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N  U 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ABBAYE  PRINCIÈRE 


L'abbaye  de  Murbacb ,  dont  les  posseatioot  sont  indiquées  daot 
VAliatia  (tiplomaUca  dfi  Scbœpflin  •  et  les  restes  représeotés  dans  les 
Ànàqtùiit  du  Emii^Blm  par  M.  de  Golbëry ,  était  nne  des  pins  an- 
dcBoes  et  des  plus  riches  maisons  de  la  liante  Alsace.  * 

Fondée  an  W  siècle  et  dotée  d'immenses  territoires  »  elle  étendit 
sa  domination ,  dès  le  ix%  non  seulement  sur  ipielques  vallées  do  pnjs  » 
celle  de  Saintp-Amarin  par  eiemple ,  mais  Jusque  sur  la  ville  de  Lu- 
cerne,  en  Suisse.  Il  en  résulta  peut-être  pour  ses  chefii  des  chaires 
et  des  relations  qui  les  détournaient  quelque  fois  de  leur  mission  prin- 
cipale et  apportaient  dans  leurs  babitndes  ou  leurs  préoccupations 
quelque  chose  de  moodabi  qui,  heureusement,  ne  se  communiqua 
pas  aux  simples  rdigieox. 

En  eflbt  les  abbés  de  Mnrtiadi,  devenus  princes  du  Sabt-Empireet 
membres  de  la  diète  d'Allemagne ,  étaient  obligés  de  suivre  les 
questions  générales  de  hi  politique ,  allemande  on  française  ;  mais  si 
quelques  uns  d'entr'eux,  à  l'exemple  de  Berthold  de  Sieinbronn, 
entretinrent  Jusqu'à  six  cents  cavaliers  équipés  pour  la  guene ,  leurs  * 
subordonnés  et  leurs  pieux  collaborateurs  paraissent  É'étre  attachés 
avec  un  intérêt  constant  à  l'étude  des  sfintes  lettres ,  alors  comme 
aqfourd'bui  intimement  liée  à  celles  de  la  littérature  profone  et  de  la 
philosophie  générale. 
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6  Bim  D*AL8ACB. 

Aa  XT* siècle»  pen  de  tempe  avant  la  rëdactioD do  docanieDl  qae 
noue  livronB  id  »  la  maiaoo  de  Marbadi  s'aocrnt  de  l'aiyoDetioD  de 
Pabbafe  de  Lare. 

EUe  Ait  ravagée  ao  xvpsîède  par  les  Suédois,  mais  elle  reprit  tout 
édat  au  xviP,  en  passant  à  la  Firanoe. 

Cette  dernière  révolution  loi  enleva  qnelqaes  privilèges  ;  mais  son 
cbef ,  tout  soumis  qu'il  était  au  roi  de  France,  demeora  prince  do 
Saint*Empire«  goaUté  héréditaire  prise ,  naguère  encore  •  par  le  reli- 
gieox  que  Louis  xvi  avait  nommé  abbé  sur  une  liste  de  trois  candidats 
présentés  par  le  chapitre  peu  de  temps  avant  les  lois  de  sécularisation 
de  1790  i  179S. 

Dès  avant  cette  époque  Tancien  chapitre  de  Murbach  avait  trans* 
migré ,  avec  sa  hibUelhè^ie  et  ses  archives,  dans  la  Jotte  Tlile  de 
GuebwîUer,  oh  0  s'était  établi  avec  une  sorte  de  magnificence ,  qu'on 
peut  comparer  encore  avec  la  modestie  de  sa  première  demeure  ;  car 
cette  dernière ,  qui  subsiste,  n'a  rien  que  de  très-shnpie  et  de  très- 
ordinaire. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  connaître  les  mœurs  littéraires  d'une 
maison  que  les  choii  qu'elle  fait  pour  composer  sa  bibliothèque.  Nous 
avons  fait  connaître  ailleurs  et  annoté  le  catalogue  d'une  bibliothèque 
du  \*  siècle  ,  époque  où  les  éludes  se  bornaient  aux  sept  arts  libéraux. 
[Pièces  rares  ou  inédites.]  Nous  odrons  ici  le  relevé  d'une  bibliothèque 
composée  cinq  siècles  après. 

Le  catalogue  que  nous  publions  fut  dressé ,  six  ans  après  la  réunion 
des  deux  abbayes ,  l'an  MGi,  par  les  ordres  de  l'abbé  Barthélémy 
d'Andlau  ,  issu  d'une  de  ces  anciennes  familles  des  bords  du  Bhio  qui 
se  sont  établies  à  la  fois  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ('). 

Ce  document  est  extrait  d'un  carlulaire  du  xvr  siècle  ayant  appar- 
tenu ù  l'abbaye,  et  déposé  aujourd'hui  aux  archives  départementales 
du  Haut-Uhin.  J'en  dois  la  copie  que  je  livre  au  public  à  l'obligeance 
de  M.  Hugot,  savant  élève  de  l'école  des  Charles,  et  coosenrateur  de 
la  Bibliothèque  de  Goimar  et  du  Musée  Scbœngauer. 


(*)  Aqjonrd'hiil  euBon  cette  Cianie  ooiuerve  ses  dens  bimckes,  l^hne  ftseçsiSe, 
raotreaUemande.  Celle-doonniM  dans  le  monde  diptonatiqoe  par  le  baHMid*Aiidlan, 
ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Bade  à  Vtenne ,  et  par  aon  firèfe  en  qui  les  iuU- 
tuiions  de  la  charité  et  celles  de  la  religion  troaTiMit  tOf^Joais  un  ap|Hil  générens  ; 
ceUe-là  plus  retirée  de  la  scùne  publique. 
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J'en  donne  le  texte  en  firançais  et  J'en  écinlivis  qaelquee  dneorilés 
entent  que  cela  m'a  para  utile.  Pour  donner  aneMée  plus  innitivede 
ces  ricbesies ,  j'ai  indiqué  par  des  ckilDnea  arabes  la  série  et  le  nombre 
des  traités  on  des  ouvrages  ;  le  Catalogne  les  indique  simplement  par 
des  alinéa. 

le  compte  publier  le  texte  même  dans  une  nouvelle  édition  du 
«  Voyage  de  dom  Roioart  en  Lorraine  et  en  Alsace ,  •  édition  que  je 
prépare  depuis  quelques  années ,  la  première  étant  susceptible  de 
notables  améliorations. 

ROLE  DES  GODES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBUOTHÈQUE 

DE  MURBACH. 

timS  DU  BIENHEUREUX  CÉClLlUS  CYPRIBN. 

Le  texte  porte  LibH  btaii  S$$m  CijpriMl.  On  voit  par  là  que  rotflMgniphe  dn 
docoment  est  fort  aniaise;  Je  la  coBierrenI  daos  le  letie  latin. 

f .  A  Donatos,  on  livre. 

Cert  me  leitM  latttnlée  Uhr  4§  gnHà  IW ,  elk  roa  dépeiiil  le  nooiel  état  d*an 

eoBfwti  H  les  péfOs  que  TAne  rapoontre  dms  le  nondé  oe  daas  la  vie  pttlniBe 

de  Cutliage,  dont  les  moais  UeendeniM  eAM  ans  MèlM  dmae^ 
dedangtts. 

Chaque  alinéa  de  roriginal  indique  un  fiudeole  OB  vn  codex  à  part;  aintf 

les  quinze  livres  de  saint  Cyprien  ne  formaient  pas  on  seul  TOluroe  comme  cela 
peut  se  faire  dans  nos  éditions  imprimées ,  mais  quinze  4iff6remi »  laat 

embrasser  encore  la  totalité  des  écrits  du  saint  docteur. 

2.  Aux  Vierges»  un  livre. 

Ceu  le  traité  de  VBabit  dt$  VktfBi,  Imitation  d*BBe  de^oeavies  de  Taftttllien. 
Les  Vieifes  doif eat  s'abstenir  de  teate  paraie  ■m»!^ 

3.  A  Démétrianns  »  un  livra. 

I4  sqiet  de  ce  traité  est  le  même  qui  a  préoccupé  aussi  Orose  et  saint  Augustin  ; 
cfcBieenpnelieMaBdilistianliaaeparlespÉient.  qoe  le  mépris  des  ancien  a 
dteex  a  cMmrt  rcniiin  4e  tons  les  genres  de  fléaas. 
d.  De  la  MonaKlé ,  an  livre. 

Composé  à  Toccasion  d'une  poste, 

5.  De  l'Œuvre  [de  miséricorde]  et  des  Aumônea,  im  livre. 

6.  De  la  Patience  (ou  de  la  réitération  dn  baptême  des  liéréUquesl. 

un  livre. 

7.  De  l'Envie  et  de  la  Jalonsie ,  un  livre. 
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8.  DerUnitéiOnlim 

Cest  tui  tnité  de  IDnilé  de  l'Elbe ,  ib  mUaU  Bttkttm. 

9.  De  rOraison  dominicale ,  un  livre. 

10.  Des  Tombés  ,  un  livre. 

De  ceux  qui  ont  reaié  la  foi  cliréUeniie  dans  le  feu  des  penécuUoot. 

11.  Ad  Fortonau»»  on  livre. 

n  7  ft  m  mllé  de  ntntCnrrien  AdFtrtmMm;  ad  fbrtmÊlQi  m  vaê  eorteo- 
liOB  wdkeiinoie  M  nm  ftnie  de  copiste. 

iS.  Aux  C[tblib«ritaiiieD8  >  on  livre. 

L*écrit  qu*on  veat  désigner  ii*est  qa'nne  lettre. 

13.  Que  les  Idoles  ne  sont  pas  des  Dieux,  un  livre. 

C'est  un  petit  traité  dont  les  deux  premières  parties  sont  prises  dans  Minatius 
Félix  ,  et  la  troisième  dans  Tertullien  et  qui  porte  ordinairement  ce  titre  :  De  ido- 
lorum  vanitate ,  ouvrage  de  Tan  247  de  notre  ère.  On  y  tnwTe  ce  principe»  qae 
les  Dieux  des  païens  ne  sont  que  des  rois  déiûés. 

14.  Du  rejet  des  Juifs ,  un  livre  [du  témoigoage  contre  les  Joift] ,  et 
du  sacrement  de  Jésus-Christ. 

Le  titre  en  crodiett  est  le  pkii  oïdineire. 

Dans  ce  même  volame  sont  ploaleon  antres  traités  dm  ménw. 

Celle  denlère  remniiie  ne  se  npporlaBlqu*kin*14«  etchieini  des  Initét  de 
eÉtal  C^pfieB ,  d^piès  celte  iedieetion ,  IbnuitUen  rdéHeneet  no  livra,  m  te- 
cieele  on  un  volame  à  pen.  Donc  en  n*avtlt  en  <iMlone  volnmei  qnW  psitie  des 

œuvres  de  saint  Cyprien ,  qne  nous  mettons  toutes  en  un  sral. 

L'auteur  du  catalogue  ne  dit  rien  sur  le  format  de  ses  volumes;  on  peut  inférer 
de  son  silence  habituel  et  de  quelques  notes  sur  des  exceptions,  qn'Us  iVÉlent  Wlui 
de  Vin-folio  généralement  adopté  pour  les  écrits  des  Pères. 

Ce  qui  étonne ,  c'est  que  l'auteur  est  contemporaiu  des  premiers  essais  et  des 
premiers  produits  de  l'art  typographique ,  qu'il  écrit ,  k  vingt  lieues  de  Strasbourg , 
quand  depuis  vingt^aatre  ans  le  monde  est  rempli  de  bruit  de  celte  merveOle 
et  qu'il  ee  tawefeetneiion  d*one  mnlèM  ibeotae.  Bn  ellM,  U  ne  s'eocupe  que 
de  ses  manuscrits.  On  tt  ne  compte  pas  besneonp  nr  le  sscoès  de  U  nenveOe  In- 
vcnHen^  en  il  n'en  conçoit  pes tièo-bien  It  portée,  pdstn'il  n'espère  pss qne 
rUbbsjepennnsepfQairarliientdl  psr  l'srt  de  tlmpiiineije  ce  qdlii  nsnqse 
de  saint  Cyprien. 

En  effet ,  il  va  nous  apprendre  tout  simplement  que,  malgré  les  richesses  et  les 
efforts  de  ses  habitauls ,  l'abbaye  n'a  pu  se  procurer  encore  tous  les  traités  de 
l'évèque  de  Cariliago ,  ot  il  n'a  psB  l'air  de  sooget  au  moyen  que  leur  fournira  la 
belle  invention  de  l'époque. 
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Let  attiras  lirns  do  méoiet  noos  les  chercboas  eneora» 

Cch  n  oonpieid ,  m  MoilMoh  n*avaU  si  le  inii6  4e  h  JIM 
iKfnt  de  saint  Cyprien.  On  remarquera  snrieut  l'àbeeMe  dn  Itfir^fflhfiileHli 
CintoriMi  y  ei  importent  pour  les  céaobitee. 

UVRBS  US  SAINT  HILAIHB,  iYÂQOS  DE  POmUf. 

De  la  Sainte  Trinité ,  douze  livres. 

2.  Epitre  aux  catholiques  contre  l'arien  Âuxence. 

3.  Le  livre  sur  saint  Mathieu  ,  un  volume. 

4.  Le  livre  de  la  vie  de  saint  liilaire. 

5.  Exposition  des  Psaumes. 

6.  Traité  de  la  Foi ,  aux  catholiques. 

Ainsi  il  manquait  aussi  aux  religieux  de  Murlnch  plusieurs  traités  de  saint  Hl- 
laire ,  celui  des  Synodes  ,  les  deux  Requêtes  ,  et  VlnvÉCtive  contre  Constance. 

Le  rédacteur  du  catalogue  n'en  exprime  aucun  regret.  Et  cependant  nous  allons 
voir  qu'il  ne  craint  pas  de  répéter  les  mots  :  Kou*  le*  chêrchons ,  lorsque  tel  est 
son  sentiment. 

UVRES  &E  SÀIMT  AMBROISB. 

i.  LTIhumBfoit  f  ai  ûl  Utrai* 
S.  Dn  Paradis,  on  lifre. 

3.  Des  Offices  des  MIoisiKs  [oa  des  deioin  dés eocMsiHtigMB],  trais 
lifras. 

4.  A  sa  scBor  MarçeUa  ;  deux  lifras. 

5.  Da  bien  de  la  Mort ,  an  livra. 

6.  Semon  de  la  vigne  de  Màbittlie  [Nabotb]. 

7.  Semon  aux  Evéqoes. 

8.  Exposition  de  saint  Luc.  sept  livres. 

9.  Exposition  des  Eptires  de  saint  Paul ,  moins  celie  aox  Hébrenx. 

10.  De  la  Foi ,  à  l'empereur  Gratien ,  cinq  livres. 

11.  Du  Saint-Esprit ,  au  même,  trois  livres. 
42.  De  rincarnation  du  Seigneur,  un  livre. 
i3.  Exposition  du  cent  dix-huitième  psaume. 
44.  La  Vie  de  saint  Âmbroise. 

Comme  il  manquait  à  l'abbaye  quelques  uns  des  traités  les  plus  précieux  de 
réTëque  de  Milan  ,  et  surtout  la  MoraU  du  ecciénoiti^^wt ,  le  rédacteur  da 
catalogue  ajoute  ce  qui  suit  : 
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40  mm  D'ALiAO. 

Nous  cherchons  «noore  les  ouvrages  sairants  : 

De  l'Arche  de  Noé  ,  un  livre  ; 

D'Isaac  et  de  l'Ame ,  un  livre  ; 

Des  Patriarches ,  sept  livres  ; 

Contre  les  Novatiens ,  uo  lifre  ; 

Exposition  d'Isaie  ; 

De  la  fuite  du  siècle ,  un  livre  ; 

Du  Sacremeni  du  Baptême, 
n  M  BMBOie  pis  Ui  nonile  etpteaéiMiit ,  Bail  0  dit  : 
Nous  désirons  en  trouver  encore  ptaiieurs  «■très. 

4.  Solutions  des  questions  du  pape  Damase. 

5.  De  Caïn  et  de  Lameth ,  et  des  Vengeances ,  et  ie  reste.  Un  petit 
livre,  uni»  libellus,  et  la  Vie  de  Paula. 

CeUe  indication  que  signific-t-elle  ?  Le  rédacteur  du  catalogue  veut^il  dire  que 
le  traité  de  Caïn  et  de  Lameth  ,  et  le  reste  ne  formaient  qu'un  seul  petit  livre  ou 
qu'un  seul  écrit  ?  Evidemment  non.  Etait-ce  un  seul  volume  qu'il  entend?  Dans  ce 
cas,  il  valait  mieux  mettre  ces  mots  après  ceux-d»  Et  Vita  Poule ,  celle  biogra- 
phie faisant  parUe  du  volume. 

5.  Questions  hébraïques ,  un  livre. 

4.  Noms  hébreux  expliqués,  un  livre. 

Réviiifltt  des  tiailés  de  PhiloD  ei  d'Origène  mr  celle  Bitièie. 

5.  De  la  menieiirB  méthode  d'interprétaik»,  «a  lifro. 

6.  Canons  de  saint  Jérôme  et  de  Pélage. 

7.  De  rflomme  prodigue  et  de  rSomme  aobre. 

8.  Des  HoDuoes  illaslres  [on  dès  écrivains  eoeMaiasliqnos] ,  qnatre- 
fingt-cinq  diapitras. 

9.  Des  quarante  demeures ,  on  livre. 

10.  EipUcations  sur  Istie  »  dii-holt  Hvres. 

Cesi  le  plis  éieeda  de  ses  eoBiMilalfeB. 
VuaHtm  aioiile  :  NOI»  CHBiCIONS  LB8  AUTRES. 
Gooune  tt  B'jr  anll  qee  lailvfw  de  sdet  MiiaiB  ser  litfè ,  il  éliil  évidMUMÉt 
dus  l'eiraw  eo  eipéauit  qo'll  en  tneftiait  d*aeiieB  «neoee. 

11.  Sor  Jérémie ,  six  livres, 
n  nous  manque  les  antres. 

Céialeet  d'aoues  Unes  de  conMatalns  qoe  l'ainear  ragrane  de  wt  pitafoir. 
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On  doit  supposer  qo*il  en  entendait  sar  Ezéchiel  ou  bien  ceux  -qte  aaial  Jéitae  ft 
laissés  sur  les  pnyeiheÊ    Saiamn ,  m  qu'il  vépéteit  iwilrM'lMiire. 

15.  Sor  Daniel. 

13.  Sor  les  donze  Prophètes ,  vingt  livras. 

14.  Sor  saint  Mathien  »  qoaire  livras. 
45.  Am  Galaies,  trots  livres. 

Ce  n'était  pas  l'Eplirc  de  saint  Paul  qu'on  entendait  sous  cette  dénonunalion  : 
e*élait  «n  eommemaire ,  ainsi  qae  les  oufinges  svifaou.  S'il  «'agiaait  dat  épiM 
apostoUques,  oô  Ica  aafiitcltéeB  aias  la  rate^pM  MMt,  at  w»  pas  aoas  le  aaai 
daaalBtJéfABie. 

16.  Aux  Éphésiens ,  trois  livres. 

17.  A  Titus  ,  un  livre. 

18.  A  Philémon  ,  un  livre. 

19.  Contre  Elvidius  ,  un  livre. 

20.  Sur  l'Ecclésiasle  ,  un  livre. 

21.  Les  Chroniques  de  saint  Jérôme. 

Cela  veut  dire  commentaires  de  saint  Jérôme  sur  le  livre  des  chroniques. 

22.  Sur  le  Cantique  des  Cantiqaea. 

S.  Deox  Hooiéliea  d'Origène ,  tradoitei  par  saint  Jérôoie. 

dlgèae  ait  l'aatear  le  pfa»  oonaatté  par  niât  lérSaie. 

S4»  Manoâ  do  PsaoUer. 

S5.  Quelques  Psaomes  eonpiétenient  «ipliqués. 

96.  Êpitres  diverses.  Interpréiations  de  Noms  et  Oposcoles  divers  »eo 

plusieurs  fascicules  [ou  volumes ,  m  dwernt  codidhui], 

Id  le  réacteur  emploie  pour  la  première  fois  le  mot  codex.  En  bonne  latinité, 
ce  mot  indique  un  ourragc  part,  un  volume.  Je  pense  que  l'auteur  l'a  pris  dans 
ce  sens.  Toutefois,  comme  il  embrasse  des  codes  divers  en  un  môme  alinéa,  il  n'esl 
pas  certain  que  ces  traités  n'aient  pas  été  réunis  en  un  seul  volume. 

Noos  cberchons  les  oovrages  qni  soivent  : 

Do  livre  inUlolé  La  Genèae. 
Ce  sont  les  questions  bé^inlqaes  sur  la  Genèse. 

De  ce  qui  traverse  les  saiotes  Ecritures  de  l'Aocien  et  du  Nouveau 

Testament  comme  une  ligne  tracée  par  la  plume. 
Du  Nouveau  Testament. 

Questions  nécessaires  appartenant  ù  la  môme  loi. 
Commentaires  sur  le  prophète  Ëiédiiel. 


Digitized  by  Google 


it 


ufomi'ALBâa. 


Le  LiTre  des  Lieux. 
C'est  le  traité  de  Situ  tt  fuminibuM  heonm  MMoonMi,  qpl  D*«iqa'iiM  oo*- 
vdle  éditioQ  de  celui  d'Easèbe  de  Césarée. 
Sur  les  Paraboles  de  Salomon. 
Le  Livre  aux  Jurisconsultes. 
On  sait  que  les  écrits  de  saint  Jérôme  étaient  singulièrement  recherchés  à  cause 
de  la  beauté  du  style  et  de  la  facilité  qu'ils  offraient  aux  personnes  peu  instruites , 
ces  écrits  ayant  été  composés  en  majeure  partie  pour  des  dames  pieuses ,  Marcella, 
FMila  et  ses  filles ,  Ble&ilia  et  Euslochium,  Asella ,  Fabiola  ,  etc. 

LmUB  DB  S&nfT  AIHHOTIN. 

1 .  Contre  les  Académiciens ,  trois  livres. 

2.  De  la  Vie  heureuse ,  un  livre. 

3.  De  l'Ordre  [de  la  divine  providence] ,  deux  livres. 

On  sait  que  ces  trois  ouvrages ,  dont  le  premier  conduit  à  Platon ,  dont  le 
deuxième  montre  que  le  vrai  bonheur  est  dans  la  connaissance  de  Dieu ,  et  dont  le 
troisième  examine  la  question  da  mal ,  sont  de  l'époque  phUotophique  de  l'auteur. 

4«  SoUtoqms,  ém  livres. 

lie  «eiaitge  limait  beiaeoBpeetHiié,  dont  il  mit  me  tttdiKilOB  flmcalae 
■ont  le  titre  :  £a  ffulforlir  tfi  «alM  Ji^hMA»* 

5.  De  limmortallté  de  l'Ame ,  m  livre. 

On  sait  que  c'est  un  des  écrits  dont  l'auteur  fut  le  moins  content.  Il  en  avait  déjl^ 
traité  le  sujet  dans  l'ouvrage  précédent  et  sans  se  saU&£aire.  ' 

6.  Contre  les  Manichéens ,  deux  livres. 

7.  De  la  quantité  [ou  de  la  grandeur]  de  l'Ame  »  un  livre. 

8.  Du  Libre  Arbitre ,  trois  livres. 

Ecrit  eontie  le»  MantehéMU.  . 

9.  De  La  Genèse  «  ooniro  les  Manioliéeiis»  denx  livres. 

10.  De  la  Musique  »  six  livres. 

11.  Du  Maître ,  un  livre. 
1Mté,ealbnned'entietleniveeionlbltaodatnt  nr  Hdée ,  qee  INei  em  le 

•ni  matue  on  précepteur  véritable.  • 

42.  De  la  vraie  Religion. 

15.  De  rutililé  de  croire .  un  livre. 

iA.  Des  deux  Ames ,  un  livre. 

Le  traité  Des  deux  Ames,  l'une  bonne ,  Tautre  mauvaise ,  est  la  réftltaUon  de 
Tune  des  plus  graves  erreurs  des  Manicbéens. 
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15.  AciM  contre  Fanitos  les  Maniehéeiis ,  un  livre. 

CcMue  eonieniioe  de  poléniiiiie  avee  FortnoM 
ptrlMtacijinplMt. 

16.  Do  Sermon  de  la  Montagne ,  un  livre. 

17.  Explication  de  qnel(|nes  proposltiOiis. 

iS.  Epître  de  l'Apôtre  [tic]  aux  Romains ,  un  livre. 

19.  De  quatre-vingt-trois  queslions ,  un  livre. 

20.  Du  Meiuonge ,  un  livre. 


Vtiakteux  [les traités] que DODS avons dnpnotettvn des Mraci^ 
itont  ;  les  autres  nons  les  dierchons. 

n  faut  faire  ici  une  obsemtion  essentielle. 

Les  deux  livres  des  Rétractations  sont  une  sorte  de  révision  ou  de  revue  critique 
des  ODvrages  de  saint  Augustin  fUle  par  l'auteur  Ininnème.  Ce  n'est  pas  on  recueil 
de  muée,  eoanMpowiileDt  le  Siiie  supposer  les  Ugneeda  UbUelhéedre,  qoi  rend 
aiilnpeMée.lBdliiiit:  Toilà  lei  tnllée  qeenoisitfeudnpmyer  livre  des 
JUtowlstfoM*  il  veat  dire  :  Teilà  les  traités  qee  noas  avene  de  eeix  qoi  sont 
enievMdansIepcHkrliviedesJMraelflfiMit;  les  antres  qae  saint  Amuntof 
énanèra  anni  manqnent  eneoro  dans  DOlie  lAlielkèqiis;  ee  sont  les  snivanis: 

Un  FNtnme  contre  le  parti  de  Donatos. 

Cest  un  hymne  populaire  contre  le  schisme  si  considérable  dss  Dooatistee. 

Le  Livre  contre  l'héritique  Donatus. 
Le  Livre  contre  Adimante ,  disciple  de  Manichée. 
Uo  Livre  inacbevé  (ou  iwparlaii] ,  sur  La  Genèse  «'entendue  littéral*- 
menL 

Ssiat  Aagflstin  t  pen  satlsadt  de  cet  csnl  dintsrpidiation  mtérde ,  ne  r^^^ 
pee.  Hait  0  entreprit,  sar  le  aiAme  s^|et,  nn  seeendoainssqiinBewslkM 
teni  I  Wisire  reaeontwr. 

Le  Livre  [de  la  Fd]  dn  Symbole. 
Ceat  nn  diieoun  pronoMé  an  eenflOe  dVIppone ,  en  SSB. 

Le  Livre  de  l'Exposition  de  l'Epi  tre  aux  Galates. 
L'Exposition  commencée  de  l'Epilre  aux  Romains. 


Da  second  litro  [c'estpà-dire  des  ouvrages  dtés  an  seoopd  livre]  des 
Rétractations ,  nous  avons  : 
91.  Dn  Combat  chrétien,  nn  livre. 
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22.  De  la  Doctrine  cbrélienne ,  quatre  livres. 
•23.  Confessions ,  treize  livres. 

24.  Contre  le  Manichéen  Félix ,  deux  livres. 

25.  Contre  le  Manichéen  Faustus ,  trente-lrois  livres. 

26.  De  la  Nature  du  Bien  ,  un  livre. 

27.  Questions  sur  les  Evangiles ,  deux  livres. 

28.  De  la  Trinité ,  quinze  livres. 

29.  De  l'accord  des  Evangélisies,  quatre  livciS. 
50.  Du  Baptême  ,  sept  livres. 

34.  De  l'Œuvre  des  Moines ,  un  livre. 

32.  Du  Bien  cos^ugal ,  un  livre. 

33.  De  la  Sainte  Viininité ,  un  livre. 

34.  De  U  Genèse  entendue  littéralement ,  «louae  livres. 
Saint  Angvatin  en  a  Cyt  treize ,  de  sorte  qu'il  en  nam^ 

cm  id  le  MRifflm  anvaQ  deariai  AogMiia  svltOtnèwdoetaMiavias  pirié 

35.  Six  Questions  expliquées  »  contre  les  païens  ,  un  livre. 

36.  Des  Mérites  et  de  la  Rémission  des  Péchés,  et  du  Baptême  des 
petits  enfants  ,  à  Marcellin  ,  trois  livres. 

37.  De  la  Grâce  du  N.  T. ,  à  Honoratus,  un  livre. 

38.  De  l'Esprit  et  de  la  Lettre  ,    Marcellin ,  un  livre. 

39.  De  la  Foi  et  des  Œuvres  ,  un  livre. 

40.  De  la  Nature  et  de  la  Gr;lce  ,  un  livre. 

41.  De  la  Cité  de  Dieu ,  vingt-deux  livres. 

Ceit  le  chef-d'œuvre  de  ranteitr  et  U  phis  beUe  spologie  qie  rentiqiiilé  chié- 
tieBDe  ait  pradolta  «a  ftveor  de  as  Ibi. 

49i  k  JMmb,  prêtre,  deux  Knea»  hn  snr  rOrigfaie  deFAne» 

rantre  lurone  Maxinie  de  ialtit  Jfaicquei. 
48.  De  la  Maence  de  Dien ,  à  Dardann»  »  un  livre. 
44.  Denx  livret  à  Albinianna  et  i  Mèlancianoa  contre  Pélage  erCé- 

lesthi ,  flor  la  Grêee  par  Ohriat  e»  te'Péchéoriginél'. 

Le  ooi^ate  oa  IWaof  aetrompe ,  c*aat  à  AIMaa  «t  à  IMtBis  qae  aSBt  admis 
eea  devx  livres. 

^b.  Deux  livres  à  Valérius ,  sur  le  Mariage  et  la  Concupiscence. 
46.  Locutions  ,  sept  livres. 

Les  locutions  qu'il  s'agil  de  conuseater  aonl  tirées  des  sept  {traauera  Uvres  de  U 
Bil>ie. 
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47.  Oueslions  ,  sept  livres. 

Od  *  aussi  de  saint  Augustin  <Uux  livret  de  Quesiiont  sursâint  Mathieu  et  saint 
Luc  ,  deux  livres  de  Questions  adressées  à  Simplicien  ;  un  livre  de  80  <iuestiong 
diverses ,  c'est-à-dire  de  réponses  k  autant  de  questions  qiti  lui  avaient  été  soumises 
de  divers  côtés. 

48.  Des  Mariages  adultères ,  deux  livres  ,  à  Pulencius  [Pollentius]. 

49.  Contre  l'Adversaire  de  la  Loi  et  des  Prophètes. 

50.  Coatre  le  Meusooge ,  un  livre. 

C'est  un  second  travail  qui ,  dans  les  ipteuUoos  de  ranteuri  denil  fBBfliesr  is 
omiéra  SO,  le  piemler  ne  rsnint  pu  ntisftdilelHBèiiie. 

51.  Contre  Jdlioot  six  UfraSf 

8t.  De  la  Foi  «  de  rEspéfinca  et  de  la  C^flM,  wittm>>J<«|liraqU 

Ceit  m  rtw é  de  h  docuitte  chréttoiae  qa>t  lalgi— ■  dl  Benp»  é^wmêb 
Uneet,  enit  èmuié  I  llmleiir. 

53.  Des  soins  à  prendre  des  Morts ,  un  Uvre ,  à  réféqne  VtnMm. 

54.  De  la  GràeeetduLibreArbitre,à  ValeBliDetaiiaLinoiliesciiitsoBt 

avec  lui ,  un  livre. 

55.  Aux  mêmes .  de  la  Correction  et  doilaÇr^,  U9  Uvr^. 
Nous  cherchons  encore  les  autres. 

Suit  l'énuraératioD  de  yingt-trois  traités  ou  ouvrages  de  saint  Augustin ,  dont 
quelques  un;^  se  ooij^po^^.  d^  i^i^^rs  liyref  el^qui  t^^i^i^eot  à.  U.htbUothèqiie 
de  l'abbaye. 

Quant  aux  Sermons  de  saint  Augti^in,  Ufiu&  ^        M.sim,V4Q|I^  : 

56.  Yiogt-trois  sur  saint  MatJiMMV 

57.  Quatorze  siu*  saint  Luc. 

58.  Vingt-sept  sur  saint  Jean. 

59.  Trente-quatre  sur  les  Epitres  de  saint  Paul ,  saint  Pierre  »  saint 
Jacques  et  saint  Jean»  et  sur  les  Actes  dos  Apôtres. 

60.  Soixante-dix  sur  saint  Jean  l'évangéliste. 
€1 .  Sept  sur  la  première  Epitre  de  saint  Jean* 

62.  Des  Décades  sut]  toupie  Psaullier. 

63.  De  Decem  Cordis. 

64.  De  la  Femme  courbée  [sous  ses  infirmités!  ebd'aalM8.SeimD»  et 
Lettres  du  même ,  un  volume. 

On  a  de  saint  Augustin  environ  trois  cent  soixiuUe-trqU  aemoilS  SBUMWtwpes; 

l'abbaye  en  possédait  ainsi  une  bonne  moitié. 

On  a  du  même  Père  deux  cent  soixante-dix  lettres  ;  Mnbidl  élêit  dODÇ  moine 
riche  dans  cette  catégorie  que  dans  celle  des  sermons. 
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65.  De  l'Origine  du  Mal. 

66.  Le  Livre  appelé  le  Miroir. 

Cmi  le  irIM  4m  «oInIm  ArOMWt  iotta  de  tM 

A  €68  ounuges  nom  désirans  Joindre ,  si  cela  m  tronvn: 
L'Epltro  du  diaim  PhUippe  à  révéqon  Nectaire ,  et  rEzpotf 

Job ,  trois  livres* 
U  rie  de  révéqne  HMb. 

oinftnL 

i.  Bmnélies  sur  la  Genèse,  selMlivns. 
t.  Sur  l'Exode ,  doue  livres. 

5.  Sur  la  Propiiéile  de  Balaanu 

4.  Les  Homélies  qnatonièDe  à  vingt-hoitièDe  sur  le  Une  des  Nom- 
bres. Les  trefxe  précédentes  nous  manquent  encore* 

5*  SorJosné,  fils  de  Na>ré<fN/efimiiVinw,  dit  le  teste)»  tingt-sis 
livres. 

Ce  sont  yiogl-six  homélies  ;  ce  ne  sont  pu  des  livres. 

6.  Sur  les  Juges  ,  huit  livres. 

On  D*avait  donc  à  Hurbach ,  ni  TouTrage  d'Origène  contre  Gelse ,  ni  les  Heuples, 
ni  en  général  les  écrits  les  plus  Importants  pour  la  science.  On  ne  peut  pas  dire 
qae  si  le  rédacteur  du  catalogue  n'exprime  aucun  regret  sur  l'absence  de  ces  ou- 
trages de  philologie  sacrée  y  de  f>olémique  et  de  philosophie  ,  c'est  qu'il  dresse  un 
catalogue  et  non  pas  un  inventaire  de  ses  sentiments  et  qu'il  n'y  a  rieu  à  induire 
de  son  silence  :  le  fait  est  qu'au  contraire  il  exprime  ses  regrets  avec  une  grande 

vivacité  quand  il  en  éprouve.  Voir  ci-dessous  raorlids  de  saint  Proaper. 

* 

UVRES  DE  SAINT  BASILE. 

1.  Des  Principes  de  la  Genèse ,  neuf  livres. 

5.  De  l'Institution  des  Moines ,  un  livre ,  qui  a  [ou  doni  nous  avons] 
deux  cent  deux  chapitres. 

5.  Dne  très-excellente  Epilre  aux  Moines. 

Gee  mots  d'appréciation  sont  à  remarquer  ;  ils  expriment  l'importance  qu'on 
iltachait  dans  la  maison  à  la  discipline  cénolMtiqne  et  à  la  régularité  des  exercices 
de  piété  que  recommande  Tépllre. 

Tous  ces  volumes  étaient  des  traductions  latines  sans  doute  ;  nous  ne  trouvons 
aocune  trace  explicite  de  textes  grecs  existants  à  Hurbach. 
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JBAH  BODCBi  D'OR  (le  tute  dit  Or  Mird). 
Nov  B'itnit     iMMin  de  «iiie  qpill  t'agll  4«  Sliot  Gl^^ 

f .  Ssmioii  mr  lahit  Mttbiea. 

S.  Oa  Retour  de  la  Chute ,  un  livre. 
5.  ^De  la  Componction  du  Cœur ,  un  livre. 
.  4.  A  Eutrope. 
5.  De  son  Eipulsion .  et  autres  Opuscules. 

AOTBOM  BIVBR8. 

Lei  volimet  qui  waàuax  ne  tonl  pM  cltaiés  oomne  l«t  jirfaédeiits  lou  «o 

intiudégéninl. 

\.  Le  livre  de  Priraasius  contre  les  hérétiques. 

Dupin,  BibUothé^ 4u  (MUwê ÊMiMaÊiiqwu ,  V,  80,  crojait  cetoanage 

perdu. 

2.  Le  livre  de  Fulgenoe  sur  la  sainte  Trinité. 

3.  Les  Prognostiqoes  »  trois  Uvret  de  Julien. 

4.  Epttres  et  livres  d'Athanase ,  onze  livres. 

5.  Cinq  livres  de  Vigile  •  évéqne  africain. 

Gm  cinq  Uvfw»  dirigés  eoaiieBntieke»  SMttetseiilsqMrAvSqpedeTiMpie 
att  donét  ioei  iM  non.  n  aiettilt  l«t  antiw  toos  l'Moriié  dsB  plw 

6.  Epttres  et  antres  Opnscnles  de  Cyrille ,  dvéqne. 

CeaiieftHcnire  qa*a        de  «iaiClyrilled'Aleaadrie,  et  mo  desiini 
CyiiUe  de  Jéninleiii.  Ce  denier  a**  laiflé  qu'âne  seule  lettre  ei  dent  gnnds  % 
iitiiés,  tndis  «ine  le  petriaiche  d'Alenadiie  t  teiiaé  aoiiante  lettres  et  beeeœop 
d'opascalei. 

DE  GRÉGOIRE,  SOUVERAIN  PONTIFE. 

C*est  Grégoiie  iw  0»  le  GieiMl  qee  ranienr  entend. 

1.  Bomélies»  trente-cinq  livres. 

Ce  sont  les  MoraUa  o«  EmporiHamn  im  Uhnm  M. 

2.  Règles  Pastorales  ,  un  livre. 

3.  Dialogues ,  quatre  livres. 

4.  Homélies  sur  les  Evangiles,  quatre  livres. 

Ce  soDt  quarante  homélies  distinguées  en  deu\  livres.  On  voit  une  fois  de  plus 
par  cet  exemple  qu'il  ne  iaut  pas  attacber  au  mol  Uvn  du  rédacteur  un  aena  très- 
précis.  • 

6*  àmà».  2 
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5.  Homélitt  «or  Elédttel. 

6.  Ub  livre  de  Leitres  »  dn  méaie. 
Sftint  Grégoire  en  a  laJué  deux  livres. 

7.  Deux  Homélies  sur  le  CaoUque  des  Cantiques. 

8.  Vie  de  saiol  Grégoire. 

D'ISIDORE. 

C'en  de  l'éiêQiie  de  MvQle  et  aen  pes  d'bidnre  de  Pdnie  qall  s*agit ,  oa 
nelaoni  aon  m»  des  oatnges  i|d  m  eeiit  pes  de  lui. 

1*  Que  Diea  est  eooveniin  et  immiiable;  en  [cum]  crente-et-nn  cht- 
pîtres. 

5.  De  la  Sagesse ,  de  la  Foi,  de  TEspénuiGe  et  de  la  Charité ,  deux 
livres  •  quarante-six  chapitreB. 

3.  Des  nëaox  de  Dfeo  •  qaarante-six  chapitres, 
d.  Des  Vices ,  quatre  chapitres. 

Le  mité  dn  Combai  du  FSm*  et  dn  FirAir  n'est  ni  dltfdore  ni  de  aaiot  An- 
gutin ;  Il  eit d'Ainbroiie  Anspert,  de Bénévest 

rj.  l>e  Livre  des  Prix  [premionim]. 

6.  De  la  Vie  el  de  la  Mort  de  quelques  saints. 

7.  De  rinterprétaiioo  des  noms  et  des  sens  allégoriques. 

8.  Des  Offices. 

9.  Des  Diflérences  [de  nomsj. 

10.  Les  Soliloques. 

11.  Rotarum  [gothorum  ?] ,  duo  libri. 

Je  suppose  que  le  copiste  a  mis  JSotarvm  pour  Qotiunm»  bidOM  a  écrit  deSi 
IliTOS  sur  les  GoUis. 

12.  Vingt  livres  d'Etymologies. 

43.  A  sa  sœnr  Florentine,  deox  livres. 
Ceit  an  traité  eontre  les  Joift. 

14.  L'Allégorique  ,  sur  la  Genèse. 

Le  rédacteur  y  a  regardé  superficiellement,  ou  sa  l)ii)liotlièqiie  n'a  pas  »ni  l'ou- 
vrage complet  ;  TAUégorique  traite  des  huit  premiers  livres  de  rAocien  leslameat. 

15.  Abusiva  [douze  livres]. 

On  attribuait  à  saint  Cyprien  m  traité  ik  duodMim  ahukmibuÊ  smouU.  Mais 

Isidore  n'a  rien  laissé  sous  ce  titre. 
Mêmes  remarques  sur  les  numéras  1 ,  2 ,  3  «  5 , 10. 

L.e  reste  nous  manque.  ' 
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Bte  [le  Véoénble]. 

» 

1 .  Du  Tabernacle ,  de  ses  Vases  et  des  Vêlements  sacerdotaux,  trois 

livres. 

2.  De  la  Construction  du  Temple  de  Sulomon ,  un  livre. 

3.  Trente  Questions  sur  le  Livre  des  Rois. 

4.  Sur  les  Proverbes  de  Salomon  ,  trois  livres. 

5.  Sur  Esdras  et  Néhémie ,  trois  livres. 

6.  Sur  Tobie  pris  ailégoriquement ,  un  livre. 

7.  Sur  l'Evangile  de  saint  Marc ,  quatre  livres. 

8.  Sur  l'Evangile  de  saint  Luc  »  six  livres. 

9.  Homélies  sur  l'Evangile ,  deux  livres. 
10.  Sur  les  Actes  des  Apôtres ,  tin  livre. 

1  i .  Sur  les  sept  Epltres  canoniques ,  sept  livres* 

12.  Sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  trois  livret. 

13.  Vie  de  saint  Guibert ,  écrite  en  vers  et  en  prose. 

14.  Histoire  de  la  Nation  anglaise. 

15.  Martyrologe  pour  les  Nativiiés  des  Saints ,  ou  livre. 

Ornnge  soppoié  m  dn  boIbs  iaoerltin. 

16.  De  la  Nature  des  Choses ,  un  livre. 

17.  Des  Temps. 

18.  Des  Temps ,  un  livre.  Il  est  plus  grand. 

La  Dote  indique  que  c'est  le  même  ouvrage  en  formai  plus  grand  (mi\}or). 

19.  De  l'Art  métrique. 

20.  Des  Figures. 

31.  Des  Tropes ,  livres  détachés  {nngulos  Ubros). 
Noos  n'avons  pas  encore  les  ouvrages  suivanis  [de  Bède], 

Sait  aae  Une  de  neuf  onvnges. 

Ofi  L'AOTEUa  OB  CB  CATALOGUB. 

On  eit  surpris ,  au  premier  moment,  de  voir  Inlercsler  des  OBfnges  dn^iv* 
liècie,  eMie  OMU  deBëde«toeaideCSiMiflD.lhisoetiesarpriieoMieqiuiid€e 
considère  que  «e  n*«8t  pu  d*oavnges  originaia  de  Slgliaioiid  qaH  s*sgli ,  que 
c'est  de  tndnetioiis  en  proie  en  en  vers  etde  venloM  ieniMd*écflU  de  saint 
Afittna8e,deiiintPaiiltn,  et d'tnties «erinins andeas. 

Cependant ,  li  ramoor-pfopra  n*eit  pas  vn  pen  aveo^  raaieor  da  otfaloBte , 
c*est  sons  cet  glands  noms ,  et  non  pas  soes  nae  pMphraae  do  sien  qu'il  tarait 
fldt  flouer  ces  travaux. 
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i .  D'entre  les  histoires  des  Saints ,  j'ai  traduit  en  prose  le  Livre  de 
la  VicTet  de  la  Passion  de  saiot  Félix  »  par  Paolin. 

On  voit  qqe  réoMi  peu  etonoé  dans  Pirt  d*écriM  sulMtiliw  l'énonoé  d'an  Jatt 
à  l'teomé  da  titra  d*DO  «wmge. 

9.  Le  Livra  de  la  Vie  et  de  la  Passion  de  saint  Athanase,  mal  traduit 
du  grac  et  plus  mal  corrigé  par  quelqu'un  d*inezeraé ,  Je  l'ai  cor- 
rigé selon  le  sens  (ad  mriwr  »  ce  qui  ne  veut  pas  dira  selon  le 
sens  littéral  on  le  texte  original  ;  mais  ce  qui  signifie ,  selon  le 
vrai  sens)  anssi  bien  que  j'ai  pu. 

C'est  encore  an  fait  qu'on  expose  au  !ieo  de  donner  un  simple  litre. 

3.  Histoire  des  Abbés  de  ce  monastère ,  où  je  me  réjouis  de  servir 
avec  une  piété  protégée  d'en  haut  [  ou  »  peut-être  par  la  bien- 
{ veillance  de  mon  supérieur  »  pteiale  iiipema]. 

4.  Vie  ou  Histoire  de  Benoit,  Geolfrid  et  Henetberea  [fie],  en  deux 
petits  livras. 

Oa  a  de  Geolfrid  une  lettre  sor  U  Plqoa  et  la  tamne. 
Hèaaihflnct  {Hendeiicli)  m'eit  laeoona. 

5.  Un  livra  d'Hynuies  diven ,  en  métras. 

6.  Un  livra  d'Epigrammea ,  en  métra  héraiqne  on  élégiaqiie. 

IMie  SIgismond ,  qui  rédigea  ce  catalogue  par  ordre  de  BvttiétaDj  d'AadhQ , 
était  poète,  n  noas  le  dtaa  eoeoie  me  fois. 

Naintenani,  après  ètn  deaeenda  da  vm*  tiède  m  xi«  pov  éaaaéfer  tes 
propres  eavragea ,  0  va  lemooier  à  pindevila  écrlvalna  dn  v*. 

os  CASSIODOBB. 

1 .  Exposition  de  tout  le  Psautier  ,  en  trois  volumes* 

2.  Institutions  des  Lettres  divines  et  profanes. 

3.  De  l'Ame ,  un  livre. 

Matter, 
aadea  impeeteor  général  des  hiUiothàipna 
pvbUqaes  de  Flranee. 

(X« /In  é  la  proeftoftii  UeraffMH; 
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JEAN  ZUBER. 


Le  paoégyrique  de  M.  Zober  a  été  prononcé  dans  le  temple  et  sur 
sa  umhe  par  des  bonmies  piens  qoi  ont  sa  apprécier  son  beau  carac- 
tère ;  sa  nécrologie  a  été  lue  à  la  Sodété  ioântrielle  de  Moibouse , 
par  on  docteur  distingué  et  il  y  aurait  de  la  témérité  à  nous ,  de  iiiire 
encore  entendre  notre  voix  •  si  une  vie  aussi  bien  remplie  ne  pouvait 
être  racontée  sous  plus  d'un  point  de  vue  ;  si  l'on  pouyait  trop  redire 
ce  qu'il  est  toujours  utile  d'entendre  ;  si  enfin  la  Mevuê  d^AUaee  ne 
devait  pas  consacrer  une  place  à  l'un  des bommes  utiles  de  la  province. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  essayé  de  remplir  cette  tâche  ;  nous 
avons  connu  M.  Zuber  pendant  plus  de  trente  ans ,  et  sa  famille  a  bien 
voulu  nous  confier  des  notes  qu'il  avait  écrites  pour  ses  enfants. 

Nous  nous  plaisons  moins  à  lionorer  la  mémoire  d'un  homme  qui 
n'a  pas  besoin  de  notre  faible  secours ,  qu'à  mettre  en  relief  un  de 
ces  exemples  qui  attestent  que  si  c'est  en  soi-même  que  l'ou  trouve 
les  capacités,  la  force  et  l'énergie,  c'est  en  Dieu  qu'il  faut  chercher  son 
point  d'appui. 

Jean  Zuber  est  né  ù  Mulhouse,  le  \"  mai  1775.  Cette  ville  formait 
alors  une  petite  République  enclavée  dans  la  France  à  laquelle  elle 
doit  l'abolition  des  Jurandes  qui  entravaient  les  progrès  de  son  in- 
dustrie. 

Son  père ,  Alexandre  Zuber ,  était  maître  drapier. 
Nous  jetterions  un  voile  sur  ses  mauvaises  affaires  ,  sur  les  pour- 
suites dont  il  était  menacé ,  sur  la  nécessité  de  quitter  le  sol  natal , 
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d'abandonner  sa  femme  et  son  enfant  !....  si  ces  circonstances  mêmes 
n'avaient  pas  exercé  une  grande  influence  sur  son  fils  âgé  de  neuf  ans. 

Toute  ame  bien  douée  comprend  ce  qui  dut  se  passer  dans  ce  jeune 
#  cœur ,  lorsqu'il  vit  son  excellente  mère ,  char2:ée  de  quelques  bardes, 
sortir  en  sanglottant  d'une  maison  qui  oe  lui  appartenait  plus,  et  en 
remettre  les  clefs  h  un  garde  de  police. 

Une  tante  avait  offert  un  asile  aux  débris  de  cette  famille  ;  mais  en 
entrant  daos.là  petite  cbambre  enfumée  qui  désormais  devait  être  leur 
demeure,  c  Je  crus,  dit  M*  Zuber,  que  le  paradis  s'était  cban^  en 
«  enfer  !  » 

Sa  mère ,  Ursule  Scbmaltzer-Schœn ,  habituée  à  cette  aiianoe  que 
donnent  l'activité  et  le  travail,  <  vit  ses  forces  l'abandonner,  lorsque 
t  s'évanouit  sa  petite  fortune,  si  péniblement  acquise,  et  qu'accablée 
c  par  la  misère ,  elle  ne  pouvait  en  prévoir  la  fin.  9  Dès  lors ,  elle 
sentit  se  développer  en  elle  les  germes  de  maladies  contra  lesquelles 
elle  a  lutté  pendant  le  reste  de  son  existence. 

L'enfant  avait  été  frappé  à  la  vue  de  ce  triste  tablean  et  dès  lors 
l'aclivité  extraordinaire  de  son  esprit  ne  se  peidil  plus  en  espiéglefieB, 
-  ne  loi  attira  pins  les  punitions  du  maître  ni  les  accidenia  qu'il  devait 
à  sa  témérité. 

Envain  le  cendrier  en  sifflant  avait  lirappé  jusque-là  sa  main  cou- 
pable ;  envain  une  roue  de  voiture  lui  avait^lle  firacassé  le  pied  »  il  se 
raidissait  contre  la  punition.,  aflhmtait  les  mêmes  périls ,  sa  asain 
feoevait  les  mêmes  coups  douloureux  et ,  chose  étrange  «  le  même 
pied  éprouvait  une  seconde  fois  le  même  sort.  Peut-être  fiillait-il  la 
mine  de  son  pèra ,  les  larmes  amères  d'une  mère  chérie ,  pour  diriger 
ven  le  bien  les  pétulantes  ISMttlIés  dont  il  était  doué.  De  bonne  beura, 
dit>n  en  effet  dans  ses  notes ,  «  [e  vis  que  les  maux  dont  noua  sommes 
«  accablés  sont  un  avertissement  de  la  bonne  providence.  » 

Plus  tard ,  il  se  trace  une  règle  de  conduite  qui  devait  le  diriger 
tonte  sa  vie.  «  J'ai  vu ,  écrivait-il ,  que  les  bénédictions  de  Uen,  dans 
c  les  biens  temporels  et  dans  la  considération  des  hommes ,  ne  peuvent 
«  s'acquérir  que  par  l'exercice  d'une  aaivité  incessante ,  par  la  pro- 
•  bité  et  par  la  fidélité  à  remplir  son  devoir.  »  Avant  d'avohr  formulé 
ces  nobles  pensées ,  la  tendrease  qu'il  avait  pour  sa  mère  les  hd  avait 
fUt  mettra  en  pratique. 

Cette  affection ,  d'abord  instinctive ,  s'éclaire  et  se  fortiûe  entre  la 
mère  et  l'enfant  qui  se  rendent  amour  pour  amour. 
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M*"'  Zuber  était  douée  de  toutes  les  qualités  d'une  bonne  mère  de 
famille;  c'était  une  femme  pieuse,  d'une  grande  activité,  sachant 
mettre  la  main  à  tout  ei  propre  à  donner  de  bons  conseils ,  même 
daas  les  affaires  commerciales  qui  dès  lors  étaient  essentiellement 
liées  ù  rindiulrie.  On  conçoit  toute  rinflueoce  qu'elle  a  dù  exercer 
sur  les  destinées  de  son  fils  qui  a  loi(|oara  été  pour  elle  plein  d'atten- 
tion ,  d'amoor  et  de  reenonaissance. 

Après  les  premiers  moments  de  douleur  et  de  découragement , 
devant  une  si  pénible  réalité,  la  mère  et  l'enfant  cherchèrent  l'espé- 
rance dans  le  travail ,  la  consolation  et  la  force  dans  le  sein  de  Dieii« 

De  buQS  parents  avaient  pourvn  ans  petites  dépenses  de  l'école. 

Se  rendre  ntile ,  et ,  pour  le  foire  avec  plus  de  succès ,  s'eillorcer 
d'acquérir  des  connaissances ,  telles  devinrent  la  tendance  de  l'enfluit 
d  les  plus  chères  préoccupations  de  la  mère  qui  ne  vivait  que  pour 
loi.  Aussi  les  journées  étaient  si  bien  remplies  qu'il  ne  restait  aucun 
espace  pour  les  dissipations  d'un  écolier  de  cet  âge. 

L'étude  était  précédée  et  suivie  d'un  travail  manuel  qui  reposait 
son  esprit;  Il  aidait  sa  mère  dans  les  soins  du  ménage  ;  tous  deux 
s'appliquaient  è  pourvoir  ainsi  à  leur  eiistence. 

Son  occupation  était  simple  et  peu  lucrative  ;  il  nouait  les  fils  qui 
servent  à  diriger  ceux  de  la  trame  dans  le  tissage;  fl  en  reçevait  dix 
sous  par  millier  et  quand  une  après-midi  de  vacance  Ini  permettait 
d'en  fiare  un  cent  de  plus,  sa  mère,  pour  l'encouniger  et  saua doute 
pour  lui  apprendre  à  posséder  ce  que  tant  d'hommes  Ignorent,  lui 
abandonnait  le  sou  qn'U  avait  si  bien  mérité. 

L'activité  et  l'adresse  qu'il  mettait  à  remplir  sa  lâche  plurent  i  son 
patron  qui  de  temps  en  temps  récompensait  son  lèle  par  quelque 
cadeau  déplumes  et  de  papier. 

Son  grand-onde,  Bf.  Jacob  Hantz ,  qui  était  retiré  des  aflUres  et 
qui  avait  beaucoup  de  bienveillance  pour  lui ,  rûivUait  (juclque  Ibis  à 
dhier  le  dimandie. 

Un  jour  il  llnterroge  sur  te  texte  du  sermon  qu'ito  viennent  d'en- 
tendre ;  l'enfant  a  si  bien  retenu  les  développements  qu'avait  donnés 
le  prédicateur ,  que  le  vieillard  en  est  ravi.  Non  seulement  il  Tinvite 
plus  souvent ,  lui  fait  chaque  fois  des  cadeaux  utiles ,  mais  encore  il 
se  décide  à  lui  faire  faire  ses  études  et  l'envoie  dans  ce  but  apprendre 
le  latin. 

Tous  les  maîtres  ne  savent  pas  faire  vibrer  la  corde  sensible  de 
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leurs  élèves  ;  il  en  est  qui  la  tendent  inconsidérément  et  la  brisent. 
Sans  doute  récolier  avait  une  volonté  de  fer,  mais  il  avait  de  la  raison 
et  du  sentiment.  Ce  qu'il  a  fait ,  nous  l'ignorons  ;  nous  savons  seule- 
ment qu'il  sortit  un  jour  de  l'école  tout  couvert  de  son  sang  et  qu'il 
renonça  à  l'étude  d'une  langue  dont  l'interprète  était  si  peu  aimable. 

U  avait  onze  ans  lorsque  sa  bonne  étoile ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
amena  à  Miilbouse  M.  A.  Maeder  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  em 
Alsace  Il  lui  doit  les  connaissances  qui  font  de  lui  un  honuM  et 
les  liens  d'alEBCtion  qa|  s'établissent  entre  le  maître  et  l'élève ,  ne  sont 
rompos  que  par  la  mort.  Les  principes  qu'il  poise  dans  les  leçons  et 
les  entretiens  de  cet  bomme  pieux  et  éclairé ,  contribuent  beanooop 
à  le  garantir  de  la  contagion  qui  avait  eovabi  la  société. 

Les  qualités  de  Tenfimt  se  développent  entre  les  onins  d'un  iMSsI 
bon  maître.  Bientôt  sa  mère  infiitigable ,  malgré  ses  souffrances  pres- 
que oonlinodies ,  était  parvenue  à  abandonner  4  son  fils  la  moitié  de 
ce  qu'il  g^poait  et  sa  port  s'élevait  bien  à  dii  sons  par  semaine  I 

Certes  il  n'est  pts  indillérent  de  voir  ce  qu'il  lUsait  de  son  petit 
pécule  qui  s'aoGomulait  par  une  sage  et  prévoyante  économie.  Le  désir 
ardent  de  s'instruire  le  portait  souvent  à  s'arréler  devant  la  table  d'un 
encan  pour  adieter  quelque  curieuse  antiquaille,  quelque  livre  qui 
s'adjugeait  pour  une  bogateikr.  Un  Jour .  et  il  le  racontait  avec  galté, 
il  voit  une  vieille  épinette  dont  In  poesession  était  rdilet  de  aee  vqbux. 
Cest  en  tremblant  quH  s'approcbe ,  qn'U  propose  la  mise  d'un  petit 
écu  qui  formait  tout  son  avoir....  il  attend  ate  angoine  et  il  tresnllle 
de  joie  lorsqu'il  entend  prononcer  le  bienbeureux  mot....  aiQugé  ! 

Il  emporte  son  trésor  ;  il  le  nettoie  •  il  le  répare  »  il  ressaye  et  grâces 
à  un  de  ses  commensaux.  Il  apprend  les  premières  notions  de  la  mu- 
sique »  de  cet  art  qu'il  aimait  tant!  11  fredonne  sans  cesse,  mais  H  ne 
n^lige  pas  ses  devoirs ,  car  c'est  sur  son  sommeil  qu'il  prend  le  temps 
de  chanter  et  de  tourmenter  aon  chétif  Instrument  à  deux  oomvea. 
c  Je  ne  pouvais,  disait-il,  asseï  me  rassasier  de  cette  BMsiquebariiare.» 

Ce  goftt  était  devenu  une  passion  et  plus  tard  répioette  qui  avait 
fait  sa  joie  n'était  plus  bonne  qu'à  l'exercice  de  ses  doigts.  Gomment 
aurait-elle  pu  le  charmer  encore  !  Mais  que  faire  ?  Ses  ressources , 


(•)  C'est  son  fils  qui  vient  de  pul)lier  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Charles 
Vilers ,  sur  l'influence  de  la  réformalion  ,  etc. ,  ouvrage  qui  a  été  couronné  par 
rAcadéniie  des  sciences  morales  ei  politiques. 
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quoique  moins  bornées ,  ne  peuvent  s'élever  à  la  hauleurdu  clavecin. 
Il  faudrait  au  moins  deux  cents  livres  el  il  n'en  a  pas  la  dixième  partie, 
c  En  révaot  à  cela ,  dit-il ,  tout-à-coup  une  idée  lumineuse  me  traverse 
c  l'esprit ,  comme  un  éclair  ;  je  me  rappelle  un  petit  orgue  relégué 
c  dans  quelque  coio.  •  Voler  chez  le  propriétaire ,  trouver  lui-même 
l'iostniment ,  l'acheter  en  partie  à  crédit  »  c'est  TafTaire  de  quelques 
instants.  Mais  dans  qUel  état  il  le  trouve  !  N'jfliporte,  il  passe  les  nuits 
à  i^paier  le  soufflet ,  à  étudier ,  à  restaurer  un  des  trois  registres  et 
'  j^gei  de  son  bonheur  quand,  an  bout  de  hnit  jours ,  il  en  tire  des 
tons  hamionienx  1 

Après  les  tmfanx  de  la  jonmée  »  il  pane  des  soirées  délicieuses 
afec  ses  Kms  et  sa  musique.  Son  ardeor  naturelle  lui  ftit  ftJre  de 
rapides  progrès.  Souvent  dans  les  belles  soirées  d'été  on  voit  les  pas- 
sants sTarréter  dans  la  me  pour  entendre  le  jenne  t irtnose.  BieniAt  sa 
rsnoaimée  parfient  aux  oreiOes  d'un  naHre  obligeant  qui  mai  ùke  la 
consaissanoe  du  Jeune  artiste  et  de  son  instrument.  Il  lui  foit  une 
visite»  lui  oftre  ses  seeoars  pour  disposer  un  second  registre  •  pour 
lui  donner  quelques  leçons  et  lui  procurer  delà  musique  &  copier  afin 
quTil  puisse  s'acquitter  plus  fodlement  de  >a  dette. 

Le  grandnmde  dont  nous  avons  parlé  avait  l^vé  au  jeune  Zuber 
nue  petite  somme /et  on  revint  an  désir  de  lui  ikire  Ikire  des  études. 
Cependant,  on  recula  encore  devant  les  dépenses  et  on  résolut  de  le 
laneer  dans  le  commeree, 

HM.  Beilmann,  Bledi  et  Gomp^,  dont  la  Aibrique  d'indienne  datait 
de  1186  (*) ,  le  reçurent  dans  leur  maison  pour  quatre  ans ,  avec  la 
garantie  de  ses  oncles. 

A  cette  époque  l'apprenti  balayait  le  comptoir ,  (Usait  les  oommis- 
sioDS  et  cofrfait  les  lettres.  Cette  dernière  occupation ,  qu'on  regarde 
souvent  comme  machinale ,  est ,  pour  un  esprit  observateur ,  un  des 
meilleurs  moyens  de  s'initier  aux  affaires.  Notre  jeune  homme  ne 
tarda  pas  à  mériter  la  bienveillance  de  ses  chefs  et  il  trouva  en  eux 
tous  les  secours  nécessaires  pour  la  tenue  des  livres  et  pour  les  opé- 
rations du  change. 

Lorsque  la  révolution  éclata  ,  M.  Blcch  ,  devenu  bourgmaitrc ,  eut 


C)  Quarante  ans  après  la  première  qui  avait  été  fondée  à  Mulhouse  par 
NM.  Jacques  Schnialzcr,  Sainuol  Kœchlin  cl  Jean-IIeiiri  Kd  clilin. 
Vojez  la  Doiice  de  M.  <le  I*a&ublière  sur  rhistoirc  de  Mulhouse. 
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beaucoup  de  négociations  avec  les  autorités  françaises  et  il  employa 
M.  Zuber  ù  des  écritures  qui  lui  furent  doublement  avantageuses. 

Une  circonstance  faillit  le  détourner  de  sa  route.  Sa  mère  croit 
devoir  lui  assurer  le  droit  qu'il  avait  d'être  maître  drapier  et  faire  usage 
elle-même  des  connaissances  qu'elle  avait  dans  l'achat  et  la  prépara- 
tion des  laioes.  Uo  métier  est  monté,  il  travaille  ;  toutes  Jet  fonnaUtét 

sont  remplies  et  après  avoir  voyagé  pendant  trois  ans  •  il  pourra 

s'établir  comme  maître  drapier....  et  confectionner  sans  contrôle  au- 
tant de  drap  qu'il  en  pourra  passer  sur  son  métier.  Telle  est  la  règle 
au  moyen  de  laquelle  on  réglait  le  travail  pour  distribuer  la  richesse. 
Mais  non ,  il  ne  peut  s'enchaîner  dans  l'étroite  prison  de  la  Jurande. 
Il  restera  dans  le  commerce  qui  ne  lui  oSte  de  barrière  qne  celle  des 
capacités  et  do  travail.  S'il  eut  persisté,  nul  doute  que ,  ces  entraves 
ayant  été  emportées  dans  la  tonrmente  révolutionnaire,  Molhoiise ne 
rivalisflt  avec  les  Lonviers ,  les  Sedan ,  comme  Riihelm  rivalise  «vec 

VlUTlS. 

Son  apprentissage  Unit  en  1790  ;  mais  ses  chefii  qni  l'avaient  pris 
en  affection  le  gardent  jnsqn'i  ce  qa'il  trouve  une  place  convenable. 
On  loi  accorde  600  ftuncs  de  traitement  et  c'est  pour  loi  le  bonheor , 
car  ci'est  pour  sa  mère  une  fortune. 

A  cette  époque  les  alEiires  se  traitaient  en  assignats  et  il  était  son- 
veat  chargé  d'aller  de  ville  en  vHie  afin  de  les  échanger  contre  des 
espèces  pour  le  paiement  des  oavriers. 

«  Un  Jour,  dit  M.  Zuber ,  j'étais  à  GoebwlUer,  et  tandb  qoe  je 
«  contemplais  la  vieHle  église ,  la  providence  vonlnt  qoe  je  rançon- 
<  trasse  M.  Nicolas  DoUfiis.  Il  avait  trois  on  qoatro  ans  de  plus  qné  mei 
c  et  venait  de  fonder  un  établissement  de  papiers  peints  à  Molhonse. 

c  J'appris  que  cette  industrie  était  venue  depuis  peu  de  l'Angletem. 
c  Trois  établissements  seuls  existaient  è  Paris.  Celui  de  MM.  Arthur 
c  et  Robert  qui  recevaient  leurs  dessins  de  M.  Louis  Holaine ,  nn  des 
«  peintres  de  fleurs  les  plus  célèbres  ;  celui  de  M.  Legrand,  et  le  troi- 
•  sième ,  fondé  an  Craboorg  Saint^Antoine  par  M.  Réveillon ,  celui-là 
I  même  qni  fut  pillé  et  saccagé  et  servit  ainsi  de  théâtre  an  préhide 
c  de  la  Révolution.  » 

M.  DoUfus ,  satisfait  de  rentretien  qu'il  eut  avec  M.  Znber  dans  cette 
rencontre ,  lui  offre  une  place  de  voyageur  pour  sa  maison.  Il  s'agis- 
sait de  parcourir  l'Italie  et  de  chercher  à  faire  prévaloir  la  tapisserie 
iiur  le^  peintures  dont  on  décorait  les  appartements.  Malgré  son  cou- 
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rage  et  son  esprit  entreprenani ,  M.  Zuber  craiiu  que  la  Ukhe  ne  soit 
d'un  poids  trop  lourd  pour  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  qui  n'avait 
jamais  quitté  sa  mère.  Il  cousuite,  et  M.  Blech  lui  fait  compliment  de 
l'occasion  qu'il  a  de  voyager. 

Cependant  il  ne  connait  ni  la  langue ,  ni  les  mœurs  du  pays  qu'il 
doil  parcourir ,  ni  même  la  nature  des  affaires  qu'il  doit  traiter.  D'un 
autre  c6té ,  il  voit  toute  l'importance  de  la  grande  spbère  d'activité 
qni  se  présente  à  lui  ;  il  reooniitit  le  sérieux  de  sa  vocation ,  de  ses 
nouveaux  devoirs  et  il  se  sent  prêt  à  renoncer  à  tous  les  jeux  d'en- 
fant. 11  fait  part  de  ses  préoocopitioiis  à  M.  Dollfus  qui  lève  toutes  lee 
difficultés  et  fait  renaître  loot  son  courage.  Il  a  trois  mois  pour 
apprendre  l'italien  el  se  mettre  an  courant  des  affaires.  Il  partira  «fec 
on  boBine  expérimenté  qui  le  lancera  au-delà  des  Alpes  avec  des 
lettres  de  crédit  et  de  recooimandations. 

Mbns  ne  le  sulvroos  pas  dans  les  champs  de  ritalle  où  un  monde 
nouveau  se  développe  i  ses  yeux.  Milan ,  Gènes ,  Rome  •  Naples  • 
Venise  étaient  bien  propres  à  étonner  son  imagination,  à  étendra  ses 
idées ,  à  émouvoir  et  à  exalter  ses  sentiments  ;  mais  nous  aimons ,  i 
son  leioor,  le  voir  donner  rendes-vous  à  BAle  1  sa  tendra  mèra  qu'il 
est  impatient  de  serrer  dans  ses  bras  ;  nous  aimons  à  l'entendra  dira  : 
•  J'avais  rempli  mon  but ,  Je  revenais  brillant  de  santé  »  je  m'éteis 
c  conservé  pur.  Ma  bonne  méra  était  sans  doute  un  peu  plus  sottllianie 
<  que  lorsque  je  hii  lis  mes  adieux:  mais  benreuae  de  me  ravoir,  moi 
c  qif  die  ragardalt  comme  sa  seule  consolation  ! 

c  Je  ravis  avec  émotion  notra  panvra  demeura.  Je  rapportai  sans 
«  altération  le  sentiment  filial  et  ma  modeste  maison  m'était  d'autant 
c  pins  chèra  que  je  pouvais  l'babiter,  libra  et  sans  soucis ,  avec  ma 
c  mère**,****  ' 

Tandis  qu'il  se  prépara  à  une  nouvelle  expédition ,  le  IB  novenbro 
1792,  la  ville  de  Molbonse  est  entourée  de  douanes,  et  cette  mesura 
sévèra  devait  étra  la  ruine  de  l'industrie. 

Les  magistrats  négocient.  A  leur  tétc  est  Josué  Hofer ,  le  plus  ferme 
soutien  de  la  petite  République.  Cet  homme  •  dont  le  nom  est  cher  à 
Mulhouse ,  s'efforce  de  rompre  ces  barrières  ou  tout  au  moins  d'ob- 
tenir le  transit  par  la  Suisse. 

Dans  l'espoir  d'un  heureux  succès ,  le  départ  de  M.  Zuber  est  décidé. 
Il  doit  embrasser  le  même  circuit  et  attendre  des  ordres  ultérieurs. 
La  guerre  avait  éclaté  partout  excepté  eu  Suisse  où  l'émigration  avait 
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amené  beaucoup  d'argent.  C'est  par  là  qu'il  doit  commeiicer  ses  opé- 
rations et  pénétrer  en  Italie  par  le  Midi  de  la  France. 

Tout  se  passe  heureusement;  il  parcourt  les  mêmes  lieux,  il  ratroave 
avec  plaisir  les  amis  qu'il  y  avait  faits ,  et  il  reçoit  l'ordre  de  te  rendre 
à  DarceloDe ,  d'où  il  essayera  de  pénétrer  en  Espagne  pour  y  entamer 
des  afiaires  comme  en  Italie. 

Le  consul  espagnol ,  à  Gènes,  avait  frété  poor  cette  ville  deux  bri- 
gantines  qui  devaient  conduire  des  recrues  suisses  et  escorter  un 
courrier  de  cabinet.  Le  16  juillet  1793 ,  grâces  à  son  passeport  de 
Mulhoose  4ni  fiit  pour  lui  un  taltsosan,  il  elnint  Tantorisatioa  de  s'em* 
barqner  sur  l'une  d'elles. 

'Un  voyage  sur  mer  présentait  ft  son  imagination  de  nouvelles  scènes  ; 
mais  aussi  de  nonveanz  dangers  s'oUk^ient  à  son  courage.  A  peine 
Jodssaitpil  de  la  vne  déUciense  qn'offire  l'aspect  Imposant  de  la  mer, 
que  leur  petit  convoi  est'attaqné  par  denz  vaisseaux  sardes  qui  étaient 
armés  en  corsaires ,  pour  donner  la  chasse  aux  vaisseaux  marchands 
fkvnçab.  Avant  qu'on  puisse  se  reoonnattre ,  l'un  d'eux  liofae  une 
bordée  et  un  boulet  passe  à  quelques  pieds  au-dessus  de  la  tète  de 
notre  Jeune  voyageur.  Heureusement  l'hicertitttde  dure  peu  ;  le  capi- 
taine (Ut  bisser  les  pavillons  de  Gènes  et  d'Espngne  et  tout  est  terminé. 

Enifai  il  arrive  à  Barcelone;  mais  il  acquiert  blentét  la  certitude 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  dans  l'intérieur  de  l'Espagne ,  que  même  II  y 
courait  des  dangers ,  parce  que  tous  les  voyageurs  y  étaient  regardés 
comme  des  Français  dont  on  avait  horreur.  On  lui  conseille  de  se 
borner  à  explorer  les  c6tes  et  à  voyager  par  mer. 

Cependant  è  Valence  il  prend  le  costume  italien ,  monte  un  cheval 
et  hasarde  de  pénétrer  dans  la  Murcie  en  passant  par  Alicante. 

c  Les  routes ,  dit-il  »  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état  et  Taisaient 
t  le  plus  grand  contraste  avec  ces  paysages  enchanteurs ,  cette  richesse 
t  incomparable  des  pioduclions  du  sol.  Cela  il  un  Paradis  terrestre. 
<  A  côté  de  la  plus  riche  abondance  de  blé  cl  de  raisins  éiaient  des 
€  forêts  d'oliviers ,  de  citronniers  cl  de  palraiers-datliere.  Non  loin 
€  d'Orihnela  (Valence)  je  tronvai  dans  une  plaine  à  perle  do  vue  une 
c  de  ces  forêts  de  palmiers  dont  les  tiges  ,  qui  semblaient  s'élever 
«  jusqu'aux  uues  ,  représenlaienl  d'innombrables  colonnes  éparses , 
t  dont  les  feuillages  déliés  formaient  des  voûtes  épaisses  cl  délicieuses, 
f  La  fraîcheur  et  le  silence  qui  y  régnaient ,  (iucl<iues  rayons  du  soleil 
c  qui  pénétraient  çà  et  là  à  travers  ce  vert  feuillage  »  tout  était  si 
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€  nouveau  pour  moi,  si  émouvant  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de 
•  m'arrêter  sous  ce  temple  msyesluoux  de  la  nature.  Je  me  sentais 
<  pénétré  de  reconoaissance  envers  le  Créateur  de  tant  de  roer\'cilles  !  > 

La  scène  change ,  notre  voyageur  s'embarque  dans  un  bateau  de 
cabotage  qu'on  lui  avait  procuré ,  ainsi  qu'un  panier  rempli  des  pro- 
visions nécessaires. 

Lfis  hommes  de  l'équipage,  dont  la  tenue  est  loin  d'inspirer  la  con- 
fiance ,  le  regardent  d'un  air  sinistre.  A  l'heure  de  la  prière  tous  s'a- 

genonillent  loi  seul  n'a  pas  de  chapelet  on  s'éloigne  de  loi 

comme  d*nn  pestiféré*  ••«• 

Cependant  le  temps  s'écoole»  la  flûm  se  fait  sentir ,  il  faut  la  satis- 
faire.... mais  quélle  est  sasnrpriie  »  ses  provisions  ont  disparu  !  Quelle 
a  dû  être  son  angoisse»  lonqn'à  aes  Josles  plaintes ,  le  chef  répond 
d'an  air  foroncbe  :  <  Un  Français  n'a  pas  besoin  de  manger ,  il  doit 
c  moorirJ  >  Qne  fidre  après  cette  sentence  barbare,  seol  et  sans 
armes,  livré  à  ses  boorreani?....  Il  se  tait ,  il  se  résigne....  il  s'aban- 
donne à  la  volonté  de  Dien,  de  qoisenl  il  pent  espérer  sa  délivrance. 
A  œlte  pensée  tonte  crainte  se  dissipe....  il  attend  son  sort  avec  cabne, 
et  se  oonche  àjdemi  sur  des  cordages,  abandonnant  son  âme,  non  à 
de  vains  regrets ,  mais  anx  sentiments  les  phis  élevés.  Cependant  la 
nnit  approche  et  amène  la  fraicheor  ;  le  froid  se  iUt  sentir  ft  une 
jainbe.....  Qn'on  nous  pardonne  ces  détails ,  mais  que  d'événements 
remarquables  ont  tenu  aux  pins  petites  droonstances  !  n  regarde  pour 
en  connaître  la  cause....  Son  caleçon  est  détaché....  il  relève  son  pan- 
talon pour  réparer  le  désordre  Toot-àKïoup  le  capitaine,  qui  avait 

observé  ses  mouvements ,  s'élance  auprès  de  lui ,  se  confond  en  ei- 

coses!       t  Noua  vous  prenions,  dit-il,  pour  nn sans-culotte ,  je 

f  reconnais  notre  erreur ,  soyez  sans  inquiétude ,  vous  anres  tonte 
I  salisfitttkm.  > 

Partageait-il  avec  ses  subordonnés  ce  fanatisme  politique  et  religieux 
qui  les  dominait ,  ou  bi^ ,  touché  de  la  jeunesse,  du  courage .  de  la  rési- 
gnation de  leur  prisonnier,  avait-il  cherché  un  prétexte  pour  le  sauver? 
Mais  laissons  notre  voyageur ,  heureux  de  revoir  un  jour  sa  mère 
et  sa  patrie ,  poursuivre  sa  route  autour  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ; 
rien  ne  nous  engage  à  nous  arrêter  avec  lui  à  Lisbonne ,  ù  Bilbao ,  ù 
Parapelune  ,  que  sais-je  oii  ;  hàlons-nous  d'arriver  à  Barcelone  où  il 
va  s'embarquer  sur  un  vaisseau  suédois  qui  doit  le  ramener  à  Gènes. 

Gomme  il  respire  ù  l'aise ,  lorsqu'il  se  voit  en  sûreté ,  dans  un  bon 


Digitized  by  Google 


30 


tiavire ,  dont  le  vieux  capitaioe  et  les  jeuoes  officiers  le  raçoiveat  avec 
one  franche  cordialité  ! 

Arrivé  devant  Gènes,  le  6  janvier  179i ,  c'était  la  féte  du  roi  ;  on 
se  livrait  ù  des  jeux  nautiques  de  toute  espèce  et  il  jouit  beaucoup 
d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui.  Mais  le  vacarme  le  plus  étourdis- 
sant règne  pendant  près  d'une  heure.  Ce  sont  des  salves  d'artillerie 
continuelles ,  soit  de  la  frégate  qu'il  montait ,  soit  d'un  vaisseau  à 
deux  ponts  qui  en  était  très-rapproché ,  soit  de  la  ville,  soit  des  forts. 
Peut-être  ignorait-il  qu'en  pareil  cas  il  faut  entr'ouvrir  la  boucbe 
afin  que  le  tympan  soit  également  frappé  sur  les  deux  faces  ,  car  il 
*  en  perdit  l'ouïe  pendant  longtemps  et  c'est  sans  doute  là  l'origine  de 
la  sardité  qui  lui  fat  si  pénible  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Cest  ainsi  que  se  termina  son  expédition  d'Espagne  dont  il  revint,  dit-Il» 
«  ricbe  en  expériences  de  toute  espèce,  mais  très-pauvre  en  affaires.» 

Leaavis  de  M.  Blecb  avaient  été  une  prédiction.  Le  grand  nombre  des 
panonnea  avec  lesqoelles  il  avait  été  en  contact ,  les  déboacbéa  qa'il 
avail  an  trouver ,  les  échecs  mémea  qa'il  avait  eus  dans  lea  airirea , 
lea  dangers  qn*îl  avait  conma  à  une  époque  d'elbrveioence  »  tout  avait 
contribué  à  le  former,  à  le  nArir ,  à  le  rendre  capable  de  porter,  dana 
lee  transactiooB ,  la  pmdenoe  et  la  fenneté,  la  capadié  et  la  pené> 
véranoe  si  néceasairea  an  aucoèa. 

La  leçon  ne  devait  paa  être  perdne  et  lorsqne,  le  S  mai  1794,  U 
rentre  i  Mulhonae ,  de  noovallea  tribnlaUooa  l'y  attendenL  Lea  aflUfea 
sont  dana  le  plus  triste  état,  on  craint  mémo  de  aonder  la  plaie.  Lui, 
d'une  main  hardie,  procède  à  l'Inventaire  que  l'-on  redoutait  tant. 
Bientôt  il  met  en  évidence  une  perte  ooniidérable  qui  amène  fai  liqui- 
dation dei  aflUrea.  On  le  conçoit ,  lea  douanes  avaient  arrêté  la  drca- 
lation  ;  la  guerre  avait  amené  dea  désastres.  Une  nouvelle  aswdmion 
ne  dure  que  troia  mob.  Enfin ,  le  S3  avril  I7tf5 ,  H.  Hartmann-Riilar 
prend  l'entreprise  en  mab  et  donne  un  intér^  à  M.  Zuber  qui  avait 
alors  vingtFdeux  ans.  « 

Jeune,  actif,  expérimenté,  ayant  une  part  active  dana  les  affldrea. 
Jouissant  de  la  confiance  d'un  chef  entre  lequel  et  lui  régnait  la  meil- 
leure faiteUligenoe ,  il  met  résolument  la  mafai  à  Tcenvre  et  tout  prend 
une  nouvelle  vie.  Bientôt  disparaissent  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits ;  les  dépenses  inntlles  sont  supprimées  et  l'on  peut  espérer  de 
travailler  avec  ancoès  aussitôt  que  lea  circonstances  seront  ftivorables. 

M.  Zuber  se  plaisait  à  dire  qu'il  devait ,  en  grande  partie ,  sa  for- 
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lane  à  M.  Jacques  Dollfus.  Cela  fait  l'éloge  de  tous  deux.  Ce  fabricant 
éclairé  avait  vu  le  jeune  homme  à  l'œuvre ,  il  avait  su  l'apprécier.  Sa 
coofiaoce  en  lui  était  grande  et  on  en  jugera  par  une  mission  impor* 
tante  dont  il  le  chargea  et  dont  nous  devons  rendre  compte. 

Il  s'agissait  de  partir  à  franc  étrier  pour  Lyon  ,  d'y  recevoir  des 
ballots  d'indienne  pour  les  embarquer  sur  le  Uhône  et  les  conduire  à 
la  foire  de  Beaucaire.  Tout  retard  était  une  perte  considérable. 

Le  moment  était  difficile  ;  c'éuit  en  juillet  17d4  »  aa  ploa  fort  de  la 
terreur ,  peu  avant  la  chote  de  Robespierre. 

Muni  de  culottes  de  peau  et  de  grosses  bottes  de  Postillon ,  il  part 
'  au  galop.  A  Cbâlons-sor-Saône ,  il  reocontre  un  courrier  du  Comité  de 
salut  public  qui  s'empare  des  cbevam  ;  il  a  l'adnsse  de  se  joindre  à 
lui  ;  mais  alors  il  fallait  partir  sans  postillon  et  le  maître  de  poste  re- 
fuse ,  H  en  a  le  droit;  la  signature  de  Barère  lève  tout  obstacle,  et  en 
dix  heures  il  eslà  Lyon»  épuisé  de  fatigue  et  grièvement  blessé.  Rien 
ne  l'arrête ,  les  marobandises  arrivent  peu  après  lui  ;  le  soir  même  il 
les  charge  snr  un  bateau  et  le  lendemain  »  à  k  pointe  du  Jour»  hen- 
reox  4a  son  succès ,  il  s'abandonne  au  torrent. 

Celte  expédition  n'interrompit  que  de  quelques  semaines  son  s4|our 
tant  désiré  dans  sa  chère  patrie  •  où  le  soin  des  albirea  ne  l'empéehe 
pas  de  jouir  des  agréinents  de  la  soçiété. 
.  A  cette  époque  il  £iit  coonaissanoe  de  BL  Terne  qui,  après  de 
bonnes  études  en  théologie .  avait  été  appelé  par  M.  Jacqpies  DoUfiia 
pour  lui  confier  l'éducation  de  aea  enbnta. 

Comme  avec  M;  Mmder  »  il  se  lie  avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié. 
•  Celle  affection ,  dît^U  dans  ses  notes ,  nous  unit  depuis  près  d'im 
«  d^-siède  et  elle  est  aussi  vive  qu'à  l'époque  de  notre  jennesse.  » 

Le  choix  des  personnes  dont  il  cherchait  la  société»  oshd  de  ses 
amis  lea  plus  mtimes  nous  fait  connaître  combien  il  tenait  à  la  bonté  dn 
caractère ,  à  l'étendue  des  connaissances ,  è  la  solidité  des  principes.  . 

Si  »  plus  tard»  il  donne  toute  sa  confiance ,  tonts  son  affection  à 
M.  RIeder  »  dont  la  vie  entière  a  été  emprehite.  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  ;  si  ensuite  il  adopte  le  fils  de  son  vénérable  ami ,  nous  le 
voyons  à  l'âge  de  vUigt-deux  ans ,  à  l'époque  où  une  nonvèUe  ère  com* 
mençait  pour  lui»  nous  le  voyons,  dis-je ,  lofai  de  se  plaire  dansi  les 
dissipations  d'une  jeunesse  imprévoyante,  rechercher  et  mériter  l'es- 

• 

time  dn  respectable  pasteur  Spœrling  ,  chez  qui  il  passait ,  avec  ses 
amis ,  les  soirées  les  plus  délicieuses. 
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<  Là  ,  (Jil-il ,  specuileur  d'un  bonheur  doinesiiqiio  digne  d'envie ,  à 
f  peine  osais-je  laisser  pénétrer  dans  mon  jme  le  désir  de  goûter  une 
«  pareille  félicité.  Avant  de  penser  ù  me  donner  une  compagne,  îi 
c  fallait  que  je  remplisse  un  devoir  Glial  auquel  j'aspirais  depuis  long- 
«  temps.  Je  voulais  que  les  créanciei's  de  mon  père  fussent  satisfaits, 
«  je  voulais  rétablir  son  honneur,  je  voulais  que  ma  mère,  profondé- 
<  ment  aflligée  par  sa  faillite ,  eut  la  consolaUoo  de  pouvoir  rencon- 
t  irer  tout  le  monde  sans  baisser  les  yeux.  » 

Le  moment  paraissait  favoi  able  pour  atteindre  ce  double  but.  Ses 
épargnes  suflisaient  pour  ratlranchir  du  fardeau  qui  pesait  sur  lui.... 
Les  qualités  aimables  et  solides  de  M"*  Spœrling  avaient  fait  sur  lui 
une  impression  profonde....  obUendnh>t-n  sa  main  ?  Hélas  !  les  affaires 
viennent  traverser  ses  projets  ;  un  nouveau  voyage  est  nécessaire.... 

Tout  restera-t-il  eo  suspens?.,..  Non ,  il  se  déclarera  11  le  §ùt, 

mais  le  temps  presse  et  il  part  incertain  de  son  sort  ! 

Laissons-le  parcourir  les  lieux  qu'il  a  d^à  visités ,  abandonnons-le 
aux  sentiments  qui  le  suivent  et  le  préoccopeat  sans  noire  à  sesaflUres* 
«  Noos  le  savons  »  il  écrit  à  ses  amis  tout  ce  qu'il  éproove  ;  il  reçoit 
d'eux  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  lui  est  cber  ;  mais  il  faut  nous  con- 
tenter  d*one  scène  qui  se  passa  à  Uvoume  dans  la  fomille  inricb  où 
il  recevait  toqjoors  raœoeii  le  pins  amical. 

c  Mon  amoor,  dit-il ,  ne  pol  être  tongtemps  on  secret  poor  des 
«  bôtes  si  plein  d'affection  poor  moi.  C'étaient  cbaqoe  joor  les  plai- 
c  santeries  les  plos  gaies  et  qoi  fàreot  coonfnnées»  la  veille  de  mon 
«  départ,  par  on  souper  où  l'on  avait  réoni  on  cercle  de  parents  et 
■  d'amis  dont  j'avais  Ait  la  connaissance.  Un  seul  m'était  inoonnn  et 
c  la  rosée  signera  Jenny  me  sooflie  ft  l'oreille  qoe  c'est  no  bon  mosi- 

•  den ,  qu'il  bot  l'eogager  à  chanter,  qoe  J'en  serai  ravi.  On  loi  pré- 
c  sente  une  mandoline  ;  il  se  lève  et  dans  les  vers  les  phis  gracieox, 

•  n  raconte  l'histoire  d'oo  voyogeor  qoi  fit  les  actions  les  plos  ooora- 
«  geoses,  eot  tes  aventoras  les  plos  étranges.  Groellement  trompé 
c  dans  son  amoor ,  0  était  en  proie  an  plos  violent  désespoir,  lorsque 

•  par  un  message  aossi  henreox  qo'inattendo,  il  arrive  ao  fotte  du 
«  boobeor  t....  Je  vis  bientôt  qu'un  improvisateur  avait  eu  la  missiou 
c  d'amuser  la  sodéié  à  mes  dépens.  > 

GimiB, 

iMin  Fidhim  1  IMa  noinile  Al  Hnt-niia.  * 
(La  fin  à  la  prodiaim  limiiêm.) 
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Il  faut  mettre  la  même  franchise  à  confesser  ses  déceptions  qa'à 
avoaer  ses  espérances.  Lorsque  nous  parlions ,  il  y  a  deux  ans  (i) ,  du 
troisième  volume  de  YÀlsaiia  de  M.  Slœber ,  nous  lui  promettions  un 
accueil  cordial  et  gracieux  de  la  part  de  tous  les  amis  de  notre  histoire. 
Il  nous  paraissait  tout  simple  de  penser  et  de  dire  que  notre  temps 
était  équitable  envers  les  hommes  d'intelligence ,  de  savoir  et  de  tra- 
rail ,  et  que ,  conséquemment ,  il  donnait  ses  sympathies  et  assurait 
on  témoignage  d'intérêt  à  ces  nobles  et  laborieux  ouvriers  de  la  pensée 
qoi  recueillent  pour  les  gens  alTairés  les  souvenirs  du  passé.  Nous 
protestions  contre  les  plaintes  de  ces  hommes  découragés  qui  repré- 
sentent notre  siècle  comme  une  époque  asservie  au  démon  des  intérêts 
matériels,  noyée  dans  un  égoisme  grossier ,  incapable  d'aucun  géné- 
reux effort  vers  les  choses  de  l'esprit.  Vous  outragez  le  temps  où  vous 
vivez ,  disions-nous  ;  il  est  bien  loin  d'être  aussi  mauvais  que  vous  le 
prétendez  ;  il  honore  le  travail ,  il  récompense  le  mérite  ;  il  apprécie 
tout  ce  qui  est  utile  et  beau  ;  il  achète  les  bons  tableaux  et  demande 
avec  empressement  les  livres  estimables  qu'on  ^eut  bien  écrire  pour 
loi.  C'est  un  siècle  un  peu  froid  au  commerce  des  muses ,  un  peu  trop 
indiné  à  la  passion  des  affaires  et  à  l'affection  de  l'argent  ;  mais ,  au 
fond ,  il  est  bonbomme  •  ami  de  l'art»  cnrieox  d'histoire ,  friand  de 
liuératore  à  ses  beores;  si  voos  le  pnoex  dans  ses  bons  moments ,  k 

O  V.  Jbwf  d'^taMf ,  aaaie  1855,  pi«e  S3. 
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propos,  et  que  vous  loi  olft'ies  quelque  chose  qui  puisse  véritableoieBt 
servir  au  délasseoient  de  son  esprit ,  à  la  culture  de  son  ioteiygenoe» 
à  lii  délectation  de  sa  mémoire ,  il  vous  entendra  t  toob  oomprendn 
et  Toos  dira  :  merci ,  soyez  le  bienvenu  ! 

Nous  croyions  tout  cela  bien  sincèrement  et  nous  engagions 
IL  StoBber  à  le  croire  aussi.  Noos  voudrions  le  croire  encore;  mais  il 
sendt  assurément  difficile,  ai^ourd'hui,  d'associer  Téditeor  de  YAltaiia 
à  la  même  croyance. 

Lisez  les  premières  lignes  du  volume  que  nous  annonçons;  eUes 
contiennent  un  aveu  qu'un  écrivain  peut  foire  sans  manquer  è  sa 
dignité  »  mais  que  ses  contemporains  ne  peuvent  recevoir  qu'avec  une 
impression  péidUe  et  avec  la  résolution  de  se  montrer  plus  justes 
désormais  :  c  Notre  dernière  livraison  de  VAUâtàa  eut  cette  bitarre 
«  destinée  d'être  plus  ftvorablement  accueillie  par  la  critique  que  les 
<  précédentes,  mais,  eu  revandie,  le  public  lui  témoigna  bien  moins 
••  de  sympathie.  Cette  singularité  avait»  sans  doute .  son  côté  flatteur 
•«  pour  l'amour-propre  des  auteurs ,  mais  elle  Ait  une  cause  de  grave 
•«  perplexité  pour  le  libraire  lorsqu'il  fiit  question  de  donner  au  public 
c  un  nouveau  volume  de  cette  collection.  Dans  cette  situation  •  nous 
«  nous  somnws  déterminés  à  ne  publier  qu'un  seul  volume  pour  les 
^  deux  années  1854  et  18K6;  ce  sera  aussi  le  derriar ,  sH  n'obtient 
.c  pas  un  meDienr  nenien  de  nos  concitoyens.  > 

Ainsi  la-cbose  n'est  que  trop  certaine.  Une  publication  historique 
.de  l'intérêt  le  plus  évident,  nourrie  des  travaux  d'une  société  d'hommes 
distingués  et  connus,  dirigée  par  un  écrivain  qui  a  fait  ses  preuves  de 
savoir  et  de  goât  et  qui  a  su  conquérir  l'estime  de  la  docte  Allemagne , 
cette  publication  ne  peut  se  soutenir  chez  nous ,  en  Alsace ,  dans  une 
province  qui  compte  plus  d'un  million  d'habitants,  sortis  de  la  même 
source  nationale,  ayant  un  i)assi!  liislorique  commun,  solidaires,  par 
leurs  ancêtres  ,  dans  les  mêmes  souvenirs  de  gloire  et  de  malheurs. 
Cu  pays  riche,  intelligent,  actif,  renommé  pour  le  libéralisme  de  son 
éducation ,  et  auquel  on  se  plaît  à  attribuer  un  si  fidèle  attachement 
à  ses  vieilles  traditions  et  à  ses  anciennes  mœurs  ,  laisse  succomber 
sous  lo  poids  des  sacrifices  personnels  et  d'un  découragement  dou- 
loureux (dix  qui  recherchent  patiemment  et  recueillent  avec  amour, 
pour  les  lui  offrir,  les  litres  êpars  et  ignorés  ilc  son  liisioiro,  les 
preuves  de  son  activité  originale,  les  vestiges  de  sa  vie  d'autrefois,... 
C  est  assurément  une  triste  révélation ,  et ,  sans  être  rigoureux  ni  in- 
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JM,  «0  poamk  y  traiHir  la  s^jel  4t  plot  d'aile  f4^^ 
Mo  de  tounier  à  la  kNUDfe  da  temps  qie  aoiit  tniinoBi. 

Sans  doatet  la  vie  pratique  et  réeUe  domine  io«t .  homiMB et 
dMMB;  ses  exigence!  joumalièns,  aei  bewint  incemanta  eafaMmem 
la  piMamialde  partie  da  domaine  inieOectael  de  riM>mB^ 
le eenAse  permanent  de  aet  meillearea et  phn aolifes  iMallé».  Sd^ 
ragricnllenr  se  fittlgne  à  féconder  la  terre  et  à  sorreNler  l'ordre  de  aa 
omiasa  rostique  peuplée  de  servitears  nombreox  ;  là  •  llndostrlel , 
préoccupé  des  proJbiéaiies  de  la  science  éconoorique  etdn  m^fstère  des 
forces  produclives,  fait  mouvoir  ses  filatures,  ses  tissages,  ses  forges 
où  s'agite  un  baiailk>D  de  travailleurs  haletants;  voici  l'artisan  de  nos 
villes  courbé  dans  son  aidier  et  tirant  de  ses  mains  ingénieuses  les 
ressources  qui  rendent  la  vie  de  tous  plus  facile  et  plus  douce  ;  voilà 
le  fonctionnaire ,  le  juge  ,  le  médecin  ,  le  prof»isseur ,  l'avocat ,  tous 
rivés  à  leur  labeur ,  esclaves  du  devoir  qu'ils  ont  accepté  poiu*  que  la 
société  fût  satisfaite  dans  ses  intérêts  les  plus  élevés  et  les  plus  déli- 
cats. Oui ,  «ce  spectacle  est  nc^le ,  puissant ,  parce  qu'il  réalise  et 
exprime  l'ordre  et  les  lois  de  notre  constitolion  sociale  ,  oui ,  il  faut 
^  garder  d'y  jeter  trop  abondammcot ,  et  à  contre-sens  ,  les  excita- 
tioos  d'esprit  gui  suspendraient  ce  fooctionnement  régulier  et  néces- 
saire ,  les  étincelles  électriques  qui  réveilleraient  trop  énergiquement 
ces  natures  un  pea  assoupies  au  bruii  uniforme  de  leurtiavaii  de 
>ohaque  jour. 

Mais  quaod  le  champ  est  satisfait  par  le  travail  et  la  semence  que 
la  main  du  paysan  lui  a  donnés;  quand  la  Glature,  après  douze  heures 
de  fièvre ,  arrête  ses  machines  et  s'endort  dans  l'ombre  ei  le  repos  ; 
quand  le  tissage  suspend  le  mouvement  de  ses  navettes  laborieuses  et 
rentre  dans  le  silence  ;  quand  la  forge  éteint  ses  brasiers  dévorants  ; 
quaod  l'artisan  se  retire ,  le  soir ,  de  son  atelier  et  retourne  vers  sa 
lemme  et  ses  enfants  ;  quand  le  fonctionnaire  a  administré  ,  le  magis- 
trat jugé,  le  médecin  guéri  ses  malades,  le  professeur  instruit  la  jeu- 
nesse ,  l'avocat  plaidé  ses  procès  ;  quand  l'œuvre  de  chacun  est  ainsi 
terminée ,  et  la  conscience  tranquillisée  par  le  sentiment  du  devoir 
rempli,  est-ce  qu'il  ne  reste  ploa  rien  à  faire?  Là  où  finit  la  tâcbe 
ebligaioire,  la  tâche  volontaire  ne  commence-t-elle  pas  ?  Après l'cBOfre 
iaqMsée ,  n'y  a-t^jl  pas  r<£uvre  d'élection  ?  Quand  il  a  été  pourvu  aux 
liesoins  du  eoi|ia«  au  légitime  intérétdea  posHions,  aux  soins  d'a- 
venir, à  l'iionoiar  des  empiois  doat  .oa  ett  jevéto»  eit-ce  que  l'esprit 
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n'a  rien  à  réclamer ,  ni  le  lentliiient  dod  plus  Y  Ifeitpfl  paa  bon  que 
dans  l'épaisse  aimosplière  de  la  irie  poshife  fienne  loire  de  temps  à 
autre  un  rayon  consolateur  de  la  vie  IntelléctueUeY  N'est-ll  pas  sataK 
taire  et  moral  que  dans  chaque  existence  il  y  ait  un  coin  privilégié , 
si  pétit  qu'il  soit ,  pour  donner  asile  à  l'idéal ,  à  l'idéal  sans  lequel 
l*hoauue  ne  serait  plus  qu'une  mécanique  plus  ou  moins  parfid te  privée 
du  souffle  divin? 

Si  ces  simples  questions  méritent  l'honneur  d'une  solution  affirma- 
tive, conmie  nous  osons  encore  l'espérer ,  nous  demanderons  si  de 
tous  les  moyens  connus  et  éprouvés  pour  satislUre  à  l'idéal  de  l'esprit 
humain ,  les  livres  ne  sont  plus  les  agents  les  plus  sûrs ,  les  j^ut 
prompts,  les  plus  puissants?  Ils  sont  plus  que  des  instruments  de 
perfectionnement  individuel ,  des  secours  contre  l'ennui ,  des  remèdes 
contre  l'ignorance  ;  Ite  sont  de  véritables  et  solides  amis  qui  ne  vous 
trompent  et  ne  vous  abandonnent  jamais.  Ceux  qui  les  dédaignent  ne 
savent  point  ce  qu'ils  leur  doivent  et  de  combien  l'humanité  entière 
leur  est  redevable.  Enleves-les  et  dams  peu  nous  ne  vaudrions  guères 
plus  que  les  sauvages  de  la  Polynésie. 

11  ne  faut  donc  pas ,  comme  la  tendance  s'en  manifeste ,  non  seule- 
ment chez  nous ,  en  Alsace ,  mais  dans  toute  la  France  ,  au  dire  de 
tous  les  organes  littéraires ,  que  notre  époque  persévère  dans  la  mau- 
vaise voie  où  elle  s'est  engagée.  Qu'elle  veille  à  ses  affaires  et  à  ses 
inléréls,  rien  de  mieux;  mais  qu'elle  n'oublie  point  qu'eu  détournant 
ses  aflections  de  l'histoire ,  de  la  poésie ,  des  lettres ,  des  arts ,  qu'en 
s'exilant  ainsi  du  monde  de  la  pensée  et  du  sentiment ,  elle  se  refuse 
au  plus  noble  et  au  meilleur  côté  de  la  vie.  Si  l'aclivilé  qui  distingue 
notre  siècle  devait  fatalement  aboutir  à  la  concentration  impitoyable 
des  plus  belles  facultés  de  l'homme  sur  les  soins  exclusifs  de  ses  inté- 
rôts  matériels ,  à  quoi  auraient  donc  servi  tous  les  rudes  travaux  de 
nos  devanciers  dans  la  voie  de  l'affranchissement  humain?  L'esclavage 
religieux  brisé,  la  servitude  politique  détruite,  nous  tomberions,  après 
tant  d'efforts  et  de  sacrifices  perdus ,  sous  le  joug  de  l'esclavage  hon- 
teux de  la  matière.  Au  lieu  d'être  au  service  de  l'homme ,  comme 
moyen  ,  le  travail  asservirait  l'homme  et  deviendrait  le  but.  Au  lieu 
d'être  l'honneur  et  la  loi  de  la  destinée  humaine ,  il  n'eu  serait  plus 
que  la  flétrissure  et  la  tyrannie.  Les  lettres  sont  choses  de  liberté  , 
disaient  nos  pères  ;  voilà  pourquoi  ils  les  aimaient  et  les  vénéraient 
plus  que  nous  ne  savons  le  faire.  Aussi ,  se  réglant  sur  ce  sage  prin- 
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cipe ,  ils  savaient  diviser  leur  existence  comme  il  convient  ù  des  gens 
libres  et  pénétrés  d'une  virile  éducation  morale.  Ils  en  donnaient  une 
part,  la  plus  grande,  au  devoir,  à  la  nécessité,  au  travail  ;  l'autre  ils 
la  consacraient  à  la  vie  de  l'esprit.  11  y  avait  temps  pour  tout.  L'homme 
ne  se  laissait  point  absorber  par  le  marchand.  L'être  officiel  n'avait 
point  tué  l'être  intime.  Le  labear  accompli ,  le  travailleur  pensait  à 
lui-même.  Grâce  à  ce  régime ,  la  santé  morale  des  esprits  était  au 
niveau  de  la  santé  des  corps.  Nous  avons  tous  connu  quelques  uns  des 
derniers  représentants  de  ces  fortes  borgeoisies  alsaciennes  du  vieux 
temps.  Quelle  vigoureuse  trempe  de  caractère  !  Quelle  philosophique 
bonbommie  1  queUe  saine  culture  d'esprit  !  Qui  donc  les  avait  rendus 
teb  •  si  ce  n*est  la  discipline  de  l'éducation  »  la  vie  bien  réglée ,  le  Juste 
équilibre  entre  le  travail  extérieur  et  le  travail  intérieur ,  et  par-dessus 
tout ,  le  livre  sage ,  honnête  et  moral ,  le  livre  qui  parle  du  pays ,  qui 
raconte  ses  vidssitndes ,  peint  ses  mœurs ,  ravive  le  souvenir  des  an- 
cêtres ,  et  iSiit  embrasser  d'une  cbaude  affection  tout  ce  que  contient 
le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés?  Ces  bommes  d'autrefois  savaient 
moins  que  nous,  mais  ils  savaient  mieux  et  surtout  ils  sentaient  plus 
juste  et  plus  profondément  ;  ils  gofttaient  ce  que  nous  ne  bisons  qu'en- 
trevoir ou  effleurer;  ils  appliquaient  à  la  vie  réelle,  pour  la  rendre 
plus  douce ,  pour  la  décorer  véritablement  «  ce  que  nous  excluons  de 
la  nôtre  comme  un  taxe  Inutile  ou  un  charme  de  perdition.  Dans  ce 
bon  temps ,  un  livre  sur  l'Alsace ,  sorti  des  presses  de  notre  pays , 
c'était  un  événement.  On  le  saluait  comme  on  nouvel  ami  du  foyer  ; 
on  lui  faisait  sa  place  parmi  les  cboses  les  plus  aimées.  Hier ,  c'était 
SchœpfliQ  qui  avait  descellé  les  origines  mystérieuses  de  notre  histoire; 
aujourd'hui  c'était  Grandidier ,  le  prêtre  véridique  et  philosophe,  qui 
jugeait  l'Eglise  ;  après  eux ,  vinrent  avec  des  fortunes  diverses ,  mais 
toqjours  sympatbiquement  aocoeOlis  les  Billing,  les  Friese,  les  Lich- 
tenberger,  les  Jérémie  Oberlin ,  les  Woog ,  les  GraflTenauer ,  les  Mieg, 
les  Graf ,  les  Horrer,  les  Schweigbaeùser,  les  Golbéry,  les  Silbermann, 
les  Kentzioger ,  les  Rœhrich ,  les  Edel ,  les  Lamey  et  Ebrenfried 
Stœber ,  les  deux  vrais  poètes  alsatiques.  On  tendait  affectueusement 
les  mains  vers  le  livre  nouveau  venu.  C'est  ainsi ,  avec  l'aide  solide , 
avec  le  concours  ellicacu  de  ces  fortes  généralioiis  bourgeoises  du 
passe  ,  que  se  sont  coosiituées  les  richesses  hisioriqucs  réunies  dans 
DOS  bibliothèques.  Avec  rindiiïérence  et  les  préoccupations  égoïstes 
des  générations  actuelles ,  ces  sources  de  savoir  se  seraient  subitement 
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taries  et  fermées ,  et  au  lieu  des  mille  volumes  que  nos  devanciers 
nous  ont  légués ,  nous  n'en  cotnpierions  peut-être  pas  trois  ceolft. 

Cela  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse.  Les  paroles  de  triste  décou- 
ragement que  M.  Auguste  Stœber  fait  entendre  dans  la  préface  de  son 
Alsatia  sont  une  occasion  toute  naturelle  pour  le  public  alsacien  de 
faire  ua  salutaire  retour  sur  lui-même.  11  le  peui  eucsre,  «I,  nous 
oeerons  dire  qu'il  le  doit. 

L'Aliatia  n'est  point  un  de  ces  recueib  frivoles  qui  viennent ,  an 
jour  de  l'an,  secourir,  dans  ses  embarras,  le  doimear  d'étrenues 
liuértires.  C'esi  au  livre  sérieux ,  fait  avec  goûl ,  et  qui  est  destiné  k 
enrichir  chaque  année  notre  liiiérature  alsetiqne  de  quelque»  Aeen- 
nents  rares  et  inconnus ,  de  recherches  nouvelles  sur  les  parties 
ebMores  et  ineiplorées  de  notre  paisé  historique*  Ce  recnett  isr* 
mera  un  jonr,  ai  M  publication  oontioue ,  de  riches  arcUvet  ponr 
l'étude  des  noMrs ,  des  crojanees ,  des  idées ,  de  la  langoe  et  des 
iMlitnlioiiide  la  vieille  Alsace.  Il  a,  à  la  fois,  micaïadère  popiilairo 
et  dmdlt ,  ce  qnl  im  ftît  nn  lifre  de  ieetnre  attrayante  povr  rbennne 
de  loisir  et  nne  seorae  d'nlUea  ieoonrs  poor  rhooMiie  d'étude.  Varié 
d4^  par  le  grand  nombre  déanatièns  qu'il  embrasse,  9  l'est  eneoee 
natnrellement  par  la  dlfeniié  d'esprit  «  le  coniraite  des  senUments 
et  la  dlflérence  de  formes  qui  se  rencontrent  dans  nne  enivre  collective. 
Analiaer  mie  parente  œuvra  serait  plo»  que  dURdle  ;  OB  ne  pent  qu'en 
indiquer  les  entières. 

U  notice  qno  l'il(i«iin  de  i86S  a  jilonnée  anr  le  grefller  de  la  chanibra 
des  tnt^es  de  Strasbourg,  Jean-Danid  Saliamann ,  l'amî  •  kt  maltra 
du  grand  Gcethe,  engagé  M.  Cb.*M.  Engslhardt ,  un  des  noms  les 
pins  reipeetés  de  la  Utiératnre  alsacienne,  à  foire  connaîtra  dans 
lettres  inéditet  de  l'antenr  de  Fami ,  adremées  à  M.  Eagelhardt ,  an 
si\jet  de  slDS  lettres  à  SaltaMnn.  Elles  sont  suivies  d'nne  notice  desti- 
née k  fodliler  l'Intelligence  de  ces  docnmenu  épiitolaires  si  cnriemt 
ponr  lldttoiro  de  la  Jenneme  et  do  s^w  de  GcMhe  k  Strasbourg.  — 
M.  L-H.  Helto  a  traité  nn  des  sitleis  les  plas  difficiles  et  les  pfos  déli- 
cats de  notra  ancien  droit  léodal ,  les  Cours  coUmgèm  ^AUaee*  Il  en 
hndique  l'origine,  un  peu  controversable»  k  hi  vérité  ;  il  en  déctk  les 
variétés ,  en  dame  les  espèces ,  analyse  leors  modes  de  foadiemie- 
ment  et  leurs  complications.  L'intérêt  de  ce  travail  est  particulièrement 
relevé  par  les  nombreuses  citations  empruntées  aux  règlements  colon* 
gers  ou  plutôt  aux  déeUmaioM  de  tavoir  (WeulkàmerJ  émanées  des 
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prud'hommet  qui  disaiect  le  droit  iradiikniicil .  l'usage  lotiqne  de9 
joridictiODS  coloDgères.  Ces  citations  inporttites  se  rapporleot  à  un 
très-grand  nooibre  de  cours  colongères ,  tant  de  la  Haute  que  de  la 
Bane-Aliaoe  ;  ellee  sont  le  fruit  de  la  patiente  réeoiie  d'im  cellabora- 
tear  de  YAkaâa,  qne  nom  pourrions  nommer ,  et  qnl  se  foîle de 
pseodoerme  de  Cbristoplioros;  il  les  aeommuniqnées  à  II.  Heitz ,  qni 
en  a  sa  faire  on  bon  emploi ,  en  attendant  que  se  réalise  l'espéranoe 
qu'il  nous  donne  de  voir  le  recueil  complet  de  Cbristopliorus  prochai- 
nement édité  avec  une  introduction  du  savant  Grtmm.  —  M.  Ohleyer 
a  ibnml  au  recueil  un  document  précieux  pour  l'hisloire  de  la  guerre 
des  paysana  de  1S8(^;  c'est  une  chanson  sathique  contre  la  noblesse 
et  les  ifcbes ,  trouvée  dans  un  des  cartulaires  des  archives  municipales 
de  la  voie  de  Saveme.  Cette  poésie  Hpre  et  populaire,  qui  a  retenti 
comme  chant  de  guerre»  comme  exdtation  à  la  hahie  et  i  la  mt^ 
geance  •  est  enflammée  de  toutes  les  ulcérations  de  la  sonflhmce  et  de 
la  misère.  Cette  heureuse  trouvaille  n'est  pas  la  seule  qui  eoneeme  le 
grand  mouvement  rustique  de  1835.  M.  le  pasteur  Michel,  ministre 
de  l'église  prolestante  de  Ribeauvitlé ,  a  eu  la  bonne  pensée  de  mettre 
en  Inmière  la  relation  historique  que  nous  a  laissée  un  grand  seigneur 
alsacien  ,  sur  la  révolte  des  paysans.  L'auteur  de  ce  récit  est  Ulrich  xi 
de  Ribeaupierre  ;  sa  femme  ,  Anne-Alexandrîne  de  Fiirstcnberg ,  fil 
don  de  ce  document  précieux  à  son  fils  EgcnolITde  Ribeaupierre ,  qui 
le  transmit  à  ses  descendanis.  A  la  révolution  ,  il  faisait  partie  des 
riches  archives  de  la  seigneurie  de  Ribeaupierre ,  d'où  il  passa  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Colmar.  La  relation  d'Ulrich  xi  intéresse 
spécialement  l'histoire  de  l'insurrr  ciion  de  1525  dans  les  domaines  de 
Ribeaupierre.  Rien  qu'il  ne  soit  pas  entièrement  inédit,  on  peut  dire 
qu'il  est  mis  poui'  la  première  fois  en  rireulation  ,  car  il  était  perdu 
dans  les  Archives  rhénanes  de  Vogt  et  Weilzel  (vol.  i .  p.  Thil,  Mayence 
1810)  où  Butens(  hren ,  professeur  à  l'école  centrale  de  Colniar,  l'avait 
fait  insérer.  —  M.  le  pasteur  Rœhrich  ,  auquel  l'Alsace  doit  déjà  une 
bonne  Histoire  de  la  Réformntinn  dans  ce  pays,  et  qui  vient  de  publier 
deux  excellents  volumes  sur  dillérenls  sujets  se  rattachant  à  l'histoire 
de  l'église  protestante  alsacienne  ,  a  anssi  apporté  sou  tribut  d'amitié 
à  ïAhaiia  ;  il  a  fait  connaître  l'ancienne  coutume  qui  plaçait  sous  la 
protection  de  Saint  Eloi ,  patron  de  la  tribu  des  maréchaux  de  Stras- 
bourg ,  et  moyennant  une  offrande  ,  les  chevaux  de  tout  le  diocèse. 
Mais  la  tribu  s'éiant  aperçu  que  ces  offrandes  sortaient  du  pays ,  sans 
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profiter  à  sa  caisse ,  obiini  une  lettre  épiscopale  de  l'évêque  Albert  de 
Bavière  qui  assigna  le  produit  de  ces  oilrandes  à  l'autel  de  Saint  £ioi 
établi  dans  la  chapelle  de  Sainte  Barbe  ou  de  Phyné  ;  et  à  celte  occa- 
sion M.  Rœhrich  raconte  les  vicissitudes  de  cet  établissement.  —  Tout 
le  inonde  doit  connaître  celte  originale  pétition  adressée  par  la  petite 
ville  de  Diemeringen  ,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans ,  au  gouvernement , 
pour  obienir  d'être  érigée  en  cbef-Ueu  de  canton  ;  le  motif  capital 
qu'elle  ioTOquait  était  cchii-ci  :  Notre  vUU  a  eu  Vhfmneur  étêtre  pillée 
et  déwuUepar  Turenne  et  de  voir  tes  femmes  violées  par  eet  ioldaU,  etc. 
Ce  ientimenl  éiait  tootpà-fait  moderne ,  et  nous  le  voyons  bien  par  It 
cbanBon  qae  nous  donne  l'^lfoita  sur  le  siège  de  1671 ,  et  dans  la- 
quelle on  bourgeois  de  cette  bourgade,  mauvais  poète»  mais  indomp* 
table  patriote ,  appelle  tout  simplement  Turenne  un  incendiaire ,  un 
nippdt  du  diable  et  se  réjouit  que  le  boulet  de  Sasbacb  lui  ait  donué 
son  juste  salaire.  Cette  chanson  que  l'on  entendait  encore,  il  y  a  vingt 
■ns,à  Diemeringen  (avant  la  pétition)  a  été  communiquée  par  11.  Ringel» 
paatenr  à  Diemeringen.  —  Noiit  voudrions  pouvoir  continuer  l'analyse 
de  tons  les  articles  que  contient  YAlnoia ,  mais  l'espace  noos  manque; 
BOUS  aurions  parié  avec  plaisir  des  chansons  que  MM.  Eck  »  Mnhl , 
Bresch ,  Ghristophorus  et  Stœber  ont  empruntées  à  la  muse  popuUre 
alsacienne,  des  curieuses  légendes  recueillies  par  eux  et  d'antres, 
des  lettres  du  sculpteur  Helchior  à  son  élève  Ohmacht  données  par 
M.  Schneegans,  de  plusieurs  communications  intéremantes  de 
HM.Gosle,  FranttyGôpp,  Jaeger.Ehrmann,  Ringel,  Otte,etc 

Espérons  que  oe  simple  aperçu  d'un  livre  qui  se  recommande  à  tant 
de  titres  à  la  bienveillance  et  à  l'intérêt  de  nos  concitoyens  sulllni  pour 
le  fiûre  désirer  par  tons  les  amis  de  notre  histoire»  et  que  son  aûooès 
de  cette  année  nous  vaudra  de  le  voir  continué  encore  pendant  de 
nombreuses  années.  Ch.  Gûum ,  «Mtt iktw  bipMds. 


Histoire  de  la  philosophie  dans  ses  rapports  avec  la  religion  depuis 
l'ère  chrétienne,  par  M.  MiTTER  ,  conseiller  honoraire  et  ancien 
inspecteur  général  de  l'instruction  publiriue.  Un  volume  in-12  de 
432  pages.  Paris,  1854.  Librairies  de  Uacheltc ,  14,  rue  Pierre- 
Sarrazin ,  et  Meyrueis  et  G'%  2 ,  rue  Tronchet.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Un  livre  de  philosophie  peut  à  beaucoup  d  égards  passer  pour  une 
nouveauté  dans  un  temps  où  les  esprits  semblent  en  général  tournés 
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wn  on  point  que  Ton  dit  opposé  à  cette  adenoo.  Un  livre  de  cette 
nim  •  ftit^  l'ienf  re  d*nn  homme  iaconnu  dans  le  monde  de  la  pea« 
sée  t  ne  manquerait  certes  pas  de  piquer  la  curiosité  et  nous  ne  met- 
tons pas  en  doute  que  »  même  des  rangs  du  public  de  notre  province 
si  indiflérent  en  apparence  •  il  sortirait  bon  nombre  de  personnes  qui 
voudraient  toucher  au  fruit  défendu,  il  en  sera  à  plus  forte  raison 
ainsi  d'une  ceorre  qui  se  présente  sons  le  patronage  d'un  nom 
éminent  dans  la  science ,  d'un  esprit  justement  esthné  et  honoré  de 
ses  concitoyens.  Mais ,  disons-le  de  suite ,  il  ne  s'agit  en  aucune  fliçon 
d'un  système  quelconqae  de  philosophie ,  11  s'agit  de  l'histoire  de  cette 
science  et ,  à  ce  titre  encore ,  le  livre  trouve  accès  même  auprès  des 
personnes ,  qui ,  renonçant ,  pour  la  direction  de  leur  conscience ,  à 
l'usage  actif  de  la  plus  élevée  des  fisicoltÀ  de  rhomme,  s'abandonnent, 
pleins  de  confiance ,  h  l'entraînement  universel. 

La  première  réflexion  qui  nous  est  venue  en  lisant  la  préface  et 
l'introdiK  tioii  du  livre  de  M.  Matter  ,  a  éié  pour  nous  le  sujet  d'une 
bien  douce  réminiscence.  Nous  nous  sommes  souvenu  ,  comme  si  cela 
datait  d'hier ,  de  l'empire  glorieux  qu'exerçait ,  il  y  a  à  peine  quelques  « 
années  »  le  droit  de  la  raison .  et  lorsque  notre  esprit  si  oublieux  s'est 
on  instant  arrêté  sur  l'époque  la  plus  rapprochée  de  nous ,  nous  n'a- 
vons entrevu  que  ruines  et  débris  de  l'édiflce  que  nous  chérissions  ; 
mais  après  y  avoir  regardé  de  plus  près ,  guidé  d'ailleurs  par  l'excel- 
lente histoire  que  nous  avions  sous  la  main  ,  nous  nous  sommes  bien 
vite  convaincu  que  ces  ruines  et  ces  débris  n'étaient  qu'un  jeu  de  notre 
imagination  et  que  noire  auteur  ,  à  qui  nous  décernions  de  sincères 
et  vifs  témoignages  de  gratitude  pour  avoir  relevé  un  drapeau  ense- 
veli sous  les  décombres  ,  déclinerait  peut-être  l'hommage  de  ces  sen- 
timents ,  n'ayant  rien  dit ,  rien  écrit  qui  soit  de  nature  à  en  provoquer 
la  manifestation.  Il  n'y  a ,  en  effet,  pas  de  ruines  possibles  dans  le 
domaine  des  luttes  de  la  pensée. 

Et  d'ailleurs ,  si  la  foule  semble ,  par  moments  ,  se  complaire  dans 
les  idées  exclusives ,  a-t-on  le  droit  de  s'en  plaindre  lorsque  les  hommes 
qui  tenaient  autrefois  le  flambeau  de  la  science  ne  se  font  plus  entendre? 
L'esprit  de  la  société  franç^iise  est  ainsi  fait  ;  il  exige  des  intelligences 
qu'il  couvre  de  sa  respectueuse  affection  le  partage  des  fruits  arrachés 
à  l'arbre  de  la  science ,  sinon ,  dans  son  avide  impatience  de  savoir , 
3  écoute  celui ,  quelqu'il  soit ,  qui  parle  et  qui  pense  pour  lui ,  sauf  à 
Ihire  hi  part  du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux.  Aussi  une  prodnc*  ' 
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tion  quelconque  de  l'idée  pbnosophique  ou  relîgieuM  est-elle  sàredé 
trouver  des  lecteurs  et  rien  n'est  perdu  des  doctrines  saines  qu'dle 
répend  dans  le  commerce  des  esprits. 

Habitué ,  pour  ainsi  dire ,  au  silence  que  la  lassitude  tout  autant  que 
les  événements  ont  fint  autour  de  nous  ;  étourdi  par  les  incessantes 
dédamatîons  que  d'antre  part  l'on  débite  contre  la  •  folle  du  logis  > , 
on  se  résigne  »'  avec  trop  de  bonne  grâce  peut-être ,  à  la  loi  de  l'ini- 
quité et  de  l'eiil  ;  car ,  outre  que  celte  situation  autorise  à  induire , 
avec  une  certaine  apparence  de  justice ,  que  la  raison  bumaine  passe 
condamnation,  elle  n'est  pas  sans  préjudice  pour  des  intérêts  com- 
plexes et  dont  une  partie  toucbe  au  bien  le  plus  cher  de  l'homme ,  la 
liberté  de  sa  conscience. 

An  lendemain  d'un  orage  poliiique  qui  nous  valut  la  plus  large 
liberté  de  pensée ,  des  écrivains  qui  ont  marqué  dans  les  profondes 
évolutions  du  mouvement  religieux  se  posèrent  aussi  en  hoe  de  la 
société  moderne.  Divisés  à  leurs  points  de  départs ,  ces  rudes  Jooteurs 
forent  parfoitement  unis  quant  aux  institutions  et  aux  idées  d'alors 
qui  devaient  être  l'objet  de  leurs  attaques.  Histoire ,  science ,  arts , 
littérature,  philosophie,  liberté  et  que  saîs-je  encore  !  rien  ne  dut 
échapper  à  leurs  coups.  Les  plus  actifs  poussèrent  l'ardeur  de  la  lutlo 
jusqu'à  l'oubli  de  h»  tradition  des  prédicateurs  sacrés  des  derniers 
siècles  pour  nous  ramener  eu  plein  sei/.iènie.  Toulcfois  ils  s';iilnrh«''nMit 
beaucoup  plus  à  alTirnier  la  vérité  qu'à  s'en  prendre  diicctciiK'jjt  à 
l'erreur,  et  jamais,  que  nous  sachions  ,  ils  irabordèrenl  franchement 
par  la  hme  les  résistances  du  (ioute.  De  ces  fiers  soldais  de  l'aspira- 
tion rétrospective ,  il  eu  reste  à  peine  (juelques  uns  sui  la  brèche , 
mais  de  nouveaux  leur  ont  succède  ei  la  croisade  continue.  El  comme, 
dans  ces  sortes  de  combats,  l'on  fait  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
chemin  ,  nous  avons  assisté  naguère  à  l'hécatombe  des  classiques  sans 
en  excepter  riinioceul  Lhomond ,  oublie  un  instant ,  et  qui ,  il  y  a 
quehpies  jours  ,  tombait  sous  la  hache  de  l'un  des  modernes  sacrifi- 
cateurs. De  semblables  préoccupations,  si  elles  no  constatent  point  de 
victoire ,  attestent  du  moins  rcxtrt-me  r  ii^ueur  des  moyens  mis  en 
œuvre  pour  faire  courber  sous  la  loi  d'une  aveugle  obéissance ,  les 
imaginations  ébranlées  par  les  vicissitudes  du  temps. 

Dans  cette  agitation  générale  des  esprits  ,  sous  l'empire  de  tant  de 
souvenirs  et  d'influences  diverses ,  on  conçoit  qu'il  est  dillicile  de 
trourer  sa  route,  de  la  suivre  en  droite  ligne  ei  dagarUer  la  mesure. 
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Miat  il  y  a  etoere  9.^  eu  plut  grand  nombre  qu'on  n'est  porté  à  la 
croire ,  des  Gonsciences  qui  ne  se  laissent  point  terrifier  par  les  eia- 
gératlons  d'une  religiosité  maladive  et  qui  ne  subordonnent  pas  le 
besoin  profond  et  naturel  d'une  certitude  religieuse ,  à  l'exclosion  du 
droit  d'eumeD.  Gelle»>là  aussi  ont  besoin  d'un  refuge  oii  elles  trouvent 
des  consolations  •  où  elles  puisent  des  espérances.  Ce  refuge  est  dans 
la  pbOosopliie ,  c'est-à-diro  dans  la  raison^  dans  oeite  puissance  spiri* 
laelle  quf  •  sous  des  formes  diverses,  a,  «luoiqne  l'on  en  dise,  aOhuiclii 
le  monde  et  fondé  l'état  nouveau  des  sociétés  humaines. 

En-dehors  de  la  raison  pore  et  de  l'idée  religiieuse  proprement  dite  » 
cTest-à-dire  sur  le  terrain  des  aspirations  mondaines  oonséquemment 
des  iMMstons,  on  a,  de  toute  part,  ftét  assea  d'efforts  pour  créer  un 
antagonisme  ardent  entre  la  religion  et  la  philosophie,  entre  la  raison 
et  la  foi.  Dans  cette  voie  foussé  et  périlleuse ,  oà  l'entraînement  se 
substhue  â  la  oonvictfon ,  on  devait  nécessairement  aboutir  à  l'irrita- 
lien  qui  dure  encore.  Or  l'irritation  et  l'antagonisme  ne  sont  point  là 
condition  normale  d'une  société  pensante,  ce  sont  les  éléments  d'une 
siiaatlon  spéciale ,  passagère  comme  tout  ce  qui  est,  et  qui  non  seule- 
ment Justifie ,  mais  commande  impérieusement  l'hitervention  de 
l'histoire  et  de  la  raison  pour  en  accélérer  la  fin. 

Telle  est ,  pour  nous ,  la  situation  spéciale  aux  besohis  de.  laquelle 
répond  Ylùttoûre  de  la  phUoxophie  dam  tet  rapport  avec  la  religion. 
Gela  établi  ,  que  pourrions-nous  dire  qui  ^joutât  à  l'intérêt  du  livre  eu 
lui-même?  Il  sera ,  pour  ceux  qui  le  liront ,  et  comme  le  dit  l'auteur, 
«  un  enseignement  sinon  dominé  du  moins  légiii moment  influencé 
par  le  point  de  vue  religieux  qu'il  doit  offrir.  »  Est-il  besoin  d'ajouter, 
pour  ceux  qui  connaissent  le  caractère  de  M.  Matler ,  que  ce  n'est  pas 
la  situation  spéciale  dont  s'agit  qui  lui  a  ,  seule  ,  dicte  les  leçons  qu'il 
nous  offre ,  mais  que  c'est  aussi  son  «  point  de  vue  personnel  »  et 

r 

qu'il  «  les  aurait  professées  ainsi  devant  toute  espèce  de  public  philo- 
sophique ?  1  Non  certainement ,  car  si  les  situations  exercent  leur 
influence  sur  les  actes  de  la  vie ,  les  régioas  de  la  pensée  sont  boni 
de  ses  atteintes. 

Ijsl  main  du  crrur  placée  sur  le  livre  saint ,  celle  de  l'esprit  sur 
l'bistoire  ,  la  raison  ,  !i:uidée  pai-  le  flambeau  de  la  philosophie  ,  peut 
marcher  avec  conliarnje  dans  lo  chemin  que  lui  trace  l'auteur,  l-^u 
pénétrant  dans  ce  (in'il  est  convenu  d'appeler  le  cahos  des  systèmes, 
elle.oe  risque  point  de  s'égarer  dans  les  embarras  de  solutions  cou- 
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tradictoires.  Si .  chemin  Hiisant ,  le  lecteur  n'acquiert  pas  de  coanait- 
sances  nouvelles  pour  lui ,  il  njeauira  sa  science ,  participera  aux 
avantages  d'une  exposition  savante,  d'une  appréciation  saine ,  d'une 
dissection  vigoureuse  des  systèmes  ;  la  lumière  lui  apparaîtra  là  oà 
régnaient  les  ténèbres,  la  précision  là  oà  étaient  le  vague  et  la  oea- 
fiision.  Puis,  soit  qn'il  lui  convienne  de  restreindre  son  jugement  à 
rère  chrétienne  on  à  l'antiquité ,  soit  qu'il  embrasse  les  deux  époques, 
il  sera  réconcilié  avec  l'Idée  philosophique ,  quelque  nom  qu'elle  em- 
prunte ,  quelque  transformation  qu'elle  subisse,  car  en  la  suivant  pas 
à  pas  il  aura  parcouru  une  ligne  exactement  parallèle  à  celle  deTidée 
religieuse. 

Dans  l'introduction  de  son  livre  M.  M atter  donne  la  définition  de 
rhistoire  de b  philosophie,  établit  ses  rapports  avec  la  religion ,  la 
'  morale  et  la  politique ,  ceux  qu'elle  vfak  avec  la  religion  avant  le 
christianisme ,  démontre  le  tort  de  la  philosophie  grecque  de  n'avoir 
rien  cherché  aux  sources  anciennes ,  sans  en  excepter  •  ce  qnf  était 
le  plus  à  sa  portée ,  la  théologie  égyptienne  et  le  monothéisme  des 
jalfo;  »  laissant  ainsi  à  un  philosophe  de  ce  peuple  «  Philon  d'Alexan- 
drie, le  privilège  de  constituer  •  un  mélange  de  philosophie  grecque 
et  de  théologie  judaïque  dont  l'ensemble ,  imposant  et  pur,  prépara 
plus  que  nul  antre  ta  morale  et  la  théologie  chrétienne ,  si  bien  que , 
sans  la  sienne ,  la  terminologie  de  oeUe  des  premiers  pères  serait 
inintelligible,  i  II  procède  à  l'analyse  de  ce  mélange  qui  c  spiritualise 
le  judaïsme  de  manière  à  en  foire  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  était 
au  moment  où  le  christianisme  le  spirilualisa  à  son  tour  pour  en  faire 
aussi  chose  nouvelle.  »  Puis  choisissant  entre  les  deux  conclusions 
que  l'on  a  tirées  «  de  ce  grand  fait ,  »  M.  Malter  dit  qu'il  «  n'y  a  pas 
de  comparaison  sérieuse  à  établir  entre  le  philonisme ,  qui  est  une 
théorie  toute  spéculative ,  et  le  chi  isliauisme  ,  qui  est  une  doctrine 
positive ,  une  religion.  Ensuite  ce  n'est  pas  au  moyen  de  la  philoso- 
phie orientale ,  ni  d'aucune  autre ,  c'est  au  nom  d'une  mission  divine 
que  l'auteur  du  christianisme  a  produit  son  système  ,  cl  il  n'y  a  au- 
cune analogie  véritable  entre  Jésus-Christ  et  l'hilon.  >  Ce  dernier  c  est 
venu  providentiellement  préparer  le  judaïsme  à  la  grande  révolution 
chrétienne  ,  et  la  philosophie  grecque  à  une  théologie  et  ù  une  morale 
nouvelles  ;  »  et  il  ajoute  :  c  Cette  induction  est  à  ce  point  autorisée , 
qu'elle  se  présente  irrésistiblement  h  qui  vient  à  considérer  l'inlluence 
que  les  ouvrages  de  Pbilon,  ses  idées  et  son  langage  ont  exercé  sur 
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les  premiers  écrivains  du  christianisme ,  principalement  sur  ceux 
d'Alexandrie.  >  Après  avoir  fixé  les  points  de  contact  de  l'antiquité 
grecque  et  hébraïque  avec  l'ère  chrétienne  ,  l'auteur  lennine  ce  que 
nous  appellerons  la  première  leçon  par  une  lumineuse  analyse  des 
emprunts  de  la  spéculation  gréco*jadaïqué  à  la  spéculation  orientale. 
Il  fait  toucher  du  doigt ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  l'analogie  du 
panthéisme  kabbaliste  avec  le  quàsi-panthéisme  brahmaniste  et  boud- 
dhiste et  il  montre  cette  tendaooe  disparaissant  •  toujours  davantage 
dans  les  théories  mésopotumiennes ,  égyptiennes  et  phéniciennes ,  et 
surtout  dans  celle  des  Grecs  où  l'idée  de  Dieu  implique  celle  d'une 
bante  indépendance.  >  Voici  sa  conclusion  :  <  Toute  philosophie  qui 
retourne  aox  vieilles  abstractions  de  l'Être  inconscient  se  r^ette  en 
arrière  des  conquêtes  accomplies.  Telle  pensée  moderne  se  vieillit 
donc  elle-même  de  galté  de  cœur  et  donne  dans  une  singulière  aber- 
rtlioii,  quand  elle  entreprend  d'échanger  la  riche  théorie  mossiqne 
contre  des  idées  aussi  élémentaires ,  et  Ton  peut  réellement  résumer 
l'histoire  de  la  spéculation  antérieure  à  l'ère  chrétienne  en  ces  mots  : 
que  toute  philosophie  véritable ,  quoiqu'elle  ne  se  sache  pas  cette  mis- 
sloB  »  tend  an  fond  vers  le  christianisme.  • 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'histoire  proprement  dite 
de  la  philosophie  «  au  «  rédt  de  son  apparition  successive ,  de  son  ori- 
gine y  de  ses  progrès ,  de  ses  luttes ,  de  ses  victoires  et  de  ses  délhiles , 
de  ses  décadences  et  de  ses  renaissances,  de  toutes  ses  destinées» 
de  tous  ses  rapports  «  >  en  un  mot  c  du  rôle  entier  qu'elle  a  joué  dans 
le  monde.  *  Cette  définition ,  empruntée  à  la  préfiKie  •  donnera  an 
lecteur  l'idée  générale  la  plus  complète  qu'il  soit  possible  de  lui  oiBrir 
da  livre  lui-même.  Noos  pourrions  dès  lors  nous  dispenser  d'i||onter 
quoi  que  ce  fût ,  si  les  exigences  d'une  esquisse  bibliographique  étaient 
remplies  et  si  d'ailleurs  la  matière  «e  commandait  une  attention 
plus  spéciale  que  toute  autre* 

Le  chapitre  v  traite  du  christianisme  considéré  dans  sa  nature 
philosophique  ;  de  l'erreur  d'appréciation  commise  sous  ce  point  de 
vue  par  l'école  issue  des  libres  penseurs  et  dont  c  Voltaire  et  Rousseau 
sont  les  principaux  représentants  en  France,  Reimarus  et  Lessing  en 
Allemagne  ;  >  de  ce  qu'a  de  fondé  la  supposition  de  relations  intimes 
ou  d'emprunts  entre  le  christianisme  et  les  diverses  écoles  ou  sectes 
de  la  philosophie  juive ,  la  kabbale  ,  l'essénisme  ,  le  thérapeutisme  et 
l'ébioDtisme  ;  des  rapports  du  christianisme  avec  la  philosophie  judéo« 
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'grecque ,  avec  la  spéculation  orientale  et  égyptienne  comprenant  le 
gnosiirismc  palesiinieo  el  syrien,  égyptien,  asiatique,  aporadiqiie et 

le  manichéisme. 

Le  chapitre  ii ,  qui  embrasse  la  période  de  l'an  80  à  l'an  600  ,  est 
l'histoire  de  la  philosophie  alliée  au  polythéi^ne  ;  de  l'éclectisme  grec 
dans  les  écoles  d'Athènes ,  d'Alexandrie  et  de  Home  ;  de  l'édeaisme 
gréco-égyptien  et  oriental  ;  de  l'opposition  à  l'édectisaie  grec  et  à  la 
fusion  de  Platon  et  d'Arisiote;  des  écoles  sceptique  et  mystique  d'A- 
lexandrie ;  de  l'éclectisme  mystique  ù  Rome ,  eo  Sicile  et  en  Syrie , 
allié  aux  sanctuaires  de  la  Syrie  etdel'Aaie  miaeare;  de  la  philosophie 
polythéiste  dans  son  alliance  avec  l'empire  et  le  sacerdoce  ;  du  ptoto- 
Disme  mystique  à  Athènes  et  la  ûn  de  ses  écoles  ;  de  l'éclectisme  et 
du  mysticisme  chrétiens  ;  de  la  pbiioBO|iiH6  dans  i'Ëglise  la&faio  ot  des 
tepi  mm  Ukèrmix  de  Caasiodore. 

Le  chapitre  m  traite  de  la  pMloaophie  chrétienne  dans  l'intennUe 
de  rinfluence  grecque  à  rinfloeuce  arabe ,  période  de  l'an  600  à  Tan 
980.  M.  Matter  déSnit  le  caractère  génénl  de  la  pUlosophie  da  moyen* 
âge,  les  études  isolées  de  la  philosophie  dais  l'Eglise  greoqaeeldaiis 
l'Eglise  lathie ,  l'apparition  da  ptatonisme  et  du  panthéisme  daas  la 
spéculation  lalme  et  les  coofliu  entre  la  phikeopûe  et  la  théologie. 

Le  diapitre  iv  est  consacré  à  la  philosophie  arabe,  période  de  l'an 
780  i  Tan  ISOO.  La  philosophie  grecque  tradaile  par  les  Arabes ,  les 
phthMophes  grecs  oommeatés  par  les  écoles  d'Orient  et  d'Ocddeat ,  la 
philosophie  arabe  dans  ses  rapporu  atec  le  Koran ,  avec  les  Arabes  et 
avec  la  spéculation  Juive  forment  les  subdivisions  de  ce  chapitre. 

Le  chapitre  v  est  l'histoire  de  la  philosophie  chrétienao  pendant  la 
belle  ère  des  philosophies  Juive  et  arabe.  Période  de  Tan  880  à  l'an 
1280.  Dans  ce  chapitre  l'historien  passe  «n  revue  Thifioence  des  phi* 
losopbies  juive  et  musulmane  sur  fai  philosophie  chrétienne  en  Orient 
et  en  Occident  ;  le  rationalisme  et  la  liberté  de  penser  ;  le  dialeeticisme 
nomlnaUsie ,  réaliste ,  conœptualiste  et  tenidne  par  la  réaction  contre 
le  dialecticisnie  et  la  philosophie  païenne  an  nom  de  la  théologie  dog- 
matique, mystique,  ratlonelle ,  mathématiquement  démontrée,  pan^ 
Ihéisie. 

Dans  le  chapitre  vi ,  période  de  ISfiO  à  1i50 ,  N.  Matter  trace  le 
caractère  général  de  l'époque  de  la  spéculation  latine  en  face  des  phi- 
losophies arabe  et  grcc(]u('.  Le  péripalétisme  dans  l'enseiguement 
chrétien ,  la  rcciudescence  du  dialeeticisme ,  du  nomioalisme  et  du 
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n>aiisme  ,  ie  luyslicisme  ei  le  relour  aux  sources  bibliques ,  la  ibéo- 
Jogie  naturelle  el  \v  réveil  de  la  pbilosophie  gn  cque  préparant  sa 
renaissance  en  Occident  sont  les  diûéReots  (>oiQls  qu'il  louche  dans 
<  cue  partie  du  livre.  * 

Le  chapitre  vu  esi  consacré  à  l'éjioquo  de  la  Henaissancc ,  de  la 
libre  pensée  el  de  la  Héfornie  ,  période  de  1450  à  ir)2r>.  Le  caractère 
«le  la  Uenaissance  ,  le  platonisme  renouvelé  el  opposé  au  péripalé- 
tîsaie  ,  la  participation  des  Latins  aux  travaux  des  Grecs  sur  le  plato- 
nisme et  l'arislotélisrae ,  le  njysticismc  et  la  théosophie ,  la  libre 
pensée  ,  l'opposition  tbéologique  et  littéraire  contre  la  scolastique  el 
Je  libre  examen  de  la  Uéforme  constituent  les  divisions  de  ce  chapitre. 

Le  chapitre  vin  est  à  l'avènement  de  la  pbilosophie  moderne.  De 
Telésius  À  Bacon  ,  période  de  1525  ù  1C20.  Définitions  el  caractères 
de  la  philosophie  moderne.  La  libre  pensée  en  face  de  la  scolastique. 
Le  platonisme  mystique  et  tbawilttlirgiqae.  Les  dernières  victimes  de 
la  Mohifttique  et  les  premiers  auteurs  d'tme  physique ,  d'une  logique 
et  d'une  métaphysique  nouvelles.  La  libre  pensée  sous  la  forme  du 
scepticisme.  Avènement  de  la  pbilosopbie  moderne. 

Chapitre  ix.  Le  spiritualisme  idéaliste.  Le  sensualisme  sceptique  et 
dogmatique.  Le  mysticisme  biblique. — De  Descartes  à  Locite ,  période 
de  I0SM>  è  1704.  —  Dans  ce  chapitre ,  l'auteur  analyse  les  écrits  et  la  ' 
méthode  de  Descartes  •  sa  doctrine  et  son  influence  ;  le  sensualisme 
sceptique,  le  mysticisme  théosophique ,  le  panthéisme  cosmique» 
théologique ,  le  scepticisme  philosophique  et  ihéologique ,  le  spiri- 
tualisme Ihéolcigique,  scientifique,  théosophique  et  mystique.  Le 
sensualisme. 

Chapitre  x.  Le  règne  du  sensualisme^  du  scepticisme  et  do  sens 
commun  en  philosophie;  du  naturalisme,  du  rationalisme  et  du  débme 
en  religion.  —  De  Leibnil^  à  Reid,  période  de  4700  à  1790.  —  Le 
spiritualisme  édeciique  de  Leihniiz  et  rinfluence  de  son  école  ;  Tédec- 
tismeallemaad;  Tidéalisme;  h  libre  pensée;  le  rationalisme  et  le 
déisme;  le  sensualisme,  le  matérialisme  et  l'athéisme;  le  scepticismè 
et  le  bon  sens  ;  le  plétismh  allemand ,  tels  sont  les  sujets  de  celte 
avan^demière  division. 

Enfin  le  chapitre  xi*  et  dernier  appartient  à  la  réaction  critique, 
idéaliste  et  spirilualiste  contre  le  sensualisme.  —  Période  de  Kant  à 
nos  jours,  1780  à  1854.  —  Ce  cadre  comprend  le  criticisme  de  Kant, 
son  école  et  son  influence  ;  l'idéalisme  transcendantal  constitué  scien- 
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tifiquement  ;  le  système  de  l'identité  et  le  nouveau  panthéisme  ;  la 
nouvelle  philosophie  delà  nature*  la  physiognoniique  ,  la  prénologie; 
la  théologie  provoquée  par  le  crilicisme,  l'idéalisme  et  le  panthéisme  ; 
le  sensualisme  moderne ,  l'éclectisme  et  la  réaction  psychologique  ; 
la  réaction  théologique  et  le  principe  d'aatorilé.  Pois  la  ooncluftioD 
de  l'auteur.  - 

Les  matières  que  nous  venons  d'énumérer  répondeht ,  on  le  sait,  i 
autant  de  faits  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine. 
Les  réunir ,  les  vérifier,  les  classer  et  les  analyser  eut  suffi  au  mérite 
d'un  livre  de  ce  genre  ;  les  expliquer ,  en  dégager  l'essence  philoso- 
phique y  établir  la  parenté  qui  existe  entre  ces  faits  de  manière  à  saisir 
sûrement  leur  filiation  générique ,  voilà  assurément  une  tâche  qui  ne 
pouvait  être  remplie  que  par  une  intelligence  privilégiée.  De  lela  tra- 
vaux  lioDorent  l'esprit  humain ,  élèvent  le  niveau  des  connaiseanoet^ 
empédient  de  a'immiDblliser  dans  des  tyiltoes  »  des  théories  on  des 
idées  qui  ont  en  leur  tempe,  mais  que  l'on  s'approprie  comme  ehoaea 
nonvdies  et  qui  ont ,  par  intervalle ,  le  triste  sort  d'agiter  les  esprits , 
d'enfiinter  des  haines  et  de  retarder  ahui  les  eonqu^  de  la  sdenoe 
et  de  la  raison. 

Sous  un  autre  pohit  de  vue  le  livre  de  M.  Matter  est  encore  plein 
d'intérêt.  Dans  le  cours  de  ses  leçons  »  l'antenr  a  consacré  de  sobres 
indications  biographiques  i  tous  les  philosophes  qui  ont  exercé  de 
l'influence  sur  le  mouvement  intellectuel  ;  il  n'a  oublié  aucune  de  leors 
œuvres,  de  sorte  que ,  sous  le  double  rapport  chronologique  et  biblio- 
graphique ,  le  volume  qui  nous  occupe  rempisce  pnrfiiitement  les 
manuels  qui  l'ont  précédé.  Enfin ,  disons  en  finissant,  que  le  complé- 
ment naturel  de  ce  livre ,  la  philosophie  de  la  religion ,  est  annoncé 
comme  devant  paraître  prochainement. 

I.  LauN, 

diieelsar  4s  Is  1mm. 


BNIATA,  —  UvnisottdedéoeBbteiSSi,  |isgeSSM,Itgiiel(h«,aa]leade 
eonle  de  r  Oi^  Ums  :  eoorte  de  Weide. — Psge  {RIO ,  ligne  8m,  m  Ueii  de 
ffMiif  iHtrto  liiw  •  trtriitfiaiit 
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DE  LA 

BlfiLlOTHÈQUË  DË  L'ABBAYE  PRUNOÈRË 

DB  HIM&CH. 

[Omié  ta.  non  de  l'ibbé  Btribâlengr  d'AndlMi  »  pv  frfeM  filglMNOd,) 

« 

Strite  cl  fin  (*). 
DU  MOINE  CA8SIEN. 

1.  Les  Livres  des  douze  CoUaiions  des  saiots  Pères  «  sur  diverses 
choses  spirituelles.  Chaque  collation  ayanl  son  tiire  spécial.  Réu- 
nis en  un  vohinie  [ou  un  livre]. 

Ceit  {RfAsMoiMOt  rottvnge  llif  iMfi^ 

OnnltqaeleiMCdeijlv  «U  pow  le  rédietear,  tantôt  un  fraM,  tantôt nn 
cmragtt  tantôt  vn  fimkuU ,  tantôt  m  ftoUtmté 

S.  Dix  antres  Collations  «  en  un  autre  volume  (m  aUo  Bbro), 

Cassien  a  laissé  viogt-<iuatre  Collations  des  Pères;  les  deux  nBméroi  qpd  saiteal 
complètent  IVnmage. 

3.  Sepl  Collations ,  la  première  de  la  Perfection ,  etc. ,  en  un  volume. 

4.  Sept  autres ,  dont  la  première  traite  des  trois  espèces  de  moines, 
en  un  volume. 

0UVIIA6B8  SB  SARIT  ntOSPBU. 

C'est  de  Prosper  d'Aquitaine  ,  saint  laïc ,  qu'il  s'agit. 

1 .  De  la  Vie  active  et  de  la  Vie  contemplative ,  trois  livres. 
3.  Exposition  des  cinquante  derniers  Psaumes. 
Moins  osUo  dn  107*  qni  s'est  perdue. 

(*)  Voir  b  livnisoii  de  Jantier ,  pa^  1. 

••Analt.  4 
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Nous  cherchons  encon^  celle  des  cent  premiers. 

On  ne  les  a  pas,  mais  le  rédacteur  croyait  évidemment  à  cette  époque  qu'ils 
pourraient  encore  se  trouver. 

U  iiioule  sur  Prosper  :. 
•  «  Qgant  I  mi  trais  livres  d*Epigrammps ,  qui  sont  d*iiiie  anioriié  toole  divine  el 
qu*U  a  misées  soos  cent  iKDteÂiôitUtiM,  ainsi  qne  st  Gftroii<7iw  et  ses  anties 
eicellenlt  oomtes,  nous  les  re^erdMos  avec  la  plus  grande  ardeur.  • 

Ceh  se  caapwd  qnand  il  B>gil  d*an  anteinr  que  J.  SeaMger  appelle  le  plus 
savant  éerivaln  de  aon  aiède. 

On  a  de  saint  Prosper  deux  livres  d'Cpigrammes  qui  sont  dirigées  par  ta  sin- 
cère admirateur  de  saint  Augustin  contre  un  détracteur  de  cet  éminent  personnage. 

Un  troisième  li\Tc  d'Epigianunes  de  saint  Prosper  donne  des  sentences  on  des 
pensées  de  saint  Augustin. 

D'après  cela  on  comprend  que  ce  dt  rnicr  ail  appelé  le  docteur  d'Aquitaine,  qui 
est  un  des  Pères  de  l'Eglise ,  un  autre  Im-méme. 

OOfRAGBB  Ut  piiniAfln». 

i.  Sur  l'Apocalypie,  cinq  ]i?ro&. 

Nous  désirons  aussi  renoontrer  ses  mitres  Opasculss,  surtout  Qùd 
fadat  Beniboamé 

Le  rédacienr  eiUIe  Id  qu'il  a  déi|k  Inaorit  pins  Bant  un  opnacnle  Ute-prédeu 
de  Fitaadna ,  évêqne  d'Adramet. 

omnuAis  M  mun ,  MQm  db  tolèm. 

\.  Prognosliques,  trois  livres. 

On  Toit ,  par  l'indication  qui  suit ,  que  c^est  ici  ttue  secoode  copie  de  cet  ouvrage 
que  le  catalogue  a  déjà  dlé  plus  iiaut. 

Osus  co  volume  sont  contenues  mi  (ou  àmXf  me  un  due  pour  dum) 

Lettres  A  Julien, 
n  y  a  aussi  cinq  antres  Lettres. 

OUVRAGES  DB  SAINT  GRÉGOIBE  DB  KA^IAMZB. 

I.  L'Apologétique,  un  Kvre.. 

3.  Sur  l'Épiphanie  ou  ta  Naissance  du  Seigneur ,  un  livre. 

C'est  le  traité  intitulé  :  ef«^«« ,  fêles  de  Noél. 

3.  Des  Lumières. 
CeU  «ma  donte  le  iralié  :  sir  mi  Zym 
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4.  De  la  Foi. 

T).  De  la  Pentecôte  ei  du  Saiot-Esprii ,  ua  livre. 

6.  De  la  RéconciliatioD ,  etc. ,  ud  livre. 

8cnii«eletniilé,  D»  m/odmvHom  im  d&ymlaliwiittii  mrrtméâ  f 

7.  De  la  Grêle  el  de  la  Dévastadoii,  no  fifre. 

8.  ITArriaiios ,  un  livre. 

«ialGv^goiret  «M|UM  le  bit  croire  le  prfaUeat,  ^  eit  Me»  le  titiié  ptfla§a 

Je  préwuee  qie  les  loleam  qui  lolvwt  neieiitplQtdeaiBiGféfoireeta»- 
nleat  de  limr  Met  im  iillloié  Mmvtee  et  ftaérel. 

9'4|]fB|lBS  afVIM- 

i.  [Traités]  au  nombre  de  dix.  [Numéro  deum]t  en  un  seul  volnnie. 

5.  Leiures  de  divers  Pères,  Athanase,  Proenlus.  Ambroiie»  JérAine, 
Augustin ,  Cyrille ,  Gélase ,  Vigile ,  en  on  seal  volume* 

3.  Apponius ,  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

4.  Pélage,Eipoeition  des  Ëpitres  de  saint  Paul. 

n  7  a  qmlorie  Uvres.  Cet  ouvrage  eipenuit  ue  doeirlee  qni  mit  igHé  It  vie 
deiMl»4aBWya<»4ew<atPtw»eretfeee»ekin^ 

rédeelevr  se  borne  à  le  meetlenner  le  plus  brièTement  quMl  peet. 
DePélaieUvepaaMrMif  esiiag«t|lejpl#099p)iie  et  d'i^^inMm  yéaéiale. 

OOVRAiGn  K  BOta. 

« 

•  1.  Arithiiiéik|iie,  denx  Uvrei. 

5.  Géométrie  »  an  fivre. 

llYeaedeas. 

5.  Musique. 
Il  j  fi  cioq  liYres. 

4.  Sw  la  Dialectique  d'Ariaiote. 

n  ptnit  qa*oa  cvaltrM  ioaeee  titre  les  triltés  des  Tofiqim,  des  Àna!gtlpm 
eilesJIMi. 

5.  Des  Comoltfians  de  la  Phfkiiçpble,  cinq  livres. 

6.  De  la  Sainte  Trinité. 

Cet  ouvnfe  est  eo  quatre  livres. 
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DB  JUSTIN. 
L'iatfinlé  génénl  maiMiae. 

4.  Jniiin ,  évéque ,  sur  le  CaoUquo  des  CantiqiKS. 

5.  Da  même ,  sor  le  Cantique  des  Cantiques. 

MâLAHCBS. 
Le  titre  général  nanqve. 

I .  Exlraii  de  divei-s  opuscules  de  saim  Grégoire,  par  l'évêque  Tagius. 
•  2.  EiLlrails  d'opuscules  de  saint  Grégoire  ,  par  Palerius. 

3.  Juoilius,  de:>  Règles  deâ  divers  ouvrages  [du  saint  code]  ,  deux 
livres. 

omfRAGBS  o*ALBim»,  haItue  MOMnHB  (Ifo^tifri  modMD. 

1.  Exposition  de  saint  Jean. 

2.  Sur  l'Épilre  aux  Uébreux. 

3.  De  l'Art  grammatical. 

4.  De  l'Art  oratoire. 

5.  De  la  Dialectique. 

6.  De  la  Sainte  Trinité. 

Suivent  maintenant  quelques  TOlomei  qui  o'étaal  pard'AlUnas  aonieai  dû  être 
IMréoédéi  de  quelque  inlitulé. 

1 .  Ûfre  d'Eagippiiis ,  en  [ou  a?6c  des]  chapitres. 

2.  Livre  d'Enchère ,  des  Formules  spirituelles. 

Le  line  d'Enchère,  évAque  de  Lyon ,  a  ce  tltie  :  iibtr  ftmuhnm  tpMtaHs 
inffli^enfto. 

5.  Le  Cycle  de  Denys .  avec  une  Lettre  sur  le  calcul  de  la  Pâque. 

4.  Livre  des  Euglogucs  Ladcen  (?)  (ils  de  Baith. 

Dans  la  générale  des  auteurs  dont  le  rédacteur  fait  suivre  son  travail ,  ce 
mol  de  Ladcen  est  écrii  Uidien.  M  oc  mot ,  ni  ceux  de  Filius  Baith  ne  m'ont  per- 
mis de  découvrir  ce  que  {>ouvaii  rentcruier  ce  volume  d'égloguet  ou  à'eucologes. 
C'est  d'un  ouvrage  de  celle  dernière  nature  qu'il  s'agit  probablement  :  ce  qqi  suit 
et  ce  qui  précède  le  prouvent.  Origène  a  laissé  aussi  des  éghgues  spiriloeUes, 

5.  Exposition  du  Lectiounatre. 

D'AIlTBDftB  MfBRS ,  SAMS  «TITIlLi  OillAlAL. 

1.  Vie  des  Pères,  en  dcui  volumes,  l'un  plus  grand,  l'autre  plus 
petit. 
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3.  Livre  de  Sentences,  volume  où  sont  aussi  contenus  d'autres 

Opuscules. 

3.  Quatre  livres  de  Passions  (martyres) ,  ou  Vies  de  Saints. 

4.  Diverses  feuilles  (sdiedule)  »  où  sont  contenues  des  Passions  on 
des  Vies  de  Saints. 

ft.  LÎTre  des  Gloses. 

DS  L'ABBÉ  RABAN ,  SUB  L'HISTOIBB  SAINTK. 

i.  Sor  le  Livre  des  Nombres ,  qnatre  livres. 
8.  Sur  le  Deuléronome  »  qnatre  livres. 

3.  Sor  le  Livre  de  lésu  Navé  (Navé  ou  Nun) ,  trois  livres. 

4.  Sor  les  Joges  et  Rotta. 

8.  Sor  les  Rois ,  quatre  livres. 

6.  Sor  les  Paralipomèoes. 

7.  Sur  Joditli  et  Rester  [Estber]. 

8.  Sur  le  premier  Uvre  des  Maccabées ,  on  livre. 
%  9.  Sor  le  second  Livre  »  on  livre. 

iO.  Sur  saint  Mathieu. 

Tous  les  coinraeulaircs  de  Kabau  soDi  tirés  des  Pères ,  et  ont  par  cela  luème  uoe 
gjaode  valeur. 

BISTORIBNS  (1). 

1.  Josèphe,  dix-neuf  livres  sur  les  Antiquités  et  sur  la  Captivité 

judaïque. 

2.  Hégésippe  ,  cinq  livres. 

3.  Orose ,  pour  la  Défense  des  Chrétiens  contre  les  Païens ,  sept 
livres. 

4.  Histoire  d'Cusèbc  ,  évéque  de  CéSBfée ,  dix  livres. 

5.  Histoire  Tripartiie ,  douze  livres. 

6.  Histoire  de  Clément ,  dix  livres. 

POÈTES  CHBÉTIBHS. 

.  I.  Jnvencot ,  sor  les  qoatre  Évangiles. 
3.  Sédolios*  de  même,  trois  livres. 

(')  Le  texte  dit  de  Historiis  JosepHvm,  etc. ,  ce  qui  veut  dire,  d'J^Mre  la 
hittoirts  nous  potitdom  Jusèpbe  ,  etc. 
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3.  Antor  »  sur  les  Actes  dtt  Apôtras ,  dm  liwek. 

4.  PanliDt  de  la  ^  de  Félix ,  doose  livret. 

5.  Du  même ,  la  vie  de  MartiD,  six  livrée. 
6«  Êl^jfammce  de  Prasper. 

Le  rédacteur  témoignait  ei-deasiu  te  regret  de  otfÊBWk  n  préden  ouvnge. 

7.  ÂllerchiDius  Avitus  .  sur  la  Gènèse. 

8.  Le  même  à  sa  sœur ,  un  li? re.  * 

9.  Fortanatus ,  deux  livres  sur  diverses  choses. 

10.  Le  même,  de  la  Vie  de  Martin. 

11.  Prudence  ,  sur  diverses  choses  et  ea  divers  mèires. 

12.  Un  poème  Imctrum]  de  Cresconius. 

Oa  a  leal  de  GNieoeiM  ose  cirtlseiloe  4e  Gttiofn. 

13.  Un  poème  d'AttheboDS  [Alllieiffliis]. 

14.  Un  poème  de  Bède,  sur  la  vie  de  Oedperi. 

iecttalogae,  eodsntseioaviigstf-tetas,  tppAh  ce  «IM»  GiÉMM;  e*êil 
yae  de  ces  oooAHloas  d0  «iBMBMa  teOitvai  k  l^udnaa  ilfeMe. 

SUIfBNT  LBS  FAlM. 

Les  écrivains  en  prose  figurent  seuls  sous  ce  titre. 

1.  Dix  livres  d'HIsloires  de  Tlie-Uve. 

3.  Extraitt  de  Trogne  Pompée  par  lailin«  tttaraate-4|uatre  livres. 

3.  ties  des  Césars  on  daa  tjmk  depuis  Hélie  Adrten  JnMpi*!  Cah» 
Gaiînas,  sept  livres. 

4.  Cioénm*  de  l'Amitié,  nn  livre. 

3.  Les  Oflloes,  du  même,  trolà  livres. 

6.  ta  Rhétorique  du  même  TliHfais ,  deux  livres.. 

7.  De  rArt  grammatical ,  édition  [lie]  des  denx  boattos. 

8.  Goomientalre  de  Servies  Honorstas. 

9.  Exposition  de  Amipée  sor  les  parties  nniwta. 

Noos  tvensrencontié  ce  grannsirieii  dans  Isewieuae  btliliotlAnse  de  Wiléini, 
a*  19.  V.  netra  ouvrage ,  Suffit  SI  PiMm»  reret ,  ete. 

10.  Autre  Exposition  sur  les  parties  majeures ,  par  quelque  [oijasdam] 

chrétien. 

11.  Grammaire  de  Probus. 

12.  Grammaire  de  Smaragdus. 

13.  Le  Petit  et  le  Grand  Prîscien. 
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POfcTBS.  PAlim. 

\ .  Virgile ,  les  Bucoliques. 

2.  Les  Géorgiques. 

3.  L'Énéide ,  oavnge  da  méoie. 

4.  Dire.  Ciris. 

Culicis.  (1)  CatalepkMi. 
Ethne.  Priapeia* 
Copa.  Moratmi. 

J«B0lilMllinsdiioflai6ra  4  eomne  les  met  rameur,  donnanl  m «Uaét  I 
cèien  d'eu.  Gependut l'anlogia œ  ptrieè  peMor qee cetloHi éMteoi eos* 
liBW  âtm  m  ■ème  folnne.  C'est  ainsi  que  ranlenr  ûê  eaialogae  fnAqoe  Ist 
Lettres  de  différents  Pères,  (V.  ct-dasns)  4ont  8  est  A  apraiÉMat  qalli  M 

formaient  qu'un  seul  volume. 

Quant  à  ces  opuscules  mêmes ,  faussement  allribiiés  à  Virgile ,  on  serait  surpris 
de  tes  rencontrer  en  nombre  dans  une  maison  religieuse ,  si  l'on  ne  considérait 
le  respect  souvent  exagéré  que  le  mcjoen-Age  attacii^  i  tontes  les  prodactiODS  de 
l'antiquité. 

Le  Priapeia  est  ce  recueil  de  quatre-vingt-sept  épigraaames  dont  on  vante  l'ez- 
ceUente  latinité. 

Le  OtalM  en  ce  potee  buleique  ter  Pembra  d'âne  nonehe  qui  dénude  la 
•épÉhun. 

Le  €Mt  |MNirel4eileBftliedeNinsetdeBc|Ua,  et  a  été  doué  fc  GUaOe 
enMM  à  ¥lmib  •  ^Miqe'M  M  Mtt  VI  del^u  ai  de  Item. 
Le  Cl^,  eal*knliefgisle,  citiuielBvitBiioiid'eBtNt,  qalui liMiar bamd 

adresse  au  voyageur. 

Le  Moretvm  (le  ragoût)  osi  de  125  vers ,  style  de  la  belle  époque. 

Le  CcUaUeta  ,  doni  k's  co[»i.stos  ont  fait  k  Murbach  le  Catalepion ,  esl  un  recueil 
de  quatorze  petits  poèmes ,  qui  datoaient  de  la  jewesse  de  Virgile ,  s'ils  étaient 
mo  ouvrage. 

Le  petit  poëme  intilnlé  Dtrœ ,  les  Furies  ,  se  compose  de  deux  parties ,  dont 
Fane  renferme  les  imprécations  de  propriétaires  dépouillés  pendant  les  guerres 
cWlea,  l'antre  les  pfadnlea  d'oa  lannit  sar  l'abiBece  de  Lydie ,  nom  qui  a  foit 
attribuer  le  poëme  an  gwnwitiea  Yalerioa  Cale» ,  qa'ntM^nMddaaseetle 
eoUeclioB  de  livrée  dax*  aiècle  que  noaa  aveu  pabltée  ailleon  seasleneaide 
MUieClièqiiedeWIlelm. 

On  voit  dans  VEneyetopédie  (le  Miroir)  de  Vincent  de  Beanvais ,  qn'an  moyen- 
Ige  ces  petita  poëmes  étaient  attribués  à  Virgile. 


(')  Lteenr  BMtle  géniuri  parce  qail  enieod  aaas  doiiia  Mer. 
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« 

5.  Lucain  »  dix  livres. 

6.  ÉpUres  d'Ovide  Nasou ,  quatre  livret. 

7.  L'ouvrage  de  Lucrèce. 

8.  Jules  Frootoo ,  de  la  Géoméirie. 

Je  suppose  ici  trois  fautes. 

D'abord  œ  n'est  pu  de  Fronton  ,  qui  fut  un  rhéteur ,        t'agit  »  c*«l  de 

Frontin,  le  guerrier ,  qui  se  nommait  effectivemeut  Jutes. 

Ensuite  Frontin  n'a  pas  écrit  sur  la  géoméirie.  Il  a  laissé  un  traité  de  Qualitatê 
iigrorum  ,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Limites. 

Eu  eflet  les  copistes  de  Murbadi  ont  pris  à  tort  cet  ouvrage  pour  un  écrit  de 
géométrie. 

9.  Vitruve ,  de  l'Architecture ,  dix  livres. 

10.  Salluste  ,  Catilinarius. 

11.  Le  même  ,  la  Guerre  de  Jurgutha. 

13.  L'Onhograpbe  de  GéciUus  Vindex. 
L'aeliiir  le  domm  GnaUtas  Vloda. 

15.  L'Orthographe  de  Qniotos  Pipirim. 

14.  L'Orthographe  de  Caper  et  d'autres ,  en  un  même  voIubm. 

C'est  le  grammairien  Flavius  Caper,  qui  a  laissé  aussi  un  traité  de*  Verbet dott- 
ttux ,  et  qui  est  d'une  époque  incertaine. 

15.  Épitres  de  Sénèque  à  Lucillus. 

16.  Les  Bucoliques  d'Olibrius. 

On  ooonit  peu  reapereur  Otyhiiiis.  Le  poêle  Oljtoiss  el  deven  plu  ftMu. 

17.  Le  poème  de  la  Médecine ,  de  Quintus  Sereoos. 

18.  Les  Fahles  da  poète  Anianos. 
10*  Les  Énigmes  de  Symphosins  [rie], 

*  Le  lédaeleir  ediend  déilgier  le  poêle  5yn^pofiitt,  do  iv«  tfède ,  qii  t  liiisA 
eeai  énlgnee  eu  ven,  qn*oe  a  <iiMk|Mlblt  attiibaées k Laeiaaoe ,  aeletrdlm 

1.  Huit  Uvras  d'Urassins  [?]. 
8.  Ouvrages  de  Placitiis. 

3.  Ouvrage  héhreo  d'Umasios. 

4.  Uq  grand  ouvrage  compilé  de  divers  écrivains  sur  la  médecine. 

5.  Livres  de  Notes. 

Rien  n'indique  de  quelle  nature  étaient  ces  no^ ,  qui  n'avaient  assurément  rien 


Digitized  by  Google 


Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  prlnuére  de  murbach.  .)7 

de  eoBnu  avec  ta  nniii|M ,  et  qol  ont  dû  le  itpporler  oo  à  ta  inédactaa  m  I 
ramotogto ,  dooB  ài'uM  et  à  raoïra. 

llow  tims  rattuqoé  dm  ta  bibltalhèiiae  de  Witaln  tai  JVb^ 
toi  limsde  dbleeiiqoe.  V.  nolie  eamgeinillilé  :  Fièen  ram  on  hUditm,  p.  7. 


Soit  la  liste  d'une  petite  collection  acqaiie  pir  l'abbé  de  Ifauteoli  et  jetale  à  n 

Inbliotlièque ,  mais  avec  dislioclioo  d'origine. 

On  ne  sait  de  quelle  maison  Isghlcr,  dont  le  nom  est  encore  plus  irrégalier  qu'il 
D'est  rude  ,  a  été  l'abbé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  collection  de  livres  était  un  cooh 
plémeot  utile  et  curieux  de  celk  lie  Murbach  ;  mais  le  catalogue  en  est  encore  plus 
mal  fait  que  celui  de  la  grande  collection.  On  y  trouve  nuu  seulement  les  mêmes 
erreurs  sur  les  écrivains  et  tae  tities  de  leurs  oamges ,  mais  il  s'y  rencontre  plus. 
d'ovTrages  supposés. 

Aperçu  des  livres  de  l'abbé  Isghter ,  moins  les  ouvrages  qoi  sont  d^ 
meDtioniiéft  en  partie  dans  le  catalogue  précédent 

I.  ÉpUre  et  Canons  divers,  un  volume. 

9.  Questions  hébraïques  et  Dissertation  sur  les  Quarante  demeures , 

un  volume. 

3.  Extraits  d'un  Philosophe  moraliste ,  par  saint  Jérôme. 

4.  Actes  des  Papes  et  Êpiires  de  saint  Jérôme  sur  les  degrés  du 
prêtre ,  un  volume. 

5.  Lettre  d'Alexandre  à  Aristote  et  à  sa  mère  Olympias. 

6.  Orose ,  Description  des  provinces. 

7.  Sur  le  même  sujet. 

8.  Isidore ,  de  la  Terre. 

9.  Cosmographie  de  Jules  César. 

Jlgnoie  ce  que  Ton  avait  sous  ce  titre. 

10.  Sofinus  9  do  Site  de  la  Terre ,  un  volume. 

11.  Qnestiou  d'AIblDua  sur  la  Gendse. 

Oiviage  qoi  etinalt  aussi  dans  ta  MbUollièqae  dn  ceavent. 

i  2.  Questions  d'Augustin  et  d'Orose  sur  la  Genèse. 
13.  Gloses  sur  le  Livre  des  Rois. 

(')  On  compreod-ce  que  veut  dire  l*aiiteiir  :  il  ne  veut  pas  écrire  deux  fois  tes 
iHres  des  nAmea  oonages.  Ceta  s'expliqueiaft  dans  devins  etaeonsttaoes.  Mita 
paisqall  d^eralt  les  ancieanea  dOapidatioos,  û  sniiit  dû,  an  eenlialre ,  dresser 
n  Inventaln  détaillé  de  tout  ce  qall  était  parveaa  à  nseembler.  An  aurplns,  fl  ne 
suit  pas  son  système  d'abstention  bien  rigouensesMnt. 
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ié»  Bacbaius ,  de  la  Réptratioa  de  la  cbnle. 

BaduauiMtiuiiMKiiiooiuiii.  L*àitMr  entend  luii  aal  donle  Badiiailns,  qai 
i  biné  nne  lettre  li  Jamniius ,  D$  l^peii  rtdplmiit* 

15.  La  mise  des  IVoyeas  {exiHum  Traianorum).  * 
46.  nte  Lucrèce ,  de  la  Natare  des  choses ,  un  volume. 
i7.  Exposition  de  l'Apôtre  [tic] ,  par  saint  Augustin  ,  un  volume. 

On  appelait  ÀirérreXot ,  le  recueil  des  ÉpUres  a  |>osloliqut'S ,  mais  ce  n'est  pas  ce 
qu'où  entend  ici  :  c'est  de  la  seule  ËplUe  aux  Romaios  qu'il  s'agil.  V.d-dessus, 
Ouvrages  de  Saint  Augustin. 

iS.  Rabanus ,  sur  le  Livre  des  Rois ,  un  volume. 
i9.  Du  Comput  {de  Compoto).  —  De  l'Astrolabe.  —  De  la  Gramoiaira 
de  Focus  (Pbocas?)  et  d'Araïus.  —  Vers  de  Téodulfe,  un  voluoie. 

Anln8n*SpesaiHde8EMinaiie.  lUs  le  titilé  de  rieCrolofte  explique  le  pié- 
senoe  d*nn  de  lee  peSnee  dans  ce  Tdame»  qni  ranftnneii  tonte  aorte  de  cheeei. 

90.  Rabanus  sur  Jérémie ,  un  volume. 

21 .  Geometrica  et  Ignius  [?] ,  an  volume. 

22.  Des  parties  du  grand  et  du  petit  Donatus ,  de  la  Déclinaison  et  du 
Verbe ,  un  volume. 

25.  Rabanus ,  du  Compul.  ♦ 

24.  Rède  ,  de  l'Art  métrique. 

25.  Priscianus  jeune ,  des  Écrivains  des  livres  sacrés. 

26.  Bède ,  de  la  Nature  des  choses. 

27.  Isidore ,  les  Accents  ,  et  le  .Martyrologe  ,  un  volume. 

28.  Lettre  d'Ilippocralc  à  Antiocbus. 

29.  Lettre  du  médecin  Anlimius  ù  l'empereur  Titus. 

30.  Cbrysostome.  des  Natures  des  animaux. 

51.  Fables  d'Anianus ,  d'Ésope ,  de  Phèdre  ,  d'Alexandre  ,  de  Didy- 
mus.  —  Le  diacre  Ferrand ,  de  la  Formule  de  la  vie.  —  ËxploiU 
d'Alexandre.  I  n  volunie. 

32.  Pline  se(  oml  ,  trois  vohimes. 

33.  Loi  des  Ripu;iit es  et  des  Allemands. 

34.  Chronique  de  Sévcrus ,  deux  livres. 

33.  Seize  Homélies  d'Origène  sur  le  Lévitique. 

36.  Histoires  de  Jordanès ,  deux  livres. 

37.  Vegetius  Renaïus ,  des  Instruments  de  guerre ,  quatre  livres. 

38.  L'ouvrage  d'Athulfe ,  du  Site  des  lieux  saints. 

39.  De  la  Foi  catliolique ,  par  Vempereor  lostinien. 
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40.  Mythologie  de  Fulgenoe. 
M.  Mareien  Félix  Capella. 
42.  Gaude ,  sur  saint  Mathieu. 


OBSERVATIONS  SUR  CE  DOCUMENT. 

A  la  suite  de  ces  deux  catalogues ,  le  rédacteur  met  une  table  d'au- 
teurs qui  embrasse  les  deux  bibliothèques ,  celle  de  l'abbaye  et  ceUe 
d'Isghter,  et  dont  le  nombre  total  s'élcvc  à  81. 

Dans  cette  table ,  les  noms  propres  sont  un  peu  mieux  ortbogra* 
phîés  que  dans  les  catalogues  mêmes.  Cependant ,  il  s'y  rencontre 
encore  des  fautes  bien  grossières  :  Eugippius,  Jaseppos ,  Alcbunus, 
Cresmus,  Serecas,  Pruasius,  Ladten. 

Ce  qui  est  étrange  »  c'est  que  les  mots  Viiœ  Cœsaruni  et  Historia 
ÀUxandri  tiennent  la  pluce  de  deux  noms  d'autours  ,  et  ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  que  le  rédacteur  de  la  table  y  met  des  écri valus  qu'il 
n'avait  pas  cités  dans  les  catalogues  tels  que  S.  Effrem  et  Tertullien  ; 
tandis  qu'il  ne  met  pas  Didymus ,  Anianus ,  Ferrandus ,  Bachaiui  % 
Solimu  et  Umasiut  dont  il  a  réellement  enregistré  les  ouvrages. 

Il  était  difficile  de  procéder  avec  plus  de  légèreté  dans  la  descrip- 
lion  d'une  biNiothèque  qui  avait  été  souvent  maltraitée,  et  qu'on 
voulait  disputer  désormais  à  de  nouvelles  dilapidations. 

Le  fait  est ,  que  pour  les  550  à  400  ouvrages  ou  traités  que  possé- 
dait la  bibliothèque  de  Murbach ,  il  y  avait  à  indiquer  environ  cent 
auteurs.  C'était  lù  un  travail  facile  ,  et  que  Sigismond  si  dévoué  aux 
lettres  et  à  son  noble  chef  Barthélémy  d'Andlan  »  aurait  dû  faire  avec 
d'amant  plus  de  soin  et  d'exactitude  qu'en  sa  qualité  de  poêle  et  de 
proiaicnr  il  était  plai  capable  de  le  faire  avee  inielliginoe. 

Son  arnoor^ropre  y  était  d'ailleurs  engagé. 

£fl  effet ,  voici  ce  qu'il  dit  à  la  fln  de  sa  table  :  c  El  plèlàDieu  que 
far  les  «oiae  du  révérend  seignenr  Barthétemy  d'Andlan  >  tous  [ki 
ampivfM]  eussent  été  trouvés  ou  puaient  être  Tecouvrés  avec  cens 
qoe  je  m»  suis  efforcé  d'y  lyonter  I  • 

Cette  ardeur  à  rechercher  ce  qu'on  ne  possédait  plu^  on  pas  en* 
core,  S^^ismond  la  manifeste  »  jk  chaque  oocasioa ,  dans  le  cours  de 
son  Catalogne. 
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On  ne  trouvera  pas ,  je  pense ,  que  sa  qualité  de  poêle  aoit  une 
excuse  pour  sa  légèreté.  Cependant  celte  qualité  domine  sa  pensée  et 
l'aveugle  au  point  qu'il  met  ses  ouvrages  au  milieu  des  plus  importants 
et  des  plos  anciens  de  la  collection.  Il  va  plus  loin.  Dans  une  lettre 
écrite  «ù  supérieur  qui  a  fait  restaurer  la  bibliothèque  de  Murbacb , 
il  lui  promet  avec  toute  la  naïveté  de  son  amour-propre  que  Jamais  le 
temps  ne  pourra  rien  contre  sa  gloire.  «  Si  mes  poèmes  ont  quelque 
poissaace  (>) ,  lui  dit-il ,  ton  nom  passera  à  travers  les  âges ,  ans  que 
les  siècles  puissent  couvrir  ta  renommée.  >  Cette  lettre ,  qui  a  pour 
olillet  la  description  de  quelques  tapisseries  que  possédait  Murbacb  (*)* 
ai  qui  est  ft  publier,  fournit ,  malgré  la  barbare  incorrection  de  son 
style,  la  preuve  que  Sigismond  aimait  réellement  les  lettres. 

Hais ,  qu'est  devenue  la  biUiotbèque  si  généreusement  rassemblée 
par  le  wàgaiBar  d'AndIau ,  abbé  de  Murbacb ,  et  décrite*  avec  tant 
d'amoor  et  d'orgueil  par  le  frère  Sigismond  t 

Les  abbés  de  Murbsicb  n'ont  pas  fait  de  dettes  comme  les  ducs  et 
les  docbesses  de  Bourgogne ,  de  sorte  que  leurs  livres  n'ont  pas  été 
saisis  par  d'avides  créanciers.  Au  contraire  leur  bibliothèque  s'est 
accrue  de  génération  en  génération ,  et  aux  manuscrits  dont  il  s'agit 
.ici,  bientôt  se  sont  Joints  les  imprimés.  Cela  était  fiicile  près  de 
Schlesiadt ,  où  vivait  Beatus  Rhénanes  ;  près  de  Strasbourg ,  où  im- 
primaient Gutenberg ,  Mentel  et  d'autres. 

Mais  d'abord  elle  a  été  transportée  de  Murbacb  à  Guebiviller ,  au 
nom  et  par  les  soins  de  l'abbaye  ;  et  ensuite  de  Guebwiller  ù  Colmar, 
au  nom  de  la  république  et  par  les  soins  de  ses  administrateurs.  Elle 
a  souflerl  dans  l'une  et  l'aulrc  de  ces  émigrations,  si  bien  que  lors- 
qu'à la  suite  de  la  seconde,  la  préf»jclurc  ei  la  bibliothèque  de  Colmar 
se  partagèrent  ses  dépouilles  ,  dont  la  première  n'eut  que  les  pièces 
d'administration ,  la  seconde  ne  reçut  qu'un  petit  nombre  des  manu- 
scrits cités  dans  notre  catalogue.  Toutes  les  recherches  faites  jusqu'ici 
n'ont  pu  faire  découvrii-  ce  que  sont  devenus  les  autres. 

Comme  miroir  de  l'époque  ,  le  seul  inventaire  de  ces  trésors  dressé 
au  moment  où  Fust  et  Gutenberg  entreprenaient  de  les  niuliipiier  par 
des  procédés  nouveaux ,  nous  otire  un  puissant  intérêt.  Elle  nous 
montre  l'état  de  l'iostructioa  sérieuse  duos  une  maison  riche  et  grave, 

T  —  — — 

(')  Si  quid  mea  carmina  possunt. 

[*)  Epiilola  de  antiquit  tapetiis  in  monoittrio  Morbacmti. 


Digitized  by  Google 


CATALOGUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L  ABBAYE  PRirtiClÈRË  DE  MURBACU.  61 

dirigée  par  des  hommes  qui  se  Uvrent  à  It  méditatSoD  religieiise  pv 
devoir ,  et  aux  lettres  par  goût.  A  cette  époque  la  femme  oo  rbomrae 
dtt  monde,  nous  l'avons  tu  ailleurs  {}) ,  lisait  beaucoup  les  recueils 
de  ballades ,  de  fabliaux ,  d'histoires  troyeooes,  de  romans  de  tout 

genre.  On  y  ajoutait  un  peu  de  politique ,  de  médecine  et  d'astrologie, 

de  jurisprudence  et  de  religion. 

Ici ,  nous  ne  trouvons  pas  un  seul  roman ,  pas  un  livre  de  politique.  . 
Il  y  a  un  seul  traite  de  médecine  ou  d'astrologie ,  quelques  traités  de 
grammaire ,  de  rhétorique  et  d'arithmétique ,  mais  il  n'y  a  point  de 
droit ,  point  de  physique.  Et  surtout  point  de  livres  français ,  point 
de  livres  allemands  ! 

Ce  qu'on  estime  avant  tout  à  Murbach  ,  c'est  ce  que  frère  Sigismond 
met  à  la  tête  de  son  catalogue ,  et  ce  dont  tout  le  reste  n'est  que 
l'accompagnement  plus  ou  moins  apprécié ,  c'est-à-dire  les  docteurs 
de  l'Eglise.  En  eiïet  ce  sont  les  œuvres  de  saint  Cyprien ,  de  saint 
Ambroise  ,  de  saint  Jérôme  ,  de  saint  Augustin  ,  de  saint  Hilaire ,  de 
saint  Grégoire  qu'il  énumère  avec  complaisance  ;  ce  sont  ensuite  celles 
de  Cassien ,  de  Cnssiodore  et  de  Ilède  ,  et  il  a  raison  ,  c'est  là  ce  qui 
décore  une  maison  religieuse  où  l'on  ne  sait  pas  le  grec. 

En  effet  les  Pères  gr  ecs  sont  si  peu  recherchés  à  Murbach  ou  si 
rares  dans  sa  région  que  c'est  à  peine  si  l'on  y  a  quelques  lambeaux 
latins  des  œuvres  de  saint  Basile ,  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Chry- 
sostome 

Le  nom  grec  de  ce  dernier  n'y  paraît  pas  môme  connu  ;  on  y  appelle 
rillustre  orateur  Ot  aurei.  Cependant  on  compte  seize  ans  àmxàê 
l'invention  de  la  typographie  et  on  est  en  pleine  Renaissance. 

On  est  d'ailleurs  aux  portos  de  Bàle,  de  Scblesladi  et  de  Strasbourg. 

On  possède  un  texte  hébraïque,  cela  est  vrai.  Mais  ce  texte 
hébraïque  n'est  pas  la  Bible  •  c'est  un  livre  de  médecine. 

En  général,  à  n'entendre  que  Sigismond»  on  n'aurait  pas  en  i 
Murbacb  une  seule  Bible ,  pas  même  un  Nouvean  Testament ,  ni  en 
latin  ni  en  grec.  Cela  est  inadmissible ,  et  ce  qui  explique  on  pea  ce 
silence,  c'est  que  le  frère  Sigismond  n'enregistre  non  plus  ni  un 
missel,  ni  un  bréviaire,  ni  un  graduel,  ni  un  antiphonafa«.  Dne 
mentionne  pas  ce  qui  était  sans  doute  en^tre  les  mains  de  tous. 


(*)  V.  nos  Fièeu  rares  ef  inHiist ,  pige  19. 
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Pour  le  grec  ,  frère  Sigisniond  déguise  admirableraeni  son  igno- 
rance de  la  langue  d'Homère.  En  parlant  de  l'ouvrage  mal  traduil  et 
plus  mal  amendé  de  saint  Aihanase  ,  il  ne  dii  pas  qu'il  l'a  mieux  tra- 
duit ,  il  dit  qu'il  l'a  corrigé ,  comme  il  ia  pu,  selon  le  sens  :  c'est-à-dire 
autant  que  devait  le  faire  uo  homme  qui  CQDSultail  le  sens,  pou- 
vant consulter  le  texte. 

Mais  n'avait-on  réellement  de  ces  volumes  indispensables  que  ce 
qu'il  y  avait  entre  les  mains  de  chacun  ,  et  la  bibliothèque  ne  possé- 
dsiit-elle  pas  quelques  copies  exlruordinainunenl  |)eU(BS ,  quelques 
exemplaires  dérobés  au  maniement  journalier? 

Une  maison  si  riche  cl  si  jalouse  de  ses  belles  tapisseries ,  n'avait- 
elle  doqc  pas  uu  seul  de  ces  voliimes  à  aûiiiaturçs  dont  dci  plps  pAuvrea 
ne  se  passaient  guère  ? 

Si^ismond  n'en  parle  pas.  Or ,  le  chantre  des  tapiuerjet  de  Mttfbiich 
n'eût  pas  négligé  de  mentionner  des  ouvrages  de  peinture ,  si  poè^ 
qil'il  soit,  d'ailleurs.  Pour  poète ,  il  l'est  à  ce  point  qu'il  n'indique  pas, 
ai^si^et  d'an  seul  manuscrit,  soit  l'écriture ,  soit  le  papier  ou  le  par- 
chemin ,  soit  la  reliure ,  la  conservation .  le  format.  Puis .  après  les 
docteors  de  l'Eglise,  il  énumère  les  auteurs  d'une  autorité  secondaire , 
le  plttUwnpke  Boêoe ,  qu'U  place  loin  de  Ccunodore  ;  le  scolattïque  Al- 
blnns  ;  les  Uttmm  ;  les  pôèiM  chtéAem  ;  les  paieiM ,  les  poètes  paioit 
et  eaQn  la  mÀieettie. 

Parmi  tons  les  païens  de  Morbach ,  il  n'y  avait  ni  nn  pbiiosopbe  »  ni 
un  oratenr  grec ,  et  on  ne  possédait  ni  nn  dialogae  de  Platon  ni  on 
texte  d'Aristote  ni  un  discours  de  Démosthènes  ;  Cicéron  seul  y  repré- 
sente réloquence  et  la  philosophie.  On  n'y  relate  ni  Horace  ni  Tteite. 

On  n'y  avait  pas  encore  le  Velléius  Patercnlns  que  Beatos  Rhenanus 
y  trouva  au  xvi*  siècle ,  et  qui  a  disparu  de  nouveau. 

L'histoire  produie  était  si  peu  goûtée  qu'on  n'avait  ni  une  chro- 
nique de  France  ni  une  chronique  d'Allemagne. 

Il  en  était  de  même  de  la  poésie.  On  a  cru  qu'il  y  avait  eu  à  Mnr^ 
hach ,  dès  le  ix*  siède ,  un  recueil  de  poésies  allemandes.  On  a  sup- 
posé ,  vu  le  voisinage  de  Schlesladt  ou  ScbetUtadt ,  où  il  y  avait  une 
villa  de  Charlemagne ,  que  ce  recueil  aurait  pu  être  celui-là  même 
que  ce  prince ,  passionné  pour  les  vieux  chants  de  son  peuple ,  avait 
fait  recueillir.  Des  indications  que  m'avaient  données  des  savanu 
illustres .  MM.  Grimm  et  Ladimann .  de  l'Académie  de  Berlin ,  m'ont 
fait  faire  sur  ce  sujet  des  recherches  obstinées ,  mais  stériles. 
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Ud  catalogue  de  la  bibliotbèqoe  de  Morbacb ,  dressé  au  ii*  aiède 
et  déposé  aiyourd'hui  à  la  bibliothèque  publique  de  Genève ,/  men- 
ifaMBne  uo  Toluine  de  po^met  iMemtmdi,  eantàiia  iheodiiea.  Ce  «olouie 
pourrait  être  le  recoeÛ  de  Charlemagne.  le  me  sols  rendu  à  Golmar , 
à  la  bibliothèque  de  la  ville ,  aux  archives  de  la  préfecture»  pour  avoir 
sur  les  destinées  des  manuscrits  de  Morbacb  tons  les  renseîcnements 
possibles.  Je  les  ai  eus,  et  J*ai  acquis  la  certitude  que  oe  volume  avait 
disparu  de  la  dite  bibliothèque  dès  avant  la  rédaction  do  catalogue  de 
Sigismond  et  en  effbt ,  ce  dernier  ne  le  nomme  pas.  J'îgnore  comment 
il  a  pu  être  cité ,  comme  eiistant  è  HoriNudi  •  antérieurement  et  po&* 
térieurement  an  document  si  authentique  que  je  publie. 

Maintenant  nous  dirons  pour  eondore ,  que  si  l'on  voulait ,  d'après 
cette  bibliolbèque ,  apprécier  l'état  général  des  études ,  après  le  milieu 
du  zv*  siède .  on  aurait  tort.  La  riche  Murbach  était  pauvre ,  car  les  - 
Pères  latins  exceptés ,  tout  le  reste  est  si  peu  de  chose  qu'ope  initiation 
sérieuse  aux  sciences  et  aux  lettres  devenait  impossible  dans  cette 
maison.  Ce  que  l'on  appelle  la  grande  scolastique  même  ne  se  trouvait 
pas  à  Murbach  ,  pas  un  volume  de  saint  Thomas ,  de  saint  Anselme , 
d'Abélard.  La  plus  belle  époque  du  mysticisme  n'y  est  pas  représentée  ; 
pas  une  pa«,'e  de  saint  Denis  l'aréopagite,  de  Hugues  de  saint  Victor, 
de  Thomas  à  Kcrapis ,  pas  même  de  saint  Bernard  ! 

Qnoiqu'il  en  soil ,  le  noble  d'Andlau  et  Sigismond  méritèrent  bien 
des  études  et  de  l'histoire  des  lettres,  l'un  en  aflectant  les  trésors  de 
l'abbaye  ù  de  nombreux  achats ,  l'autr  e  en  les  enregistrant  avec  des 
regrets  et  des  soupirs  sur  ce  qui  lui  manquait ,  mêlés  de  quelques  mou- 
vements d'orgueil  au  sujet  de  ce  qu'il  était  parvenu  à  rassembler. 
Nous  serions  curieux  d'avoir  l'inventaire  de  Murbach  soixante  ans 
plus  tard  ,  quand  la  Grèce  et  Rome  étaient  ressuscilées  ;  quand  aux 
Pères  latins  se  furent  joints  les  Pères  grecs  ;  aux  théologiens ,  les 
philosophes  ;  aux  légendes  et  aux  actes  des  saints ,  l'histoire  des  plus 
grandes  nations  de  l'antiquité.  Nous  serions  heureux  surtout  si  la 
publication  de  ces  pages  pouvait  appeler  l'atlenlion  sur  des  documents 
semblables  relatifs  aux  autres  maisons  jadis  si  Uoris&aates  et  &î  nom- 
breuses dans  cette  province. 

Matter, 
aacteo  inspeeleiv  général  des  blIilloilièqaM 
pnbUqnm  de  France. 
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En  988,  Wladimir-le-Grand  s'élant  décidé  à  embrasser  le  chrislia- 
nisme  et  à  en  faire  la  religion  d'Etat ,  appela  auprès  de  lui  dix  savants, 
qui  jouissaient  d'une  grande  réputation  ,  non  seulement  à  cause  de 
leur  érudition  mais  aussi  pour  leurs  vertus  et  leur  probité.  Réunis 
auprès  du  prince ,  il  leur  recommande  de  parcourir  différents  pays , 
dans  le  but  d'y  examiner  et  d'y  inspecter  les  cultes  chrétiens  et  de  lui 
en  rendre  compte,  afin  qu'il  puisse  choisir  celui  qui  seia  le  plus  digne 
et  de  la  grandeur  du  seigneur  et  de  la  patrie. 

Les  dix  savants  ,  pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission  ,  com- 
mencèrent par  se  rendre  en  Pologne  et  en  Moravie  où  ils  assistèrent 
à  des  offices  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  la  construction  des  temples , 
h  décoraiioD  intérieure  et  la  célébration  même  du  culte  ne  leur  fit 
qu'une  impreuion  peu  favorable  »  car ,  alors  déjà  comme  aujourd'hui 
encore ,  ces  deux  contrées  étaient  peu  avancées  dans  les  beaux  arts, 
t^ls  que  rarchitecture  »  la  sculpture,  la  musique  et  la  peinture ,  et 
dont  un  culte  quelconque  ne  saurait  se  passer  s'il  est  destiné  à  faire 
une  Impression  durable  et  spontanée  sur  une  nation  chez  laquelle  la 
dvilisaiion  ne  fait  qu'apparaître  pour  la  première  fois.  (<) 

De  la  Moravie ,  les  dix  ambassadeurs  se  rendirent  à  Gonstantinople 
pour  visiter  l'église  de  Sainte-Sophie«  Ils  furent  tellement  llrappés  » 


(*)  Une  des  qnalités  les  plus  admirables  de  l'Eglise  primitive ,  c'est  qo*eUe  «sa 
unir  dans  son  culte  Timagination  purement  sensuelle  des  aocieiitGfeci  avec  lias* 
gimtion  excluiivenieot  spiritueUe  du  Judaisme. 
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non  tralMMDt  par  la  beauté  et  la  nuyesté  de  l'eitérietir  de  ce  lenpiet 
mais  encore  •  pendant  TolBce  •  par  les  chants  barmonieux  qoi  É'éle- 
vaient  dn  fond  de  l'église  •  par  les  prêtres  ans  figures  ténérables  et 
an  costumes  précieux ,  par  les  nuages  parfiimés  de  renoeos ,  par  les 
nombreux  cierges  qui  répandaient  sous  les  voûtes  mystérieuses  leurs 
mille  rayons  de  lumière ,  et  enfin  par  les  taUeaux  qui  ornaient  les 
murs  et  qoi ,  en  guise  de  livres ,  leur  enseignaient  toutes  les  sonlllranoes  ' 
du  Christ  et  toutes  les  légendes  si  simples  et  si  touchantes  des  nom* 
breox  martyrs ,  qu'ils  se  jetèrent  tous  à  terre  en  a'écriant  mianime» 
ment  :  <  En  vérité  •  c'est  dans  ce  temple  que  demeure  le  Tout-Puissant, 
c'est  ici  qu'il  s'est  i-évélé  à  nous  !  > 

De  retour  à  Kiew ,  où  résidait  Wladimir,  les  dix  savants  firent  part 
à  ce  prince  de  l'impression  que  leur  avait  faite  l'église  de  Sainte-Sophie. 
Wladimir  en  fui  enchanté  ,  d'autant  plus  qu'il  se  rappela  que  sa 
grand'mère  Olga  avait  déjà  été  baptisée  dans  la  même  église.  Bientôt 
après,  tous  les  temples  païens,  dédiés  à  Perur,  dit'ii  du  tonnerre, 
furent  transformés  en  églises  chrétiennes ,  et  on  célébra  les  offices 
d'après  le  rit  grec.  Les  tableaux  aus^i  occupèrent  des  places  impor- 
tantes dans  ces  nouveaux  temples  ,  car  à  peine  la  première  église  , 
élevée  à  Kiew  et  dédiée  à  la  Sainte-Vierge ,  fut-elle  terminée  ,  que 
Wladimir  fil  venir  de  nonibi  euses  images  pour  en  orner  les  parois. 

Un  siècle  plus  tard  ,  nous  trouvons  déjà  dans  les  historiens  russes 
que  des  artistes  habiles  et  pieux  ont  existé  en  Russie,  spécialement 
occupés  à  reproduire  des  scènes  religieuses.  Ces  peintres  étaient  même 
si  respectés  et  leurs  travaux  si  vénérés  (|ue  l'on  éleva  un  couvent  en 
leur  honneur  appelé  Notre-Dame  de  Blnclnmic ,  et  dont  le  but  était 
de  remercier  la  bonté  divine  qui  avait  envoyé  en  Russie  des  hommes 
aussi  distingués  et  inspirés  par  le  ciel.  Les  Russes  ne  doutaient  nulle- 
ment que  les  images,  peintes  par  ces  artistes ,  ne  fussent  les  véritables 
portraits  des  saints  que  ces  tableaux  représentaient  et  ils  sont  même 
convaincus  de  posséder  encore  aujourd'hui,  dans  la  magnifique  église 
de  l'ascension  de  la  Saiole-Vierge  à  Moskou ,  le  tableau  peint  par 
l'évangélisie  Saint-Luc  (^). 
C'est  ainsi  que  la  ville  de  Kiew  •  son  église  et  ses  couvents ,  céhu 


[')  C'est  à  rinfluence  de  oe  taUeaa  ipie  les  Rosses  attribuent  la  retraite  subite 
des  Tartaros  qui  avaient  envahi  leur  territoire  et  aisiéfé  Moekeu  en  1491.  U  est, 
du  reste ,  le  Palladium  de  ia  Ruaie. 
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que  nous  venons  de  nommer ,  ainsi  que  celui  appelé  <  Couvant  de  la 
Grolie  (Hahicn-Kloster) ,  >  furent  les  berceaux  de  la  peinture  reli- 
gieuse. £n  i090 ,  un  moine  grec ,  nommé  Alympius ,  qui  habitait 
Noti^-Oanie  de  Biacharoé ,  jouissait  d'une  grande  réputation  à  la  6m 
comme  peintre  et  comme  médecin.-  Ce  qui  appuie  la  suppoaition  que 
tons  les  peintres  •  réunis  à  cette  époque  dans  la  tille  de  Kiew,  étaieM 
des  émigrés  grecs»  car  les  historiens  russes  ne  font  mention 
d'artistes  naUonaux ,  que  Ters  la  fin  du  quinzième  siècle  on  il  eal 
question  d'un  nommé  André  RublewdeMeskou.  En  effet,  lestrayaux 
d'André  Rublew  ont  dû  être  bien  renommés  et  son  nom  bien  célèbre, 
car  en  voici ,  comme  preuve  »  mi  eitraii  de  la  SiojlÊwiek  <>) ,  rédigée 
enl551. 

«  Us  évéquea  dolvenl  aitemivement  veiller  à  ce  que  les  laUeani 
sacrés  soient  peints  d'après  des  modèles  grecs  ou  d'aprèt  les 
originaux  d'André  Rublew.  B  oe  doit  être  accordé  de  permissioB 
pour  peindre  des  tableaux  d'égKse  qu'à  ceux  qne  le  sar  et  le  clergé 
en  ont  jugé  dignes  et  qui  ont  mérité  cette  haute  bveur  par  «ne  con- 
duite i  l'abri  de  tout  reproche.  La  récompense  de  leurs  travaux  doit 
être  l'estime  et  la  considération  générale.  • 

Si  la  StogUuokk  est  la  meilleure  preuve  de  la  réputation  d'André 
Rubiew ,  elle  nous  fiât  encore  connaître  en  même  temps  le  point  de 
vue  duquel  l'empereur  et  le  clergé  russes  envisageaient  les  arts  »  point 
de  vue  qui  n'a  pas  besoin  de  commentab^  pow  être  apprécié  à  sa 
Juste  valeur.  Nous  dirons  cependant  qu'il  n'est  pas  étonnant  que ,  ren- 
fermés dans  des  limites  anwi  étroites  et  condanmés  à  rester  to^iours 
copistes  »  les  arts  n'ont  pu  que  rester  stationnaires ,  tandis  que  la 
liberté  que  l'Eglise  romaine  accordait  à  ses  artisles  les  fit  avancer 
rapidement  dans  la  voie  des  progrès  et  créa  les  nombreux  chefs- 
d'œuvre  dont  l'Eglise  catholique  a  le  droit  d'être  Hère. 

Si  t  d'un  côté ,  nous  venons  de  voir  la  manière  exclusive  et  absolue 
avec  hiquelle  les  autocrates  de  la  Russie  ont  traité  la  peinture  reli- 
gieuse ,  qu'il  nous  soit  permto  aussi  de  jeter  un  conp-d'ceil  sur  la  na- 
tion elle-même ,  pour  voir  quels  sont  les  sentimenu  des  masses  à 

*  ■  ■ 

{')  Stnijlnu  irk  ,  de  Sto  (cent)  et  glava  (chapilro)  ,  volume  mli;^é  sous  le  szar 
iwan  IV  Wassiljcwitch ,  et  contcnanl  les  cent  chapitres  qui  foriuenl  la  consUtution 
ou  rorganisalion  de  1  Eglise.  11  euiitient,  en  outre,  les  réponses  qu'une  assemblée 
des  évèques  russes  Qt  aux  69  questions  (|ac  le  star  leur  avait  Mramiaes. 
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l'égard  de  ces  peiatures ,  et  ki  foi  orihodoie  qu'elles  y  lyoment.  Il 
nous  sera  fodle  d'en  domer  noe  idét  bien  exacte  en  oonmiiniqnaDt 
à  nos  lecteurs  le  fait  suivant. 

En  l'année  i 770  •  la  peste  flt  des  ravages  terribles  à  Moskou.  Le 
peuple ,  dans  sa  grande  dMation ,  se  porta  en  masse  auprès  d'un 
laUieaa  tout  noir  et  enfinné  représentant  la  Sabite»Vierge  (<)  »  powr 
implorer  ses  secours -dans  sa  détresse.  L'évéqne  métropeUtain , 
craignant  qu'une  agIoBération  de  plusieurs  milliers  de  perMunes  » 
donc  beanooup  étaient  infectées  déjft ,  ne  servit  qu'A  propager  .l'épi- 
déaUe*  se  décida,  non  sans  hésitations ,  à  enlever  le  tableau  et  à  le 
cacber  aux  yeux  du  public.  Mais  le  peuple,  persuadé  que  par  oela  on 
lui  avait  eidevé  en  même  temps  le  dernier  moyen  d'obtenir  sa 
délifrance  du  fléau ,  se  mit  en  une  telle  Ibreur ,  que  bientôt  il  ne  se 
contenta  plus  des  malédictions  qu'il  appabtit  sur  la  téte  du  vieHtard , 
nmb  ae  rua  sur  lui  et  le  nudtraita  tellement  qu'il  resta  mort  au  pied 
de  l'autel  auquel  il  venait  de  monter. 

Ce  ftit  s'éiant  accompli ,  cemme  nous  venons  de  le  âke ,  en  l'an 
1770,  il  n'ett  pas  surprenant  qu'mvounl'bui ,  80  ans  après  seulement» 
le  aiar  Nicolas  cbercbe  à  ûret  de  ce  ftnatisme  brutal  et  barbera  tout 
le  pro6i  possible  et  utile  è  son  aoMiun  et  à  son  égoisme. 

Dans  des  temps  plus  calmes  la  vénération  que  les  Russes  portent  à 
leura  tableaux  d'églises  n'est  pas  moins  grande.  Voici  quel  en  est  le 
culte. 

Aux  léies  patronales ,  e'est-à-dira  au  jour  de  féte  du  salut  que  le 
tableau  rapr^nte,  on  porte  ce  dernier  processionBellfinent  dans  les 
mes ,  on  l'expose  ensuite  dans  l'église  afin  que  cbacun  puisse  s'en 
approcher,  se  prosterner  devant  loi  et  y  déposer  un  baiser  ;  cela  fait, 
chacun  allume  un  cierge  et  le  dépose  de  même  auprès  de  l'objet 
vénéré.  L'empressement  général  que  les  Russes  portent  pariout  à  ce 
sacriûce  ne  provient  peut-élre  pas  uniquement  de  la  vénération  qu'ils 
ont  pour  la  peinture  sacrée  ,  mais  on  trouvera  sans  doute  aussi  un 
stimulant  pour  cette  action  dans  le  privilège  que  l'Eglise  accorde  , 
depuis  le  treizième  siècle  ,  aux  paroissiens  qui  jouissent  d'une  bonne 
réputatiou  et  qui  a  été  confirmé  au  concile  de  Wladimir,  en  1274  , 


(')  Probablement  cdui  fie  l  évangéliste  Saint  Luc  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
Ia-  palriarcbe  Nicoo  déclare  dans  sa  chronique  Je  16.)4 ,  que,  pluk  un  Ubieau  est 
noir  el  enfumé ,  plus  il  mérite  la  \ûDéraUon  des  crojanls. 


■ 
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par  Cyrilliis .  métropolitain  de  toute  la  Hussie.  Voici  la  déclaration  de 
ce  concile  qui  établit  ce  privili  <;e. 

<  Il  nous  est  romm  f|ii»'  beaucoup  de  gens,  qui,  atlarhés  encore 
îHix  usages  païens  ,  se  |)ei  rn<'iieut ,  d<*s  jours  consarrcv  ;i  ,  de 
se  réunir  pour  adorer  le  diable  .  par  des  elinnls,  des  cri>  et  des  pestes 
loipuis  ,  t'i  à  se  livrer  à  l'excès  de  la  boi^^son  au  poitil  (pi'iis  Uriisseni 
ordinairenn  ul  pai  s'unsfunincr  u  counx  de  tnqnis  et  pillent  lesvidimes 
ju<iqu'aux  deinit-rs  vrlt  niems.  Ceux  (pii  ne  crsst  roiit  pas,  dès  ce  mo- 
nient,  à  servir  le  salan  par  des  réunions  aus>i  scandaleuses,  doivent  étie 
excouiDjuniés  et  maudits ,  et  il  ne  doit  pas  leur  être  |>erini6  de  sacri- 
fier des  cierges  aux  tableaux  d'église,  i 

Si  le  concile  de  Wladiniir  confirme  l'usage  d'offrir  des  cierges  aux 
tableaux,  nous  voyons  qu'il  constate  encore  d'autres  usages  et  d'aulres 
mœurs  de  la  nation  moscovite  dont  on  ne  trouvera  pas  d'exemples 
chez  les  peaples  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  jusqu'au  Tbibet. 

Ainsi ,  d9  quelque  côté  que  Ton  jette  les  regards,  on  ne  rencontre 
qu'absolutisme  et  barbarie  ;  d'un  côté  c'esi  le  privilège  ridicule 
qu'il  faut  obtenir  ,  que  l'on  ail  du  talent  ou  non  ,  pour  s'occuper  de 
peinture  religieuse;  de  l'autre  côté,  c'est  la  foi  aveugle  et  fanatique  (*) 
qui  a  porté  les  masses  Jusqu'aux  actions  les  plus  violentes  et  les  plus 
criminelles. 


(",  I  n  article  qui  a  paru  tlans  los  journaux  ancmands  «'t  français,  il  n'y  a  que 
qiirlr|U(>s  jours,  nous  paraU  t  trc  trop  bien  placé  ici,  pour  que  nous puissioos nous 
empècluT  ilo  le  rj|)|)i'li'r  i  nus  Iim  leurs. 

Dans  la  partie  oOicielle  du  sou  uuuiéro  du  8  décembre,  VlnvaUdê  fiiMe contient 
ce  qui  suit  : 

«  Btdle  Raebmtiioir,  négociant  de  Rwtow  de  trolMème  guildc ,  a>ant  bit  don 
à  réqnipage  de  la  Hotte  de  la  Baltique  de  qaaiorse  mille  Images  (de)  ^umatnrgaa 
de  noatow,  a  en  llwnnear  de  remettre  à  S.  A.  I.  le  grand<duc  Coostantin  limage 
qui  leprétente  les  dits  thaumatorges,  avee  la  prière  de  la  déposer  aux  pieds  de  Sa 
Hi^esté  TEmperenr. 

«  Sur  le  rapport  qui  en  a  ét(^  fait  par  S.  A.  I.  le  grand-duc  Constantio,  Sa  Ma- 
jesté a  daigné  ordonner  d'fx primer  à  Racliuuiionf ,  pour  sa  donation  ,  le  plaisir  de 
Sa  Majesté.  »  (Voyez  Courrier  ilu  Uns  lihin  du  ^1  décurnbre  lsr>i). 

Nous  ajoutons  que  U  s  lahlt  aux  lli:iiuualiii^(-.s  on  niir.K  nlcnx  les  (tlus  ^èl^bre5 
en  Russie  sont  ceuv  de  ia  Sainle-Vicrge  Ac  Now^onxl,  do  NVliuiimir  ,  de  Tolga  , 
de  Tidiwin  ,  de  Twersche ,  de  Smolensk ,  de  Moskou  ,  etc.  ,  ete.  —  Ces  tableaux 
aont  considérés  non  pas  comme  dans  TEgliso  romaine ,  e*esti4Kiire  pour  les  saints 
personnages  qu'ils  représentent,  mais  comme  pouvant  agir  encoi  l  par  eox-mdmcs 
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Si,  par  ces  reclieiclius,  iious  avons  acquis  lu  deitlurable  certitude 
que  l'an  relijîionx  est  resté  staiiunnaire  et,  poui-  ainsi  dire,  dans 
l'expression  la  plus  simple  de  son  enfance,  nous  ne  savons  cependant 
pas  au  juste  si,  dans  kvs  temps  modernes,  la  peinture  profane  a  su  se 
frayer  un  pa^sa^e  vers  le  progrès  (');  nous  n'avons  eu  l'occasion  de 
voir  qu'une  .seule  toile,  représentant  une  bataille  gagnée  par  les 
Russes  et  exposée  en  1840  dans  les  salons  de  la  société  des  amis  des 
arts  à  Munich.  Ce  tableau  ,  (juoi{|ue  [)ei!il  par  un  peintre  de  la  cour 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  n'avait  aucun  mérite  arliitique.  Sans 
couleur  ni  dessin  ,  sans  ombres  ni  lumières  il  attira  néanmoins  l'at- 
tention ou  plutôt  la  curiosité  des  nombreux  artistes  de  celle  ville , 
par  Ja  crudité  et  la  bruialilé  de  son  exécution. 

Avant  de  terminer  ces  lignes  ii'ou|}lions  cependant  pas  de  dire  qne 
la  Russie  avait  aussi  •  comme  toutes  les  autres  églises ,  ses  détrac- 
teurs, ses  adversaires  et  même  ses  iconoclastes. 

Ed  i716,  c'était  un  pope ,  nommé  Fama,  qui  prêcha  contre  Tor^ 
thodoxîe  de  l'Eglise  et  contre  la  vénération  des  tableaux.  Pierre-le- 
Grand  le  fit  arrêter  et ,  après  un  procès  très<«ourt ,  il  fut  condamné 
au  bûcher. 

Peu  de  temps  avant ,  en  4713,  le  roédfH.in  Dimitij  Twerllnow ,  qui 
avait  cherché  à  faire  une  opposition  à  peti  près  dans  le  même  sens 
que  celle  du  pope  Fama ,  ne  fut  pas  plus  heureux. 

En  I  i76  déjà ,  une  sec:e  s'était  formée  doni  l'adresse  et  la  prudence 
avaient  menacé  de  devenir  dangereuses  pour  l'Ei^lis»;.  Le  fondateur  Za« 
charie,  juif  de  naissance,  qui  s'était  rendu  de  Kiew  à  N(»\vgorod.  parvint 
bientôt  dans  celle  ville  à  gagncf  les  deux  popi  s,  Diouis  el  Alexis.  Afirès 
Ce  premier  pas  ,  nu  succès  plus  imporlaul  couronna  ses  ednrL^  ;  nous 
voulons  [>arler  de  Zosime  ,  l'archipréii  e  ,  (pii  ,  après  avoir  adhère  en 
.  secret  à  l'euseigaenieui  de  Zacharie ,  fui  elevc  par  le  szar  iwaa  Was- 


et  par  leur  propre  puissance.  Une  foule  de  légendes  mîraculeases  s'attacbent  ans 
isMeanx  qne  nous  venoDS  de  citer  et  que  nons  pourrions  ooounintfqiier  I  nos  too- 
tenrs  si  l'espace  de  la  Remu  le  pemieUait. 

('}  Un  ancien  diplomate ,  qui  a  passé  plusiv'nrs  années  en  Russie ,  nous  afllme 
qnll  n*a  n  k  Sainfc'Péteisbonri  qu'un  seul  objet  d'art,  fiafanent  digne  d'atienllon  ; 
cTcst ,  dli-il ,  la  ataUie  équestre  de  Pierre-le-Graod ,  et  eneore ,  »>t-ll  slouté ,  elle 
est  bile  par  un  Pknnçais. 
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si\|ewitcb  à  la  dignité  de  métropoUiain  de  toute  la  Rwtie.  Sous  det 
auspices  aussi  puissants ,  la  doctrine  de  Zadiarie  ne  poonût  que  se 
répandre  rapidenient  ;  mais  malgré  toute  la  préf oyanoe  et  toutes  les 
précautions  des  hétérodoxes  *  Genaadius ,  rarcbeféque  de  Nowgorod 
en  déooufrit  bientôt  toute  la  ramiBcation  et  en  dénonça  solennelle^ 
ment  les  cbelii  devant  le  oonctte  de  Moskou ,  le  17  octobre  1490. 

Il  accusa  les  hérétiquea  d'avoir  outragé  la  croix  et  les  tableaux  ^- 
crés,  d'avoir  craché  flSu*  eux  »  de  les  avofar  rongés  avec  les  dents»  et  de 
les  avoir  jetée  ensuite  en  des  endroits  impurs  lortqu'Ua  ne  pouvaient 
pas  les  livrer  aux  flammes.  Le  cbfftiment  de  crimes  aussi  atroces  ne 
se  6t  pas  attendre  longtemps.  Quoique  le  szar  se  contenta  de  les  faire 
maudire  par  le  concile  et  de  lf>s  condamner  à  un  emprisonnement 
perpétuel,  il  abandonna  néaiimoios  ceux  des  coupables  du  district  de 
Nowgorod  à  la  disposition  de  Gennadius.  Ce  dernier  les  fit  arrêter  à 
dix  lieues  à  la  ronde  dans  son  diocèse,  les  fit  garotter  et  attacher  à 
reculons  sur  des  chevaux  et  leur  fil  mettre  des  vêiemenls  en  fourrures 
grossières  et  velues.  Sur  la  tète  il  leur  plaça  des  bonnets  pointus , 
confectionnés  avec  de  l  écorce  d'arbre ,  ornés  de  couronnes  de  paille 
et  de  mousse  et  portant  l'inscription  suivante  :  c  V Armée  de  Satan.  > 
En  prison  ces  couronnes  furent  allumées  et  brûlées  sur  la  téte  des 
malheureux  réformateurs. 

f  C'est  ainsi ,  dit  rhistorieu  qui  rend  compte  de  ces  événements , 
que  Gennadius ,  le  sage ,  a  su  statuer  un  exemple  de  correction  qui 
empêchera  à  l'avenir  toutes  les  menées  infâmes  et  diaboliques  des 
hétérodoxes.  > 

En  effet,  il  n  esl  pas  à  notre  connaissance  qu'un  rayon  de  la  lumière 
civilisatrice  ail  pu  pénétrer  dans  <  ces  régions  de  glace  et  de  barbarie  », 
comme  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Espérons,  cependant,  que  dans 
la  lutte  imposante  qui  vient  de  s'engager  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
il  en  résultera ,  non  seulement  des  victoires  brillantes  ,  mais  aussi  la 
satisfaction  aux  armées  alliées  d'avoir  été  auprès  de  ce  peuple  igno- 
rant et  malheureux  les  premiers  missioauaires  de  la  civilisaiioD. 

I.  F.  Flaxlano, 
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Pendant  ce  second  voyage  ,  la  position  de  Mulhouse  était  devenue 
de  plus  en  plus  critique  et  la  rigueur  des  douanes  auxquelles  on  pou- 
vait difficilement  échapper  devait  amener  la  ruine  de  l'iDdusUie.  Il 
était  urgent  d'aviser  aux  moyens  de  s'en  garantir. 

A  Rixheim  ,  situé  à  une  lieue  de  Mulhouse  ,  sur  le  territoire  fran- 
çais ,  était  un  vaste  bâtiment ,  fondé  en  17Ô7  ,  pour  y  recevoir  un 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  A  celle  dignité 
étaient  attachées  d'immenses  revenus.  Depuis  la  (in  des  croisades  le 
titulaire  n'avait  plus  que  quelques  devoirs  religieux  à  remplir ,  en- 
suite, libre  à  lui  de  s'adonner,  avec  ses  amis,  à  toutes  les jouissaaces 
d'une  vie  oisive  qui  s'écoule  au  sein  de  l'opulence. 

La  révolution  de  1789  met  fin  à  cet  ordre  de  choses  et  la  maison 
se  remplit  bieot^  des  suspects  des  environs  qui  suivent  l'exemple  de 
leurs  prédécesseurs ,  pour  chercher  à  s'étourdir,  en  attendaot  le  bon 
plaisir  du  tribunal  révolutidunaire. 

Sous  Moreau ,  lors  de  sa  campagne  d'Allemagne  (i7d<^1796) ,  cinq 
cents  lits ,  improvisés  dans  cette  même  maison ,  y  recureni  de  nom- 
breuses victimes  de  la  guerre. 

En  1 797  la  société  soumissionnaire  obtint  du  gouvernement  la  con- 
cession de  la  commanderie ,  pour  nn  vingtième  de  sa  valeur,  et  eHe 

0  Vdr  la  UmlKNi  de  Jasvier ,  ptge  SI. 
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l'eut  livrée  à  la  bande  noire ,  pour  la  démolir  et  en  vendre  les  maté- 
riaux ,  si  la  nécessité  d'échapper  à  la  funeste  influence  des  douanes 
n'eut  engagé  la  DUtisoo  à  laquelle  était  attaché  M.  Zober ,  d'en  faire 
racqulsition,  pour  y  transporter  son  industrie.  Là ,  comme  dans  maint 
autre  établissement  >  un  travail  actif  devait  remplacer  l'oisiveté  qui , 
ehet  les  riches  conduit  aux  désordres  de  la  dissipation  «  et  cbes  les 
autres ,  à  la  misère ,  à  la  mendicité ,  au  vagabondage  et  au  crime. 

Une  ère  nouvelle  commençait  pour  notre  Jeune  homme.  A  33  ans 
Il  s'était  bit  une  belle  position.  Il  touchait  au  ûilte  du  bonheur  et 
peut-être  avait-il  besoin  d'ajouter  à  la  force  de  son  caractère  celle  que 
l'on  puise  dans  le  sein  de  l'amour  conjugal  •  pour  être  capable  de 
vahicre  dans  les  luttes  qu'il  avait  encore  à  soutenir. 

A  son  retour  d'Italie,  son  premier  soin  fut  de  consacrer  ses  épargnes 
k  la  mémoire  de  son  père. 

Dans  le  cours  de  son  voyage  il  avait  pensé  an  goût  de  M.  Spcerlin 
pour  les  choses  rares  et  pour  les  plantes  qu'il  se  plaisait  è  cultiver. 
Dans  cette  pensée ,  il  avait  rapporté  quelques  Jeunes  dtroniers ,  l'oliiet 
de  ses  désirs  »  et  une  Jolie  tabatière  en  lave  du  Vésuve.  Il  se  hasarde 

de  les  ollHr  quel  bonheur  pour  lui  !  11  voit  que  les  petits  cadeaux 

sont  acceptés  avec  ce  plaisir  qu'il  espérait  et  qui  donnait  tout  espoir 
à  son  amour. 

En  effet  •  tandis  que  le  peuple  français ,  dans  son  enthousbwne  • 
célébrait  l'anniversaire  du  14  juillet%  il  obtient  la  main  de  celle  qui 
devait  Ihire  son  bonheur  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Le  8  août . 

lenr  union  fht  bénie  et  Dieu  eiauça  leurs  prières  I  Ils  ont  célébré 

leur  noce  d'or  au  milieu  de  leurs  ^fiints  et  petits^nfanis  qui  disaient 
éclater  les  sentiments  les  plus  vi6  de  vénération ,  d'amour  et  de 
reconnaissance! 

II  manquerait  un  trait  à  cette  esquisse  si  nous  négligions  de  rap- 
peler tout  ce  que  la  tendresse  lllUde  i(joutait  à  son  amour,  c  Ma  mère . 
c  dit^l ,  prit  une  vive  part  I  notre  bonheur  >  et ,  pour  en  donner  la 
mesure ,  il  ajoute  :  «  Peu  d'années  auparavant ,  la  pauvre  femme  ne 
€  l'aurait-elle  pas  regardé  comme  impossible ,  à  l'aspect  du  sort 
c  affreux  qui  était  son  partage  ?  > 

A  peine  le  mariage  est-il  consommé  qu'il  faut  partir  pour  l'Alle- 
magne !....  Il  n'hésite  pas ,  sera  en  même  temps  U:  voyage  de  noce. 
Le  jeune  couple  pari  donc  jjaiment ,  malgré  les  difficultés  des  cir- 
constances ,  et  sait  éviter  le  théâtre  de  la  guerre.  Cependant  au  retour, 
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fin  traftntnt  la  Sotase,  ils  desoeadtieot  de  Liesial»  lonqiie  toiit*à- 
eoop  ils  ont  le  spectacle  imposaot  que  leur  oin«  la  rencontre  de  Mo- 
reau  qui  effectue  sa  belle  retraite  devant  l'ennemi  qui  cherche  en  vain 
à  b  hii  couper.  A  leur  entrée  en  France  les  routes  sont  encombrées 
de  troupes  et  de  chars  remplis  de  blessés  que  Ton  dirigeait  sur  Rix* 
heim. 

Dans  le  cours  de  Thiver  la  commanderie  est  éfacoée ,  f acquisition 

eo  est  faite  ;  mais  que  d'aciiviié  à  déployer  !  Dès  le  mm^  de  mal  il 
faut  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  que  d'immondices  à  enlever  »  que  de 
réparations  à  faire ,  que  de  dispositions  à  prendre  !  M.  Zuber  y  passe 
ses  journées  entières  ,  mettant  la  main  à  tout ,  ayant  l'œil  partout  ; 
ce  n'est  que  le  soir  qu'il  se  hàto  de  rejoindre  sa  chère  femme  et  de 
prendre  quelques  insl:inls  de  repos.  Le  malin  loisqu'il  laquiite  ,  c'est 
dans  l'espoir  de  hâter  le  moment  où  ils  pourront  se  réunir  à  Rixheiai 
dont  la  solitude  leur  plait.  Mjisavaui  luul,  il  faut  songer  ù  la  fabrique 
et  dès  le  mois  de  juin  tout  est  prêt  pour  y  transporter  les  appareils. 
Alors  il  plaide  sa  cause  auprès  des  autorités  françaises  et  le  directeur 
des  douanes ,  charmé  de  voir  s'iniroJuire  dans  son  pays  une  belle 
industrie,  autorise  la  translation  avec  l'exemption  des  droits,  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  papier  peint. 

Son  entente  dans  les  affaires,  l'activité  et  rinielligence  avec  les- 
quelles il  les  dirige  rendent  iM.  Zuber  indispensable  et  il  entre  pour 
un  tiers  dans  l'association.  L'année  fut  très-productive  et  t  pour 
t  comble  de  bénédiction  ,  dit-il,  le  8  juillet  1797,  nous  eûmes  le bon- 
>  heur  de  recevoir  le  premier  gage  de  notre  amour  ,  de  goûter  dans 
€  toute  sa  plénitude  la  joie  paternelle  et  maternelle  !  Une  charmante 
t  petite  créature  était  sur  le  chaste  sein  de  sa  tendre  mère  et  chaque 
t  jour  qui  s'écoule  renouvelle  les  transports  que  oous  éprouvons  à 
t  l'aspect  de  cette  délicieuse  enfant.  » 

Au  mois  de  septembre  ils  étaient  à  Rixheini ,  dans  un  logement 
vaste  et  commode  ,  avec  la  jouissance  d'un  jardin. 

Ils  vivaient  heureux  et  tranquilles  dans  cette  douce  retraite,  tandis 
qu'à  Mulhouse  tout  était  en  fermentation.  Il  s'agissait  de  l'existence 
de  l'industrie.  Enûn ,  après  bien  des  débats ,  bien  des  négociations , 
le  15  mars  1798,  on  proclama,  dans  une  féte  publique,  l'union  de  * 
Mulhouse  à  la  grande  République.  La  France  aujourd'hui  ne  compte 
pas  de  citoyens  plus  actifs ,  plus  industrieux ,  plus  dévoués  ! 

Quand  le  temps  était  beau>  la  jeune  mère  s'occupait  du  jardin, 
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tÊBiSê  qne  «a  dière  eBftuit  ibiâlrail  antoar  d'elle.  Un  jour  en  s'aiM- 
suit  vnc  des  nuirroiM ,  Use ,  cTéiait  son  nom ,  eo  cadie  un  dans  la 
terre.....  D  pousse ,  on  l'entcNire  de  soins  •  Il  s'élève....  Hélas  !  vingt 
ans  après  fl  devait  étendre  son  ombrage  sur  le  tombesu  de  eeNe  qui 
l'avait  planté  !  Elle  avait  été  mère,  elle  pleurait  la  perte  de  son  enfant, 
elle  ne  put  y  survivre  ! 
«  Le  48  mai ,  dit  M.  Zuber ,  dont  nous  traduisons  les  paroles ,  se 

<  sépara  de  nous  cette  fille  si  aimante ,  qui ,  par  la  bonté  de  son  cœur, 
'  (  par  la  tendresse  et  la  pureté  de  son  dme  d'ange  .  s'était  rendue  si 

€  chère  qu'on  ne  peut  l'exprimer.  Sa  perte  nous  plongea  dans  le  plus 

<  douloureux  chagrin  !  Mais  son  âme  plùl  à  Dieu ,  c  esi  pourquoi  il  te 
t  hâta  de  ta  retirer  de  cette  triste  vie.  > 

Cette  pensée  de  Salomon  est  gravée  sur  sa  tombe. 

Cette  perte  cruelle  n'était  pas  la  première  qui  avait  afTIigé  la  petite 
colonie.  En  1803  la  bonne  mère  de  famille  venait  de  donner  le  jour  à 
son  second  fils  et  ne  put  avoir  la  douceur  de  recevoir  les  dernières 
bénédictions  d'un  père  qui  avait  eu  tant  de  sollicitude  pour  elle  ,  qui 
venait  si  souvent  apporter  dans  l'heureux  ménage  le  fruit  de  ses  con- 
naissances ,  la  douceur  de  sa  gaité ,  l'influence  de  ses  nobles  senti- 
ments. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  nicre  de  M.  Zuber  consentit  à  quitter 
sa  petite  maison  de  Mulhouse  pour  venir  habiter  Rixheim.  Il  est  inu- 
tile de  parler  des  soins  afleclueux  dont  elle  fut  cnlonrt'îe  jusqu'en 
1809  où  «  son  âme  pieuse  termina  sa  vie  terrestre  après  70  ans  de 
«  peines,  de  soucis  et  de  souffrances....  Mais  l'excellenle  mère  trouva 

<  de  grandes  consolations  ,  do  grands  soulagements,  dans  les  der- 
c  niers  temps  de  sa  vie ,  à  l'aspect  du  bonheur  dont  nous  jouissions,  i 

C'est  ainsi  que  s'eiprime  M.  Zuber  dans  ses  notes  ;  mais  la  plus 
belle  existence  ne  peut  être  exempte  des  peines  de  la  vie  !  —  Quatre 
filles ,  qui  font  sa  joie ,  lui  sont  enlevées  une  ù  une  ;  et  si  ces  épreuves 
déchirent  son  coeur ,  il  retrouve  en  Dieu  sa  consolation ,  son  espé- 
rance ,  sa  force  d'ftme....  il  était  certain  de  les  rejoindre  un  jour. 

Dans  les  affaires,  pendant  nos  commotions  politiques,  qne  de  tour- 
^  ments ,  que  de  crisiss  viennent  mettre  à  l'épreuve  sa  prévoyance ,  ses 
capacités ,  sa  vigueur. 

Tantôt  c'est  une  aisodatioo  qui  n'offre  ni  garantie  ni  sécurité; 
tantôt  c'est  un  bomme  astucieux  qui ,  abusant  du  crédit  de  sa  maison , 
vent  «paiser  ses  çréandêrs  et  se  créer  une  fortune-;  tantM  de  graves 
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événeuients  arréteot  l't'coulement  des  marchaDdises  qui  encoiubrent 
les  magasins  ;  tantôt  les  fonds  sont  gênés  daas  leur  circulatkNi  el 
menacent  d'une  suspension  de  paiement. 

En  1799  il  a  le  bonheur  de  recevoir  son  premier  fils  en  qui  il  met 
toute  son  espérance  ;  1800 ,  époque  heureuse  pour  son  cœur  paternel , 
puisqu'une  fille  lui  naquit  encore ,  ces  deux  années  et  la  suivante 
décident  de  son  sort  comme  industriel ,  au  milieu  de  l'agitation  de  la 
tempête  qui  menace  de  renverser  un  établissement  auquel  il  a  déjà 
consacré  onze  années  d'une  existence  laborieuse.  Mais  Doa>  l'éta- 
blissemeni  ne  tombera  pas  seul ,  il  saura  le  soutenir. 

Des  hommes  sages  et  éclairés  soot  chargés  de  régler  les  afTaires  ; 
la  siloation  est  accablante ,  et  comme  le  dit  M.  Zuber  loi-méme,  il  lui 
faUnt  toute  soa  énergie ,  tout  rameur  et  la  fermeté  de  sa  femme,  toute 
la  tendresse  patemdie  pour  ne  pas  succomber. 

Les  affaires  sont  désespérantes  aux^uz  de  tous  ;  lui  seul  les  voit 
telles  qu'elles  sont ,  telles  qu'elles  doivent  deienir.  Ce  n'est  pas  une 
illusion»  n  voit  Riibeim  se  relever  dans  un  prochain  avenir  et  re- 
prendre un  nouvel  essor.  Dans  son  imagbiation  qui  n'est  point  trom- 
peuse. Il  le  db^  avec  prudence ,  avec  économie  ;  il  consacre  ses 
jours  à  la  direction  du  travail ,  ses  veilles  à  l'ordre  et  aux  déboucbés 
qui  en  assurent  le  succès.  On  cesse  de  le  comprendre  ;  on  va  mémfi 
jusqu'à  le  regarder  comme  un  insensé  !  —  -Tous ,  jusqu'à  son  Iwen- 
père ,  loi  retirent  la  confiance  et  lorsqu'il  accepte  le  brdeau  que  sa 
société  ne  pouvait  plus  porter ,  ils  l'abandonnent  à  son  sort  ! 

Je  me  trompe ,  un  ami  lui  reste  fidèle.  Le  docteur  Peyer  est  frappé 
de  sa  persévérance ,  de  ses  raisons  ,  de  sa  foi  dans  ses  forces  et  dans 
l'avenir;  il  fait  partager  ses  convictions  à  M.  Naegely ,  son  beau-frère , 
qui  confie  toute  sa  fortune  à  un  homme  dont  la  probité  ,  le  Jugement 
et  les  capacités  lui  étaient  si  bien  connus.  Il  eut  lieu  de  s'en  applaudir. 

C'est  ainsi  qu'en  180:2  ,  M.  Zuber  se  vit  possesseur  d'un  établisse- 
ment plein  d'avenir  ;  car  si  à  ces  époques  de  crises ,  on  voguait  souvent 
sur  une  nier  orageuse ,  en  évitant  avec  prudence  les  écueils  contre 
lesquels  tant  de  navires  venaient  échouer ,  les  bénéfices  que  présen* 
talent  toutes  les  industries  sont  hors  de  proportion  awec  ceux  qu'elles 
réalisent  ai^ourd'hui. 

c  Je  pouvais  de  nouveau  respirer  UhreoMott  dit-il ,  après  trois  ans 
c  de  peines  et  de  soucis ,  pendant  lesquels ,  pour  qa  femme  et  pour 
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«  moi,  la  vie  avait  ea  tant  (Tainertaiiiet...  Dès  Ion  Dieu  répandit  lei 
■  bénëdiaions  sur  tonte»  met  aflbires.  > 

En  1804  fl  fit  racqnisiUoa  d'une  papeterie  située  à  RoppenttwiUer. 
Cétait  un  complément  néoessaire  à  sa  fabrication ,  et  M.  A.  Rieder  • 
gendre  de  H.  Gros  de  Weaaerling  et  associé  de  M.  Frits  Zuber.  devait 
plus  tard  y  perfectionner  Fingénieux  procédé  du  papier  continu  et 
transporter  cette  industrie  sur  le  canal ,  vers  nie  Napoléon. 

Entrerons-nous  dans  les  détails  des  progrès  que  firent  les  papiers 
peints;  des  succès  qu'obtinrent  ses  paysages,  tels  que  VBeMtk, 
VAreadie,  etc.;  de  tous  ces  travaui  qui  valurent  successivement  à 
leur  auteur  des  médailles  d'argent  et  d'or ,  puis  la  décoration  de 
Tordre  de  la  Légion-d'Honneur?  Suivrons-nous  M.  Znberà  travers  les 
deux  invasions  qu'il  ne  vit  pas  venir  sans  angoisses ,  mais  dont  une 
sage  prévoyance  sut  adoucir  le  choc  et  dont  la  prudence  dissipa  peu 
à  peu  le  danger  et  répara  des  maux  inévitables?  —  Mais  notre  tâche 
n'est-elle  point  remplie  ?  Nous  nous  proposions  de  faire  connaître  an 
homme  qui  a  mériié  l'eslime  cl  ralïecliou  de  ses  concitoyens.  Nous 
l'avons  vu  ,  en  face  des  événemenls  ,  Imier  contre  la  mauvaise  for- 
lune  ,  éviter  les  ëcueils  avee  prudence,  vaincre  les  obstacles  avec 
vigueur,  grandir  devant  la  résistance,  se  soiunellre  avec  une  hunible 
résignation  aux  épreuves  les  plus  douloureuses  el  puiser  aux.  sources 
divines  sa  force  ,  sa  consolation  ,  son  espérance  ! 

Plein  d'assurance  dans  l'adversité  ,  il  fut  toujonrs  modeste  dans  la 
fortune  ;  la  richesse  pour  lui  n'était  qu'un  n)oyen  de  plus  pour  opérer 
le  bien.  Sans  nous  ariéier  aux  institiilions  utiles  el  ch.iriiables  pour 
les(juelles  sa  bourse  t'tail  toujouis  ouverte,  nous  dirons  que  ses  lai  - 
gesses  avaient  surtout  pour  objet  de  soutenir  un  homme  abattu  ,  une 
famille  qui  ne  pouvait  plus  lutter  contre  la  misère  ;  de  relever  leur 
courage,  dr  ddimer  à  leur  énergie  la  force  et  l'appui  nécessaires poUf 
'  qu'ils  puissent  travailler  eux-mêmes  à  leur  propre  salul. 

11  connaissait  par  sa  propre  expérience  toutes  les  angoisses  d'une 
position  difficultueuse  ,  toute  l'elTicaciié  d'un  secours  ,  d'un  conseil  , 
d'un  encouragement,  comment  aurait-il  pu  les  refusci'  ?  Il  savait  tout 
ce  dont  il  avait  été  redevable  à  l'instruction  dont  il  fut  toujours  si 
avide  ,  aurait-il  fhi  refuser  ses  soins  et  sou  appui  à  la  créaiiou ,  à  l'a- 
mélioration des  écoles  ? 

Mais  l'exemple  de  celle  vie  ,  que  nous  nous  plaisons  à  parcourir , 
sers-t-il  suivi  et  pourra-i*il  l'être  ?  Les  combiaai&oos,  qui  ue  sont  jamais 
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les  mêmes,  peiivnii-cllps  se  servir  de  règle?  Les  hommes  peuvenl- 
ils  ou  savenl-ils  profiler  de  rex{ierience  des  autres  ?  suvenl-ils  surlout 
s'éhidier  ,  se  ooimaîiie  el  se  placer  modestement  dans  le  rang  qui 
leur  est  en  (|iiel(|ue  sorte  assigné  par  l'élendue  des  capacités  donl  ils 
sont  doués?  Lu  père  ne  s'aveugle>l*îl  jamais  sur  le  vrai  mériie  de  son 
entant  ? 

Sans  doute  l'économie  politique  en  France  repose  sur  les  bases  les 
plus  larges  ;  les  capacités  réelles  ne  rencontrent  plus  de  ces  barrières 
insurmontables  ;  les  écoles  sont  la  pierre  de  touche  qui  commence  à 
les  faire  counaitre  ;  on  a  l'œil  sur  elles  ;  des  bourses  de  la  commune, 
du  déparlement ,  de  l'Etat  leur  sont  offertes.  Comme  on  l'a  fait  dire  à 
Louis  xviii ,  chaque  soldat  a  dans  sa  giberne  le  bâton  de  maréchal,  et 
dans  l'industrie  plus  d'un  homme  a  8u  quilier  le  ublier  de  l'ouvrier 
pour  la  plume  du  matire. 

Mais  lés  capacités  les  plus  élevées  comme  les  plus  humbles  n'ac- 
quièreol  toute  leur  poissance  que  par  un  travail  acharoé,  une  persé- 
vérance à  toaie  épreuve,  une  abnégation  complète,  on  dévoûmept 
sans  bornes. 

Pour  remplir  ces  condiiions,  l'amour  des  honneurs  et  des  richesses 
est  insuffisant  pour  la  plupart  des  hommes.  11  ne  £iut  rien  moins  que 
la  force  du  devoir  ;  il  faut  que  de  bonne  heure  on  soit  pénétré  de  cette 
vérité  :  que  n  Dieu  nous  a  donné  des  facuUië ,  c'ett  pomr  U*  développer 
omlmU  qu*H  ett  en  notre  pouvoir  afin  d'en  fmt  enratle  Umàlkmruta^ 
powtUe ,  c'etl-éniire  le  plm  profitable  à  tout. 

Si  nous  avons  suivi  el  si  nous  suivons  toujours  ce  double  principe, 
quelle  que  soit  notre  position  sociale ,  nous  pouvons  jouir  de  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  sur  cette  terre  ;  car  le  bQnheur  n'est  autre 
chose  que  ce  sentiment  de  bien*étre  que  nous  trouvons  à  satisfhire 
nos  besoins  physiques ,  intellectuels  et  moraux ,  que  nous  puisons 
dans  notre  conscience,  dans  Texerdce  de  la  charité,  dans  de  douces 
affections  et  surtout  dans  l'amour  de  Dieu. 

Le  chercher  ailleurs ,  dans  le  luxe ,  les  plaisirs,  les  honneurs,  dans 
tout  ce  qui  flatte  nos  sens  en  les  émoussant,  qui  augmente  nos 
besoins  et  nourrit  l'envie ,  qui  satisfait  l'amour-propre  et  éveille  la 
vanité ,  c'est  courir  après  des  chimères. 

La  libéralité  de  nos  institutions  dont  on  s'applaudit  à  juste  titre,  le 
principe  même  que  nous  avons  énoncé,  tout  ne  favortsera-MI  pas  les 
tendances  que  nous  semblons  condamner?  Oui  sans  doute ,  mais  où 
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troafer  le  bien  tant  «a'il  poine  en  rémller  quelque  ml  t  La  farce 
dégénère  en  fiolenoe,  la  bonté  en  ti^bleiie,  la  raiaon  en  folie ,  l'ima- 
gination en  eitraTagaooe,  la  religion  en  fanatisme. 

H.  Znber ,  comme  tous  les  hommes  à  convictions  profondes ,  ne 
voyait  de  remède  à  tous  ces  écarts  que  dans  la  diflusion  des  lumières 
de  la  raison  et  de  la  conscience ,  de  la  religion  qui  éclaire  notre  route 
et  développe  en  nous  cette  Torce  morale  qui  triomphe  daus  les  com- 
bats intérieurs  auxquels  tous  les  hommes  sont  livrés. 

A  l'âge  de  trente  ans  ,  où  nous  l'avons  conduit ,  il  était  plus  avancé» 
sons  ce  dernier  rapport ,  que  les  hommes  qui  n'étaient  inspirés  que 
par  le  libéralisme  de  l'époque.  Ce  libéralisme ,  sans  doute ,  pris  dans 
toute  sa  pureté  ,  dégagé  de  cet  esprit  d'opposition  et  de  parti  dont  il 
était  souvent  entaché  ,  est  une  étincelle  brillante  de  l'esprit  évaogé- 
lique  ,  mais  il  ne  peut  en  avoir  toute  l'edlcactté. 

Ce  qu'était  alors  M.  Zuber  il  le  fut  toute  sa  vie ,  et  nona  ponfriens 
nous  arrêter.  Continuer  à  le  suivre  dans  sa  longue  carrière ,  ee  aérait 
Mre  l'application  des  mêmes  principes,  des  mêmes  sentimenta,  vnc 
lea  modificatioos  qu'amènent  néceasairementriige  et  les  circoaatanoea. 
Ce  serait  cependant  le  montrer  sons  un  jour  plus  favorable  encore  » 
puisque  nous  le  verriona  occopé  dea  intéréta  publics  et  privés  avec 
aotant  d'ardeur  que  i|ona  lui  en  avona  vu  mettre  dana  aea  proprea 
alhires.  U  était  naturel  que  le  gonveraeaMnt,  que  aea  cmMitofena 
qni  ravalent  vu  ans  albires  jetassent  les  yen  sur  lui  »  loraqn'Ha 
avaient  à  faire  un  appel  aux  capacitéa,  an  dévoûment,  ft  la  générosité. 

Ainsi ,  à  l'époque  de  l'invasion ,  il  est  nommé  membre  de  la  Gom- 
miSaion  qni  Ait  chargée  du  pénible  devoir  de  répartir  les  réqniaitiona 
Ibrcéea  entre  les  dilférentea  oommnnea  de  Tarrondissement. 

Aux  dépens  de  ses  propres  aflUrea  il  déploie  la  pins  grande  activité 
pour  adoucir  les  peines ,  pour  rendre  moina  accablant  le  fardeau  qui 
pesait  sur  les  particuliers,  pour  garantir  les  communes  de  la  destruc- 
tion dont  elles  étaient  menacées.  Plus  d'une  fois  il  s'expose  pour 
arriver  à  son  but. 

Un  jour  il  se  charge  de  conduire  au  quartier-général  ennemi  le 
montant  d'une  forte  contribution  de  guerre  dont  la  ville  de  Mulhouse 
avait  été  frappée.  Chemin  faisant ,  il  se  souvient  que  la  somme  assi- 
gnée est  en  monnaie  d'Allemagne  et  que  le  change  nous  est  favorable. 
U  n'hésite  pas ,  et  à  ses  risques  et  périls ,  il  se  rend  à  Bâle  ;  il  fait  une 
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opéniioD  de  bmqae  el  réalise  pour  Miillioaie  un  béoélice  de  dix 
nHIe  francs  »  au  grand  mécontentement  de  l'ennemi. 

A  la  seconde  invasion ,  il  ne  peut  voir  le  yillage  de  Riedisbeim  en 

proie  aux  flammes  et  abandonné  par  la  population  qui  cherche  un 
refuge  dans  les  bois.  Il  accourt  avec  une  pompe  et  des  bras.  Des  sol- 
dais ,  animés  par  le  pilla}?c  ,  égarés  par  l'esprii  de  deslruciion  qui  les 
domine,  s'opposent  à  sa  généreuse  entreprise.  En  vain  ,  il  leur  fait 
voir  un  sauf-conduit ,  en  vain  il  fait  un  appel  à  la  raison  ,  au  senti- 
ment ,  il  fallut  céder  au  nombre  ,  à  la  force  ,  à  la  brutalité  ! 

A  celle  époque  déplorable  ,  le  gouvernemont  français  ,  pressé  par 
\o  besoin  d'alimenter  le  trésor  épuisé  ,  avait  pris  le  parti  de  lever  une 
rortc  taxe  sur  tous  les  produits  de  l'industrie.  Cette  mesure  était 
désastreuse.  On  s'émenl  de  toute  part  ;  M.  Zuber  qui  éiail  doublement 
menacé  et  qui  avait  sondé  d'avance  la  profondeur  de  la  plaie  dont  le 
travail  allait  être  frappé  est  délégué ,  pour  sa  partie ,  par  les  fabri* 
cants  d'Annonay  et  de  la  Lorraine. 

On  se  rend  à  Paris ,  et  grâces  aux  ellbrt^  réunis  des  principaux  in* 
dosiriels,  la  loi  qui  éttit  si  favorable  aux  produite  étrasgen  est  retirée 
et  on  a  recours  i  m  emprunt. 

Aux  maux  de  la  guerre  succèdent  ceux  de  la  disette.  Des  piniea 
surabondantes  amènent  une  mauvaise  récolle,  et  en  4817  la  cherté 
des  denrées  atteint  des  limites  jusque»  lè  inconnues.  On  paye  Jusqu'ft 
cent  fraqcs  la  quarte  de  Ué  ! 

M.  Zuber,  ainsi  que  les  grands  industriels ,  liiit  venir ,  de  Lyoo , 
de  la  farine  et  des  fruits  secs ,  pour  les  distribuer ,  au  prix  coûunt , 
à  ses  ooTriers  qui  peuvent  ainsi  atteindre  les  nouvelles  récoltes  sans 
de  trop  grandes  souffrances. 

A  celle  même  époque  ,  où  i'esprii  libéral  s'efforçait  d'améliorer  la 
condition  matérielle  el  morale  du  peuple,  il  profite  de  la  première 
réunion  des  électeurs  à  Colmar ,  pour  proposer  la  fondation  d'une 
assurance  mutuelle  et  départementale  contre  l'incendie.  Il  a  la  joie 
de  voir  son  projel  appi  écié  el  adopté.  Un  comité  se  forme ,  des 
statuts  sonl  dressés  ,  des  adhésions  arrivent  de  toute  part  el ,  à  la  fin 
de  l'année ,  oo  réunit  une  somme  de  dix  millions ,  comme  capital  de 
fondation. 

Après  la  première  invasion  ,  la  méthode  mutuelle  est  introduite  en 
France.  11  se  fonde  à  Paris  une  société  pour  l'insiruciion  élémentaire. 


Digitized  by  Google 


80 


RBVCB  O'aLSACK. 


A  sa  téte  se  trouvaient  les  Larocbefoucauld ,  les  de  Lasieyrie  ,  les  de 
Laborde ,  les  de  Gérando. 

Nous  parvenons,  à  notre  tour,  à  fonder,  dans  le  Haul-Hliin  ,  une 
société  correspondante  ayant  le  même  but.  C'est  alors  que  nous  avons 
fait  connaissance  de  M.  Zuber  qui  ne  pouvait  rester  étranger  à  ce 
mouvement.  Son  nom  était  à  côté  des  hommes  les  plus  distingués  du 
département.  Cette  société ,  en  effet ,  avait  pour  soutiens  :  MM.  de 
Reinach  et  Hartmann  ,  depuis  pairs  de  France  ;  MM.  Jacques  et  Nicolas 
kœcbiin  ,  André  du  Bas-Hhin  ,  de  Golbéry  ,  Slruch  depuis  députés; 
M.  Metzger  qui  l'avait  été  sous  la  République;  MM.  Roman.  Gros 
Nicolas  Schluroberger ,  Jean  Dollfus  qu'on  trouve  toujours  lorsqu'il  y 
a  quelque  bien  à  foire  et  dont  les  nombreux  imitateors  seraieni  trop 
longs  à  nommer. 

Une  dé|»lorable  réaction  devait  amener  la  dissolotk»  de  cette  so- 
ciété qni  annût  pu  rendre  encore  d*éminents  services.  Depuis  1830 , 
nous  aurions  voulu  la  voir  se  relever  et  étendre  plus  loin  ses  vues.  Il 
est  une  foule  d'améHoraiiens  auxquelles  le  gouvernement  le  mieux 
disposé  est  dans  rimpossibHilé  d'atteindre. 

Il  se  fiiit  sans  doute  beaucoup  de  bien  çà  et  là  ;  mais  les  efforts  isolés 
portent  souvent  à  Diux ,  tandis  que  les  résultau  que  peut  obtenir  une 
société  dirigée  par  des  homoMS  entendus»  sont  nécessairement  mieux 

ordonnés ,  («lus  assurés  et  par  conséquent  plus  efficaces! 

Nous  parlions  un  jour  avec  M.  Zuber  de  cet  esprit  d'association  qni 
a  tant  d'empire  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Amérique  <'l  nous 
avons  conclu  que  cet  esprit  prendra  difficilement  racine  dans  un  pays 
qui  a  été  si  longtemps  balloté  entre  le  fanatisme  et  l'incrédulité. 

Le  libéralisme  qui  a  succédé  heureusement ,  sans  doute,  ne  peut 
cependant  lutter  avec  un  plein  succès  contre  l'égoisme,  la  froideur  et 
l'inertie  qu'il  engendre. 

Il  ne  faut  rien  moins  que  cette  régénération  sans  laquelle  la  religiofi 
même  nous  abuse  «  n'est  qu'une  forme ,  un  esprit  de  parti,  une  dé- 
ception si  ce  n'est  une  hypocrisie.  Il  faut  donc  que  l'âme  »  nourrie 
des  inspirations  de  l'Evangile  •  trouve  dans  la  grâce  une  force  qui  la 
fesse  agir  vers  le  bien ,  comme  le  sauvageon  greffé  porte  naturelle- 
ment de  bons  fruits.  Sans  cela,  si  Ton  fait  de  bonnes  œuvres ,  c'est 
par  amour-propre,  par  vanité,  par  intérêt,  quesals-je,  pour  étourdir 
sa  conscience  »  comme  si  par  là  nous  pouvions  acquérir  quelque  mé- 
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rite  devint  INeo  et  effiMer  le  souvenir  d'une  mauTaise  action ,  d'une 
pensée  conpalde! 

Ces  principes  seront  mieni  eomprîs  ai^oord'hni  qu'ils  ne  l'étaient 
alors,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  leur  donner  plus  de  dévelop- 
pement.  Faisons  seulenient  observer  qu'ib  seraient  d^es  de  la  plus 
grande  attention ,  dans  le  cas  même  oà  ils  n'auraient  eu  leur  appli- 
cation que  dans  la  vie  d'un  seul  lionune. 

Peu  de  personnes,  lancées  dans  les  affiiires,  ont,  comme  M.  Znber, 
cultivé  avec  succès  tant  de  talents  divers.  Non  seulement  la  musique 
et  la  littérature  fidsaient  le  diarme  de  ses  loisirs ,  mais  le  goftt  des 
plantes  l'avait  rendu  un  des  fleuristes  les  plus  babies.  Ses  serres , 
fiches  de  plantes  rares,  étaient  an  premier  rang ,  et  des  nmltitudes 
de  noms  86  gravaient  dans  sa  mémoire,  à  cAlé  de  ee  que  la  botaniiiue 
a  de  plus  séduisant.  Les  fleurs  étaient  uliles  à  son  indostrie  et  dès  lors 
on  conçoit  le  soin  avec  lequel  il  les  cultivail. 

Une  science  non  moins  utile,  c'était  la  cbimic ,  el  comment  aurait-  > 
il  pu  se  borner  au\  recettes  qui  servaient  autrefois  de  guides  dans  la 
préparation  des  couleurs  ?  Il  veut  connaître  la  science  merveilleuse 
qui  avait  mis  le  géuic  de  M.  llaussniann  sur  la  voie  des  belles  décou- 
vertes dont  s'honore  la  France  et  que  lui  doit  notre  riche  industrie. 

Jeune ,  ardent,  il  croit  que  six  semaines  lui  suflironi  [)our  apprendre 
à  marcher  seul  dans  le  vaste  champ  de  la  science;  il  pan  pour  Paris. 
Tbénard  sourit  à  sa  proposition ,  mais  il  le  comprend  et  lui  donne  un 
excellent  préparateur ,  M.  Uigault ,  qui  a  donné  à  Rixbeim  et  à  Mai- 
bouse  l'impulsion  la  plus  favorable. 

A  l'époque  florissante  de  la  vie  de  M.  Zuber  ces  dispositions  si  va- 
riées ne  contribuèrent  pas  peu  à  établir  et  à  conserver  cette  douce 
harmonie  qui  règne  encore  dans  sa  famille  dont  il  était  si  aimé  el  si 
vénéré. 

Tous  les  instants  qui  n'étaient  pas  absorbés  par  les  affaires ,  dans 
les  soirées  d'hiver  surtout ,  il  animait  la  vie  spirituelle  de  la  colonie 
par  des  lectures  sérieuses ,  Instructives,  et  souvent  par  les  délices  de 
la  musique. 

Cette  ardeur,  pour  tout  ce  qui  touche  l'âme ,  l'éclairc  et  la  fortifie, 
ne  l'abandonna  jamais ,  et  sur  son  lit  de  douleur  il  s'occupait  encore 
à  réciter  des  poésies  aux  membres  de  sa  fiunille  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  dans  ce  moment  suprême. 

Sa  piété  était  profonde ,  inébranlable.  11  avait  une  foi  vivante  basée 
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sur  l'Evangile  qui  était  sa  seale  autorité ,  n'adflieUaAl  mcod  inter- 
médiaire entre  lui  et  Dieu ,  son  père  et  son  sauveur.  Sareliffon  toute 
de  charité  ne  s'exhalait  jamais  en  diatribes  contre  la  peneniÊé  4tt 
monde ,  ni  en  seniimentaiité  vaine  et  atérile  ;  BMii  il  Mmii  compatir 
au  malheur  ei  jamais  on  n'implorait  en  nin  set  teeoiirt  etsn  orateHs 
bienveillaols.  Il  ôiait  toujours  prél  à  payer  de  sa  personne ,  lorsque 
ses  concitoyens  réclamaient  ses  services  ou  que  lui-néaw  il  voyait 
queiqu'établissement  d'utilité  publique  à  fonder. 

Président  de  la  société  biblique  de  Mulhouse ,  dont  il  avait  été  Tm 
des  lélés  et  actifo  fondateurs ,  il  s'eflbr^  de  répandre  la  parole  de 
Dieu.  Il  était  persuadé  que  c'était  le  véritable  mcyni  de  firire  tinaber 
cet  esprit  de  secte  et  de  parti ,  cette  teodaace  au  sépatatiSHie  ;  d*ob* 
tenir  c  l'unioa  des  espriu  par  lea  Kens  de  la  pidi  ;  »  que  cTétait  eaflu 
la  source  pureoù  rhoounepuiwla  force»  réaeigleet  laperaéiféffaBee 
nécessaires,' pour  combattre  nae  propras  poDchania,  pour  frincre  les 
dlIBcoltés,  lea  tonnnenia  de  la  fie  et  sappertar  avec  aéPteHé  lea  ao- 
goissea  de  fai  mort. 

On  ne  peut  attriboer  qu'à  celte  cause  la  fannelé  qn'H  déptofa  de- 
vant des  ëcneils  où  tant  d'anliea  auraient  édioné»  coane  aaaii  cella 
humilité,  ce  cahne,  celle  paix  faMérienre avec leaqneb H anppana 
les  souflhuicea  les  plui  cmelleaet  vil  s'appracber  lemomeaisapréme 
de  sa  délivrance* 

Tpl  est,  n'en  douions  pas,  le  secret  de  sa  baHe  carrière,  fla» 
doute  ou  peut  expliquer  ses  snccèa  par  l'ambition  qui.  domine  Isa 
hommes,  par  ce  besoin  pressant  d'aedvilé  qui  ne  lui  penneliaitaMan 
repos.  Mais  cette  activité,  cette  ambition  penvenûeUea  BNdérsr, 
adoucir  un  tempérament  impétueux  ?  inspirent^^eilea  cène  morsHié 
sévère  qui  feisait  la  base  de  son  camclèreY  Cette  franchise  qui  se 
peignait  sur  sa  physionomie ,  et  lui  valut  sans  doute  plus  d*nae  d^ 
cepiioQ  •  mais  qui  le  garantit  lo^ioors  de  tout  ce  qui  appracÉe  de  la 
duplicité  I 

Non ,  il  ISiot  chercher  à  une  antre  source  ce  qui  l'a  rendu  simple , 
sobre ,  aostère  dans  ses  goûts  ;  ce  qui  loi  fidsait  exiger  dans  les  aflUraa 

la  plus  rigoureuse  exactitude ,  l'équité  la  pins  sévère  ;  ce  qui  rendit 
sa  vie  privée  empreinte  de  cette  noblesse ,  de  cette  élévation  de  sen- 
timent qui ,  écartant  toute  trivialité,  toute  immoralité,  Clisait respirer 

ce  charme  que  l'on  goûte  dans  une  atmosphère  de  pureté ,  de  dou- 
ceur ,  de  séréuile  ol  du  puix. 
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M.  Zaber,  eo  I8S4,  irom  acB  tts  en  élil  de  siisir  le  timon  des 
ifiiirae  el  il  ee  mira  dans  se  viUeMiale  où  il  pent  consacrar  tpatson 
lenpe  H  looie  la  ferdeur  de  safieOlesee  à  eesooaeilojeiM.  Les  souf- 
frances eraelles  d'oii  oial  organique,  sa  snrdiié  qni  augmente  atec 
rige  •  rien  ne  farréle,  etHolboase  doit  en  grande  parUeàses  eilbris 
rBntrepdt,  la  Bourse,  la  Banque,  l'Eglise  française  et  le  nouvel 
Hûfiital. 

Dans  sa  carrière  |Ad>lique  on  le  voit  soccessivetaient  ou  simultané- 
ment maira  de  Riibeîm ,  conseiller  d'arrondissement ,  commissaire 
pour  la  dasaiCcation  des  ixmtes,  membre  de  bi  Société  de  la  morale 
cbrétienne  »  membre  du  tkmslsloire ,  membre  et  président  de  la 
Cbambra  de  oonNueree,  membre  de  la  Société  industrielle ,  du  Gomiié 
supérieur  de  Tlustructiou  publique ,  de  la  Gonraiission  de  surveUlance 
des  enfiuts  de  Adirique ,  membre  et  président  du  jury  pour  l'Eiposi- 
tioD  des  produits  de  l'industrie ,  président  de  l'Assurance  mutuelle 
eooira  rinotadie,  censeur  de  la  Banque ,  etc. ,  etc. 

Esl^  afoc  le  poids  de  toutes  ses  oeuvres ,  placées  sur  bi  balance 
du  la  jusiiee  étenelle  »  que  M.  Zuber  se  présente  devant  le  tribunal 
de  son  Père  céleste  ?  Non ,  il  recounaSt  qu'il  a  été  un  ouvrier  inutile, 
il  ntiend  tout  de  sa  grâce ,  et  il  s'endort  do  sommeil  du  juste  ! 

C'était  le  8  août  1852  ,  à  l'âge  de  79  ans  4  mois. 

Si  nous  avons  mis  en  évidence  le  mobile  moral  de  sa  longue  car- 
rière ;  si  nous  avons  reconnu  l'influeDce  qu'ont  dû  nécessairement 
exeicer  sur  lui  les  événements ,  les  personnes  et  les  choses ,  nous 
devons  aussi  tenir  compte  du  génie  créateur  qui ,  depuis  les  temps 
de  la  féodalité  et  de  la  réforme  ,  s'est  développé  dans  la  population 
d'une  ville  qui  a  su  conquérir  son  iudépendance  politique  et  religieuse. 

Le  développement  d'un  homme  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
des  Etats,  et  M.  Zuber  aussi  a  eu  à  soutenir  les  mêmes  luttes  que  sa 
patrie.  Il  a  eu  aussi  son  indépendance  à  conquérir ,  sa  réforme  reli- 
gieuse à  opérer.  Ce  fui  nu  digne  enfant  de  Mulhouse  qui ,  par  les 
mêmes  causes,  est  devenue  une  des  premières  villes  du  monde,  pour 
la  hardiesse  de  ses  conceptions,  pour  la  variété,  le  goût,  la  solidité, 
la  perfection  de  ses  produits. 

l/esprit  qui ,  de  génération  on  génération  sut  animer  les  pères,  se 
propagera  d'âge  en  âge  chez  les  enfants. 

Le  champ  de  la  production  ,  sans  cesse  cultivé  avec  énei^ie,  fruc- 
tiliera  sous  l'empire  des  lumières ,  de  la  raison  et  de  la  foi. 
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La  Société  industrielle  s'oocope  non  seoieneDt  dn  déieloppenient 
de  la  scieooe ,  mais  encore  on  a  vo  sortir  de  son  sein  les  pensées  les 
plus  humaines  pom*  l'amélioration  da  sort  des  nombrau  omriers 
aaxqoels  rindnstrie  procure  Teiistenoe  et  qui  sont  sans  cesse  roléet 
de  la  solKcitnde  d'une  charité  large ,  prudente  ei  éclairée. 

Nous  le  saions,  M.  Znber  a  été  l'un  des  fondateurs  de  cette  soeiété 
qui  n'a  point  de  rivale  dans  nos  départements ,  et  il  a  eu  le  bonheur 
d'en  voir  son  fils  al»§  occuper  fai  pi^Ssidenoe  avec  distbiction.  Il  s'est 
vu  aussi  revivre  en  lui  dans  la  direction  de  sa  belle  manulhcture  dont 
les  progrès  sont  soqjours  croissants  ;  il  l'a  vu  décorer  ;  il  Va  m  membre 
dn  Conseil  général.  Son  noUe  caractère,  surtout ,  ftisalt  sa  joie,  et 
si  ce  bonheur  était  troublé  en  voyant  que  fai  santé  ne  répondait  pas  ft 
l'activité  d'une  intelligence  supérieure ,  comme  aux  inspirations  d'une 
belle  âme ,  il  n'a  pas  eu  la  profonde  douleur  qu'éprouve  sa  ftuniHe  de 
le  voir  descendre  dans  la  tombe  ! 

Il  y  a  quelques  mois ,  à  peine ,  nous  lui  lisions  cette  ndlice  et  nous 
pftmes  apprécier  toute  la  reconnaissance ,  toute  raffection ,  tout  le 
respect  religieux  qu1l  avait  pour  son  père.  Plus  tard  encore  nous 
parcourions  ensemble  celte  belle  fabrique  de  Hixlieim  où  ses  travaux 
avaient  encore  apporté  tant  d  amélioralioiis.  Le  jardin  avait  changé 
de  face.  Une  belle  pelouse  remplace  le  poiager  qui ,  comme  en  Angle- 
terre ,  est  masqué  par  des  haies  et  des  massifs.  Un  groupe  de  vieux 
sapins  fait  l'ornement  do.  celle  verdure.  La  serre  occupe  le  même 
emplacement  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion  que,  dans  un  des 
angles ,  nous  avons  contemplé  le  marronier  qui  reveille  de  si  touchants 
souvenirs  !...  A  quelques  pas  de  là  s'élève  une  chapelle  où  les  mem- 
bres de  la  colonie  vont  s'incliner  devant  la  mayesié  de  Dieu  ! 

Cl'Rfe  , 
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OBSERVATIONS 

VUUiAIBES  ET  PRATIQUES  SUR  LA  CULTURE  DE  LA  VIGNE 

EN  ÂLSAGË. 


La  Revue  Alsace  a  public diiïér<Mils  articles  sur  la  viticulture,  qiio 
j'ai  lus  avec  intérêt.  Cette  lecture  m'a  suggéré  qjielques  observations 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  soumettre  et  que  je  recommande  à 
l'indulgence  du  lecteur.  Elles  émanent  d'un  cultivateur  alsacien  , 
étranger  aux  règles  de  la  rédaction  mais  praticien  consciencieux  d'un 
art  qui  fournit  sa  bonne  part  aux  richesses  du  pays  que  nous  habitons. 
Ces  observations  ne  sont  nullement  scientifiques ,  elles  sont  purement 
pratiques  ;  je  ne  pense  pas  même  qu'elles  me  soient  particulières ,  je 
erois  au  contraire  qu'elles  sont  commBiies  à  tous  les  cultivateurs  ia- 
telligenis  et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qoA  je  réclame  en 
leur  fafeor  une  place  dans  un  recueil  estimé  pour  la  sagene  et  l'indé- 
pendanee  méoM  de  sa  direction. 

Dn  TBKlUniS  AFPBCTÉB  A  LA  CDLTURB  1»  LA  YIWE, 

J'estime  que  le  sol  aflecté  à  la  plantation  de  nos  vigaet  en  Alsace 
est  très-propre  à  cette  culture.  Il  produit ,  en  elTet ,  beaucoup  et  de 
bons  vins.  Pour  le  vigneron ,  oe  sol  se  divise  en  deux  espèces,  les 
terres  fortes  et  les  terres  légères;  cela  veut  dire ,  si  je  ne  me  trompe, 
les  terrains  argileux  et  les  terrains  calcaires.  Quant  i  leur  composition 
au  point  de  tue  sdentUlque ,  elle  échappe  complètement  à  l'observa- 
tion du  vigneron.  Seutement,  il  sait  que  les  terres  légères  recouvrent 
les  mamelons  de  nos  Vosges  consacrés  à  la  cultura  de  la  vigne ,  et 
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que  les  terres  fortes  sont  celles  qui  recouvrent  la  base  de  ces  collines. 
Outre  cette  distlaciton  il  '  en  Ikit  encore  d'autres  résulunt  de  la  cou- 
leur du  sol,  selon  qu'il  est  ^composé  de  sable  roogeflire ,  jaune  ou 
gris  et  il  a  génëralenieiit  asses  d'eipérienoe  pour  apprécser  assez 
'  eiactement  les  qualités  produotifes  de  dnque  genre  et  l'espèce  de 
plants  qui  leur  convient;  sa  sdenoe  ne  va  pas  Jusqu'à  l'analyse  du  sol, 
mab  les  avantages  d'une  bonne  «position  il  les  connaît ,  et  ce  qu'O 
sait  par  eioellence  c'est  que  pour  tenir  ses  vignes  en  bon  état  de 
production.  Il  fiiut  beaucoup  de  travail ,  des  soins  continus  et  par- 
dessus tout  an  moins  un  mètre  cube  de  bon  engrais  par  are  de  terre 
légère  tons  les  trois  ans,  et  la  méoM  quantité  tous  les  six  ans  pour  les 
terres  fortes.  Il  sait  encore  que  les  décombres  des  constructions  et 
les  terres  extraites  des  écuries  sont  très-propres  è  l'amendement  des 
vignes  et  il  s'en  sert  toqjours  avec  avantage  dans  ce  but  d'abord  et 
ensuite  dans  celui  du  nivellement  du  sol. 

Je  serai  moins  aflirmatif  quant  à  rexpétience  du  vigneron  pour  le 
tradtçment  des  terres  fortes,  mais  je  n'irai  pas  jusqu'à  rexdusivisme 
des  théoriciens.  Dans  ces  sortes  de  terrains  la  vigoe  est  en  général 
dans  des  conditions  mauvaises  et  ce  n'est  pas  moi  qui  croiserBi  le  fer 
pour  défendre  le  droit  d'invasion  que  cette  oullure  s'arroge  dans  nos 
plaines.  Il  est  certain  que  le  pays  plat ,  doué  d'une  végétation  aussi 
luxuriante ,  est  surtout  propre  è  la  culture  des  céréales  et  que  c'est 
en  quelque  sorte  un  crime  de  lèse-nature  que  de  lui  substituer  celle 
de  la  vigne.  Cette  tendance  est  sans  doute  regrettable  dans  l'appli- 
cation qu'elle  reçoit ,  mais  il  serait  injuste  ,  incompétent  même  de  la 
repousser  systématiquement  comme  le  font  beaucoup  de  persoDoes. 
Je  dirai  ci-après  dans  quelle  mesure  sou  adoptiou  nu;  parait  être  non 
seulement  sans  inconvénient ,  mais  utile  et  pratique. 

DU  cârAGE. 

Le  cépage  adopté  en  Alsace  uic  parait  assez  bien  approprié  à  la 
ualui  o  de  nos  terrains  ;  celui  qui  est  particulier  ù  nos  terres  fortes 
échappe  surtout  à  une  critique  fondée.  Dans  ces  sortes  de  terrains 
formaul  géuéralemeiil  la  iisièi  t'  de  la  plaine  ,  conséquemment  la  partie 
basse  du  vignoble ,  la  végélalion  est  exposée  à  la  rigueur  des  gelées 
blanches  tout  autant  à  cause  de  sa  précocité  qu'à  cause  de  sa  situa- 
tion. Dans  ces  conditions  le  cépage  »  d'une  hauteur  moyenne  de  trois 
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mètres ,  a  plus  de  chances  d'échapper  au  désastre  que  celui  d'un 
rooindi*e  développement.  D'un  autre  cùu'-.  rexpérience  nous  apprend 
qu'à  celte  hauteur  la  maturité  du  raisin  s'opère  mieux  (|u'à  pi  uximiié 
du  sol  et  que  la  qualité  du  produit  est  supi-rieure.  Est-il  besoin  d'eu 
donner  ici  les  raisons?  Je  ne  le  pense  pas,  car  j'admets  que  si  la  verve 
critique  du  vigneron-amateur  est  eiLciiée  par  l'élévaiioo  de  nos  per- 
ches ei  de  nos.  vignes  «  il  a  aussi  assez  de  sagacité  pour  déduire  les 
coméqiie»ce>  peu  scientifiques  du  théorème  que  je  pose.  Ainsi  je 
oondos  qu*n  y  a  peu  à  innover  dans  le  cépage  de  aot  terres  fones  et 
qae  si  l'éiabUssemeoi  ei  l'enireiien  d'une  cakure  de  oe  genre  sont 
dispendieax,  le  vigneron  y  trouve  une  compensation  qui  concilie 
presque  toiyoïirs  ses  intérêts  bien  conpris. 

£a  diiai-je  antant  du  cépage  de  nos  terres  légères ,  c'est-à-dire 
des  terres  qui  formeni  te  véritable  vignoble  de  noire  Alsace  ?  Je  dois 
avouer  que  sur  ce  point  mon  sentiment  est  diflcrent ,  sans  que  pour 
oeb  il  soil  à  la  hauteur  d'une  conviaion ,  d'une  certitude.  Ainsi  je 
reooBnais  que  beaucoup  de  nos  terrains  légers  ont  une  grande  ana- 
logie avec  oenzde  la  Lorraine  et  de  la  Bourgogne  affectés  à  la  culture 
de  la  vigne.  Dès  lors  Je  me  demande  pourquoi  il  ne  serait  pas  possible 
de  substituer  au  cépage  existant  oeUii  qui  est  usité  ches  nos  voisins. 
Il  est  certain  que  si  hi  substitution  était  possible,  il  en  résulterait  » 
outre  Tavantige  du  produit ,  une  grande  économie  dans  les  frais  de 
ouHure.  Ce  résultat  est  certainement  désirable  et  de  ce  qu'on  ne 
l'ait  point  obtenu  jusqu'ici,  on  n'est  pas  absolument  autorisé  i  conclure 
qm  roQ  soit  à  la  poursuite  d'une  chimère.  En  Alsace,  cela  est  inoon« 
instable ,  les  frab  de  culture  constituent  notre  vignoble  dans  un  état 
Oeheiu  d'infériorité,  et  toute  amélioration  dans  ce  sens  sera  un  grand 
bienlhlt.  Mais  est-elle  possible  selon  la  donnée  commune  »  c'est-à-dire 
dans  la  mesure  de  la  substitution  pure  et  simple  du  cépage  lorrain  ou 
boui  gui^^'oon  i  celui  qui  est  usité  parmi  nous  ?  Les  conditions  dima- 
idriquaa  sommes  identi(iues  ?  La  nature  du  sol  est-eUe  absolument 
semblable  ?  Et  s'il  n'y  a  point  identité  de  conditions  naturelles,  ne  doil« 
il  pas  eu  réauker  aussi  des  exignooes  qui  modifièrent  le  mode  de  cul- 
ture flheile  et  éeonomique  de  nos  voisins  au  point  de  le  rendre  tout 
aussi  dispendieux  que  celui  qu'il  s'agit  d'abandonner?  Eu  égard  à  une 
consiiution  plus  humide  de  notre  sol  que  celui  de  la  Lorraine  et  de 
la  Bourgogne ,  la  pourriture  du  fruit  n'est-elle  pas  à  craindre  alors 
qu'il  sera  plus  rapproché  du  sol  qu'il  ne  l'est  avec  le  cépage  admis  ? 
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Qoe  s'il  finit,  comne  oéla  est soovent  indispenaalile  en  Alnoe,  donner 
à  la  yAgfud  tin  binage  tardif,  la  diipoiitiûn  lorraine  on  bonrgnignonne 
i|e  sera-t-eUepaiim  obstacle  grave  à  Topérationf  Ify  a-t4l  fias  lien 
de  craindre  les  dëgata  qae  peuvent  eanwr ,  sur  les  fhiits  rapprochés 
du  sol»  les  insectes  qnl  se  développent  cbea  nons  pent-étre  avec  pins 
de  iiuilité  qne  cbes  nos  voisins?  Enfin  les  gelées  blanches  ne  seront- 
elles  pas  pins  désastreuses  pour  la  nouvelle  disposHiQU  du  cépage , 
qu'elles  ne  le  sont  pour  oelle  qui  est  pratiquée  aqjourd'hni  ?  Gea  ques- 
tions et  bien  d'autres  encore  ne  peuvent  être  résolues  que  par  î'ex- 
périeoce,  et  Je  confesse  mon  inooBpétence  sur  ce  point»  attôidu  que 
personneUement  Je  n'ai  ftit  aucun  essai ,  et  que  ceux  qui  onif  été 
tentés  par  d'autres  vignerons  on  annteurs ,  ne  m'ont  paa  tmiiours 
paru  avoir  lien  dans  des  conditiouB  convenables  pour  asseoir  une 
opinion  bien  ralsoanée.  Quoiqu'il  en  soit ,  Je  demeii^  convaincu  que 
le  cépage  usité  en  Alsace  est  susceptible  de  notables  améliorations 
dans  le  choix  des  plants  en  égard  à  la  nature  du  sol  et  à  son  exposition. 

DE  LA  PLANTATION. 

Tout  le  monde  connaît  le  mode  qui  est  suivi  en  Alsace  pour  la 
plantation  de  la  vigne ,  soit  qu'il  s'agisse  de  créer  une  vigne  non- 
Telle  ,  soit  qu'il  s  agisse  de  remplacer  les  ceps  manquants  dans  les 
vignes  anciennes.  Il  est  donc  inutile  d'en  donner  kà  la  description. 
Ge  mode  est ,  selon  moi ,  peu  recommandahie ,  et  Je  le  dis  avec 
l'autorité  qpe  donne  fexpàrience  dans  le  doBMlne  de  la  pratique 
et  non  dans  celui  des  essais.  IVaborU  »  je  le  condamne  comme  étant 
trop  dispendieux ,  en  ^second  lien  comme  irralsonnable  et  inintelli- 
gent ;  ensuite  comme  contraire  à  l'intérêt  bien  entendu  de  la  pro- 
duction. Le  système  des  fossés  a  l'inconvénient  très-grave  de  ne  sou- 
inelUe  au  labour  qu'une  partie  du  terrain  qu'il  s'agit  d'emplanter.  La 
fouille  ainsi  pratiquée  ,  laisse  en  effet  sans  culture  l'espace  qui  reçoit 
le  déblai  et  cela  pendant  de  longues  années  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  le  plant  ail  aileint  le  développement  où  il  fructifie.  Pendant  de 
longues  années  le  Jeune  plant  végète  au  fond  d'un  fossé  qui  a  le  plus 
souvent  une  profondeur  exorbitante.  C'est  sur  le  sable  ou  sur  la  glaise 
de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  sous-sol  que  les  premières  racines 
doivent  chercher  leur  développement  qui ,  dans  celte  condition ,  n'a 
lieu  qu'avec  la  plus  extrême  lenteur,  malgré  l'engrais  que  l'on  fournit 


Digitized  by  Google 


matnknm  vauuaMB  n  pbatiqiiis»  bvc.  80 

h  la  plante.  Durani  cette  ioogue  gestaiion  la  partie  du  plaot  qui  sort 
de  terre  est  trèa-aoovent  enterrée  eUe-méoie  par  réboulement  da 
déblai.  Coadié  presque  borizontalemeot  fond  d'une  fosse  dont  les 
paron  détooment  l'action  direde  dot  rayons  solaires ,  le  jeune  plant 
fangiit  pendant  pluide  deux  années,  malgré  des  soins  assidus  et  feih 
grali  qu'on  M  donne;  de  plos  il  est  daas  oetle  iimtiion  toujours  oi- 
posé  MB  dégâts  dn  tmfaa  aomemin  de  la  tanpe  <ioi  cherdie  la 
nonriîini«  dans  les  tteox  oè  rengrabeM  onM  et  oè  eonaéqnonnnent 
se  développent  les  insectes  dont  elle  est  si  friande  ;  l'abeence  de  col- 
tnresnrrinterfalle  qni  sépara  les  fossés ,  bforise  la  végétation  des 
keitenniBîliles,  leeUendentparexeniplet  qnl  Hnk  par  envahir  les 
iDSBéa  euHnénies  et  dont  il  ftnt  enanUe  les  détwrtniaar  si  Ton  ne 
vant  voir  périr  les  jennea  vignes;  la  gelée  même  «seree  an  fond  do 
ces  fooses  des  ravsges  pins  ikiles  qu'à  la  snrlhoe  du  sol  où  l'adion 
dn  vsnt  tenqière  celle  dn  froid;  qne  si  la  snperflde  emplantée se 
tronvn  snr  le  plan  incliné  d'une  ooUine ,  les  fossés  deviennent  annnt 
de  rigoles  d'où  les  eanx  de  pinie  découlent  emportant  avec  elles  fen- 
graisetlaterre  végétale,  mettant  sowenti  mile  plant;  qne  si  an 
contraire  eHe  se  trouve  en  plaine ,  l'ean ,  au  Iten  de  se  répartir  égale- 
ment sur  tonte  la  snrfoœ  »  s'aecomole  dans  les  fossés ,  noie  le  plant 
silo  sol  n'est  pas  très-psrméiliio  et  dans  tous  les  cas  lui  donne  une 
huaridité  surabondante,  conséqaenunent  nuisible.  Enfin  à  ces  considé- 
rations élémentaires ,  il  font  en  i^jouter  encore  une  qui  est  immédiate , 
celle  de  la  dépense  qu'occasionne  la  création  d'une  vigne  d'après  le 
procédé  en  usage.  C'est  donc  surtout  sous  le  rapport  de  la  plantation 
que  notre  viticulture  alsacienne  me  parait  susceptible  de  notables  amé- 
liorations, et  je  dois  le  dire  à  la  louange  de  quelques  hommes  éclairés, 
le  problème  est  résolu  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  com- 
plète. Mais ,  je  dois  l'avouer  aussi ,  la  résistance  du  préjugé  en  faveur 
de  la  méthode  de  nos  pères  est  encore  vivace  et  il  n'y  a  que  l'exemple 
et  le  temps  qui  puissent  en  avoir  raison. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  la  nouvelle  méthode  telle  que  je 
la  pratique  moi-même  depuis  de  longues  années  et  dont  je  ne  me 
départirai  plus.  Je  défonce  à  une  profondeur  de  70  centimètres  le 
terrain  que  je  consacre  ù  la  culture  de  la  vigne.  S'il  est  sur  un  plan' 
incliné ,  le  travail  est  commencé  à  la  partie  supérieure  afin  de  lut 
conserver  la  terre  végétale  que  la  disposition  naturelle  et  l'action  des 
éléments  attirent  au  contraire  vers  la  partie  inférieure.  Si  ce  labour 
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est  bien  fait ,  la  superficie  est  exactement  nivelée  et  c'est  sur  celte 
superficie  que  je  plante  mes  jalons  en  échiquier  et  à  un  mètre  de  dis- 
tance. Ensuite  je  creuse  au  pied  de  chacun  une  petite  fosse  de  40 
centimètres  de  profondeur  »  destinée  ù  recevoir  les  jeunes  plants.  Cette 
deuxième  opération  terminée,  je  procède  ù  la  plantation  proprement 
dite  en  ayant  soin  de  conserver  à  mes  plants  la  position  verticale  ;  je 
comble  la  fosse  et  tasse  avec  le  pied  de  manière  à  former  autour  du 
plant  une  excavation  qui  m'indique  d'abord  l'emplacement  éà  «^61» 
puis  qui  retient  l'engrais  que  je  lui  donne.  Tel  est ,  en  somme ,  le 
MMk  906  je  pratique  soit  qu'il  s'agine  de  11  créatioo  d'uM  figie 
aewnlle,  soit  qu'il  s'egiiie  de  remplacer  les  ceps  qui  manquent  à  mes 
ilgMS  ancieeiMs.  Dém  eee  dernières  l'opéralioa  m  fait  saai  inoonvé- 
■ieBt  poMT  les  ceps  à  conserver  ;  elle  n'exige  pai  plue  de  préeeotioai 
que  si  Je  cremii  des  fossés  teion  l'aMieB  node. 

Si  rancienne  aétliode  e  les  iaeonféBleiils  q«e  J*«l  iigniriés  »  eil-H 
beteitt  de  deeier  Ici  le  détaonstmioii  que  le  WNifeile  lee  évite  lemt 
Je  M  le  peeee  »  eir  ea  lieqplîeité  •  ae  nrtSoeeUlé,  iTil  est  perate  de  dira 
ainsi,  sent  si  évidentes  qn'eHee  ssmMent,  devoir  IrrésIstiHenient  eon> 
fsrtir  le  pins  tétn  des  ennemis  de  rinnovation.  fei  dit  pins  loin  qn!! 
n'ye  qnerexenqile  et  le  tenqpeqni  pnlisent  amener  celte  eentenion  ; 
eela  est  val  •  mais  je  ne  penee  pes  qn'elle  doive  étra  bien  lente  lors- 
qn1l  sera  démontré  en  vigneron  qn'nne  jenne  jrtgne  créée  selon  eeiie 
métlMde  aura  été  en  apport  au  nniins  denx  ans  avant  oeUe  qni  eara 
été  fidte  selon  l'sneienne;  lorsqu'il  verra  la  vigoenr  et  la  proepériié 
de  la  première  d^pemer  prssqne  toiiionrs  œUe  de  la  seconde  ;  lors* 
qu'il  anra  pu  se  convainera  que  l'entretien  de  l'une  est  pins  flMHe  que 
celle  de  l'entra  ;  que  la  solidité  radiculaira ,  la  longévité  du  csp  sont 
peur  le  meta»  égsles,  kHvqn'enfin  il  lui  sera  démontré  que  les  frais 
de  création  de  l'une  sont  snpérieun  à  ceni  de  l'entra. 

A  cet  égaid  vold  les  résultats  de  mon  expérience  pratique.  Selon 
l'ancienne  méthode  la  dépense  aurait  été  d'an  moins  douze  francs  par 
are ,  tandis  que  suivant  la  nouveUe  elle  n'a  atteint  que  la  sonnne  de 
onaeftmics. 

11  me  reste  à  dira  en  quelques  mots  en  quoi  consiste ,  selon  moi» 
'  le  vice  du  système  général  de  plantation  pratiqué  en  plaine ,  dans  les 
terres  fortes.  Ainsi  que  Je  l'ai  dit  précédemment ,  ces  sortes  de  ter- 
rains sont  surtout  propres  à  la  culture  des  céréries  et  en  thèse  ahsoloe, 
la  vigne  devrait  en  être  bannie.  Cependant  il  font  bien  reconnaître 
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91e,  ibitraeiioa  Mte  de  Teotnife^  en  résulterait  pour  le  énk  de 
propriéié  »  l'eidMioii  m  polot  de  v«e  de  l'utilité  gé«Me  awilc  aa- 
.  mu  driMOMéaiBate  qifn  poietde  vuedelaeoofeDaDoe  particiiilère. 
La  figneraB  roMomnw  m  ellbt  ne  partie  aetaUe  de  aaa  pmdelto 
priodmlaBiODt  peedat  le  leapa  des  diea  traito  de  la  figue,  et  cTeat 
le  fin  qaTil  réoeke  lar  h»  tems  foriea  qai«limeate  ta  eontomaMtloD. 
La  qwûtiié  qu'elles  ftwntaeiit  ait  préciséaMnit  la  raiioo  d'être  de 
eeM  erftoie ,  ïam  lai|Mne  le  vignemaenk  Ibraé  de  danander  m 
fias  de  qatl^ae  qMM  <|B^il  rdaarve  ponr  la  feote  •  la  eoBSonnaatloa 
aiile  à  tes  travaux.  SeeleaMot  il  eoflueec  une  frave  errear  pratiqoe 
lorMia'il  emplaote  entièrenMnt  de  vigaee  la  seperflcie  de  la  plupart 
de  BOi  terres  ftirtes.  Gomne  Je  l'ai  d^pà  dil  et  du  reste  oonme  ou  le 
sait  géaéraleinent,  la  gelée  cause  de  ISMttes  ravages  dans  ces  sortes 
de  lerraitt  ;  la  pourriture  aussi ,  et  il  arrive  trop  fréquesMueut  hélas  ! 
qu'an  Uen  d'être  une  sonnse  de  ricbesse  eette  culture  pratiquée  de  la 
sorte  est  une  cause  de  ruine,  il  en  serait  autrenent  si  le  vigneron 
bornait  celte  culture  à  la  eiroonfiérence  de  la  propriété.  Vabord  la 
vigne  serait  dans  de  nwilleurss  conditions ,  les  ceps  atteindraient  une 
plus  grande  élévation,  auraient  plus  de  etunee  d'échapper  au  désastre 
de  la  gelée ,  produÉraient  davantage  et  si  la  rigueur  des  éléments 
devait  néannnius  anéunttar  la  récolte ,  la  partie  libre  de  la  propriété 
ne  donnerait  pas  moins ,  comme  toute  autre  pièce  de  terre ,  son  pro- 
duit normal.  Ainsi  limitée  la  culture  de  la  vigne  en  plaine  de  même 
que  le  cépage  usité  sont  à  l'abri  de  toute  saine  critique  ;  ainsi  comprise, 
l'envabissemenl  de  cette  culture  pourrait  prendre  un  développement 
plus  considérable  encore  sans  le  uioiodre  inconvénienl  pour  les  inié« 
réls  généraux  et  particuliers. 

OB  LA  GREFFE. 

J'ai  souvent  entendu  parler  de  ce  moyen  de  renouveler  la  vigne , 
mais  je  ne  l'ai  jamais  vu  appliquer  et  personnellement  je  n'en  ai  non 
plus  fait  l'expérience.  11  est  certain  que  si  ce  procédé  est  d'un  emploi 
pratique,  ses  avantages  sont  dignes  de  la  plus  sérieuse  considéralion, 
ne  ful-ce  que  par  la  facilité  qu'il  présente  de  substituer  un  plant  meil- 
leur à  celui  qui  serait  reconnu  vicieux.  Quelques  personnes  de  ma 
connaissance  m'ont  assuré  en  avoir  fait  l'essai,  et  toutes  m'ont  affirmé 
que  la  moitié  au  moins  des  sigets  traités  ainsi  n'ont  pas  réussi.  Peut- 
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être  est-ce  défaut  de  soins ,  de  précaution  ou  d'expérience  QooîquMI 
en  soit  l'on  comprend  jusqu'à  un  certain  point  que  la  délicatesse  de 
l'opération ,  les  précautions  infinies  que  demanderait  le  travail  du  sol 
quand  la  greffe  est  faite ,  les  dégâts  auxquels  elle  serait  exposée  de 
la  part  des  passants,  des  voisins ,  des  maraudeurs,  etc.,  éloignent  de 
cet  essai  le  praticien  le  plus  favorable  aux  progrès  de  son  industrie. 
Voilà  mon  opinion  sur  ce  point ,  sauf  meilleur  avis.  Toutefois ,  dési- 
reux d'apprendre  et  de  connaître ,  je  serais  fort  curieux  de  voir  pro- 
céder h  l'opération  de  la  greflé  et  aurtoul  de  voir  ine  vigne  liile  per 
ce  Kooédé  et  en  rapiKMi. 

BB  LA  TAIUA. 

Quant  à  la  uille  que  nous  pratiquons  babituellemeDt ,  elle  est  ausai 
Vctj$aL  de  criliqiies  qui  n'ont  pas  eu  jusqu'ici  la  vertu  de  m'y  faire 
renoncer.  J'ai  entendu  dire  que  dana  la  Soisae  française  la  taille  est 
Alite  de  nuuiière  à  ne  permettre  au  cep  qu'une  hauteur  intermédiaire 
entre  le  cépage  d'Alsace  et  celui  de  Lorraine ,  de  telle  aorte  qn'en 
Soime  le  raisin  eat  ploa  rapproché  du  sol  que  diei  aooa  et  moiiiaqQe 
chas  noa  voisina.  Ce  procédé  peut  étra  boa  poor  l'espèce  de  plantt 
que  l'on  cnltive  en  Sntee ,  wr  un  soi  ptua  aec  que  le  ndtra  •  d'une 
Ibrmition  pina  tranchée  et  d'une  élévation  aupérienra  à  celle  de  notra 
vallée  d'Abace.  Un  vigneron  de  ma  connaimance  a  ihit  remai  de  cette 
taOle  et  II  s'est  empreiaé  de  l'abandonner ,  ce  qn'il  a  pn  fUre  impn* 
nément»  sa  vigne  étant  enoora  jeune.  Je  oondua  que  sons  le  rapport 
de  la  taille  on  n'a  Jnaqn'ici  Ihit  aucune  eapérimentMlon  pratique  qni 
donne  un  résultat  supérieur  à  celui  que  l'on  obtient  par  le  procédé 
en  usnge  ches  le  vigneron  alsacien. 

DU  LABOUR. 

Le  labour  de  la  vigne  te  fidt  au  mois  de  mai,  et  le  binage  an  mois 
de  juillet.  11  arrive  IMqueaunent  qu'un  second  binage  est  ihit  lorsque 
le  raisin  commence  à  mûrir ,  afin  de  neutraliser  les  elièia  de  l'humi- 
dité que  les  berbea  entretiennent  â  l'approche  de  l'automne.  Ce  labour 
tardif  est»  aeton  moi  •  nuisible  surtout  lorsque  les  pinlea  d'automne 
surviennent  avec  quelqu'abondanoe.  Dana  ce  cas  la  pourritura  du  raiain 
est  plus  active  que  de  coutume  et  Je  pense  qu'il  est  plus  avantageux 
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de  M  dispenser  de  oe  labour  Wdif ,  poorvo  que  l'eu  ail  soin  d'arra- 
cher les  lierbes  et  d'eMOer  le  cep  afin  de  Ikvoriser  le  dessèchement 
du  sol  et  raetion  des  nTona  solaires  sur  le  Ml. 

DES  ÉCHAU8. 

L'dcbalas  étant  le  principal  objet  qui  rsnd  aoiva  fhkmltnre  anssi 
coûteuse ,  on  a  nalureUement  songé  am  moyens  de  hii  assurer  la  plus 
grande  durée  possible.  Us  nos  ont  recours  ft  la  carbonisalion  super- 
ficielle de  la  pointe ,  d'antres  l'enduisent,  dit-on  »  de  bitnrneaiélé  de 
saUe  et  de  poussière  de  briques.  Ce  sont  lè  sans  doute  de  bonnes 
précautions,  mais  il  est  une  autre  qui  leur  est  bien  supérieure  et  qu'Q 
serait  désirable  de  Yolr  surtout  adopter,  la  foid:  PÔnr  économiser 
les  Ms  d'édmlas ,  le  Tigneron  n'a  qu'è  planter  en  moins  sur  sa  pro- 
priété un  tiers  du  nombre  des  csps  qn'ily  met  d'habitude;  sa  réootié 
ne  sera  pas ,  pour  cela,  mofaidre  en  qualité  qu'en  quantité.  De  plus 
s'n  résme  entre  chaque  rangée  de  ceps  un  espace  convenable,  il 
pourra  utiliser  Pespaoe  à  d'autres  menues  cultures ,  le  travail  sera 
ptaa  Mie  et  hi  vigne  mohw  eiposée  ans  dégâts  plus  oonsidérablea 
qu'il  ne'le  croit  de  f  ouvrier.  Eoeulte,  Ubre  à  lui  de  recourir  à  fo  car- 
bonisation ,  an  bitume  pour  préserver  de  la  pourriture  les  échalas 
qu'il  devra  employer. 

ESràCBS  DE  EAISINS  aECOMMANDABLES. 

Est-il  besoin  de  dire  un  mot  en  faveur  du  raisin  bourgeois  ?  Je  ne 
le  pense  pas  car  sa  dénomination  est ,  à  elle  seule ,  un  liire  de  natu- 
ralité.  Mais  il  en  est  un  surtout ,  le  petit  Hauschling  (Knipperlé) ,  qui 
mérite ,  non  d'être  défendu  car  il  n'est  pas  ,  que  je  sache  .  attaqué , 
mats  d'être  loué  pour  ses  excellentes  vertus.  Il  s'accommode  parfai- 
tement des  hauteurs  de  nos  collines  et  récompense  toujours  généreu- 
sement le  culte  dont  il  est  l'objet.  Doué  d'une  productivité  peu  com- 
mune t  il  donne,  dans  les  plus  mauvaises  années,  une  récolte  abon- 
dante et  généreuse.  Jean-Michel  Ortlieb  de  Riquewihr  ,  vigneron 
éclairé ,  non  content  de  faire  l'éloge  de  ce  raisin  dans  une  brochure 
imprimée  en  i786 ,  y  ajouta  encore  un  certificat  de  bonne  et  loyale 
noblesse  signé  des  Schulteiss  de  Turckheira ,  Ingersheim ,  Nieder- 
moncbwibr  et  liaUenibai.  Ortlieb  recommanda  chaudement  ce  noble 
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noble  raisin  aux  vignerons  du  pays  qui  lui  conservèrent  une  aflec- 
Uon  toucbaote  même  au  plus  fort  de  l'orage  qui  gronda  sur  la  tétc 
de  ceax  qne  la  naissance  distinguait  de  la  plèbe.  Au  risque  de  me 
mettre  en  opposition  avec  nos  mœurs  démocratiques ,  je  ne  résiste 
pas  au  désir  de  joindre  mon  attestation  à  celle  des  Scbolteiss ,  car  le 
petit  Rauschling  est  toujours ,  selon  moi ,  un  de  dm  plants  les  plus 
estioaUes.  Mon  estime  est  également  acquise  au  raisin  bouyaols  » 
cela  va  sans  dira,  ainsi  qa*aa  gros  BaMCfaling.  Quant  aux  raisins 
rougea  de  Bourgagne  et  au  différentes  espèces  de  raisin-gentil ,  le 
Klewner  et  autres ,  ils  peuvent  faire  les  délices  de  la  classe  aiaée , 
nais  la  classe  laborieuse  fait  bien  de  s'en  tenir  ans  espèces  produc- 
tives» car  ai^ourd'hoi  la  qnaotité  et  le  bon-marehé  aoat  la  principale 
coBdiiioB  de  siiceès  pow  BOtra  vigpeiile  ;  ce  <|ni  se  veut  pas  dire  qo'il 
entre  dam  née  intentiona  de  Miner  iee  propriétairea  anea  aisés  pour 
dcMer  la  préléreBce  à  la  qualité  et  non  à  la  qontité. 

M  U  MâTUifrt  W  RAMN  BT  B»  BSIO  m  vmiailQI. 

Les  signes  de  maturité  du  raisin  sont  fomiliers  à  tous  les  vignerons; 
Os  savent  parfaitement  quand  il  y  a  opportunité  de  vendanger»  Dans  ^ 
quelques  pays  on  récolte  le  raisin  quand  ces  signes  sont  venna  et  Ton 
évite  ainsi  la  pourritm  qui  flrappe  ce  raisin  mur.  Avec  notre  Sfalèan 
des  bans  de  vendange ,  le  contraire  a  lieu  et  souvent  la  pourritnra 
détruit  la  roeillenra  partie  de  la  récolte  précoce  qu'il  fàut  laisser  sor 
pied  jusqu'à  la  natnrité  conpiète  oo  approximallve  du  raisin  pins 
taidif.  Cet  inconvénient  eat  n^jenr ,  selon  ani,  et  Je  n'héailf  paa  à 
ne  prononcer  contré  Tnsife  du  ban  de  vendange.  Cet  usage  est  un 
reste  de  Tandenne  fiscalité  qai  a  résisté  an  choc  de  nos  révolutioiB; 
on  conçoit  que  lorsqu'il  s'agissait  de  percevoir  la  dtme  une  semblable 
nesure  était  nécessaira  pour  en  faciliter  et  en  régniariser  la  collec- 
tion. Tout  est  cbangé  aiiîourd'bui»  et  an  risque  de  firoisser  certaines 
idées,  certaine  désirs  de  retour  vers  des  Institntionsqnl  ne  sont  pins. 
Je  me  prononce  haiiteaMnt  coiiure  le  ban  de  vendaiige,  d'abord  comme 
étant  nn  reste  de  Câodalilé ,  enanite  comme  étant  nuisible  à  llntérét 
bien  compris  de  notre  vignoble.  Le  ban  de  vendange ,  quoique  l'on 
en  dise,  ne  préserve  la  récolte  ni  di^vol  ni  du  maraudage  ;  on  gra- 
pille  et  peut-être  avec  une  impunité  pins  focOe  sens  en  système  qu'on 
ne  grapillerait,  qu'on  ne  marauderait ,  qu'on  ne  volerait  sons  m  ré-  * 
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gime  de  liberté.  Que  sH  en  élal  aalMwnt  rien  n'eropécha  Ta^loritié 
Jocale  de  prendre  de  sévères  mesures  de  répression  pour  assnrar  i 
Boe  raisins  le  respect  de  la  propriété.  Je  n'ai  pM  à  n'expliquer  sur 
celles  qui  me  ptraisieot  les  pins  efltowes ,  il  n'y  a  que  rembarras  du 
choix;  BMis  il  est  éfidenl  qa'il  y  aarait»  pour  le  vigneros  iatelligent» 
avantage  à  pomir  diqMNar  de  sa  récolte  en  raisio ,  avec  la  néne 
laierté  qa'U  dispose  de  sa  BMision ,  de  ses  pomoies,  de  ses  poires  et 
de  aea  noix. 

IKaaires  questions  touchent  eneors  aux  iatéréu  de  noire  vignoble, 
ren  parlerai  nne  antre  firis  si  la.âtwe  y  eoaoent,  cTesNk-dlre,  si  ella 
ne  jnge  point  ma  prose  champêtre  anniessoos  dn  mérite  de  ses  ntilos 
travaux. 

F.  X.  HinmiGH , 
callivalflv  à  Bmrfhdi. 
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SAIÎ^T-HIPPOLÏTE. 


T 


Entre  Mlesladl  «t  RibeanfUlé,  aa  pied  des  Vosges  et  an  ninien 
des  pins  riebes  vigneUes  qne  dominent,  en  arrière,  inr  un  cOne 
élancé,  let  nilMs dn  flehen-Kœnigibonrf  •  est  placée  tnr le  raliseatt 

d'Eggenbadi  la  riante  et  jolie  petite  fine  de  Saint-Hippolyte. 

S'il  en  faut  croire  mie  vieille  tradition,  et  si  nons  devons  nous  en 
rapporter  au  testameni  de  l'illosire  Fulrade,  abbé  de  Saini-Denjs  et 
arcbicbapelain  des  deux  rois  Pépin  et  Charlemagoe,  oeHanannit, 
au  W  siècle ,  porté  le  nom  d'Audalweiler.  On  vent  ménie  que  pina 
tard ,  en  l'iionneur  de  ce  pieux  personnage,  qui  y  étaK  né,  suivant  la 
même  tradition  ,  il  ait  pris  le  nom  de  Fulradvrpner.  Mais  comme  le 
corps  de  Sainl-Hippolyie  y  avait  été  iransporlé  d'Italie  sous  ce  prélat, 
en  même  temps  que  celui  de  Saint-Alexandre  avait  été  déposé  à  Le- 
berau,  à  deux  lieues  plus  haut  dans  le  val  de  la  Lièpvre,  le^  deux 
monastères  dont  il  était  le  fondateur  et  qui  reçurent  ces  reliques,  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  eux-mêmes  les  noms  des  deux  martyrs.  Celui 
de  Saint-Hippolyte  finit  lui-même  par  transmettre  le  sien  au  bourg 
qui  l'entourait  (•). 

(')  a  E  ccsnobiis  à  fulrado  coiulilis  ,  nobilissima  fuerunt  m  dweœ$i  Sfrtufrur* 
gensi  Leberœim  «t  Fulradofilare  ;  quilnt»  impoiita  poit  tumbia  MÊUÊonm 
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Les  Romains  cependant  conlesient  que  les  dépouilles  du  bienheu- 
reux martyr,  qui  selon  la  légende  fut  baptisé  par  Saint-Laurent  et 
re<,'ut  la  mon  trois  jours  après  la  passion  de  l  archidiaire,  aient  jamais 
été  déposées  dans  celle  localité.  Ils  préiendeni  que  ces  reliques  n'ont 
point  au  coiiiraire  quille  la  ville  élerni'lle.  La  tète  du  martyr,  affir- 
ment-ils, y  est  conservée  dans  l'église  dite  de  la  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem, ei  le  corps  dans  celle  des  Quatre  Couronnés  ('). 

Cette  dernière  assertion  contredit  le  testament  de  Fulrade,  qui 
mourut  en  784 ,  et  qui ,  dans  ce  document ,  dit  expressément  que  les 
restes  de  Saint-Hippolyte  reposent  à  Audalweiler  (-). 

Quoiqu'il  en  soit,  les  dépouilles  du  martyr,  d'abord  conservées 
dans  ce  monastère ,  en  furent  retirées ,  selon  les  uns ,  déjà  du  vivant 
de  Pépin  ,  selon  les  autres  sous  Charlemagne ,  Louis-le-Débonnaire 
ou  Gbarles-le-Chauve.  Saussaye ,  dans  son  Martyrologe  0) ,  veut  que 
ce  soit  sous  le  règne  de  Cbaries  vi ,  alors  que  la  peste  désolait  toute 
la  France.  Ce  fut  pour  en  atténuer  le  fléau.  ajoute*l-OD,  que  oes  reliques 
furent  transférées  de  l'abbaye  d'Alsace  dans  une  autre ,  nommée  de 
S'-Sauveur,  puis  à  Soissons,  dans  celle  deS^Médard ,  et  de  là  enfin  à 
S'-Denys ,  où  Ton  a  depuis  conservé  en  grand  honneur  une  chapelle 
portant  son  nom.  Les  fêtes  de  ces  diverses  translations  sont  marquées 
aux  9  et  12  mai.  C'est  le  i3  août  que  se  célèbre  la  mort  du  martyr. 

Une  autre  tradition  ,  consignée  dans  le  Martyrologe  d'Erfurt , 
attribue  i  Cbarlemagne  le  dépôt  des  restes  de  Saiot-Hippolyte  dans  le 


AkmmdrimBippolytL  Lib§nmmmiimaMutwhm  8.  AlêamM  làbn  mmi 
o^fiMrti»  TûUê-l^porii,  alpÊ§  ut ùb  mnm Libéra  LÊèmmm,  <feà  g»  Attattmiti 
rOlgitUi  mûnatttrium  5.  Àkxmiri  mmoyahr»  lÊtêra  (Mm»  oHtmr  m  FofM» 
monf»,  TàlimÊ^UforU  iMUvfMt t  oUmU  Markinham  tt Mâbtramm ,  dctedb  td 
sinittram  Jlto  r^pam  Mi/hi  Selestadium  MW  txoimat,  Fktlradovilare  quod  à  fW- 
rado  nomm  aeetperat,  S.  Hippoh/ti  moncuUrium  diei  arfdt ,  poitquam  iltuc 

reliquia  S.  IJippolyti  delalœ  tunt.  Situm  est  inter  Selfstmltum         et  oppidum 

JtapoUtreiertim....  »  C.  Coi.NTE ,  Annal,  eccles.  Franc,  ad  ann.  71!),  i.xvn,  lom.  v. 

(')  Vies  des  Saints  et  hist.  de  leur  culte,  loin,  vni ,  page  522.  —  Pancirole  , 
Catal.  rel.  Rom.  —  He!<sch  ,  Boll. .  lom.  ni ,  Febr. ,  pag.  58 ,  n*>  22.  —  Saiess.*, 
Martyr. ,  p.  909 ,  et  suppl. ,  p.  1157. 

(*)  «  Cella  qum  dieUw  ÂndaUo-fiUan,  «M  S.  Ipotytw  nquiêêelg.  »  Voir  Hâ- 
BOXOif ,  A9t,  Sattei»  orrf.  S.  Btntd. ,  sec.  3 ,  pwi.  2 ,  p.  341. 

OMLiton. u,  Jbrfj.psg.  380,eCton.m,  Jfatt,  pp.3,4.^  Sauss., 
Munifr, ,  p.  276. 
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prieuré  fondé  par  les  Béoédictiiw  de  Saiol-DeDys ,  noa  loin  da  val  de 
la  Uèpfre.  La  légendaire  assure,  qu'après  la  mort  de Tempereor , 
l'abbé  Fttirade  aurait  luinnéme  transporté  ces  précieuses  reliques  dans 
l'abbaye  de  Salnt-Deuys.  Comme  nous  STons  vu  ci-dessus  que  Fulrade 
mourut  en  1S4 ,  il  faut  nécessairement  que  l'auteur  ait  eu  en  vue  un 
antre  personnage  de  ce  nom ,  dont  l'histoire  ne  sous  a  point  entre- 
tenu. Car  nous  ne  trouvons  mentionné  à  cette  époque ,  d'aiitre  Fulrade 
que  celui  qui  fût  abbé  de  Saint-Ouentin ,  et  qui  vécut  en  effet  du  temps 
de  Louls-le-Pieux  ou  le  Débonnaire  0).  Cbaqne  année,  ig'oute  le  lé- 
gendaire ,  la  communauté  avait  coutume ,  aux  ides  d'auguste ,  de  fêter 
par  des  chants  et  des  prières  la  solennité  de  cette  translation.  Le  roi 
Robert  assistait  à  cette  cérémonie ,  la  téle  ceinte  de  la  couronne  et  le 
sceptre  en  main.  Il  mêlait  sa  voix  aux  pieux  cantiques  dont  les  vofttes 
du  temple  résonnaient  ;  ce  que  certainement ,  ùSit  observer  l'auteur, 
ce  prince  dont  la  religion  était  si  pure  et  si  éclairée  n'eut  pas  ISrit ,  s'il 
n'avait  pas  été  intimement  convaincu  de  la  présence  du  martyr. 

Pour  eonflrmer  cette  dernière  assertion ,  le  moine  légendaire  invo» 
que  une  autorité  plus  grande  encore ,  celle  des  miracles. 

Lorsque ,  dit-il ,  le  pape  Alexandre  m,  venu  en  France,  se  rendit 
dans  l'Oise  du  bienheureux  Saint-Denys  l'Aféopagite ,  il  1ht  reçu  par  ' 
l'abbé  et  par  son  dergé  et  conduit  sous  la  nëf ,  devant  la  cbAsse  o& 
les  saintes  reliques  sont  conservées.  Après  y  avoir  Mt  sa  prière  et 
avoir  donné  la  bénédiction  papale ,  s'étmit  eoquis  quelles  étaient  les 
prédenses  dépouilles  devant  lesquelles  il  s'était  agenooQlé,  on  loi 
répondit  que  c'était  le  corps  de  Saint-Hippolyte.  c  Je  ne  le  crois  pas . 
je  ne  le  crois  pas ,  >  répondit  le  pontife .  dans  la  persuasion  où  il  était 
que  les  restes  du  martyr  se  trouvaient  à  Rome.  Mais  Saint-Hippolyte 
voulut  lui-même  le  convaincre  de  sa  présence ,  et  l'on  entendit  tout- 
iî-coup  dans  rintérieur  de  la  châsse  un  bruit  semblable  au  roulement 
du  tonnerre.  Toute  l'église  en  reteniiu  La  terreur  s'emparani  de  tous 
les  assisiuiiis ,  c  Je  le  crois,  je  le  crois,  »  s'écria  le  pape  ,  effrayé  lui- 
même  de  celle  miraculeuse  manifestation.  Et  pour  satisfaire  le  bienheu- 
reux que  son  doute  avait  offensé,  il  lui  consacra ,  avant  de  quitter  le 
temple,  l'aulel  de  marbre  qui  décorail  l'oratoire. 

C'est  devant  cet  autel  que  le  peuple .  dans  les  temps  de  peste  qui 
désola  le  royaume  et  décima  sa  population ,  venait ,  en  tremblant  et 

C)  V.  Mabuxo.n  ,  p.  334. 
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en  foule ,  chercher  de  pieuses  consolations.  Adn  que  la  miséricorde 
de  Dieu  se  manifestât ,  les  moines,  convoqués  par  le  prélat ,  résolu- 
lurent  de  faire  une  procession  solennelle  et  de  porter ,  les  pieds  nus , 
les  reliques  du  bienheureux  Snint-Hippolyte.  C'était  le  iv  des  ides  de 
mai.  Et  en  effet,  ces  précieux  restes  n'eurent  pas  plutôt  été  ainsi 
promenés  que,  par  l'intercession  du  martyr,  la  colère  de  Dieu  s'ap- 
paisa ,  et  que  la  mortalité  cessa  comme  par  enchantement.  Ceux  qui 
auparavant,  pleins  de  langueur,  pouvaient  à  peine  se  traîner  au  pied 
de  l'autel ,  y  venaient  mainienani ,  forts  et  pleins  de  santé,  remercier 
le  ciel  de  les  avoir  délivrés  de  si  grands  maux.  Et ,  comme  jusqu'alors 
ce  jour  avait  été  consacré  à  la  mémoire  des  trois  saints  Nérée ,  Achille 
et  Pancrace,  il  fut  statué  par  la  commanaaté  que  détonnais  Siiot- 
Uippolyte  leur  serait  à  jamais  associé. 

Cologne ,  elle  aussi ,  revendique  les  dépouilles  du  martyr.  Sarius, 
dans  sa  Vie  des  Saints ,  où  il  décrit  les  actes  des  bienheureux  Laurent 
et  Hippolyte ,  dit  qu'après  plusieurs  translations ,  les  restes  de  ce 
dernier  furent  enGn  déposés  à  Cologne  dans  l'église  de  Sainte-Ursule. 
Gilles  Ghelen ,  dans  la  descriptioo  qu'il  £ut  de  cette  TiUe.(i) ,  les  place 
dans  l'église  des  fiainles-VIeifes.. 

Toulouse ,  Lacques ,  se  vantent  également  de  conserver  ».ruie  des 
reliques,  l'autre  la  téte  dn  mar^. 

Brescia  a  la  méflw  prétention.  Une  inscription,  placée  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-jnlie .  indique  qu'A  cM  de  Sainte-Sophie  et  de  ses 
filles  et  martyres ,  Julie  «  Piste ,  Helpis  et  Agape ,  se  trouvent  les  corps 
de  Saint-Uippolyta  et  de  ^Sinte-Concorde  sa  nourrice  (*).  Ce  ftat  »  dit 
cette  inscription,  le  xvi  des  kalendes  de  Janvier  que  ces  ossements 
fiirent  transférés  dans  cette  église ,  sons  le  pontificat  de  Clément  vm. 

Ai^oard'hniydansréglise  paroissiale  de  Saint-Hippolylê  d'Alsace 
ne  se  montrent  plus  dans  la  châsse ,  placée  auKlessns  du  nnltre^tel , 
que  quelques  reliques  partielles ,  seul  reste  du  précieux  et  pieux  trésor 
que  Fulrade  y  avait  déposé. 

Le  supplice  du  saint  y  est  représenté  sur  le  devant  de  b  chaire  « 
entre  deux  has-reUefo  ligurant ,  l'un,  le  martyre  de  Saint*Lattrent, 
l'antre  celui  de  Saint-Sébastien.  Le  sculpteur  a  choisi  le  moment  où , 
attaché  à  deux  chevaux  fongoeux ,  Hippolyte  est  traîné  par  eux  tout 


(')D0Magnit,  CMbii.,l.i. 
(*)  liai.  Mer.,  t.  iv ,  col.  134. 
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saagtant.  Duis  le  cbcrar  esl  rapothëoae  da  mrtyr ,  pdote  par  IMIiog 
eo  1709.  L'aitistea  placé  dans  ion  taMean  le  niât  pattoo  eatre  dans 
angea,  doot  Ytm  tient  le  caaqne  et  faatie  le  glaive  dv  guerrier,  tan- 
dis qn'an  second  plan ,  la  Tierge  tient  le  recefoir  pour  le  conduire 
fers  la  Sainte-Trinité,  qo'on  foit  groupée  au  Ibnd  du  cadre. 

Le  lN»>réilefde  la  ehaire  est  d'accord  arec  la  légende  chrétienne  qui 
tUt  d'Hippolyte  un  oflder ,  diargé  de  la  garde  de  Saint^Laurent  •  pen- 
dant la  persécution  que  Veniperenr  Talér^  lufligeadi  au  f  bristianisnie. 
Ttecin  des  arirades  opérés  par  ce  saint  bouinie  pendant  sa  captivité , 
il  consentit  à  recevoir  de  bii  le  baptême  avec  toute  sa  ibmille .  Arrêté 
&  son  toor  pour  cet  acte  et  conduit  devant  le  préfet»  Il  Ibt  condaainé 
à  être  attaché  à  deux  chevaux  indomptés ,  qui ,  l'entrahiant  ft  travers 
les  boissons  et  les  rochers  »  mn^nt  son  corps  en  lambesux.  Ton»  ceux 
qui  lui  appartenaient .  an  nombre  de  dix-nenf ,  eurent  la  téte  tran- 
chée. Concorde  .  sa  nourrice  ,  fut  fouettée  jusqu'à  ce  qu'elle  expirât 
sous  les  coups  de  ses  bourreaux. 

Selon  une  autre  légende  ,  le  même  supplice  fut  aussi  infligé  à  un 
Hippolyte ,  yieillard  dont  on  fait  un  prêtre  de  l'Eglise  romaine. 
Ouelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  banni  pour  la  foi  de  Jésus-Christ 
dans  l  ile  de  Sardaigne  avec  le  pape  Ponlicn.  Revenu  à  Rome,  disent- 
ils,  en  235,  après  la  mort  de  ce  saint  pontife ,  il  continua  5  servir 
l'église  de  celle  ville ,  et,  après  le  martyre  du  pape  Saint-Fabien, 
exécuté  le  20  janvier  250  ,  il  fut  du  nombre  des  cinquante-trois  prê- 
tres et  diacres  qui  prirent  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques. 

Cependant ,  après  que  Corneille  eut  été  élu  pape  par  seize  évéques 
et  la  plus  grande  partie  du  clergé  de  Rome  le  l  juin  251  ,  Hippolyte 
se  rangea  du  parti  Novatien  ,  et  l'on  veut  même  qu'il  ail  été  l'un  des 
cinq  prêtres  qui  adhérèrent  au  schisme  que  cet  antipape  suscita. 

Mais  Dieu  lui  fit  plus  lard  la  grâce  de  reconnaître  son  erreur,  et 
son  retour  r  amena  à  l'RgUse  plus  de  fidèles  que  sa  défection  momen- 
tanée n'en  avait  éloignés. 

Cependant  Gallus  renouvela  en  252  la  persécution  contre  les  chré- 
tiens. Ce  temps  d'épreuves  coiuUiisit  Hippolyte  au  martyre,  par  la 
double  confession  qu'il  fit  de  la  foi  devant  les  païens ,  et  de  l'unité  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  devant  les  fidèles.  Pris  et  éprouvé  par  les 
tourments  de  la  question ,  il  fut  conduit  à  Ostie  où  le  préfet  avait 
établi  son  tribunal ,  et  où  déjà  une  foule  de  chrétieos  venaient  d'être 
condamnés  aux  plus  cruels  supplices. 
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A  la  Toe  du  vieillard ,  le  peuple  qniteBtoarait  le  prétoire  et  qui  re- 
connut en  lui  le  chef  des  cbréliens ,  cria  qu'il  fidlait  ioYenter  pour  lui 
un  nouveau  genre  de  mort.  Dès  que  le  pràTel  eut  appris  son  nom  : 
c  Qu'il  soit  traité  comme  OBppolyte,  »  s*écria-t-il ,  «  et  qu'il  soit 
traîné  par  des  chexaux  indomptés.  >  Et  ceux  qui  entouraient  le  Juge 
étant  allé  chercher  dans  le  haras  deux  chevaux  des  plus  ftroucfaes , 
les  joignirent  ensemUe,  et  passant  entré  eux  une  longue  oorde,  en 
gnise  de  timon,  y  attachèrent  le  saut  par  les  pieds.  Les  chevaux , 
excités ,  par  le  fouet,  trahièrent ,  en  ruant ,  le  nnlheurenx  vieiUard , 
tandb  que  les  fldèlest  sinvant  de  loin  le  supplicié ,  versaient  des  larmes 
sur  son  sort,  et  coodahs  par  les  traces  sangtantes ,  en  ramassaient 
soigneusement  les  tombeaux  •  et  avec  des  éponges  recneiltaient  le  sang 
dont  to  terre  et  les  artires  étaient  imhibés. 

Prudence,  poète  contemporain  de  Théodose,  qui  vivait -à  la  Un  du 
IV*  siècle,  a,  dans  une  hynuie,  chanté  toute  cette  histoire,^  telle,  diUI , 
quil  l'avait  trouvée  représentée  sur  les  nuiraflles  d'une  église  oonsa* 
crée  an  saint  et  sur  son  tomheau  (<). 

il  est  évident  que  les  deux  légendes,  à  l'exception  des  personnages 
qu'elles  désignent ,  mais  qui ,  avec  les  mêmes  noms,  meurent  dn  même 
supplice  presque  è  la  même  époque ,  ne  sont  qu'une  répétition  l'une 
de  l'autre.  Quelques  commentateurs  célèbres  ont  aiême  aeeiisé  Pru* 
denoe  d'avoir  confondu  avec  ces  saints  un  troisième  martyr ,  du  nom 
d'Rippolyte ,  dont  parlent  Eusèbe  et  SaintJérôme  (^) ,  et  dont  les  uns 
ont  fait  un  évéque  de  Porto,  les  autres  un  évéque  d'Orient.  Cet 
Hippolyte .  au  rapport  des  deux  Pères  que  je  viens  de  citer ,  mais  qui 
eux-mêmes  ont  ignoré  le  lieu  de  son  épiscopat ,  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ont  été  perdus.  Les  fragments  qu'on  a  recueillis 
sous  son  nom  n'ont  rien  d'authentique.  On  lui  fait  également  souffrir 
le  martyre  au  m*  siècle  ,  les  uns  à  Porto ,  les  autres  à  Aniioche.  Selon 
les  martyrologes  du  nom  de  Suint-Jérôme,  celle  mort  est  placée  taolôt 
au  29  et  tanlôl  au  7>0  janvier.  Les  Grecs ,  qui  le  confondent  avec  le 
prêtre  romain  ,  honorent  aussi  sa  mémoire  ù  ces  mêmes  dates.  C'est 
le  22  août  que  le  Bréviaire  romain ,  qui  le  fait  précipiter  dans  un 
puits ,  lui  rend  un  culte  sous  une  même  commémoration  avec  Saint- 
Timothée  et  Saint-Syraphoricn. 


(')  Prudent.  ,  Ilymn.  %i. 

{*)  ËusÊB. ,  I.  6 ,  c.  ââ.  —  Hier.  ,  >  ir.  ill. ,  01.  >-  Epùt.  84. 
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Ce  dernier  genre  de  lopplice  le  dittbigiie  esMolleUement  de  Mt- 
deu  homonymes ,  tntnës  par  des  dievanx.  ' 

Lliymne  de  Pmdenoe  dte  une  ëgliM  d'Bippolyle  qni  •  an  ir  siècle^ 
t'éleniit  |p«nde  et  superbe  hors  des  mors  de  Rome.  Toot  semble  in- 
diqnr r  gne  c'étail  celle  dont  l«s  vestiges  se  montraient  encore  an  der» 
nier  siècle  sur  le  chemin  de  Tivoli ,  près  de  l'ancienne  église  de  Saint* 
Laurent.  De  ses  mines  flit  aussi  retirée  en  iM  une  statue  demarbre» 
placée  dans  une  chaire»  et  qui  fnt  depuis  transportée  avec  tout  ce  qui 
l'aeoompegoalt  à  hi  bibliothèque  du  Vatican.  Aux  deux  c6tés  de  cette 
èhaire  étaient  gravés,  sur  deux  tables  de  marbre,  en  lettrss  grecques, 
des  cycles  de  seiie  ans,  cotitenant,  d'un  côté,  les  quatorsièmes  de 
lune,  de  l'antre  les  Dominicales.  Ils  commençaient  i  l'an  Stt  de  Vèn 
chrétienne ,  qui  était  la  première  année  du  règne  d'Alexandre  Sévère 
et  réglaient,  par  leur  redoublement  septennal,  la  féle  de  Piques 
pour  cent  doue  ans ,  jusqu'en  534. 

Gruier  a  publié  ce  monument  (i),  qui  a  depuis  exercé  la  critique 
de  plusieurs  écrivains.  On  l'a  regardé  comme  le  cycle  pascal  qu'on 
attribuait  i  l'évéque  Hippolyte  dont  parle  Sahit-Jérôme ,  et  dont  on  a 
Toôlu  voir  la  représeniatfon  dans  celte  statue. 

Quoiqu'il  en  soit  de  celte  assertion,  le  monument,  placé  qu'il  était 
dans  l'église  de  Saioi-Hippolyte ,  est  d'autant  plus  significatif  que  le 
coite  do  saint  a  évidemment  été  substitué  à  celui  du  génie  hellénique 
du  même  nom,  qui,  comme  cocher  céleste,  jouait  un  grand  rôle 
dans  l'ordre  des  saisons ,  et  par  conséquent  aussi  dans  les  observa- 
lions  astronomiques  rclaiives  aux  cycles  que  les  prêtres  réglaient. 

Thésée  ou  l'Hercule  athénien  avait ,  comme  on  sait ,  à  Athènes  un 
temple  de  marbre  ,  dont  les  ruines  font  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion de  la  postérité.  Ou  y  avait  déposé  avec  la  plus  grande  pompe  ses 
restes  mortels ,  que  Cimou  avait ,  dit-on ,  retrouvés  dans  l'île  de 
Scyros ,  où  il  avait  été  enterré.  On  leur  sacriGait  chaque  année  au  8 
novembre.  C'est  le  même  jour  où.  dans  nos  calendriers,  est  marquée 
la  féle  des  saintes  reliques,  féle  dont  la  coïncidence  de  date  avec  l'an- 
cienne ,  annonce  nécessairement  l'intention  primitive  de  l'Eglise  de 
remplacer  par  cette  féte ,  la  fête  païenne  à  laquelle  le  peuple  avait 
depuis  tant  de  siècles  été  habitué. 

Or  le  tombeau  d'Hippolyie ,  fils  de  Thésée ,  se  montrait  aussi  près 


(')  Corp.  itiMnjpl. ,  U  I ,  pp.  CIL  et  ciLi. 
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d'Athènes ,  placé  devant  le  temple  de  Thémis  oa  de  la  Vieiye  céleste, 
et  près  de  celui  d'Ësculape  ou  le  Serpentaire ,  appelé  aussi  Thésée 
par  Tbéoo  (<).  Un  antre  tombeau  se  montrait  4  Trézèoe ,  dans  le 
tenpie  qui  lui  était  consacré  et  qui  avait  un  prêtre  nommé  à  vie.  Tous 
les  ans  on  lui  sacrifiait.  Proche  de  ce  toadMau  était  celui  de  Phèdre» 
l'iBHHited'Bippolite,  laquelle  lévMtaiirioatVéïuia-àpiirBge,  qui 
n'était  qpa  te  Yénus-Uranie  placée  a»  Taureau,  prèa  de  la  Chèvre  et 
des  Chevreaux.  C'était  proohe  de  ees  lieux  que  lea  llllea  de  Mrtoe 
allaient  oonaacrer  leur  eeiuture  avant  le  mariage 

ia  mjthe  béroique  fit  de  Thésée  le  légiabuaur  d'Alhèuet  et  de  aoa 
lUs  le  héros  malheureux  dont  l'amour  incestueux  de  sa  belle-mèra 
prowoqua  la  mort.  Oa  aMwtrait  à  Tréiène  la  maiaoA  d'Bippelyte  et  le 
stade  oh  il  ftisait  courir  ses  ehevaux»  lorsque  Phèdre  en  devint  éprise. 
Hais  os  n'était  pas  au  héros  que  le  colle  s'adrsssaiL  Diverses  tradi- 
tions nomihent  i  la  fois  oomme  oooher  céleste  Phaéton ,  EriohtoBius« 
MjrtHe,  (Mochus  l'Aigiea ,  Cillas^  TTochilus»  et  même  Belléraphon , 
le  fluM9x  vainqueur  de  hi  Chimère»  auquel  op  attribuait  les  mêmes 
aventures  qu'à  Hippolyte.  car  il  fht  aussi  accusé  par  Sténebée»  femme 
de  Phœtus»  d'avoir  vouhi  loi  fiiirevioienee.  Belléropbon  était  surtout 
bmenx  dans  bi  tradition  de  Tréiène,  coomie  Hippolyte ,  et  l'on 
montrait  près  de  cette  ville  une  fontaine  d'Hippocrèae ,  è  Fimitatioa 
de  celle  de  Béotie ,  et  qn'on  disait  également  avohr  été  ouverte  par 
un  coup  de  pied  de  Pégase,  que  Bellérophon  montait  kNrsqu'il  vmt 
demander  bi  main  d'JBtbra ,  fille  de  Pythée  et  mère  de  Thésée. 

Or  le  Cocher  céleste  »  sons  quebiue  nom  que  dans  les  différentes 
provbioes  de  bi  Grèce  on  le  vénérât,  était  intbnement  lié  à  la. grande 
féte  solata«  de  l'éqobioxe  printanier. 

L'astre  qui  l'annonçait  était  le  Génie  qui  venait  aUumer  hi  feu  dans 
l'uniHÉrs.  Le  signe  du  Bélier  qui  se  levait  alors  héliaquement ,  ainsi 
que  bi  Chèvre  et  le  Cocher ,  étaient  regardés  oooune  des  signes  avant- 
coureurs  »  on  même  consme  cause  de  la  chaleur  que  la  Terre  aUait 
ressentir  pendant  l'été.  Le  jour  où  albdt  commencer  le  règne  du  fen, 
le  Cocher  se  trouvait  le  matin  sur  l'horizon  avec  le  Soleil ,  et  après 
avoir  conduit  son  char  ce  jour^lè ,  il  se  couchait  le  soir  avec  VBnitm 
céleste ,  au  lever  du  Scorpion.  Cest  ce  Seorpiott  dont  k  vue  effraya 


C)  I>age  116. 

\*)  Mansn»,  Grec.  /kriîBf. ,  1. 1 ,  sur  les  Apatiries. 
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les  «hma  de  Piiaéioa ,  qui  te  précipiièrani  el  »'ap|>rodièieBl  de  la 
Terft,  taaiife  qne  le  myihe  d'Hippolyte  renpIacaU  par  le  nouBtre 
•oeleféper  Neptune.  C'4iaiiMiudeeiioMideflMiiqiie»daMlBMTi^ 
estroaoaiqoe ,  tfaft  Ueo  1' «pparitioii  de  ce  lerribte  SeorpieB  qpii  allilt 
guider  It  amche  de  la  denlère  nnit  test  devait  finir  «  pe«r  rendre 
à  in  nature  une  nouvelle  période  et  un  nouvel  ordre  de  ehoeee 
C'était  an  tu  des  idea  qne  •  aelon  rindieatlon  de  GoiuaMile,  ooMea- 
çalant  les  ardeurs  brMaaie»  de  Télé,  et  deux  Jours  après  «que  le 
ooHdNr  d'Oiion  était  suivi  de  celui  du  Goeher  céleste.  Cestlevn 
aussi»  cTest^è-dire  le  9  mid ,  qne  d'après  le  rituel  de  Seint^Denja  se 

restes  de  Saint-fllppolyte. 

La  ccnatellstien  du  Cocher  rentof  e  eUe-niénie  la  Clièvre»  ^ett^ 
dIreInnonnrîGedeInphfroudndieu  de  la  feudie.  Cette  éloie  est 
pincée  à  l'épaule  gaufllMdn  Génie»  et  tout  près»  ito  main  gauche» 
se  voient  quelques  étoiles  qne  fou  dit  être  ses  Glievreanx.  Los  mytho- 
logues chrétiens»  en  écrivant  la  légeade  de  Sahii-Hippolyte»  gardiea 
de  SamipLanrent  qne  le  ISmi  dévora  »  n'ont  point  oïdiliédcpnrierde 
su  nourrice  et  de  ses  compagnons.  Ils  hii  ont  donné  le  nom  de  Con- 
corde et  la  Imt  naître  au  16  janvier»  le  mémo  Jour  où  se  célébrait  à 
Bmc  hi  fiCie  de  la  Concorde. 

Le  culte  du  Cocher  -était^  coaMue  nous  venons  de  le  voir ,  trop 
importam  par  rapport  au  temps  qu'il  marquait ,  pour  que ,  dans  la 
religion  de  hi  nature  où  l'on  appliquait  à  l'année  les  mêmes  fictions 
que  l'oo  Aiîsait  sur  les  grandes  périodes ,  le  lever  de  ce  Génie  ne  fût 
pes  observé  et  célébré  dans  les  bymqes  sacrées  et  deas  les  allégories 
poétiques  sur  les  cycles.  C'est  ce  qui  explique  la  découverte  du  mo- 
uument  cycli<|ue  trouvé  à  Rome  dans  les  ruines  de  l'église  de  Saint- 
Hippolyte  ,  dont  le  culte  ,  d'après  toutes  les  dates  que  nous  venons 
de  rapporter  et  d'après  le  symbole  de  sou  martyre  ,  fui  inconiesia- 
blement  substitué  à  celui  du  Génie  mythique  ,  qui  avait  passé  de  la 
Grèce  en  Italie.  La  statue  placée  dans  la  chaire  de  marbre  ,  ne  porte 
nulle  part  le  nom  d'Hippolyte  et  n'en  a  pas  non  plus  le  caractère. 
Elle  représente  iuconiestablemenl  le  prêtre  du  sanctuaire  chrétien 
expliquant  le  cycle  pascal,  comme  l'hiérophante  des  temps anlcrieur's 
expliquait  aux  initiés,  d'après  la  légende  sacrée ,  le  retour  de  l'année 


(')  OvuK,  teut, ,  1.  d ,  V.  600. 
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61  de  la  chalear.  Ce  monumeiit  noos  proove  avec  quelle  sa^cit^  le 
nomean  cnlte  aobsUtuait  pertoat  éwn  les  temples  ses  cérémonies , 
ses  fêles .  ses  dates ,  aux  cérénooies ,  anx  fStes  et  aai  dates  de  l'an- 
demie  religioo  qei  s'écroulait. 

Les  martyrologoes  cbrétieiis ,  Usaard ,  Adoo ,  Baronhis  et  d'antres, 
ont  enz-méoMS  été  frappés  de  la  siinilitiide  dn  martyre  da  saint  ebré- 
tlen  afec  la  mort  dn  Génie  mythologigoe.  Ils  en  ont  oondn ,  dans 
•  lenrs  légendes ,  que  le  saint  avait  été  eondanmé  à  ce  genre  de  snp- 
pKoe  par  rapport  an  nom  qu'il  portait.  Disons  plutôt  qne  le  supplice 
qu'on  suppose  lui  avoir  été  infligé,  n'est  qu'allégorique,  comme  Tétait 
dans  la  We  d'Hippolyte  la  mort  de  ce  béros,  traîné  près  de  Tréiène 
par  les  chevaux  que  sa  main  avait  nourris  »  et  qui  n'était  qu'une  allu- 
sion à  l'état  dn  del  d'été.  Cest  an  mois  d'aoAt  que  se  célèbre  la  aM>rt 
de  THippolyte  chrétien,  le  jour  après  celui  où  le  calendrier  de  Coin* 
mette  marque  iafnaimit  indirii  (<} ,  et  oà  finissait  par  conséquent 
l'embrisement  allégorique  de  la  nature.  Cest  encore  une  coincidenoe 
frappante  du  rapport  que  toutes  les  fêtes  qui  le  concernent  ont  avec 
celles  de  rantiquiié ,  puisque  pas  une  date  ne  varie  de  tontes  celles 
que  nom  avons  mentionnées.. 

L'Hippoly  te  grec  était  considéré  comme  le  type  de  la  chasteté.  C'est  * 
en  ce  sens  qu'on  hnplore  SaintpHippolyte  pour  se  préserver  des  ten- 
tations de  rincontineace.  Rirml  les  miracles  qu'on  attribue  aux  reliqaes 
du  martyr  0 ,  on  dte  cdni  qui  eut  lien  en  hw»  d'un  bouvier  que 
le  démon  tentait  chaque  nuit ,  en  lui  montrant  nue  superbe  femme 
nue  qui .  plus  il  lui  disait  résistance»  plus  le  tourmentait  par  ses 
luxurieux  attouchements  et  ses  impures  caresses.  Inspiré  par  Saint- 
Hippolyte .  auquel  il  avait  une  particulière  dévotion ,  il  prit  dans  son 
lit  une  sainte  étole  ,  et  lorsque  le  succube  apparut ,  il  la  lui  passa  au 
con  et  l'étrangla.  Lie  démon  ,  en  s'en  allant ,  laissa  dans  le  lit  le  ca- 
davre ,  dont  la  puanleur  était  telle  que  toute  la  maison  en  fut  infectée. 
L'évèqiie  cl  les  citoyens  de  la  Penne  où  le  fait  se  passa,  on  ayant  été 
informés  ,  se  rendirent  sur  les  lieux  ,  et  s'étant  emparé  du  cadavre , 
le  brûlèrent. 

Celle  légende  clii  élienne  n'a  pas  sans  doute  le  caractère  poétique 
de  la  légende  grecque.  Mais  on  ne  peut  mcconnaiire  que  le  moine  de 


(•)  V.  dans  Pétad  ,  Uranal.  ce  calendrier.  T.  m  ,  p.  102. 
('}  Pierre  Calot  ,  S.  Hippol.  Miracula ,  p.  2 ,  foi.  54. 
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qui  nous  la  tenons ,  D'ail  eu  eo  vue  ta  cbastelé  qui  fait  le  fond  de  la 
bUe  d'Euripide.  G'eit  nie  réoninisGeDoe  qai  a'atlache»  noo  à  la  pw- 
MMuie  do  martyr,  maii  an  aonvenir  de  aoo  non.  • 

Maintenant ,  li  Ton  ne  deounde  ce  qne  je  peme  de  i'esiilenoe  de 
SainipHippolyte,  je  répendrai  que  rien  ne  a'oppoae  à  croire  qn'nn 
laini  de  ce  non,  qne  dix  anirea  aaiois,  ai  Ton  vent»  portant  le  mène 
nom,  aient  pn  vitre  am  m,  m*  et  nr*  aièclea.  Seulement  j^reaie  een- 
vaiDCo  •  d'après  ce  que  je  fiéns  de  rapporter,  que  tont  ce  qnl  ae  rat^  • 
ladie  1  oeini  qui  fidt  le  aq|el  de  cette  diatuertation  est  aymboliqne,  et 
qne  ee  n'est  éfidemment  qn'nne  imitation  de  l'allégorie  dn  Génie 
antique. 


Ibxnuuiii  M  Rnc. 
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VALEUR  DES  ACCUSATIONS 

CONTRE  LA  PHILOSOPHIE 

■  • 

ATTRIBUÉE  AU  CLERGÉ. 

IlMtglorieiix»iiiddoiiie,De8CMtes,  cetiBOonp^^  qoi, 
ton!  le  poidt  de  ta  tradilioD  de»  tièelee .  dans  leeeiii  d'aoe  société 
dont  la  grandear  merveilleaie  anit  ta  tooree  eo-dcbon  d'eltennéaM . 
le  lèie  toat-à-coup  pour  proclamer  la  souveraloeté  de  taprit  et 
*'  rendre  h  philosophie  psychologique ,  c'est-à-dire  réfoniier  l'esprit 
hamara.  Dans  quels  éclatants  horizons  il  Tenait  appeler  l'intelligenoe 
bnmaine  ;  et ,  que  de  mondes  on  allait  découvrir  sur  ses  traces  !  il 
pouvait  être  suivi  par  des  talents  supérieurs,  dignes  à  leur  tour  de  servir 
de  guides,  mais  rhonneur  de  la  découverte  devait  lui  rester.  La  rcvo> 
lution  qu'il  opéra  dans  les  sciences  esl  plus  ulile.  et  peul-êlre  plus  rao 
morable  que  celle  des  cités  ei  des  empires.  Onels  chefs-d'œuvre  de 
sagacité  que  sa  méthode,  devenue  le  point  de  départ  de  presque  toute 
philosophie  !  S'il  s'est  trompé  sur  quelques  points  de  physique ,  c'est 
qu'il  était  homme ,  cl  qu'il  n'est  pas  donné  à  un  seul  homme ,  ni 
même  à  un  siècle  de  tout  connaître. 

Développé  par  les  njâles  exercices  de  celte  méthode  si  rigoureuse- 
ment logique,  le  christianisme  a  élevé  les  âmes  à  l'intelligence  des 
vérités  révélées  ,  et  les  a  fait  retomber,  par  delà  les  faits,  jusqu'à  ces 
types  éternels ,  source  du  vrai ,  du  juste  et  du  beau.  Les  noms  des 
savants  qui  s'enrichirent  de  la  philosophie  cartésienne,  comme  de  ceux 
qui  s'illustrèrent  dans  les  lettres  ou  sur  les  champs  de  bataille,  vivent 
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&Mm  rhbtoira,  «ornagoit  tnr  ce  torrant  des  âgée  06  iTeiigioiitiMeM 
les  fëaéniiioai  et  leesièciei ,  et  peaieroat  èla  poitérlté  la  plus  reediée» 
enviraiinée  d'âne  poa|M  ioipeflaile  et  dee  attributs  de  la  gnodenr. 

Cependant ,  noos  ne  pafBerions  plus  nos  inspiratiens  phHceophiqnes 
avz  sonroes  de  la  pMIosopble  de  Deicartes;  nens  ne  nens  ralHeriens 
plus  à  rétendard  qoe  tient  ee  penaeor  célèbre;  nos  conqoétes  sclaMi* 
SQBes  et  litlérairae  ne  seraient -phn  le  résultai  d'âne  réfleiioD  fcrte, 
f-rofonde.  c  ba  temps  de  Bossoet  et  de  Blallebrancbe,.dli>on,  le  clergé 

atalt  «ne  philosophie ,  celle  de  Descartes  De  nos  Joars  la  pbBoao- 

pbie  do  clergé  se  rédnit  maintenant  i  m  cri  de  guerre  «nlversel 
contM  la  pUlosopbie.  >  (<)  Cette  asasrtion  sTéitanonit  i  la  Inmlère  des 
foits.  Aojonrd'bui,  comme  an  xvn*  siècle,  le  tkrgè  appoie  ses  convie» 
lions ,  dans  une  llberié  absolne ,  sur  les  oonnaiaaanèes  de  l'esprit  et 
dn  ooenr.  Il  ne  se  hissera  point  entraîner  bors  des  voies  dreiles  et 
larges  où ,  depais  des  siècles,  il  a  troavé  sa  gloire.  Noos  préférons  la 
pensée  au  raisonnenent ,  qui  n'est  pas  l'unique  flambeaa,  c'est-à-dire 
que  nous  mettons  la  raison  au-dessus  de  la  dialectique  qu'avait  cou- 
roonée  le  moyen-âge ,  parce  que  la  logique  n'est  pas  toute  la  philo- 
sophie ;  nous  étudions  la  méthode  de  ûescarte»  pour  connaît re  plus 
profondément  l'ordre  de  vérités  Jiiquel  nous  consacrons  les  forces  de 
l'esprit  ;  nous  donnons  pour  base  à  toutes  nos  spéculations  un  fait  de 
conscience ,  c'est-à-dire  le  moi  pensant ,  le  moi  observé  par  le  moi , 
fait  simple ,  familier ,  mais  fécond ,  merveilleux ,  et  qui  nous  sert  à  la 
fois  de  fondement  et  d'exemple.  Le  cogiio ,  ergà  $um ,  c'est  pour  le 
clergé  l'éire  qui  pense  prenant  possession  de  soi-même  par  la  réflexion , 
échappant  au  doute  en  affirmant  sa  propre  réahié  ,  sa  propre  indivi- 
dualité ,  et  de  ce  ferme  point  d'appui  s'élevunt  non  à  un  absolu  abs- 
trait ,  mais  à  un  Dieu  réel  et  vivant ,  priocipe  piiemier  et  suprême 
idéal  de  la  pensée  et  de  la  conscience. 

En  subordonnant  la  forme  au  fond  ,  en  assujélissant  le  mot  :i  l'idée, 
cela  n'empécbe  pas  de  travailler  la  forme ,  mais  seulement  afin  de  la 
rendre  conforme  au  fond  ,  et  pour  que  le  style  devienne  l'expression 
la  plus  fidèle ,  la  plus  complète,  et  paroooséqueut,  l^ipressioa  défi- 
nitive de  la  vérité. 

Le  clergé  recherche  la  nature  des  causes  pour  aborder  le  problème 
de  lanatnre  bumaiae.  U  n'ignore  pas  que  les  sens  et  la  pb^siqne  ne 

(*)  D$  ia  fhiUuophù  du  eUrjfi,  par  M.  E.  Saisset. 
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sorieot  pu  do  domaine  des  phénonèMi  ;  qae  te  eoudenoe  atieiot 
*  iet  cuiet  ;  qu'elle  taiift  dans  leur  opératiOD  même  les  bcollés  de 
l'éire  qu'elle  observe ,  et  le  si^et  doDt  elles  sont  la  vie ,  principe  on 
et  ideniiqiie  dans  te  variété  et-te  mobilité  de  ses  fonnes,  cause  pri- 
mitive qni  devient  pour  noos  te  type  de  tontes  les  causes  extérieures 
ponr  être  bientêt  le  solide  peint  d'appni  snr  lequel  te  raison  nous  élève 
josqa'à  te  cause  des  causes ,  dernier  principe  de  tous  les  phénomènes 
et  de  tontes  les  existences.  Et  •  qui  ne  voudrait  avoir  des  idées  claires 
sur  Dieu,  sur  l'homme,  sons  l'inspiration  d'un  spiritualisme  sublime  ? 
Une  impulsion  vigoureuse  se  teit  sentir  dans  tes  travaux  do  ekrgi;  Il 
simpathise  avec  tontes  les  conquêtes  de  te  raison,  et  y  découvre  ce 
qu'a  y  a  d'essentiel  et  de  vital. 

M.  Maret  et  ses  amb  prouvent  très-solidement  qu'un  traditionalisme 
exdusif  est  nue  chose  dangerense;  qu'avant  eux  tous  les  docteon  de 
l'Eglise^  les  théologiens  les  i»his  autorisés ,  ont  fait  une  certaine  port 
à  te  raison  ;  que  les  livres  satets  enx-mêmes  reconnaissent  une  loi 
naturelto  et  une  religion  innée  ;  qnll  est  étrange ,  quand  on  invoque 
te  tradition ,  de  vouloir  changer  snr  un  potet  si  grave  te  constante 
tradition  de  l'Eglise  ;  que  nier  les  droits  de  te  raison  et  tonte  certitude 
naturelle ,  (fest  livrer  te  révélatten  désarmée  aux  attaques  de  la  phi- 
losophie ,  c'est  laisser  l'homme  éternellement  Hkdécte  entre  Mahomet 
et  Jésas-Christ ,  e'est  indîner  an  pins  dangereux  scepticisme. 

le  ne  sache  donc  pas  que  te  méthode  lÂltosophiqtie  de  Deieariet , 
te  €rii0rinR  de  l'évidence ,  la  spiritualité  et  te  liberté  de  l'âme ,  l'exis- 
tence et  les  perfectiODs  de  Diea ,  ne  fournissent  »u  clergé  le  moyen  de 
fonder  une  métaphysique  aussi  ample  que  le  cœor  et  l'esprit  de 
rbomme ,  qui  satisfasse  à  tousses  besoins  et  réponde  1  tous  ses  vœnx. 

Le  clergé  n'abandonne  Ikscaries  que  quand  celui-ci  distingue  si  fkf- 
biement  la  volonté  soit  du  désir ,  soit  du  jugement  ;  quand  il  y  renonce 
tout-à-fail  ;  quand  il  détermine  à  priori  et  d'une  manière  ton  le  géo- 
métrique la  nature  de  l'étendue ,  ei  prétend  réduire  aux  modalités  va- 
riables de  cette  étendue  le  fonds  même  de  l'univers.  Voilà  deux  erreurs 
qu'évitent  également  les  plus  illustres  de  la  philosophie  moderne.  (') 


(•)  «  Aa  seio  de  la  philosophie  de  Descaries ,  s'étaient  glissées  des  erreurs  fu- 
nestes. On  sait  quelle  main  les  cultiva.  «  Philosophie  poiiiive,  par  M.  E.  Saisset. 
Voyez  :  Esmù  dê  pkUomfkiê ,  pir  M.  Cbarus  R&musat,  tom.  t»',  pp.  106 , 140, 
145,  etc. 
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LeiboiU  aiail  d^i  saisi  le  oôlé  infirme  »  le  vice  du  carlésittiiiiiie, 
satoir  :  la  prédominance  de  l'idée  de.snbeuuice  sor  l'idée  de  caose. 
H.  GoQBin  aaaore  qoe  «  frappé  particulièrement ,  dans  la  oomcieDGe» 
on  phénomène  dans  la  pensée ,  Descartes  a  négligé  celui  de  l'activité 
iKilontaire  et  Ubre.  •  (>) 

Cest  donc  une  erreur  psychologique  dans  laquelle  il  est  tombé  »  et 
au  fond  de  laquelle  il  a  entraîné  des  penseurs  illustres.  Descartes  n*a 
si  bien  obserré  les  faits  de  conscience ,  ni  démêlé  •  pour  le  poser  et 
pour  le  résoudre  r  le  problème  essentiel  que  ces  fiiits  împUquent. 

Ce  n'est  pas  tout  :  au  nombre  des  notions  fondamentales ,  des  con- 
naissances premières ,  sont  de  certains  principes,  cooune  celui  de 
causalité  et  d'antres  •  qui  sont  essentiels  à  l'esprit ,  et  sans  lesquels  il 
ne  peut  ni  raisonner,  ni  découvrir.  Ces  principes  sont  des  vérités: 
Descartes  le  sait  ;  n  les  prend  pour  tels ,  et  cependant  il  oublie  on 
néglige  d'en  montrer  la  source  et  la  validité.  Sa  revue  des  principes 
de  fai  connaissance  humaine  est  donc  incomplète ,  et  les  résultats 
même  de  son  examen  sont  frappés  d'incertitude,  car  ses  conclusions 
ne  sont  établies  qu'à  l'aide  de  principes  qu'il  a  oublié  de  préserver 
des  atteintes  du  scepticisme  universel.  (^) 

Le  plus  grand  service  que  nous  ait  rendu  Descartes ,  c'est  de  nous 
avoir  appris  à  nous  défier  de  tous  les  systèmes ,  à  commencer  par  les 
siens.  Mais  tout  n'inquiète  pas ,  tout  ne  fait  pas  peur ,  tout  n'est  pas 
sujet  d'ombrage  dans  le  père  de  la  philosophie  moderne.  M.  l'abbé 
Maret  déclare  qu'il  accepte  de  grand  cœur  la  philosophie  de  Des- 
caries ;  (^)  nous  n'avons  pris  ,  dans  noire  Essai  sur  la  philosophie  du 
chriitianitme ,  que  lu  raison  pour  guide.  Et  qui ,  dans  le  clergé ,  ne 
chercherait  à  établir  une  harmonie  entre  la  base  logique  et  la  base 
ontologique,  à  s'appuyer  sur  les  lois  générales  qui  président  au  déve- 
loppement de  i'aclivité  humaine?  Saint  Athanasc  développa  le  dogme 
de  la  Trinité  avec  une  invincible  logique  ;  sans  parler  de  toute  la  psy- 
rhologie  si  ingénieuse  ,  si  élevée  de  Saiul  Augustin  cl  de  Saint  Bona- 
veniure ,  le  monologue  de  Saiul  Anselme  fut  un  auiécédenl  du  grand 


(')  Cours  de  l'histoire  de  la  philotophi»  ,  i8S9 ,  toro.  i ,  p.  46S.  Vollalie  lou 
Tbomas  d'avoir  sépare  le  géoie  de  Descarles  de  set  cfaimèret.  Ùêmm  wyHKi, 
lom.  LU,  p.  162.  Correspondance  générale. 

(*)  Etscti  de  philosophie ,  par  M.  Charles  de  Rémusat  ,  tona.  i ,  p.  128. 

(')  E»$ai  sur  le  panthéisme  dans  les  société*  modernes,  p.  1. 
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oninge  de  DeiGirtM.  Il  n'y  a  doue  pw  de  ooUmm  à  dëpeialra  le 
éergé  oendanuM  la  ratm  bnoalne  que  Mi'  Alfre  aprodaaiteaMêi 
pore,  aaMi  lalele,  ami  iafelMbie  que  la  révélaiioo  eHe-iiiéiie.  <t) 

Le  ékrgé  ne  brise  polat  lea  aDes  qat  Dien  noat  a  donoéee  pour 
ranonter  Joaqa'à  hii  :  aiec  Ikieœrui,  il  ne  reçoit  JaoMisaaouie choie 
eonnne  fnie,  qu'il  ne  la  oonnftt  évideoMoent  dire  teHe.  Il  anitla  voie 
luminenie  des  plos  beam  tièdes,  si  fimneo  dans  la  fW,  si  doeHes  à 
rantorlié  de  ri^lise,  mais  si  libres  en  même  temps,  si  calmes,  si  étu- 
diés aoi  iméréis  de  la  raioon.  Car ,  ai  la  docûrfne  dn  progrès  est, 
en  nn  sens ,  inadminIMe  en  théologie  •  parée  qne  la  reKgion  •  loi 
perfidie  de  Jnsiioe  et  de  ^td»  est  imnnisMe  par  son  essence ,  il  est. 
anisi  de  rsisenee  de  b  religion  de  revêtir  snccwrivoment,  soit  dans 
rintelUgence  de  rhonnne,  sok  dans  la  société  eitérienre,  des  formes 
diverses ,  à  oMsare  que  Tnne  et  fanlre  se  développeot  sons  son 
Infloenoe» 

Et  le  moyen  de  ne  point  attacher ,  par  nn  lien  nalnral,  la  foi  à  la 
sdenoe ,  de  ne  point  sonfler  è  la  peneée  libre  le  fen  saeré  qnl  la  ra- 

jeanit?  <  Point  de  conception  sans  foi,  point  de  fol  sans  dn  eonnen- 
cement  de  conception  ou  de  sdence.  û  philosophie  la  mOhm  reli- 
gieuse a  donc  de  tonte  nécemité ,  aussi*  bien  que  la  neiigioa ,  ses 
dogmes  ou  ses  objets  de  foi ,  et  seulement ,  comme  eUe  ne  veut  pas 

les  rapporter  à  leur  origine ,  et  qu'elle  s'offre  de  les  identifier  avec 
les  objets  de  la  conception  ,  elle  confond  systénaiiqoeBient  le  fini  H 
rinflni ,  et  fait  de  la  connaissance  et  de  rinlelligence  même ,  un  pro- 
fond chaos ,  au  sein  duquel  l'esprit  en  révolte  contre  ses  iois ,  s'agite 
d'un  mouvement  stérile  et  aveugle.  »  (*) 

Pourquoi  donc  le  clergé  n'aurail-il  pas  une  philosophie  qui  liaduil 
en  conceptions  précises,  en  explications  lumineuses,  Dieu  et  le  monde, 
les  deux  termes,  les  deux  pôles  de  la  pensée  humaine?  t  La  doctrine 
cartésienne,  c*est-;i*dire  catholique  ,  ne  concilie-t-dle  pas  seule  dans 
lin  juste  accord  les  droits  de  la  raison  el  de  la -foi?  »  {*)  Descaries 
<  oncevait  la  religion  dans  ce  qu'elle  a  de  réel ,  dans  ce  qu'elle  a  de 
puissant ,  de  glorieux  ,  de  sublime.  Il  n'admettait  point  une  liberté 
absolue  de  pensée  »  il  acceptait  expressément  les  véiiiés  révélées  à 


(•)  Introduction  à  la  philosophie  du  ehrisHanitme. 

{*)  Questions  politiques  et  pfùlosophiques  ,  par  F.  LahemuU,  lom.  U  ,  p.  94. 
M.  l'abbé  Bojer,  directear  de  SiinlrSalRice. 
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tUre  de  limite  à  la  spéculation  philosopbiqoe.  Le  doute ,  même  provi- 
soire, n'est  point  le  fondement  de  la  doctrine  de  Dencartes;  elle  a  ao 
contraire  pour  batdedétniire  le  scepticisme.  >  (^)  En  vrai  sage,  c'est 
i  la  religion  de  ses  pères  qu'il  emprunte  des  règles  de  conduite  à 
celle-là ,  comme  U  le  dit ,  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d'être  conduit  dès 
M»  enfiusce.  En  affirmant  l'idéalité  de  la  pensée  et  de  la  vie ,  il  se 
plonge  dans  la  médiution  de  Diea ,  et  c'est  avec  ce  qu'il  trouve  qu'il 
représente  la  nature  humaine. 

<  Non  ,  Dsscartes  n'a  point  établi  le  doute  pour  base  de  sa  pbilo- 
sopbie.  Il  a  commencé  par  le  dôme ,  continué  par  ïtmmtn ,  terminé 
pur  la  csniiiMis.  Ln  natme  du  dooie  de  Descartes ,  c'est  d'être  mttfmùf, 
non  eftfoln;  appemeni,  non  réfi;  méiAodifiie  en  un  mot ,  é'est^i-dire 
conduisant  à  la  science,  non  uBdimf  tu  détetpértmi,  comme  s'il  em- 
péchnit  d'arriver  i  la  certitude.  »  (>) 

Cest  Tidêeàtme ,  quoiqu'il  prémunisse,  par  la  connais^ce  impar> 
Adte  du  pané,  contre  beaucoup  d'fllusioni,  qui  ne  suit  plus  UsteartM. 
Et  si  la  philosophie  du  christianisme  n'ouvre  pas  des  routes  nouvelles 
avec  une  ardeur  spontanée  et  réOécbie ,  elle  mesura  chacun  de  ses 
pas  •  assure ,  règle  le  mouvement  des  sociétés. 

«  Il  finit,  dkW  de  Digne,  que  la  France ,  sans  distinction  de  parti, 
npplaudisae  aux  sages  pensées  qui  président  à  votre  régénération  poli- 
tique; que  fépiscopat  français  n'a  Jamais  été  plus  unanime  dans  son 
dévouement,  et  que  nous  apercevons  tous  un  bien  immense  pour  la 
religion  au  bout  de  cette  vole  où  Pie  ix  est  entré ,  voie  déji  jonchée 
de  bahiea  implacables  et  de  vieux  pr^ugés  tombés,  et  sur  taqnelle 
s'élève  ce  monument  plus  admirable  que  ceux  de  l'ancienne  Rome  et 
où  sa  mam  de  pontife  a  seeHé  l'alliance  étemelle  de  la  religion ,  de 
l'ordre  et  de  la  liberté.  »  (S) 

Le  christianisme  ne  regarde  donc  pas  en  pitié  l'expérience,  l'his- 
toire et  le  sens  commun.  <  C'est  surtout  quand  il  s'aghii  de  la  révéhh 
tkw  que  l'examen  sera  sévère.  Oui,  nous  croyons,  nous  Cartésiens, 
que  Dieu  peut  parier  aux  hommes ,  ei  qu'il  entre  dans  les  desseins  de 
sa  providenoe  de  rappeler  ainsi  de  temps  en  temps  les  vérités  et  les 


(')  M.  V.  CoosM,  IMscottrt  prononcé  à  la  chambre  des  pain,  mai,  1844. 

(Monitevr). 

(')  Mémoire  de  M.  t'abbé  Au^er ,  sur  U;  doute  méUiodiquc  de  i>escarle«. 
(*)  Gazette  de  t  rance  ,  lô  octobre  18^17. 
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maximes  qui  sont  utiles  pour  la  religion  et  pour  la  société.  Mais  nous 
savons  qu  il  s'est  trouvé  de  faux-prophètes  ,  et  nous  n'en  vouions  pas. 
Nous  ne  voulons  ni  superstition  ni  fanatisme.  Nous  repoussons  ee  qui 
est  ridicule  et  absurde.  Il  faut  donc  que  les  hommes  qui  se  disent 

inspirés,  aient  bien  soin  de  nous  le  prouver  Nous  nous  rappelons 

très-bien  que  Saint  Paul,  qui  était  iuspiré  ,  a  dit  aux  Chrétiens;  voire 
obéissance  doit  être  fondée  en  raison  ,  et  nous  suivoDl  le  précepte ,  la 
raison  nous  conduit  à  la  foi.  >  (i) 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  s'approprier  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'excel- 
lent dans  tous  les  systèmes  ;  mais ,  dans  les  Systèmes,  il  n'y  a  poiot  de 
paissance  de  cohésion ,  de  ciment  qui  tieoDeDt  fortemeot  unies  entre 
elles  les  pensées  principales.  Souvent  le  caprice  reste  sent  sovfo- 
rain,  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  lois  fixes,  des  conditicos  immuables 
qni  forment  comme  un  poiot  commun  où  se  peuvent  retrouver  la  rai- 
son et  la  foi.  La  vérité  serait  répétée  parmi  les  bizarreries  de  l'esprit 
Inmiain  »  elle  ne  poorrait  être  que  le  sentiment  particulier ,  essentiel* 
lement  miabla  •  ai  ne  s'attacherait  à  rien  de  solide.  Bientôt  l'héslution 
gagnerait  les  inielligenoes  et  y  lasserait  l'ardenr  de  la  volonté.  Un 
changement  perpétuel  remuerait  tous  les  principes ,  éleferait  un 
triomphe  sur  leurs  débris. 

Le  progrès  indéfini  n'est  pas  oe  progrès  impossible  qui  anéantit 
les  bornes  dans  lesquelles  l'étemelle  sagesse  a  renfermé  notre  nature. 
Turgot ,  dans  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  son  génie,  n'imaginait  pas  pour 
l'avenir  des  ftcultés  nouvelles  et  mystérieuses,  il  ne  rêvait  pas  pour 
le  genre  humain  le  chimérique  privilège  de  l'immortalité  sur  la  terre. 
S'avançant  Jusqu'aux  confins  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  il  allait 
jusqu'où  la  philosophie  peut  aller,  mais  il  s'arrêtait  où  l'illnmhiisme 
commence.  Il  ne  sépan^t  point  du  progrès  les  miières  inséparables 
de  la  condition  humaine.  Car ,  tant  qu'il  y  aura  des  mortels  sur  cette 
terre,  il  y  aura  des  larmes.  La  lutte,  et,  en  une  certaine  mesure, 
la  douleur  même  ne  cessera  point  d'être  la  condition  d'un  être 
limité;  mais  l'homme  se  développe  par  le  sacrifice,  il  se  recueille 
dans  la  solitude ,  pour  comprendre  les  événeménts  qui  le  pressent,  et 
trouve  au  sein  des  tribulations  involontataies  d'meIbbleB  joies  et  d'hi* 
comparables  récompenses. 

On  peut ,  nul  doute ,  concevoir  une  interprétation  large  et  profoiule 


(*}  Mémoire  de  Tsbbé  Anger ,  sur  te  donie  méthodlqiie  de  Descuies. 
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da  cœur  bumaiD ,  ane  vigueur  de  eonceptioa  spontanée  et  libre  ;  la 
mesure  même  du  génie  n'efllice  point  ces  traits  saillants  par  lesquels 
'  éclatent  les  grandes  originalités  poétiques  et  littéraires  ;  méiae  le  dogme 
invariable  refét  des  formes  nouvelles  dans  rintelligenoe  développée 
des  génies  de  la  religion  expliquant  les  mystères  de  la  Ibi.  Ces  mystères 
étaient  mieux  conçus  d'eux  que  lorsqu'ils  bégayaient ,  dans  le  premier 
âge ,  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne.  L'oubli  de  cette  distinc- 
tion a  rendu  des  amUs  passionnés,  presque  haineux. 

«  Les  écrivains  du  clergé  ,  dil-oii,  se  récrient  contre  celte  indépen- 
dance absolue  de  la  philosophie  ;  ils  demandent  si  elle  prétend  tout 
connaitre,  tout  pénétrer,  sonder  tous  les  mystères,  percer  tous  les 
voiles ,  ne  reconnaître  aucune  limite.  Ils  se  déclarent  en  état  de 
démontrer  rationnellement  que  la  philosophie  a  des  bornes  étroites  , 
qu'elle  est  incapable  de  satisfuire  les  besoins  les  plus  impérieux  de  la 
nature  humaine ,  que ,  si  clic  ose  l'entreprendre,  elle  mène  au  scepti- 
cisme ,  au  matérialisme ,  au  panthéisme.  »  (')  C'est-à-dire  que  le  clergé 
prétend,  avec  tout  vrai  philosophe,  que  la  raison  humaine,  la  faculté 
de  connaitre  la  vérité  par  le  moyen  de  la  conscience  ,  du  raisonnement 
et  de  la  démonstration ,  n'est  pas  indépendante  de  toute  puissance  du 
même  genre  qui  puisse  la  redresser ,  la  corriger ,  l'éclairer  ou  la 
contredire ,  car  la  raison  humaine  ne  parle  jamais  que  par  la  bouche 
d'un  philosophe  particulier ,  et  une  fatale  émulation  semble  presser 
les  penseurs  à  se  supplanter  tour-à-tour  et  à  marquer  chacun  de  son 
nom  une  doctrine  nouvelle. 

La  raison  n'existe  nulle  part  à  l'état  abstrait  ou  abioiu;  mais  incar- 
née dans  les  individus ,  elle  s'y  trouve  soumise ,  quant  à  son  exercice , 
à  ses  fonctions  et  à  son  développement ,  h  une  infinité  de  conditions 
qu'elle  n'a  pas  faites,  d'où  elle  dépend  par  conséquent,  et  qui  limitent 
plus  ou  moins  en  chacun  le  cercle  des  découvertes  qu'il  peut  faire, 
comme  le  dégré  de  confiance  que  ces  découvertes  peuvent  mériter.  O 
En  d'autres  termes  •  toute  raison  est  raisonnable  on  capable  de 
vérité ,  mais  aucune  raison  n'est  parfoiteflMnt  raisonnable.  Tel  est  le 
résultat  auquel  conduit  une  étude  méthodique  de  l'esprit  bumain.  il 
est  des  principes  qui  ne  sont  pas  le  produit  des  facultés ,  mais  qui 


(*)  Delafhiloti^du  elgr$é ,  par  M.  E.  Saihbt. 

O  Voyn  les  leCtiei  h  M.  B.  Saisaet ,  par  Me  l'évèque  de  Montaobin. 
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en  paraissent  plutôt  être  la  règle ,  puisque  les  notions  îoimédiatM 
qu'elles  nous  donnent,  supposent  ces  principes. 

Cependant,  qui  est-ce  qui  UmiteraU  la  philosophie,  considérée  dms 
son  sens  absoln  et  le  plus  élevé ,  en  vertu  d'une  autorité  étrangère, 
méconnaissant  ainsi  l'empire  de  la  raison  et  les  prérogatives  du  génie  f 
Si  la  mer  a  des  bornes  à  ses  flois ,  il  n'en  est  point  pour  la  pensée. 
Ghacon  de  ses  eflims ,  irrité  par  l'obstacle ,  redouble  son  activité  et 
son  audace.  Mais,  toute  libre  qu'elle  est,  la  pensée  a  des  lois  que  Dieu 
a  faites ,  et  il  ne  lui  est  pas  donné  de  se  développer  complètement  en 
les  violant.  En  d'autres  termes ,  l'esprit  bunuda  n'est  pas  faifioi,  c'est- 
à-dire  l'homme  n'est  jpn  Dieu.  Quels  que  soient  les  progrès  que  l'avenir 
réserve  à  la  science  humaine ,  elle  aura  toujours  des  ombres  et  des 
limites.  Saint  Paul  ne  dit  pas  aux  philosophes  païens  :  vous  n'aves  pu 
connaître  Dieu,  et  vous  étiez  à  ce  si^et  dans  une  ignorance  invincible  ; 
mais  il  leur  dit  :  les  Païens  qui  n'ont  point  de  loi  révélée  font  natu- 
rellement ce  que  la  loi  prescrit ,  ils  en  trouvent  les  règles  an-dedans 
d'eux-mêmes ,  elle  reçoit  le  témoignage  de  leur  conscience.  Avec  les 
lumières  de  la  raison,  sans  citer  un  seul  texte  de  l'Ecriture ,  les  doc- 
teurs chrétiens  peuvent  ftire  un  exposé  complet  de  la  morale  ;  parce 
que  toutes  les  règles  en  sont,  d'une  part,  susceptibles  de  déductions 
purement  rationnelles ,  et  qu'elles  ont  été ,  d'autre  part ,  consignées 
dans  la  révélation  chrétienne.  Les  mêmes  docteurs  démontrent  égale> 
ment ,  et  par  le  même  motif,  soit  avec  la  seule  raison ,  soit  avec  la 
seule  autorité  des  écritures,  l'exbteuce  et  les  attributs  de  Dieu.  •  (<) 

C'est  ce  principe  que  développèrent  les  plus  illustres  du  clergé  de 
France.  Frayssinous  l'a  repris,  avec  cette  éloquence  mâle,  cette 
ferveur  de  conviction,  cette  souveraineté  de  raison  et  cette  grandeur 
d'bnagcs  qui  caractérisent  sa  politique  ;  il  Ta  posé  devant  le  monde 
comme  un  article  à  introduire  dans  tous  les  écrits  des  philosophes. 
C'est  pour  s'être  écarté  de  la  ligne  cartésienne,  c'est  pour  avoir  arbi- 
trairement sépsré  la  pensée  d'avec  l'être ,  le  sujet  de  la  connaissance 
d'avec  son  objei .  que  Kant  a  jeté  la  philosophie  allemande  but  la 
route  du  scepticisme. 


(')  n  Le  sysit  rue  do  Descartes  n'csl  pas  la  philosoplii»?  du  doute  ,  cVsl  la  philo- 
sophie de  l'évidtMice        avcf  Descaries  el  la  nHélaiion  nous  serons  philosophes 

cl  chr('>iiens.  ..  »  M.  l'abbé  Auger,  r/nt-Mlijf<U«ur ,  jourual  de  ria&Utut  hi&torique, 
juiu  iHMi ,  p.  254. 
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M.  E.  Saisseï ,  qui  reproche  aux  écrivains  du  clergé  de  se  récrier 
coDire  riodépeDdaoce  de  la  philosophie  ,  croit  môme  qu'en  certains 
endroits  de  son  introduction  philosophique  au  christianisme  ,  l'arche- 
vêque de  Parts ,  loin  de  déclarer  la  raison  philosophique  meapabU  de 
9âtiifahrt  la  baoînt  impérieux  de  notre  nature ,  en  eiagère  la  puis* 
suce.  (<)  Les  principes  de  Descartes  bien  appliqués ,  ses  hypothèses 
abattnes ,  voilà  ce  que  ne  repoussera  point  le  eletrgé  de  France. 

Je  ne  sache  donc  pas  que  hi  raison  ne  soit  le  pouvoir  qui  conunu- 
niqne  avec  l'être ,  c'est-à-dire  avec  ce  qoi  est  par  sol-ménie ,  avec 
fabsoln ,  ooêan  sans  fond  et  sans  bord ,  d'oili  émane  tonte  inlelligenoe , 
CQonne  tonte  goutte  d'eau  vient  de  la  mer  et  s'y  précipite.  (*|  81  un 
membre  distingué  du  ckrgé  s'eti  ierié  contre  lee  attributs  de  la  raison 
hiuMue  ;  s'il  a  soutenu  que  c  l'idéalisme  n'est  pas  en  droit  de  con- 
dure  du  sutijectif  à  Tolitiectir,  de  oe  qui  apparaît  dans  l'homme  à  ce 
qui  eiiste  hors  de  lai,  >  (*)  Il  tut  condamné  par  son  supérieur  Immé- 
diat. L'épiscopat  de  France  s'associa  à  de  Trévem ,  et  s'eiprima 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  la  plus  énergique  sur  la  valeur  de  la 
plus  noble  des  AMSultés  de  i'flme.  f) 

Pourquoi ,  d'ailleurs ,  se  réerier  contre  CMépenémee  d'une  pAtloio- 
phie ,  qui ,  envisagée  dans  un  sens  positif  et  concret ,  est  essentielle- 
ment Indépendante?  Elle  cherche,  elle  démontre,  quand  elle  le  peut, 
la  vérité  par  des  moyens  différents  de  ceux  qu'emploie  la  religion 
pour  enseigner  et  prouver  ses  dogmes,  il  y  a  dans  l'homme  une  lu- 
mière naturelle ,  rayon  émané  du  foyer  divin ,  lumière  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  oe  monde ,  -et  qui  a  répandu  des  clartés  si  vives 
jusque  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Cette  raison  est  capable  de 
poser  avec  autorité  un  principe  de  certitude ,  c'est  l'évidence;  une 
règle  de  mœurs,  c'est  l'idée  du  bien  ;  une  religion  naturelle,  c'est 
celle  qui  fait  recoonattre  à  tout  esprit  droit  un  Dieu  sphteiel ,  un  Dieu 
providence ,  créateur  du  monde  et  père  de  l'humanité.  Aucun  genre 


(')  Retnie  des  Deux-Mondes  ,  15  mars  1845 ,  page  i027. 

{*)  Voyez  les  leçons  dictées  de  philmof^  morale,  per  M.  l'abbé  Badtadi,  |  28. 

(*)  ibidem. 

(*)  M»'  de  Tn''vem  s'élail  iiiômo  oOerl  k  prouver  que  le  syslèuu;  de  M.  l  alibé 
Baodain  délruil  loule  cerlilude  physique ,  morale  et  mélaphy5i(pie  ,  el  (jue  ,  i»ar 
conséqueDt  il  uous  met  dans  l'impossibillé  de  prouver  la  vérité  d'une  rcligioo,  ou 
même  d'une  proposiUoo  quclcum^ue. 
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de  grandeur  n  u  manqué  à  la  philosophie;  le  génie,  la  puissance,  onl 
conservé  son  souvenir.  Si  elle  a  produit  des  Bolingbroke  ,  des  d'Uol- 
bacb,  elle  a  aussi  suscité  des  esprits  élevés,  de  nobles  caractères.  La 
conscience  est  son  point  de  départ ,  l'évidence  sa  lumière.  Dieu  se 
manifeste  en  nous  par  l'idée  du  vrai ,  par  l'idée  du  bien  ,  par  l'idée 
du  beau.  Ces  trois  idées  sont  égales  entre  elles  et  filles  légitimes  du 
même  père.  Chacune  d'elles,  dit  M.  Cousin  •  mène  à  Diea,  puisqu'elle 
en  vient.  La  philosopliie  est  au-dessus  et  en-dehors  de  Umles  les 
sciences  particttUères ,  soit  spéculatives ,  soit  pratiques ,  puisque  sa 
fonction  propre  et  supérieure  est  de  déterminer  les  principes ,  les 
conditions  et  b  possibilité  de  toutes  les  applications  de  l'esprit  humain. 

Je  oe  sache  non  plus  que  la  religion  condamne  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  être  des  scélérats  ou  des  insensés,  il  leur  reste  une  hunière 
dont  hi  source  aussi  est  divine  et  que  le  cours  des  siècles  n'altérera 
pas:  la  raison,  révidenca,  la  voie  qui. crie  au  fond  de  toutes  les 
consciences.  Cest  Hamilton ,  Reid ,  Stewart  et  leurs  disciples  qui  ré- 
duisirent Ui  philosophie  à  l'observation  des  phénomènes  et  à  tai  géné- 
ralisation de  ces  phénomènes  en  lois;  (<)  maîi,  quel  écrivaui  àaeUnfét 
méconnaissant  la  nature  de  l'esprit  humain voudrait-il  que  la  philo- 
sophie perdit  son  indépendance  ?  C'est  l'école  positive  qui  cherche  à 
substituer  à  la  psychologie  quelque  chose  d'équivoque  et  de  mal  venor 
qu'on  appelle  la  phrénologiet  comme  si  tous  les  penseurs,  depuis 
Platon  jusqu'à  Reid ,  en  croyant  observer  l'esprit  humain ,  n'avaient 
poursuivi  que  des  chimères. 

C'est  la  philosophie  positive  qui  considère  Cous  les  bits  comme 
essentiellement  homogènes  et  tourne  toute  l'énergie  intéHeGUielle 
vers  la  sdenoe  expérimentale  de  l'homme  et  celle  du  genre  humafai. 
Au  lieu  de  rechercher  les  essences  des  choses ,  elle  étudie  les  choses 
en  elle-mémes,  et  Institue  les  recherches  précises  et  fécondes  du 
calcul  à  la  place  des  jeux  stériles  de  l'abstraction.  (>) 

Toutes  les  philosophies  dignes  de  ce  nom  glorieux  aspirent  à  des 


('  )  Hamiltom  ,  Fragments  de  philosophie ,  Uradutl  de  l'anglais ,  par  M.  Peisse , 
1840. 

(*)  'Voyez  rcxccUent  livre  de  Flourens  :  Examen  de  la  phrénologie,  et  redter 
ehê$  expérimentales  sur  les  propriétés  et  Im  fàneHans  dm  ef^ttèm  Mnww. 
édiUoD,  I84S. 

(■)  Bavue  des  DnohMxmdes ,  i5  juillet  1846 ,  p.  189. 
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vérités  qui  conposent  ce  qu'on  appelle  la  religloD  oatarelle ,  c'est-à- 
dire  la  liberté  de  riioaiDe .  la  loi  do  devoir ,  la  distinction  do  juste  et 
de  l'injuste  •  da  bien  et  da  mal.  <  Pour  y  parvenir  •  celle-ci  prend  on 
chemin .  et  celle-là  on  antre  :  les  procédés  différent  ;  de  là  des  mé- 
thodes et  des  écoles  diverses,  moins  contraires  entre  elles  qn'on  ne 
le  croit  an  premier  coop^'GeN ,  et  dont  l'histoire  exprime  le  monve-  . 
nent  et  le  progrès  de  l'intelligence  et  de  la  civilisation  humaine.  Hais 
les  écoles  les  pins  différentes  poursuivent  une  fin  commune»  l'établis- 
sement de  la  vérité,  et  elles  partent  d'un  principe  commun,  la  ferme 
eonhanoe  que  Thomme  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  d'atteindre  aux  vé- 
rités de  Tordre  moral ,  aussi  bien  qu'à  celles  de  Tordre  physique.  Ce 
pouvoir  naturel  qu'elles  placent  dans  le  sentiment  ou  dans  la  réflexion 
ou  dans  le  raisonnement  ou  dans  la  raison  ou  dans  le  cœur  ou  dans 
rintelligence  ,  c'est  là  entre  elles  une  querelle  de  faniille.  Elles  s'ac- 
cordent toutes  sur  c  e  point  essentiel  qui  les  fait  f'Ue  ,  à  savoir  que 
l'homme  possède  le  pouvoir  d'arriver  au  vrai ,  car  à  ce  titre  seul,  la 
philosophie  n'est  pas  une  chimère.  >  (M 

Son  indépendance  veut  dire  que  ,  dans  les  sciences  philosophiques, 
la  raison  est  souveraine  ;  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  suhir  le  joug , 
accepter  le  contrôle  d'aucune  autorité,  d'aucune  science  étrangères; 
que  c'est  à  la  philosophie  à  poser  les  questions ,  à  choisir  les  moyens 
de  solution  ,  à  résoudre  les  problèmes  et  à  apprécier  les  solutions 
obtenues.  »  Mais,  si  cette  indépeudaurc  consistait  dans  le  droit  qu'au- 
rait la  raison  de  chaque  philosophe  de  tenir  toutes  ses  aflîrmaiions  ou 
conclusions  pour  vraies,  toutes  ses  preuves  et  démonstrations  pour 
légitimes,  alors  même  qu'il  se  trouverait  en  contradiction  avec  la 
religion  ,  nul  philosophe  chrétien  n'admettra  et  ne  reconnaîtra  ce 
droit  prétendu  ,  puisqu'il  admettrait  et  reconnaîtrait  par  là  même , 
ou  que  la  religion  n'est  pas  démontrée  vraie  par  la  raison,  ou  que  les 
contraires  peuvent  être  vrais  ensembles ,  ou  que  la  raison  humaine 
peut  avoir  raison  contre  la  raison  divine.  »  (^) 

Comment,  d'ailleurs,  tenir  pour  vraies  toutes  ses  aiJirmations  ou 
conclusions,  quand  la  raison  ,  enferniée  dans  le  moi ,  ne  communique 
pourtant  que  par  le  moi  avec  les  choses  ?  Ce  contraste  ,  cet  antago- 
nisme ;  qui  produit  les  grandes  souffrances  et  les  grandes  £iutes  de 

(')  Du  scepticisme  de  Pascal  ,  par  >f.  V.  Culsin. 

(*J  Lellres  à  H.  Saissel ,  par  Ut'  l'évèque  de  Montaobao. 
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l'esprit ,  ne  peut  poini  marcher  daoa  la  même  ligne  que  la  raiioa 
éteroelle. 

On  avait  confondu ,  au  moyen-âge ,  la  philosoptiie  et  la  religion  ;  on 
avait  prétendu  que  la  seconde  doive  absorber  la  première.  Ce  n'était 
point  là  l'esprit  du  christianisme ,  qui  adnict  d'une  manière  formelle 
l'existence  d'une  philosophie  distincte  de  la  foi.  Pour  vaincre  le  mé* 
pris  des  philosophes  »  les  apologistes  des  premiers  sièdes  avaient 
appelé  les  lettres  an  secours  de  leur  croyance ,  et  rivalisaient  avec  les 
plus  grandes  renommées  d'érudition  et  d'éloquence.  Saint  Justin  le 
martyr  et  Saint  Augustin  furent  favorables  à  la  philosophie  ;  Saint 
Qémeot  d'Alexandrie  préconisa  la  sagesse  humaine,  (i)  Pendant  toute 
la  dorée  des  xiu*  él  xif*  siècles ,  des  esprits  de  premier  ordre ,  tels  que 
Roger.  BaeoD  et  Raymond  Lalle,  étaient  parvenus,  par  la  rectitude 
naturelle  de  leur  génie ,  à  remonter  des  rêves  de  l'ateblmie  an  seuil 
de  la  philosophie  rationnelle  et  de  la  méthode  expérimentale.  An  x*. 
XI*  et  xn*  siècles  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  dans  les  dôitres 
plus  d'un  précurseur  de  Saint  Thomas  d^Aquin ,  et  môme  de  Saint 
Bernard  et  de  Saint  Anselme. 

La. libre  recherche  de  la  vérité  n'est  pas  coupable;  l'esprit  d*examen 
doit  s'asseoir  comme  une  puissance  indépendante  en  bce  de  l'antoriié  ; 
et  plus  il  touche  le  but  de  la  destinée  humaine  avec  précision ,  pins  il 
montrera  pour  la  pensée  divine  un  respect  vrai  et  profond.  Cest 
ainsi  que  M.  Charma  a  déclaré ,  que  le  christianisme  à  lui  seul  avait 
Dfiît  plus  d'honnêtes  gens  que  tous  Jes  philosophes  réunis  ;  et  tel 
serait  l'esprit  qui  dirigerait  tous  les  philosophes ,  si ,  distïognant  avec 
soin  et  sans  cesse  deux  ordres  de  véritài ,  les  unes  ne  s'adressent 
qu'à  la  foi ,  les  autres  s'élevant  on  descendant  à  la  science»  ila  adres- 
saient leurs  disciples»  quand  la  raison  bumame,  c'est-à-dire  la  science 
leur  semble  impuissante  et  les  condamne  au  doute  •  pour  qu'ils  y  com- 
'  plètent  leurs  croyances ,  à  hi  raison  divine ,  c'est-à-dire  à  hi  religion. 
L'intelligence  et  la  vérité  sont  tellement  oorrelaUves  qu'il  est  impos- 
sible de  les  concevoir  l'une  sans  l'autre.  A  moins  de  se  réduire  au  scep- 
ticisme, l'on  ne  peut  contester  que  la  raison  humaine  est  une  autorité 
légitime ,  inébranlable.  C'est  par  cette  noble  faculté  que  le  christia- 
nisme a  eu  la  force  de  se  résoudre  en  grands  hommes ,  en  génies 
sublimes  ;  et ,  s'il*  a  pour  essence  de  faire  prévaloir  dans  la.pensée 


(*)SnMNiàT,  m.u 
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l'idée  de  riiiflin,  de  l'abeda,  de  l'invietble,  cTett  que  oe  s'est  pw 
eniqneiiieiit  par  rinteltfgeiioe  que  nous  péDétrone  dans  k  tpÛre 
supérienre  à  nos  cooniiasanoesJ  A  côté  des  principes  soprénes  que 
possède  la  raisoa,  qu'elle  applique  afec  antorilé,  bmIs  anqnols 
oependaet  elle  ne  panrieot  pas  i  toot  somnecire ,  il  y  a ,  dit  M.  de 
RÂnusat,  des  deod'COpnaisMinces ,  des  anticipatioDS  naturelles ,  des 
eoqjeoinres  instinclifes ,  rodiments  d'nne  sdenee  qoi  n'est  pas  de  ce 
■onde  ;  et  comme  ces  sortes  de  notions  ne  sont  pas  pleinement 
rationnelles,  nous  n'y  arrivons  point  par  la  raison  sente;  d'antres 
Aenliés  noos  y  conduisent  également.  La  sensibiUlé  semble  noos  en 
rapprodier  autant  que  l'intelligence,  et  mille  monvenmnts  de  notre 
Inw,  qui  ne  se  laissent  pas  aisément  mesurer  an  calcul  pbllosopbique, 
nous  Jettent  au-delà  de  notre  oomiction  et  sur  les  limites  du  monde 
idéal. 

Puisque  donc  la  religion  et  la  pbilosopbie  eiistent  à  part ,  la  phtto- 
Sophie  reste  souveraine  jasqoe  dans  sa  soumimion.  Mais  indifmdtam 
ne  veut  pas  dire  Inimitié ,  indlflérence.  c  II  n'est  pas  bon  de  penser,  dit 
Boussean ,  qu'un  homme  de  bonne  foi  qui  raisonne  ne  peut  étra  m 
meaAre  de  Jésus*Ghrist;  c  (t)  La  sdenoene  ralève  que  de  ses  propres 
hils ,  00  peut  l'altérer ,  la  détruira  plus  ou  moins  en  soi;  mais  tandis 
qn'eiie  subsiste  et  an  degré  oft  elle  subsiste ,  sa  dépendance  est  pure- 
ment Aêtive ,  car  c'est  elle  eneora  qui  détermine ,  en  vertu  d'un  libra 
jugement ,  sa  soumission  apparente.  >  (^) 

Or ,  est-ce  là  fixer  à  la  philosophie  des  hornet  êtroilet,  proclamer 
qu'elle  mène  eu  fMpficimw ,  au  panthéisme'i  M.  E.  SaisseC  traccrait-il 
à  la  philosophie  une  étendue  plus  grande  que  les  Clément  d'Alexandrie, 
les  Saints  Thomas  d'Aquin  ,  les  Saint  Anselme  ,  les  Bossuel  ?  La 
porterait-il  à  une  plus  haute  élévation  que  l'immoriel  archevêque  de 
Cambray  ?  Uciidrait-il  un  plus  bel  hommage  à  sa  fécondité  que  Saint 
Augustin  ,  qui  reconnaissait  qu'indépendamment  de  l'Eglise  ,  il  y 
a  encore  celle  autre  partie  de  la  vérité ,  de  la  justice  et  de  la  convic- 
tion réfléchie ,  à  savoir  :  le  sentiment  de  la  dignité  et  l'excellence  de 
la  raison  et  du  pouvoir  naturel  et  légitime  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  de 
faire  couoaitre  à  l'homme  et  lui-même  et  son  auteur  divin  ? 

Ce>fut  par  la  pensée  libre  et  par  une  métaphysique  profonde  que 


(*)  Oeuvres  complètes,  lom.  xxiv ,  p.  2i  L*>iircs  sur  la  philosophie. 
C)  S$^ui$$e  d'une  philoêophie ,  par  M.  Laji£x.nai6  ,  tom.  i ,  p.  54. 
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l'aigle  de  Memm  brilla  de  toutes  les  siileiideors  de  VinteUigenoe  et 
abattit  les  sopbisiDes.  Mp  de  Tréfern ,  l'abbé  Boyer,  et  loos  cet 
feraiea  esprits  qai  honorèrent  et  bonorent  le  sacerdoce,  tirent  et  font 
paraîtra  tonte  la  puissance  de  la  raison  et  l'inépuisable  vitalité  qniest 
en  eUe* 

Xe  ne  oonpreod»  donc  pas  ces  reproches  îsaU  9a  dergi  de  te  récrier 
«  eoNlrerMd^wndfliiee  de  la  pftiloMqifcae  relevant  le  dra^ 

et  de  Leibnitz,  le  dnipeaa  d'un  spiritualisne  ndenni  et  fécondé  par 
l'esprit  nonvean ,  capable  de  satisAire  ces  nobles  besoins  religieux 
gui  éclatent  de  tontes  parts  avec  une  si  grande  puissance.  L'économie 
des  lumières  ne  peut  être  professée  ni  appliquée  par  une  religion  de 
himière.  Il  font  être  certain ,  non  seulement  de  l'existence  de  la  vé- 
rité, mab  de  son  principe  et  de  sa  nature  générale.  Or,  s'il  n'y  a  nnlle 
dUBcnlté  è  la  montrer  et  à  la  marquer  dn  doigt ,  il  fiiut  de  la  philoso- 
phie pour  la  définir.  Pourquoi  l'homme  seratt-ll  doué  d'intelligence , 
de  sensibilité  et  de  liberté ,  s'il  ne  pouvait  se  développer  et  se  per- 
fectionner comme  force  morale  ?  En  réduisant  la  philosophie  I  la  lo- 
gique ,  on  la  déshériterait  dn  droit  de  parier  aux  hommes  de  Dieu, 
de  l'âme  et  de  l'avenir.  C'est  parce  qu'elle  est  capable  de  tofit/h&re  fet 
bcMohu  les  plut  impérieux  de  la  nature ,  que  la  philosophie  est  l'ex- 
pression la  plus  élevée  de  la  nature  humaine.  Aussi  a-t-elle  préparé 
les  plus  grandes  découvertes ,  organisé  toutes  les  sciences .  fertilisé 
l'étude  de  l'histoire  ,  explique  aux  hommes  leurs  destinées  ,  trans- 
formé leurs  codes ,  dicté  leurs  institutions. 

«  Sngement  cultivée ,  la  raison  porif  en  elle  les  croyances  sans  les- 
quelles celles  de  l'Eglise  manquent  do  force,  et  ne  reposent  plus  que  sur 
l'imagination  ,  ou  sur  le  désespoir  impie  de  toute  vérité ,  s'efforçant 
de  se  tromper  lui-même  ,  et  troublant  l'Eglise  au  lieu  d'y  trouver  la 
paix.  »  (')  Raûoquœ  princeps  et  judc.r  omnium  c^si^  débet ,  s'écriait 
Saint  Anselme.  Ce  langage  ne  rabaisse  point  la  faculté  de  connaître 
par  excellence  ,  spéciale  el  indépendante;  il  est  la  continuation  du 
vaste  système  que  l'esprit  humain  se  composa  dans  ses  méditations 
séculaires. 

D'ailleurs  ,  Vvidépemlavcc  absolue  de  la  philosophie  n'implique  au- 
cune contradiction  avec  une  révélation  surnaturelle  ;  car  la  philoso- 
phie n'est  pas  une  science  isolée  de  toutes  les  autres ,  qui  aspire  à  se 

(')  Journal  du  Débats ,  18  décembre  1842. 
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construire  hors  de  l'univers  et  de  rbumanilé  un  domaine  mdépendani. 
Celte  maoière  d'entendre  et  de  pratiquer  la  philosophie  serait  con- 
mire  à  l'ensemble  de.  la  tradition.  Le  père  de  la  philosophie  mo« 
deme  avait  donné  pour  base  à  toutes  ses  spéculations  un  fait  de 
conscience  ;  le  cogito ,  ergo  ium  »  implique  logiquement  que  la  pensée 
ne  peut  eiister  hors  d'un  être  pensant  :  or ,  c'est  là  une  loi  de  la 
raison.  Le  moi  réfléchi  est ,  au  début ,  rinstrument ,  la  base  et  le 
duuDp  de  la  philosophie.  Tous  les  faits  qu'une  observation  directe» 
toutes  les  notions  qu'une  induction  iounédiaie  fonmit,  participent  do 
la  même  certitude.  Ces  faits  et  ces  jiotions  •  solgoeiitement  distingués, 
analysés,  classés ,  se  résolvent  en  Acuités  et  en  prindpea;  en  Ihcnltés 
qoi  sont  les  ppnvQirs  de  l'esprit  bomain,  en  prind^  qui  en  sont  les 
loin.  Mais ,  nnl  n'établira  jamais  qu'en  se  manifestant  à  l'esprit  d'nne 
manière  pins  nette  et  plus  vive,  Dieu  n'ait  pu  dire  oonnattre  à  niomme 
des  vérités  qu'auparavant  il  n'apercevait  pas  on  ne  voyait  qa*obsca« 
rément ,  en  d'antres  termes ,  que  Dieu  n'ait  pu  élargir  Penoeinte  des 
lois  de  la  raison  par  un  ooncoors  spéciaL 

Qoelle  assoranoe  peut-on  en  avirfr?  Celle  dn  témoignage  eitéiîeur 
des  bits  qni  dominent  tons  les  raisonnements,  (t)  La  vérité  ne  se  Joue 
pas  dans  les  ténèbres  de  notre  esprit,  comme  les  rajons  dn  soleil 
ooucbant  dans  les  nuages  qu'il  colore  de  noances  in6nies,  je  mêlant , 
changeant  et  s'affiiiblissant ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  perdent  dans  une 
nnit  profonde.  Entre  les  créatures  et  Tastre  étemel  qui  éclaire  et  anime 
l'univers,  il  n'y  a  pas  un  crêpe  sanglant.  La  raison  c  ne  tarit  donc  pas 
dans  les  âmes  ^'instinct  sublime  de  l'infinij  source  immortelle  de  toute 
philosophie  comme  de  toute  croyance  religieuse.  >  Si  eUe'refnsait 
de  se  fortifier  sans  cesse  par  ses  propres  éléments,  elle  aurait  le  sort 
des  plantes  arrachées  à  la  terre  qui  les  nourrit  et  qui  périssent  en 
perdant  leurs  racines. 

La  nujesté  du  diristianisme  est  plus  auguste  quand  la  raison ,  oon- 
eentrant  la  plus  vive  étincelle  de  sou  activité ,  chante  son  triomphe. 
En  coupant  les  ailes  à  la  pensée ,  l'on  déchirerait  la  voile  ouverte  au 
souffle  de  l'Intelligence,  c  Nous  naviguons  ,  disait  Mirabeau ,  diversé- 
ment  sur  le  vaste  océan  de  la  vie  ;  la  raison  en  est  la  boussole ,  mais 


('  )  Voyez ,  dans  oion  Essai  sur  la  philoiophie  du  ehrittianimê ,  le  CbtpiUre  : 
Rapide  exposition  de  la  religion  chrétienne  ,  lom.  n  ,  p.  181. 
(*)  Philoiophie  du  clergé ,  par  M.  E,  Saisset. 
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la  passion  en  est  le  Tenu  »  (i)  Toute  âme  qui  flobrisie  Iftchristiinisiiie 
avec  simplicité  »  qui  aime  Dieu  et  les  hommes ,  qui  a  en  soi  ramoar 
de  la  vérité  et  l'etprit  de  dévouement ,  s'identifie  avec  les  sentisMels 
nobles.  Notre  respect  est  donc  acquis  à  la  raison  liamaine. 

hà  clergé  dirait-il  que  la  philosophie  aboutisse  au  pantbéismt^  ;  qu'elle 
imine  Jusqu'à  les  confondre  Dieu  et  la  nature?  Distiuguons.  Entendez- 
vous  ptr  fMIotophie  l'usage  ou  l'abus  de  la  raison  ?  Parlez-vous  de  la 
raison  fidèle  à  ses  lois  minreiles  on  de  lu  nison  infidèle  à  ses  propres 
lois;  de  la  nison  restant  niaoBuaUe  ou  de  It  raison  égarée?  Point 
d'équivoque  »  toute  la  difilcnlté  est  là.  Si  vous  pariea  de  la  raison 
égarée ,  elle  peut  conduire  au  panthélsnie  •  elle  y  conduit  en  effet 
beaucoup  d'esprits ,  comme  elle  en  a  conduit  d'autres  à  l'athéisme ,  à 
l'idéalisme,  ètoue  les  égarements;  mais  la  religion  «elle  aussi,  la  reli- 
gion égarée  »  peut  précipiter  les  plus  belles  âmes  dans  le  mysticisme, 
le  Dmaiisme,  la  superstition ,  dans  mille  autres  eioès.  Que  suit^il  de 
lA  contre  la  religion  et  contre  la  raison?  Absoluuient  rien.  Le  clergé 
ne  transforme  pa»  une  simple- erreur  possible,  suite  de  la  fidbtease 
bumaine ,  en  une  erreur  nécessaire ,  produit  flital  de  l'organisation 
même  de  It  raison.  Si  le  clergé  disait  que  la  raison ,  restant  raison- 
nable, aboutit  nécessairement  au  panthéisme,  il  soutiendrait  une 
thèse  Ihusse ,  contraire  à  toutes  les  données  de  l'observation  psycho- 
logique ,  à  tons  les  enseigeemenis  de  l'histoire.  Ne  pas  séparer  la 
divinité  du  grand  Tout  qui  eiiste  par  elle  •  c'est  le  dieu  des  Strabon , 
cTeat  le  dieu  des  atoidens  ;  mais,  tonte  philosophie  n'est  pas  contra- 
didcire  et  ridicule.  Car ,  qu'est-ce  qu'un  Men  dont  le%  êtres  seraient 
des  modificatiotts,  qui  serait,  dit  Bayle,  jardinier  et  piaule,  médecin 
et  malade ,  homicide  et  mourant  •  destructeur  et  détruit?  (*)  Non , 
toute  philosophie  n'est  pas  la  dlAlectique  hégélienne ,  l'idée  pure  et 
unique .  qui  domine  tons  les  moments ,  en  embrasse  toutes  les  Aices. 
Avec  une  philosophie  telle ,  il  n'y  aurait  plus  ni  religion  ,  ni  pensée 
libre ,  mais  une  seule  et  même  existence  ;  tous  les  contraires  dispa- 
raîtraient au  sein  de  cette  unité  redoutable. 

De  ce  que  quelques  philosophes  prétendeni  que  l'entre  absola  est 
uniquement  la  substance  ,  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  philosophie  des- 
cende celle  pente  fatale  ,  c'esi-à-dirc  qu'elle  confonde  avec  cet  uni- 

(')  Sur  la  liberté  de  b  pcwae. 

(*)  Voyez  BcRKis ,  JNMpart  $ur  la  jmM». 


Digitized  by  Google 


▼AUim  ses  AOCosATioiis  ooNna  la  philosophib  •  btc.  195 

vers  c  réternélle  {nteHigaioe  qui*  amt  le  monde  et  nmmanHé, 
exbte  de  la  triple  existence  qui  est  Inhéreote  à  sa  nature.  »  0)  L'ea-. 
prit  le  plus  vulgaire  ne  déponillera  point  Dlen  de  l'inteUigenoe,  de  la 
volonté ,  de  la  liberté  ;  il  ne  verra  point  en  Ini  qu'une  force  aveugle 
et  ténébreuse ,  la  force  fatale  qui  se  déploie  dans  ce  monde  •  s'étend 
dans  l'espace,  s'écoule  dans  les  fluides .  se  raréfie  dans  l'air,  se  dilate 
dans  le  gai,  se  solidille  dans  le  minéral,  végète  dans  la  plante,  sent 
dans  l'animal  et  pense  dans  l'bomme.  Si  la  raison  poussait  néoessai* 
rement  an  panthéisme ,  elle  serait  dès  Ion  dans  un  rapport  hanno- 
nique  avec  cette  aberration  humaine  ;  le  panthéisme  aurait  une  vertu 
mystérieuse  d'attirer  vers  soi  toute  pensée  libre,  toute  âme  qui  réflé- 
chit. Il  s'iqipuierait  sur  des  principes  abstraits ,  et  descendrait  d'un 
Dieu  abstrait  à  Je  ne  sais  quoi  de  multiple,  modal,  nécessité,  qui 
n'est  encore  qu'une  chimère  d'abstraction. 

«  D  n'appartenait  qu'à  fai  philosophie  allemande  de  glorifier  Spinoia. 
Elle  eo  est  la  légitime  héritière  ;  Hegel ,  c'est  toi^oors  Spinoza ,  mais 
un  Spinon  plus  andadeui  encore  et  plus  chimérique.  >  (*)  De  sorte 
que  le  monde  serait  solidaire  de  la  substance,  comme  l'eflist  de  hi 
cause ,  et  lui  serait  contemporain  comme  fai  matière  d'être  à  Fétre. 
Le  monde  serait  dès  lors  substance ,  créature  et  créateur  ne  seraient, 
ne  feraient  qu'an  seul  et  même  tout.  Il  est  curieux  de  voir,  je  l'avoue, 
avec  quelle  puissance  mathémâiique ,  avec  quelle  rigueur  de  déduc- 
tion, une  fois  son  idée  de  sabstance  admise,  Spinoza  pousse  de  ihéo- 
rèmes  en  théorèmes,  de  coiollaires  en  corollaires,  sans  qu'on  puisse 
briser  un  anneau  de  la  chaîne  de  ses  raisonnements.  Mais ,  est-ce  à 
dire  que  le  spinozisme  ne  soit  qu'une  philosophie  conséquente  ?  Est- 
ce  à  dire  qu'on  ne  puisse  donner  son  esprit  et  son  cœur  libre  sans  se 
condamner  h  toutes  les  impiétés  du  panthéisme  ,  et  sans  envisager 
l'homme  et  la  nature  que  comme  des  phénomènes?  Est-ce  à  dire  enfin 
qu'il  faille  se  placer  de  prime-abord  au  sein  de  l'absolu ,  et  expliquer 
(le  cette  hauteur ,  par  la  seule  puissance  de  la  logique,  et  sur  le  fon- 
dement d'un  certain  nombre  de  conceptions  abstraites  »  l'économie 
universelle  des  choses  ? 

Non  que  les  principes  de  Spinoza  une  fois  donnés ,  c'est-à-dire  Dieu 


(')  Coundel'huudredêlaphiUtêophi»,         pu  M.  V.Coiisn,  9»  leçon; 

page  1G. 

(*)  Kevne  det  Jkux-Uondn ,  15  juillet  1846 ,  page  Sli. 


M  RBVOB  D'iLSAŒ. 

n'étant  qn'nne  substance  et  non  une  canae ,  Tétre  paiftit ,  infini ,  né* 
cessaire  »  substance  immuable  de  l'unifers  •  et  non  sa  canse  produc- 
tive et  créatrice ,  le  système  ne  soit  irréfiitable.  (J'entends  par  système 
un  certain  ordre  dans  les  idées ,  une  barmonie  quelconque  entre  les 
parties  d'un  mémo  tout ,  une  collection  naturelle  entre  un  principe  et 
son  application.)  Mais ,  le  vice  de  fargomentation  deSpinocaestdans 
la  prédominance  dn  rapport  de  phénomène  l'être ,  de  l'attribut  à  la 
substance,  sur  le  rapport  de  l'effet  à  la  cause.  Aussi  les  principes  et 
les  méthodes  de  la  philosophie  et  de  Spinoia  sont-fls  diamétralement 
opposés ,  et  le  sens  commun ,  en  Europe  surtout  en  France ,  s'est-il 
élevé  contre  des  prétentions  extravagantes. 


L'abbé  Cacbbux,  à  bsenheim. 


(la /Su  Â  la  prodhoaiw  JwraiMii.; 
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von  TiM.  WiLH.  HtitHRiCil,  Pfarrer  zu  S,  IVUhelm.  —  Slratburg  , 
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ETL'DES  ,  NOTICES  ET  DOCUMENTS  SUR  L'hISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  ÉVANGÉLIQUE 

d'Alsace,  par  M.  Tni.  Guill.  Hoehrich  ,  pasieur  de  l'église  Saial- 
GuUlaame.  —  StrasUourg,  Treuttel  et  Wûru,  lâôô.  S"  ;  2  vol. 


U  y  a»  dam  la  litléntore  abaUqae  »  deux  écoles.  L'nne  qui  ae  vit 
que  d'iiDitaiioiii ,  de  redites  »  àe  eompilatioiis ,  qui  ne  sait  fiiire  avec 
tes  ipieut  bons  livres  que  de  manvais  livres  noaveain;  cette  école  a 
son  ornière  tracée  ;  cîle  se  traîne  étemeUement  i  travers  la  méoM 
sftfe  de  bits  convenns  et  vulgaires  et  persiste  à  ne  voir  dans  notre 
histoire  qne  les  choses  qui  y  ont  été  vues  de  toute  ancienneté  ;  elle  a 
peur  de  découvrir  du  nouveau ,  car  ce  nouveau  venant  à  déranger 
rordonoance  historique  qui  lui  est  familière ,  elle  courrait  le  risque 
de  De  plus  se  reconnaître  dans  son  petit  monde  borné  et  conven- 
tionnel.  Dans  cette  école  la  forme  et  le  style  sont  à  la  hauteur  du 
reste  ;  quelques  adeptes ,  il  est  vrai ,  ont  essayé  de  rajeunir  l'une  et 
de  vivifier  l'autre  avec  les  recettes  de  la  nouvelle  médecine  littéraire 
que  l'on  appelle  le  pittoresque;  c'est  un  inconvénient  de  plus;  autre- 
fois l'on  avait  le  vide ,  le  vague  et  le  vulgaire  dans  une  certaine  sim- 
plicité inoffensive  et  sans  couleur  ;  aujourd'hui  nous  avons  le  même 
vide  ,  le  m^me  vague  ,  le  même  vulgaire  prétentieux  et  coloré.  L'on 
n  a  pas  11-  droit  d'être  offusqué  d'un  visage  insignifiant  ;  mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  être  choqué ,  si  ce  visage  cherche  à  paraître  coquet, 
à  se  donner  une  physionomie  piquante ,  en  remplissaut  ses  vides  de 
fard  et  eu  mettant  des  moncbes  à  tort  et  à  travers. 


Digitized  by  Google 


488 


Kvnm  v'AtaàCB. 


Noos  ne  nommerons  aucun  des  disciples  de  cette  école ,  et  nont  ne 
dirons  rien  de  ses  m:iiires.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lajuger  dans  ses 
CBQvres.  Il  nous  suffît  de  l'avoir  indiquée ,  pour  la  mettre  en  contraste 
avec  l'autre  école  dont  nous  avons  à  dire  quelques  mots. 

Celle-ci  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  école  nouvelle.  Elle  est  la 
oontinuation  raisonnable  et  laborieuse ,  le  progrés  naturel  de  ce  qoi 
a  toqfoorB  été  la  véritable  école  historique  alsacienne.  Ses  commen- 
cements datent  des  premiers  travaux  historiques  sérieux  qui  ont 
signalé  la  renaissance  des  lettres  dans  notre  pays.  Depuis,  elle  a  con- 
tinué à  enrichir  de  livres  excellents ,  sobstantiels  et  lumineux  nos 
bibiiothèqoes  aisatiqttes.  Elle  a  toujours  eu  pour  représentants  des 
hommes  d'on  savoir  solide  et  étendu ,  des  érudits  patients  et  consden- 
deox,  des  chercbeors  corieox  et  inllMigables  »  soofent  des  pensears 
exercés  on  ingénlenx ,  et  presqoe  toojoars  des  écrivains  sages  •  ha- 
biles et  distingnés.  Cette  école .  à  rinvene  de  l'antre  »  ne  resasse  et 
ne  recopie  pofait  les  livrée  ;  elle  en  Ikit  de  nouveaux ,  de  véritablement 
nouveaux  ;  elle  porte  ses  investigations  sur  les  parties  ignorées  ou 
obsenres  de  notre  histoire  ;  elle  sonde  les  vieilles  archives,  les  docn- 
■NBts  faiédlta ,  les  monuments  nanuicrits  ;  elle  porte  la  lumière  dans 
oe  monde  de  ténèbres  et  de  mystères.  Au  Heu  de  tourner  dans  le 
eerde  étroit  des  Mts  oonvenus  et  acquis ,  elle  le  franchit  et  s'ouvre 
des  horiaons  Jusque-là  ignorés  ;  elle  dit  ce  qui  a  été  oublié  et  dédai- 
gné s  elle  rectifie  ce  qui  a  été  mal  vu  ;  elle  découvre  ce  que  rinsufll- 
sanoe  des  lumières ,  l'fanperfeetioo  de  la  critique ,  nncertitnde  des 
notions  sdentiflques  et  souvent  l'intérêt  des  passions  avaient  tenu 
caché.  Si  elle  se  sert  des  Hvres  de  seconde  mate ,  oe  n'est  point  pour 
les  piller  et  .les  habiller  à  une  mode  un  peu  plus  moderne,  mais  pour 
s'en  aider  comme  de  guides ,  sTils  sont  bons ,  et  pour  redresser  leurs 
erreurs ,  s'il  s'y  en  trouve.  Tandis  que  sa  rivale  se  courbe  avec  sou- 
misaion  sous  l'autorité  des  traditions  orales  ou  écrites,  elle  ooetrAle 
les  écrivaina.et  remonte  aux  sources  vives  et  y  puise  la  vérité  ;  les 
eoqjeeiures  et  les  oui-dires  ne  lui  suffisent  point;  elle  ex  ige  des  preuves 
et  des  témofaïa. 

Entre  ces  deux  écoles ,  la  diflérence ,  on  le  voit ,  est  profonde , 
radicale.  Leurs  firolto  aussi  sont  singulièrement  divers.  Les  uns  sont 
ù  peine  ébauchés ,  fades  et  sans  couleur  ;  les  antres ,  au  contraire , 
sont  agréables ,  savoureux  et  nourrissants. 

M.  Rœhrich  appartient  à  cette  forte  et  satee  école.  Il  y  est  entré , 
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îl  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà  ,  avec  une  excellente  Histoire  de  la  réfor- 
mation en  Alsace.  Ce  travail  important  se  distinguait  déjà  alors  par  des 
qualités  qui  n'ont  fait  que  se  fortifier  et  s'étendre  depuis:  la  méthode, 
la  vivacité  ,  la  franchise ,  l'esprit  de  recherche ,  l'étude  attentive  des 
sources  et  des  monuments  contemporains.  On  pourrait  bien,  çà  et  là  , 
y  signaler  quelques  ardeurs  excessives  ,  quelques  jugements  trop 
amers;  mais  M.  Rœhrich  avait  alors  trente  ans  ,  il  sentait  vivement , 
il  était  emporté  par  un  sujet  qui  sera  encore  longtemps  brûlant ,  même 
dans  le  pur  domaine  de  l'histoire.  Revêtu  du  ministère  évangélique, 
M.  Rœhrich  en  retraçant  les  travaux  et  les  luttes  de  la  réforme,  écri- 
vait avec  une  chaleureuse  conviction  l'histoire  et  les  combats  de  la  foi 
qu'il  enseignait.  L'enthousiasme  ne  messied  pas  à  ceux  qui  croient  for- 
lement ,  et  tous  les  cœurs  généreux  pardonnent  aisément  les  senti- 
ments passionnés  pourvu  qu'ils  ne  réagissent  point  sur  l'impartialité 
qui  est  le  premier  devoir  de  l'esprit  d'un  historien.  —  Fidèle  à  la  voie 
qo'il  avait  choisie ,  M.  Rœhrich  a  continué,  depuis  la  publication  de 
son  Histoire  de  la  réformaiion  ;  à  étudier  les  antiquités  et  les  ficissi- 
ludes  de  l'Eglise  prolestante  dans  notre  province.  Il  semble  avoir 
consacré  sa  vie  à  cette  œuvre.  Aujourd'hui ,  mûri  par  l'âge  et  par 
l'expérience  ,  adouci  par  l'élude  calme  ei  continuée  »  tempéré  par  la 
Jlistice  que  la  réflexion  apporte  avec  le  temps  dans  tous  les  bons 
esprits  »  M.  RœhriGh  nous  donne  sa  seconde  moisson ,  riche  et  variée^ 
dans  les  deux  volumes  que  nous  annonçons. 

Noos  les  avons  lus  avec  un  extrême  plaisir.  Les  traits  caractéris- 
tiques ,  le  mouvement  général  de  la  réibrmation  en  Alsace  nous  étaient  % 
connus.  La  manière  originale ,  puissante  et  dramatique  dont  la  révo- 
lution religieuse  du  zvi*  siècle  s*était  emparée  de  Strasbouiy  etd*nne 
grande  partie  de  l'Alsace ,  nous  a  toujours  frappé ,  et  nous  y  voyons 
un  des  événements  les  plus  considéndiles  et  les  plus  dignes  d'intérêt 
de  notre  pays.  Tout  concourt,  chez  nous,  à  faire  de  la  réforme  un  de 
ces  mouvements  énergiques,  imposants  et  complets,  qui  commandent 
le  respect  de  la  pensée  et  la  sympathie  de  l'homme.  Si  remportement 
vers  lldée  nouvelle  est  marqué  d'une  éclatante  audace,  la  résistance 
anssi  y  a  un  caractère  triomphal.  Des  hommes  inconnus  et  nouveaux, 
que  la  parole  de  Lutiier  a  touchés  an  sein  des  monastères  ou  dans 
les  rangs  du  clergé  séculier,  ot  qu'elle  en  a  arrachés,  luttent  tout- 
è-conp  contre  la  papauté  et  l'Eglise  romaine,  la  plus  grande  puis- 
sance de  l'univers  chrétien  ;  une  ville  libre,  distribuée  en  tribus  de 
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métier ,  gouvernée  par  des  bourgeois  et  des  marchands ,  inspirée  du 
génie  dcmocralique.  lient  tête  non  seulement  à  son  évéque,  un  des 
plus  puissants  princes  ecclésiastiques  de  l'Allemagoe  ,  mais  à  l'empe- 
rew  d'Allemagne  lui-même ,  au  saint  Empire  romain ,  à  Charles-Quiot 
en  persoDOe  I  Bien  vue ,  bien  étudiée ,  cette  révolution  est  une  curio- 
sité sans  exemple  et  le  sujet  d'un  prorond  étoonement.  Mais  ce  n'est 
point  sur  ces  sommités  iiistoriques,  déjà  bien  connues,  que  M.  Hœh- 
ricb  a  arrêté  ses  regards  et  porté  ses  recherches.  11  a  fiait  uo  livre 
neuf  qui  est  le  complément  et  l'auxiliaire  de  tous  ceux  qui  ont  été 
écrits  et  seront  écrits  encore  sur  la  réforme  eu  Alsace.  11  a  voulu  oous 
faire  pénétrer  dans  les  détails ,  dans  les  accessoires,  qui  ne  peuvent 
point  trouver  place  dans  une  histoire  générale  bien  conçue  ;  il  a  voulu 
nous  présenter  certains  aspects  particuliers  qu'on  ne  peut  bien  saisir 
qu*isolés'  de  la  pb]|8lonomie  générale  d'un  événement  ;  il  a  voulu  nous 
initier  à  la  connaissance  de  plusieurs  faits  spéciaux  •  intéressanu  et 
ignorés ,  mais  qui  ne  pouvaient  revéUr  que  la  forme  de  la  monogra* 
phie  ;  il  a  voulu  nous  montrer  dans  plusieurs  événements  anciens  on 
voisins  de  la  réforme  les  signes  précurseurs ,  la  préparation  logique 
de  Texplosion  de  la  révolution  religieuse. 

La  richesse  de  renseignemenu ,  l'hitérét  historique  d'un  pareil  ou- 
vrage f  ne  se  peuvent  bien  apprécier  qu'an  moyen  d'une  analyse  som- 
maire des  parties  qui  le  composent.  Elle  fera  comprendre ,  mieux  que 
tous  les  éloges ,  la  diversité  et  l'étendue  des  recherches  auxquelles 
s'est  livré  M.  Rœfaricb ,  son  entente  judidense  du  sujet  auquel  il  s'est 
dévoué  avec  une  si  édifiante  prédilection  «  ta  vive  compréhension  de 
toutes  les  influences  qui  ont  concouru  à  la  formation  et  au  développe- 
ment de  l'Eglise  protestante  dans  notre  provhioe. 

M.  Rœhrich  noua  fait  d'abord  connaître  comme  un  des  prolégo- 
mènes du  protestantisme,  les  infiltrations  secrètes  de  la  doctrine  des 
Vaudois  en  Alsace  au  xoi*  siècle,  les  communautés  mystérieuses  qui 
s'y  formèrent,  notamment  à  Strasbourg,  les  persécutions  et  les  exé- 
cutions judiciaires  qui  parurent  y  mettre  un  terme.  On  brûla ,  on 
extermina  les  hérétiques ,  mais  leur  esprit  survécut  à  ces  destruc- 
tions cruelles  et  se  réfugia  dans  des  associations  plus  rigoureusement 
secrètes  que  les  premières.  Il  existait  à  Strasbourg,  sur  la  fin  duiiv* 
siècle ,  une  de  ces  comniunauiés  religieuses  dont  les  membres ,  la 
docuiiu',  l'organisation,  les  irav.uix  et  la  piopagande  fuieni  pendant 
longtemps  couverts  du  plus  impénétrable  mystère.  Elle  s'était  séparée 
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de  renseigoenient  réiigieoi  oiBciel  et  aspirtit  à  établir  un  christia- 
nifliiie  épuré ,  baaé  eidulvement  sar  TioterprétatioD  rationnelle  des 
lifiei  laints.  Les  memtMrea  de  cette  asaociatloo  portent,  dans  les  do- 
cuments contempoi^fns,  le  nom  de  WmkeUr,  Ils  appartenaient,  pour 
la  plupart ,  k  la  classe  des  gens  de  métier  ;  on  troave  poortant  parmi 
eux  quelques  religieuses  ;  leur  chef  fut,  à  ce  qu'il  semble,  à  cette 
époque  ,  Jean  de  Blumstein ,  d'une  famille  noble  d'Alsace.  Quelques 
imprudences  excitées  par  les  prédications  passionnées  d'un  domini- 
cain de  Bâie  firent  découvrir  cette  association  hérétique;  trente-deux 
Winkeler  furent  emprisonnés  et  soumis  à  la  torture  en  l'an  1400  ;  26 
d'entr'eux  avouèrent  leur  crime  dans  une  informaiion  judiciaire,  jus- 
qu'ici inédite,  et  que  M.  Uœhrich  a  insérée  à  la  suite  de  son  travail , 
d'après  le  manuscrit  original  qui  se  trouve  aux  archives  de  l'église  du 
Temple-Neuf  de  Strasbourg ,  et  qui ,  sous  le  litre  de  Factum  hœreti- 
corum ,  contient  28  feuilles  in-folio.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que 
l'Alsace  du  xix«  siècle  lira  ce  curieux  interrogatoire  subi  il  y  a  plus  de 
quatre  siècles  par  les  précurseurs  secrets  de  la  reforme ,  et  elle  s'in- 
clinera avec  respect  devant  le  génie  libéral  ot  humain  de  la  république 
de  Strasbourg ,  qui  n'infligea  à  ces  dangereux  dissidents  de  la  foi 
catholique  que  le  bannissement  hors  des  terres  de  l'évéché.  —  Cette 
intéressante  étude  sur  les  Winkeler  de  Strasbourg  est  suivie  d'un  tra- 
vail historique  sur  la  célèbre  école  de  Schlestadt.  M.  Rœhrich  signale, 
avec  raison,  celte  institution  littéraire  importante,  comme  un  des 
plus  puissants  auxiliaires  de  l'esprit  de  la  réforme ,  tant  à  cause  de  la 
place  éminente  qu'elle  tient  dans  l'œuvre  de  la  renaissance  des  lettres, 
que  par  le  nombre  et  l'éclat  des  hommes ,  qui ,  sortis  de  son  sein  , 
embrassèrent  et  défendirent  la  religion  nouvelle.  — Le  commerce  des 
indulgences  ne  pouvait  être  oublié  dans  un  livre  qui  sonde  les  origines 
de  la  réforme.  M.  Rœhrich  a  choisi  parmi  les  nombreux  épisodes 
qu'oiïrait  l'histoire  de  cette  industrie  déplorable  de  l'ancienne  papauté, 
la  vente  que  le  légat  du  pape  vint  faire  en  1518  à  Strasbourg ,  au 
profit ,  soi-disaot,  de  la  maison  des  orphelins,  des  enfants  trouvés , 
de  l'hospice  bourgeois  et  de  l'hôpiial  spécial  que  la  découverte  de 
l'Amérique  avait  rendu  nécessaire.  Cette  vente  de  1518  a  fourni  à 
M.  Rœhrich  l'occasion  de  nous  donner  une  notice  sur  l'hospice  des 
orphelins  de  Strasbourg ,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres 
institutions  de  ce  genre  de  toute  l'Europe.  Cette  première  partie  de 
foufrage,  consacrée ,  comme  on  le  voit,  aux  préliminaires  de  la 
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réforme ,  oontiflot  encore  plusieur»  rédu  et  docooMitt  pea  oonimi 
doot  nous  nous  borneroBS  à  faire  connaître  en  qndques  roots  le  sujet , 
comme  par  exemple  :  la  querelle  de  Jean  Mumer  avec  les  frèree  Wolff» 
chanoines  de  Saint-Pierre-le-Jeane ,  qui  avaient  séduit  sa  smnr;  l'en-  • 
lëTement  de  la  fiUe  d'an  antre  honnête  bourgeois  de  Siraibourg,  par 
Jean  Hepp  •  chanoine  de  SainipThomas  ;  les  remontrances  de  l'empe- 
renr  aox  trois  barons  de  Dahn,  que  leur  fongueux  attachement  pour 
François  de  Siddogen  a? ait  portés  à  des  excès  condamnables  envers 
des  religîenx  deamnréa  fidèles  à  l'ancienne  croj anœ  ;  l'éiablissemeot 
de  l'aumônerle  de  Saint-Marc  deSirasboorg;  le  mandement  de  l'évéque 
GnillauflM  n  qui  dépeint  sons  nn  si  triste  aspect  l'état  moral  du  clergé 
alsacien  an  temps  de  la  félérme;  la  protestation  de  dix  chanoines  de 
Strasbonig  contre  la  dépoasession  que  lenr  fit  snbir  le  magistrat  de  la 
Tille,  etc. 

L'église  protestante  de  Strasbonig  a  été  non  senlement  l'âme .  l'on- 
vrière  active  de  la  réibrme  en  Alsace  ;  niais  elle  a  été  encore  la  Inmièra 
et  l'enseignement  de  la  croyance  nouvelle.  Bossnet,  ce  Juge  dont  on 
ne  récusera  pas  l'imposante  aniorité ,  disait  d'elle ,  qu'elle  était  t  une 
ff  des  plus  savantes  de  la  réforme  et  qu'on  la  proposait  dès  les  pre- 
f  miers  temps  comme  un  modèle  de  discipline.  >  Cette  sûreté  de 
doctrine  «Jointe  à  la  supériorité  de  son  organisatioB ,  donne  donc  na 
prix  considérable  anx  monnaMnts  dans  lesquels  cette  église  naissante 
a  consigné  sa  liturgie  et  sa  discipline.  Ces  règlements  ecdéaiastiques 
(KMiOÊùrdmtngenj  du  premier  âge  du  protestantisme  sont  naturel- 
lement devenues  d'nne  rareté  extrême.  M.  Rœhrich  a  donc  eu  une 
bonne  pensée  en  donnant  place  dans  son  livre  à  ces  anciens  monn- 
mentt  à  pebie  connus.  C'est  ainsi  qu'il  a  reproduit  le  règlement  litur- 
gique de  I59S  (Orémng  éa  Herren  NaehtnitU,  etc.)  d'après  l'édition 
originale  sortie  des  presses  de  rioiprimenr  Jean  Schvran  ;  le  règle- 
ment disciplinaire  émané  du  synode  de  1535  et  imprimé  en  1534»  et 
l'ordonnance  officielle  que  le  magistrat  de  Strasbourg  fit  proclamer 
dans  tontes  les  tribus ,  en  1555  »  concernant  tout  ce  qui  touchait  la 
célébration  publique  du  culte  «  le  régime  administratif  de  l'église  et 
la  police  des  mœurs.  Ces  documeuts  capitaux  qu'il  était  impossible  de 
consulter  ailleurs  qu'à  Strasbourg ,  sont  donc  aujourd'hui  à  la  portée 
de  tous  ceux  qui  éludiem  noire  histoire.  C'est  un  véritable  service  que 
iM.  Rœhrich  leur  a  irès-iutelligemment  rendu  et  qu'il  a  su  relever 
encore  par  une  savante  élude  historique  et  bibliographique  Ueâ  régle- 
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Deati  eedéiiisdqiiM  qui  purureot  taocessifaneiit  dam  les  diflénoiM 
letgneories  ei  filles  de  l'Alstee  oè  la  réfimae  andt  été  t^Dcneiliie  et 
oMelleoieBt  iasUtaée  »  oonaie  daas  la  prîBciiiauiô  de  RiquewHir  et 
de  HorboniY  >  le  comté  de  Baoaa-UcbieBbeiv,  lee  pOMMiioiii  des 
palailna  de  Deoi-Ponts  (eoaiié  de  la  Petite-Pierre),  les  pays  de  Nassan 
et  les  villes  de  Mimsier,  deColmar,  etc.  —  Les  lit res  de  caitiqnes  à 
r«age  des  Odèles  (  GeumgkèthtrJ  ae  youfaient  être  passés  sons 
sOeoce  par  M.  Rosbrich;  le  chapitra  nourri  de  Aiu  et  riche  d'iodica- 
tioDs  Htténdres  que  l'eaienr  a  consacré  à  ce  sujet,  nous  a  para ,  avec 
estai  qai  contient  la  ralatioD  de  la  première  inspection  ecdësiasiique 
ftdie  en  1855  dans  las  coaummes  rurales  et  cehil  <ini  Adt  connaîtra  le 
mode  d'élection  ancieone  des  pasteurs ,  un  des  plus  attraits  et  des 
•plus  instrucUfe  de  tout  l'ouTrage. 

Dans  le  second  volulhe ,  M.  Rœbricb ,  dans  une  suite  de  tableaux 
historiques  où  l'on  retrouve  toutes  ses  solides  qualités  de  narrateur , 
d'écrivain  et  de  penseur ,  a  retracé  quelques  parties  principales  du 
mouvement  de  la  reforme  dans  notre  province.  Sous  le  titre  d'Evati' 
gélules  de  l'époque  de  la  réformatiun ,  il  nous  montre  les  travaux,  le  zèle 
ardent ,  et  les  traverses  de  quelques  uns  de  ces  missionnaires  dévoués, 
obscurs ,  mais  dont  l'œuvre  porta  des  fruits  riches  et  abondants ,  sus- 
cités dans  les  rangs  de  1  église  ou  dans  ceux  du  monde  par  la  puis- 
sance de  la  foi.  A  côte  de  ces  modestes  semeurs  de  la  parole  nou- 
velle, il  nous  signale,  dans  trois  études  complètes  et  attachantes,  une 
autre  classe  d'apôtre  de  la  réforme ,  ceux  que  l'on  pourrait  appeler 
les  missionnaires  politiques  du  protestantisme ,  les  princes  qui  intro- 
duisirent le  culte  nouveau  dans  leurs  domaines,  en  vertu  du  droit  de 
souveraineté.  Pour  avoir  un  caractère  politique,  la  réformation  entre 
leurs  mains  n'en  fut  pas  moins  une  œuvre  de  conviction  religieuse, 
une  profession  de  foi  personnelle  ;  mais  au  lieu  de  ne  faire  adhésion 
à  la  réforme  que  dans  les  limites  de  la  conscience  privée  ,  ils  mirent 
au  service  du  protestantisme  le  pouvoir  séculier ,  l'imposèrent  à  la 
conscieuce  publique  et  l'adoptèrent  comme  religion  d'Etat.  C'est  ainsi 
que  le  luthéranisme  pénétra  et  s'établit  dans  les  trois  grandes  seigneu- 
ries de  Hanau-Lichtenberg ,  de  Hibeaupierre  et  de  Saarwerden. 
Philippe  III  de  Hanau,  Egelolph  m  de  Hibeaupierre  et  Adolphe  de 
Nassau  furent  les  instruments  décidés  et  intelligents  de  celle  révolu- 
tion que  M.  Rœhrich  raconte  avec  un  soin ,  une  précision  de  détails , 
une  exactitude  et  un  ioiérét  qui  font  de  ces  études  de.  véritables 
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modèles  de  compoeitioD  historique.  —  La  culture  inleUeeliielleet  relt- 
gieiue  que.  le  xvi>  siècle  afait  si  bardinent  étendue  sur  noire  peys,  se 
tnmva  tlrétée  an  xf  n*  par  les  borreiin  et  les  calamités  de  la  guerre 
de  trente  ans.  Dans  on  dupilre  inliuiléi  Les  eonumma  protetUmiet 
d^ÀUaee  pendant  la  ffoem  de  Saide,  M.  RcBlirIcli  a  tracé  on  tablean 
sinistre  et  émoorant  des  ravages  •  des  misères,  de  la  dépopnlaiion  et 
de  la  destruction  que  les  années,  la  peste  et  la  fomiae  semèrent  dans 
les  commonauiés  protestantes.  Noos  comprenons  paKUtenrant  à  qod 
pointdevneN.IUBhricliaécritsonottvrage;  ceqoilepréoccnpec'est 
l'histoire  de  l'église  protestante.  Mais  qn'fl  nous  permette  de  lui  rap* 
peler  ce  qu'il  sait,  et  mieux  que  nous  :  c'est  que  l'église  protestante 
Ait  infiniment  moins  maltraitée  en  Alsace  par  les  événements  de  la 
goerre  de  trente  ans ,  que  l'église  catholique.  SI  le  protesiantisma 
sonlIHt  beauQgnp  è  cette  époque ,  c'est  que  M  malhetir  Ait  universel 
et  qu'il  lui  Crihit  en  prendre  sa  part.  Hais  ces  souffrances  Airent  vé* 
nielles  en  comparaison  des  désastres  que  subirent  les  communes  ca* 
tholiques.  Ileùi  peut^étreéiéjusiedele  remarquer.— Comment  ne  pas 
rencontrer,  dans  ces  luttes,  la  (kmeuse  milice  de  la  papauté ,  les  ié» 
suites?  Ils  méritaient  un  chapitre,  et  M.  RoBhrieh  le  leur  a  donné; 
c'était  une  occasion  naturelle  de  parier  de  leur  université  de  Mobbeim , 
de  la.curieuse  guerre  de  pamphlets  que  suscita  le  Jubilé  protestant  de 
1617,  de  leur  établissement  à  Strasbourg  après  la  conquête  que 
Louis  xiv  fit  de  cette  ville,  de  l'active  propagande  qu'ils  y  firent  pour 
la  conversion  des  protestants ,  desquels  3426  embrassèrent  le  catho- 
licisme dans  les  seules  années  IG85  et  i68G;  des  Jésuites  aux  Capucins 
il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  M.  Rœhrich  nous  raoulre  la  pari  importante 
que  ces  missionnaires  populaires  ont  eue  dans  l'œuvre  de  la  conver- 
sion catholique  de  l'Alsace ,  sous  le  règne  de  Louis  xiv  et  de  Louis  xv  ; 
Wissembourg  qui  n'avait  que  trois  familles  catholiques  en  1G86,  à 
l'arrivée  des  Capucins,  comptait  2000  convertis  cinquante  ans  après. 
—  Nous  voudrions  être  moins  bornés  par  l'espace  dans  notre  analyse  ; 
nous  aurions  parlé  des  chapitres  que  M.  Rœhrich  a  consacrés  à  l'in- 
slitul  de  Saint-Guillaume  de  Strasbourg ,  au  simultanéum  dans  les 
églises  mixtes  d'Alsace,  et  surtout  de  ses  deux  excellentes  études  sur 
l'état  de  l'église  protestante  de  Strasbourg  eu  1650  et  on  1750 ,  rem- 
plies de  révélations  intéressantes  sur  plusieurs  faits  qu'un  esprit  par- 
tial ou  médiocre  eût  cachés  avec  soin  ,  mais  que  la  sincérité  louable 
de  M.  Rœbricb  n'a  point  fait  de  difliculié  de  divulguer. 
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EdIId  ,  ce  second  volume  se  termine  par  cinq  esqnittee  que  M.  Rosh* 
rieh  a  placées  sons  la  rubrique  spéciale  de  :  Àn^triaei  et  pmk^akmê 
dê  VEgtue  âê  wu  mieimt.  La  première  est  oonsacrée  ao  souvenir  dei 
martyrs  de  la  fol  protestante  en  Ahaoe.  M.  Roehridi  revendiqae  dans 
ce  nombre  les  victimes  de  llnqnisition  an  un*  siècle ,  les  Yaodois 
brftiés  è  StrasboofiK ,  les  quelques  Houites  brûlés  en  1458;  da  temps 
de  la  réforme  Hilner  »  curé  de  Kajsersberg ,  Scfaucfa ,  curé  de  Saint- 
Hippolyte,  Preunlln,  ministre  évangélique  è  Oorlisbehn,  Linck,  curé 
d'Dliacb ,  et  tant  d'autres  ;  torturés ,  eiécutés ,  eillés ,  I  cause  de 
leur  croyance ,  ici ,  sous  Tinlluence  autrichienne ,  lè  sous  le  feu  du 
flmatisme  populaire ,  ailleurs ,  par  la  persécution  des  Jésuites  de 
Vr*  de  Haintenon.  ~  La  seconde  de  ces  esquisses  retrace  la  violente 
réaction  catholique  qui  s'appesantit  sur  les  villages  d'Alsace  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  notamment  sur  les  villages  situés  le 
kmg  du  Rhhi ,  oè  les  Jésuites  ;  les  Gapucitts  et  les  dragons  opéraient 
en  commun  la  conversion  des  paysans  au  catholicisme. — La  troisième 
ncottte  la  suppression  des  communautés  protestantes  de  Marienbefan, 
Nordbeim*,  Landersbeim  et  Dilttlenheim  par  les  agents  de  Louis  xiv  ; 
la  quatrième  les  vicissitudes  du  protestantisme  dans  la  ville  de  Ha- 
guenau  et  son  abolition  rie  fait  en  1651  ,  année  où  les  derniers  débris 
protestants  émigrèrenl  dans  le  village  de  Schweighausen  ;  la  cinquième 
retrace  l'histoire  des  persécutions  souffertes  par  l'Eglise  calviniste 
d'Oberséebach  et  de  Schlcitbal ,  qui  n'obliot  son  rétablissement  légal 
qu'en  1780  ,  sons  Louis  xvi. 

Tel  est  le  vaste  cercle  d'études  historiques  parcouru  par  M.  Rœh- 
rich  avec  autant  de  conscience  que  de  talent.  Son  livre  est  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  de  la  réforme  dans 
notre  pays  et  les  détails  intimes  de  cette  histoire.  M.  Kœrich  n'a  pas 
terminé  encore  son  œuvre.  Il  nous  annonce  la  prochaine  apparition 
d'un  troisième  volume  qui  contiendra  les  portraits  et  les  biographies 
des  hommes  de  la  réformalion  alsacienne.  Nous  l'attendons  avec  im- 
patience. M.  Hœhrich  ,  qui  a  su  analyser  avec  tant  de  précision  et  de 
pénétration  les  faits  historiques  relatifs  au  protestantisme  ,  peindra  , 
nous  en  sommes  persuadé  ,  avec  de  vives  couleurs  et  sous  une  forme 
dramatique  ,  les  grandes  figures  politiques  et  religieuses  qui  ont  joué 
UD  rOle  dans  l'œuvre  de  la  réformation  en  Alsace. 

Ch.  GÉRiRD  ,  avoMtèltcowiBpÉrU^ 


uiyiii^uQ  by  Google 


UfQIB'ÂLBACB. 


Betrachtungen  ûber  Chrisfenthum  und  chrUtlichen  Glauben,  in  Briefen, 
von  jy  J.  Fr.  Bruch  ,  Decan  der  theologuchen  FacuUàt  zu  Strass- 
burg ,  elc.  2  vol.  800  xxxiv  et  710  pages.  Strasbourg,  Treullel  et 
Wûrtz ,  4845  et  1846.  (Cet  ouvrage  vient  d'être  traduit  en  français 
par  M.  A.  Cazaux ,  pasteur  à  Nîmes. 

Weisheils-Lehre  der  Hebràer,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  PhUoiO- 
phie.  Même  auteur.  1  vol.  è%  iviii  et  590  pages.  Mêmes  éditeurs , 
1851. 

Dos  Gebel  der  Herrn ,  erklàrt  und  cnlwickell  in  neun  Predigten»  Même 
auteur.  1  vol.  8%  iv  et  144  pages.  Mêmes  éditeurs  »  18â3. 

Si  c'est  te  btsard  qui  nous  fldt  réniiir  ces  tnrit  ouvrages  dans  un 
ie«l  anicle ,  la  sagacité  dn  toctearo'apenevra  iamédiatement  do  liai 
muirel  qui  eiitte  entra  en.  CMiviclioos  dogmatiques ,  vues  histo- 
riques ,  application  pratique,  tel  est  le  triple  point  de  vue  sous  lequel 
noos  appren<fnt  k  oomiillre  Taiiteiir  par  ces  trois  pal>licaiions.  Elles 
portent  toutes  les  trois  le  cachet  de  l'Eglise  dans  laquelle  M.  Bruch 
s'est  acquis  tant  de  droits  à  l'estime  de  ses  coreligionnaires  par  des 
travaux  nombreux  et  variés,  par  l'autorité  de  &a  parole  et  la  gravité 
de  sa  plume. 

Le  palladium  et  la  gloire  de  l'Eglise  protestante ,  c'est  la  liberté  de 
la  science  théologique  dans  les  limites  tracées  par  une  adhésion  volon- 
taire aux  enseignements  des  sainles  Ecritures  ;  c'est  ce  libre  examen, 
que  certains  adversaires  condamnent  comme  étant  la  source  de  tous 
les  maux  et  que  des  partisans  plus  ardents  qu'éclairés  compromettent 
en  le  considérant  plutôt  comme  but  que  comme  moyen.  L'Eglise  pro- 
testante l'admet  et  le  proclame ,  non  point  en  ce  sens  qu'elle  aspire  à 
être  le  rendez- vous  de  toute  espèce  de  penseur-s  à  convictions  con- 
traires ,  le  point  d'indifférence  entre  le  oui  et  le  non ,  que  Shakespeare 
réprouvait  en  disant  : 

le*  and  no  t.s  no  gnod  theology  , 

elle  l'admet  et  le  proclame  parce  qu'elle  a  foi  en  la  vérité  divine  révélée 
par  les  Ecritures  en  même  temps  qu'aux  aspirations  de  la  conscience 
humaine  et  parce  qu'elle  prétend  amener  l'unité  religieuse  non  par 
une  soumission  passive  ,  mais  par  une  conviction  réfléchie. 

Les  ouvrages  de  M.  Bruch  poursuivent  noblement  la  tendance  indi- 
quée. Sa  théologie  a  plus  d'un  rapport  avec  celle  de  M.  Goquerel  » 
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pasteur  à  Mi  el  chef  d'école.  L'antenr  adoiet  ranioiité  de  la  réfé* 
latioii ,  ea  «étabUssanl  toatefoii  une  distinction  fort  trandiée  entre 
r Anden  et  le  Nonvean-Teslanient  ;  il  s'efforce  de  nrattre  cette  révéla- 
tion d'acoord  avec  la  pensée  homaine.  HâtonsHMN»  d'i^jonter  qne  les 
résoltals,  rapprocbés  des  confessions  dn  seitiènie  siède ,  so^t  Iran- 
diement  bétérodoies  ;  qn'elles  lé  sont  de  Tavea  et  dn  propos  déHbéré 
de  l'antenr.  La  forme  même  dans  laqnelle  le  premier  des  trob  ouvrages 
est  ctmça,  Ibamit  nne  première  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
M.  Brudi  suppose  que  lettres  sont  écrites  à  un  ami  qui  l'a  quitté 
depuis  six  mois  pour  habiter  au  milieu  de  chrétiens  évangéliqnes  pro- 
fessant une  orthodoxie  Ibrtement  trempée.  Cet  ami  serait  en  pnke  k 
toutes  sortes  de  tentatives  ajant  pour  l^t  sa  propre  converrion  i  l'or* 
tfaodoxie  proteatantOt  et  M.  Bruch  essayerait  de  le  retenir  sur  cette 
pente  qu'il  eroit  Ameste.  Ce  n'est  pas  nous  qui  dresserons  un  acte 
d'accusation  ecatre  fauteur  à  propos  de  sas  vues  particulièra;  nous 
adoMitoiis  qu'une  hétérodoxie  de  bonne  fol  et  de  solide  érudHSon  est 
na  élénieat  nécessaire  et  même  blenfoisant  dans  TEgNse  protestante , 
ne  serait-ce  qoe  poor  sppeler  la  contradiction  sur  le  terrain  d'une 
seieDoe  plus  sérieuse  et  plus  approfondie  en  mémo  temps  que  plus 
digne  et  plus  calme. 

Tous  les  points  essentiels  de  la  doctrine  chrétienne  sont  traités  dans 
ces  deux  volumes.  Le  premier  parle  d'abord  de  la  lui  et  de  ses  sources  ; 
des  confessions  de  foi  et  des  Ecritures  ;  il  entre  ensuite  dans  les  ques- 
tions relatives  à  la  révélation  et  à  la  personne  de  Jésus-Christ.  Le 
second  entame  et  discute  les  dogmes  du  péché  originel ,  des  mauvais 
anges ,  de  l'œuvre  du  Christ ,  principalement  de  sa  mort  expiatoire , 
de  la  régénération  ,  de  l'élection  ,  de  l'église ,  des  sacrements ,  enfin 
des  choses  dernières.  Nous  ne  prétendons  pas  introduire  les  lecteurs 
de  la  Revue  dans  le  labyrinthe  des  discussions  théologiques  où  ils 
risqueraient  souvent  de  perdre  le  fil  conducteur  ;  nous  nous  borne- 
rons donc  à  une  appréciation  générale  des  mérites  de  l'ouvrage ,  en 
entrant  seulement  dans  quelques  détails  sur  les  points  qui  sont  de 
nature  ù  intéresser  un  public  plus  nombreux. 

Toutes  les  questions  théologiques  présentent  deux  côtés  différents  : 
le  côté  théologique  proprement  dit  ou  objectif  et  le  côté  anthropolo- 
gique ou  subjectif.  Cela  posé  ,  il  nous  a  semblé  que  l'auteur  était  d'une 
supériorité  incontestable  quant  au  second  el  moins  évidente  quant  au 
premier.  Ainsi  la  lettre  seizième  du  premier  volume,  dans  laquelle 
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M.  Bruch  s'efforce  d'expliquer  la  diviniié  de  Jésus-Christ  est ,  sans 
aucun  doute ,  un  travail  remarquable  ;  mais  on  y  voit  plutôt  la 
tendance  de  l'homme  à  s'élever  jusqu'à  Dieu  que  l'amour  de  Dieu 
s'abaissant  jusqu'à  l'homme.  Rien  de  plus  lucide  que  les  vues  de  l'as* 
teur  sur  la  sainte  Cène  ,  dans  la  lettre  vingt-et-unième  du  second  fo» 
lume  ;  cependant  on  le  quitte  sans  avoir  bien  saisi  l'acUvité  de  Jésns- 
Cbrisl  dans  ce  sacremeot.  Mais  les  chapitres  pour  lesquels  l'auteur 
poorrt  peut-éire  le  moiiis  compter  sur  la  sympathie  générale  de  ses 
coreligionnaires,  ce  sont  ceux  qui  traitent  du  péché  originel ,  de  la 
mort  du  Christ  et  de  la  justiOcaiion  devaot  Dieu.  Dans  le  premier  de 
ces  trois  dogoiet  capitaux  M.  Brucb  ait  purement  pélagien.  11  combat 
avec  le  plus  grand  wocèa  lia  «ugérationa  où  aont  tombés  lea  réfiorw 
matenrs  en  peignant  l'état  déplorable  de  l'homme  après  la  chftie, 
mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce  dogme  t  été  fèrmulé  en  focs  d'un 
dogme  oomtraire  qui  n'admet  point  que  la  nature  même  de  l'homum 
ait  été  altérée  par  le  péché  et  qui  «onaait  aeulement  la  perte  des 
prétendus  dons  surnaturels.  Les  exagérations  dont  nous  parlons 
reposent  en  définitive  sur  une  protestation  du  senh  moral  contre  une 
doctrine  tendant  i  bhre  perattre  le  péché  moins  odieux  et  ses  résil* 
tais  moins  terribles.  Dsns  le  dogme  de  la  nmrt  du  Christ  l'idée  d'une 
satistaion  quelconque  se  trouve  complètement  exchie ,  l'auteur 
combat  la  manière  dont  Anselme  de  Cantorbéry  et  Gratina  ont  cher- 
ché à  rendra  cette  idée  acceptable;  il  se  tait  sur  des  essais  modernes 
beaucoup  plus  heureux,  entra  autres  de  la  part  de  Schleiermacher,  le 
ph»  grand  théologien  de  l'époque  actuelle. 

Enfin,  nous  avons  i  signaler  un  abandon  aussi  complet  du  dogme 
de  la  Justification  par  la  foi  en  hi  rédemption ,  abandon  qui  selon  nous  • 
comme  seton  les  réformateurs,  sera  le  plus  grand  obstacle  è  la  victoire 
du  système  de  l'auteur  an  seb  de  l'Eglise  protestante.  Le  libre  exa- 
men est  le  sang  qui  circule  dans  les  vebies  du  corps  de  cette  Eglise , 
mais  la  justification  par  la  foi  est  le  cœur  qui  bat  dans  sa  poitrine. 

Si  le  savant  et  pieux  doyen  nous  permet  cette  expression  de  nos 
doutes ,  il  voudra  bien  aussi  consentir  à  accepter  les  éloges  sans  res« 
triction  que  nous  inspirent  ses  belles  pages  consacrées  aux  questions 
d'Eglise.  Après  en  avoir  établi  la  noiioD  historique  et  la  notion  idéale, 
il  la  met  en  regard  de  la  société  civile  ou  de  l'Etat  dont  il  donne 
égalemeiii  la  définition.  11  combat  pour  la  différence  essentielle  entre 
les  deux  sociétés;  pour  la  disiiucliou  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
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ecdésîMtiqae ,  pour  tomet  let  conquéfes  ioapprécialiiflB  de  Tetpric 
Bodeme.  Hais  II  eûmbài  «mi  contra  les  théories  excessim  qui 
tiodent  à  ronpre  toat  lias  entra  l'Etat  et  les  Eglises,  n  s'élèfve  avec 
■ne  grande  force  contra  les  bsox  incalculables  que  produit  le  sépa- 
ratisme an  sein  de-fEgiiM  protestante  eteontn  le  besoin  pins  fiwtloe 
que  réel  des  réunions  religieuses  en-dehors  de  l'Eglise.  Puisse  sa  voix 
étra  entendue!  Beanoonp  de  gens  sériem  et  appartenant  ft  des  nnanoes 
d'opiniott  très-dif  erses  sont  ai^oord'hnl  partisans  i  ontranoe  de  .ce 
qne  nous  appellerions  volontien  l'omérîeaNîiine.  Nous  n'avons  jamais 
po  comprendra  cet  engouement  en  ftee  d'événeoMOts  anssi  signiilcatii^ 
qne  ceux  qui  se  passent  de  l'entra  côté  de  l'Atlantique. 

11  nous  sendjie  piquant  de  recueillir  à  ce  si^et  un  témoignage  invo* 
kmtaira  de  la  bouche  d'un  célébra  auteur  aisérioaiu  :  •BxorttwH 
fÊâkako,9W^boodbm-%U!me,  dans  son  immortel  roman,  flétrit  arao 
une  sainte  ironie  des  pasteun  qui ,  la  Bible  à  la  main ,  prennent  en 
ebnbe,  d'une  maniène  bontenae,  le  parti  de  ce  grand  crime  de  te 
cbrétienté  moderne  qu'on  appelle  l'esctafage — et  eete  pour  ne  pofait 
s'exposer  à  étra  chassés  par  leurs  troupeaux  composés  en  partie  de 
possesseurs  d'esclaves  !  Eh  bien ,  quand  mémo  les  lois  américaines 
permettent  cette  abomination ,  le  pasteur  qui  sTéMiverait  contra  elle, 
du  point  de  vue  de  réternelle  justice  »  tout  en  enseignant  aux  esctevea 
la  soumission  et  en  les  retenant  de  la  révolte ,  ou  bien  encore  le  pas- 
teur qui,  avec  on  peu  de  courage  de  moins,  se  tairait  sur  celle  ques- 
lion  ,  ne  trouveraient-ils  pas  un  point  d'appui ,  en-dehors  de  leurs 
troupeaux,  dans  les  autorites  civiles,  s'il  existait  uue  liaison  quelconque 
entre  les  deux  sociétés .  ne  fùl-ce  que  sous  la  forme  d'une  interven- 
tion de  l'Etat  djins  la  vocation  et  la  destitution  des  ministres  de  la 
religion  ? 

Oserons-nous  formuler  un  dernier  regret  avant  de  nous  séparer  des 
c  Considérations  sur  le  christianisme?  >  L'auteur  parait  avoir  souvent 
rencontré  sur  son  chemin  des  protestants  orthodoxes  dont  la  charité 
et  la  modératiou  n'égalaient  point  le  zèle;  il  parait  en  avoir  contracté 
un  certain  sentiment  de  répulsion  envers  les  hommes  de  celle  ten- 
dance en  général ,  sentiment  qui  a  délrint  sur  son  livre.  11  aime  ù 
nous  peindre  ses  adversaires  comme  <  des  gens  animés  d'une  grande 
intolérance  et  d'une  ardeur  à  la  conversion  fort  importune ,  qui  pour- 
suivent son  ami  de  leurs  pieux  épancbements ,  qui  cherchent  à  péné- 
trer sans  aucune  réserve  dans  pe&  pensées  les  plus  secrètes .  qui 
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remueni  tous  ses  sentiinenu ,  même  les  plus  doulouren ,  pour  le 
gagner  à  leur  parti.  >  (  Vol.  i ,  page  S  et  suiTaates).  Que  ce  portnic 
pen  aimable  soit  celui  d'une  foule  de  personnes ,  nous  ne  le  nierons 
pas  —  noes  y  i^ooterons  même  le  trait  aussi  caractéristique  d*une 
arrogance  repoussantes  surtout  chez  les  plus  jonnes  et  les  moins 
donés.  Mais  M.  Bnicb  n'aimerait-il  pas  à  penser  tfec  noos  <|oe  le 
nonbre  de  ceux  qui  ne  leur  ressemblent  pas ,  tont  en  partageant  levrs 
numières  de  voir  en  religion ,  soit  pins  grand  encore't  Dans  notre 
eonfiction  intime  le  litre  annit  pu  gagner  beaacoup  si  «  au  lien  de«e 
placer  en  hob  de  contradicteurs  de  eotte  espèce  »  l'anlenr  eAt  foihi 
choisir  des  adferaaires  pins  sérieux»  plos  calmes  et  plus  dignes  de 
Ininnéiiie,  loi  répondant  non  par  des  anaifeèDes  nMis  par  des  ralsens» 
et  si  an  Hen  de  s'opposer,  à  l'entrée  de  pluaianrs  de  ses  lettrss ,  qwl- 
qnes  directions  déndsonnaUes  ou  goiodées  de  la  part  des  orthodoxes, 
H  eftt  vonitt  engager  afce  eoz  une  diseossioo  approliMidie.  Un  lasoMnae 
avantage  qn'Il  anralt  ebtenn  par  là,  cTeftt  été  de  présenter  tons  les 
' membres  Instniils  de  rBgUie  protestante,  qnoiqne  difisés  en  dans 
camps,  travaillant  néanmoins  chaonn  deson  c6té  à  un  seul  bat  noble 
et  génèrent  :  l'assimilation  de  la  Térité  et  In  réalisation  dn  reyamne 
de  Dien  snr  ta  terre ,  labeur  digne  des  elibrts  de  tous ,  tédie  gloriense 
qae^'est  posée  l'Eglise  à  laquelle  appartfent  l'antenr.  » 

Nous  passons  an  second  onwage  qui  nous  dévoile  ta  même  fignenr 
de  ta  pensée  et  une  émditioli  peut-être  pins  grande  encore  que  le 
prsmtor.  Il  est  dédié  à  un  homaM  estimé  et  aimé  par  tons  ceux  qni 
Font  connu  de  près  ou  de  loin;  à  H.  l'taspeoteur  WiUm  dont  l'Aliace 
déplore  encore  ta  perte  récente. 

Pcarjustiler  ta  seconde  partie  de  ion  titre ,  laquélle  constmcreiis- 
tenee de  ta  pbflosopbie  an  milieu  du  peuple  hébreu,  l'anlenr  com- 
mence par  nné  introduction  de  70  pages  dans  laqneHe  il  cherche 
d'abord  à  montrer  ce  que  c'est  que  la  philosophie.  Il  aboutit^  ta  défi- 
nition suivante:  la  philosophie,  objectivement  parlant,  est  la  science 
de  l'absolu  ;  subjectivement  parlant  elle  en  est  la  recherche  indépen- 
dante. La  philosophie  difTère  essentiellement  de  la  foi  religieuse.  La 
foi  est  une  adhésion  immédiate,  intuitive,  «  ein  unverm'uteltes  Fûrwahr' 
hallen,  >  opposée  à  la  science  qui  est  le  résultat  de  la  réflexion  et  qui 
repose  sur  la  raison  suffisante.  Dans  le  domaine  do  h  foi  tombent  toutes 
les  convictions  acquises  par  le  moyen  de  la  tradition  historique  ou  ac- 
ceptées sur  rautorité  d'autrui ,  de  plus  aussi  celles  que  nous  puisons 
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tel  ksdoiuiëM  de  ki  conacience.  La  foi  préeèda  la  phUoaopliie  ot  la 
l>Mtoioplrie  natt  le  Jour  où  l'eaprit  boinain,  ne  le  eonieatant  plus  de 
la  foi  •  foot  arrifor  d'me  annière  iodépentete  àla  couialMaiiee  delà 
védté. 

Elle  M  pool  naître  qu'à  la  fkveor  de  oertainea  eondilioM  que  l'an- 
lear  indlqne,  pevr  ae  denandei^enaoiie  à  qnelle  époqoe  oea dieona- 
uooet  liiTorables  se  tont  manifettéeachei  le»  laraéttlet.  Il  arrive  dani 
celte  Infiatigaiios  jnaqn'à  Salomon  aieè  lequel  a  oommenoé  la  phi* 
kMOphieliëbraiqne.  L'eiempleet  ria0uenee  de  œ  grand  roi  Ht  édora 
oae  claaae  pncilënlièra  d'bonunea  qiTon  appela  de  prdIISrenoe  leaiopM 
»  et  qui  M  dittingnaient  aoit  dea  préirea  soit  te  prophèlea. 
Lenrs  elltoria  dans  le  domaine  de  la  pensée  penfont  être  déiigntfa  par  le 
non  de  philosophie»  quoiqu'ils  n'aient  Jamais  oonsiruit  de  système  et 
qu'Us  ne  se  soient  point  fonués  en  éeoles.  Cette  philosophie,  à  la  diflé- 
rence  de  «Ile  te  HeUtees,  rssta  loiijours  attachée  à  hi  religion  du 
people  ;  elle  oousenra  mémeafee  cette  demièredes  rapports  intimea  et 
rondoitluiaooonlerlenomd'unephiiosQpliie  religieuse  •BeUgkm  pA»* 
lompktÊ  c  établie  aur  la  base  du  supvanatnraiisBM  monothéiste.  Tete 
seoi  lia  fues  générales  de  rameur  sur  le  sq|el  qu'il  fa  traiter,  noua 
regretiona  de  n'avoir  pu  en  donner  qe'un  résumé  fort  nmigre  etnous 
engageons  vifeaMBl  noe  lecteurs  k  voir  eux-mêmes  lesdéveloppements 
dans  l'ouvrage. 

Noa  indicatîons  suffisent  d'ailleurs  pour  foire  toucher  au  doigt  hi 
différence  radicale  de  ces  vues  d'avec  les  vues  oflhsieUes  te  denx 
Eglises  chrétiennes  sur  le  développement  te  idte  religieuses  dans 
rAaden-Tesiament.  Qoi  dit  elforis  indépendants  de  l'esprit  humain , 
esclot  par  là-méme  une  révélation  eontinae.  Aussi  la  révélation  avant 
le  christianisme  se  borne  d'après  l'autear  à  l'idée  monothéiste ,  t  phé- 
nomène singulier  >  (p.  29) ,  germe  précieux  déposé  par  l'esprit  absolu 
dans  l'âme  d'Abraham  et  qui  a  été  soigneusement  conservé  par  les 
penseurs  de  son  peuple.  C'est  beaucoup,  mais  nous  craignons  que  ce 
ne  soit  pas  assez.  D'après  M.  Bruch  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  livres 
canoniques  de  l'Âncien-Testamentde  l'idée  de  rimmortalilé  de  l'âme  et 
de  la  rémuDéralion  après  la  mort  ;  quant  aux  csp«'Tnnces  messianiques , 
nous  restons  dans  le  vague  dès  que  nous  voudrions  en  connaître  la 
source  divine  ou  humaine  ;  un  jugement  sévère  est  porté  sur  le  culte 
mosaïque;  méconnaissant  le  caractère  pédagogique  de  celle  insiiiuiioii 
et  dédaignant  de  soulever  le  voile  du  symbole  pour  pénétrer  jusqu'à 
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l'idée ,  l'auteur  loue  beaueoup quelques  uns  d'entre  les  prophètes  qui, 
selOD  lui,  annieot  reconiia  la  milUU  com^u  des  cérémonies  (p.  53); 
des  assertions  aussi  explicites  se  retrouTent  ailleurs.  Nom  aonmes 
fondés  eo  droit  assurément ,  en  prétendant  que  dans  le  seoond  ootrage, 
comme  dans  le  premier,  le  sufc^jectifisme  déborde  et  nous  emporte. 

Une  fois  qu'on  se  sera  résigné  sogs  ce  rapport ,  on  recueillera  dans 
les  études  de  l'auteur  une  ample  moisson  de  détails  iastmctifr.  Il 
poursuit  le  développeaient  des  idées  philosophiques,  surtout  de  ridée 
domhMmte  de  la  sagesse ,  soit  humaine ,  soit  dlfine ,  à  trafora  le  cours 
des  quelques  sièdea  qu'embrassa  rUstoIre  des  Israéliles  H  partir  de 
SilomoB  Jusqu'au  cœur  de  la  période  oMnédooienne  dans  laquelle 
ridée  delà  sagesse  aMfe  à  l'éut  dliypostase.  A  propos  dechaqne  livre 
du  code  MCffé  dont  il  s'occupe ,  Il  trahe  les  quesUona  d'introduction  et 
assigne  à  chacun  de  ces  Ihrrea  son  origine  et  sa  date  approihnative. 

ta  série  des  doenmenta  s'ouvre  par  les  c  fnu/maut  eotmologt^M  > 
contenus  dans  la  Genèse.  Le  premier.  Genèse  i,  I  — n,  4  ept  pineéan 
règne  de  David;  le  second ,  Genèse  n ,  4 — n ,  S4  ans  demlen  temps  du 
royaume  de  Juda  ;  lea  dem  ont  recnellK  des  éléments  dans  d'andômea 
traditiona.  Les  jmnwrèsi  sont  un  recaeil  formé  aprèa  l'eiil ,  mais  dont 
les  morceaux  les  phis  nombreni  eilea  pinafanportantsaootantérienrs 
à  celte  catastrophe*  Le  livre  de  Jéb  est  encore'une  production  de 
répoque  du  dédln  du  royaume  de  Juda.  —  Une  grande  dilifrence  de 
vuea  sépare  de  ces  livrée  ceux  qui  ontétéconçusaprèsrexil;  onoboervn 
dans  ces  demiera  tme  plus  grande  dépendance  vis-à-vis  de  la  loi  mo- 
SÉlqoe.  L'BetUùatîet  composé  vers  la  An  de  h  domination  persane 
inaugure  cette  nouvelle  tendance.  Le  Sirodcfe  et  Bmmeh,  du  temps 
de  Ptolémée  Philopator  la  contimie  ;  enfin  le  livre  de  la  Safkntt  est 
*  rédigé  sons  l'influence  de  la  philosophie  platonicienne  et  dit  la  tran- 
sition des  idées  palestiniennes  i  la  spéculation  alexAndrine,  on  y  dé- 
couvre poor  la  première  foto  la  notion  d'fanmortalhé.  Des  appendioee 
placés  è  la  suite  des  chapitres  sont  destinés  II  reenoillir  des  panegei 
parallèles  épars  dans  d'autres  livres  de  raodenoe  slUance  et  i  établir 
des  comparaisons  avec  la  mythologie  et  la  philosophie  de  l'antiquité 
grecque.  Le  livre  se  termine  par  une  récapitulation  de  dix  pages  qui 
rassemble  en  un  seul  faisceau  les  éléments  philosophiques  répandus 
dans  le  saint  volume.  (*) 


(')  L'abscQcc  d'une  table  de  maiicrcs  est  un  grand  incoQvénieot. 
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Quel  que  soit  le  polot  de  voe  théologique  mir  lequel  oo  se  plaee  pour 

juger  de  l'ensemble  et  du  détail  des  idées  philosophiques  de  l'Andeii* 
Testameot ,  oo  sera  désormais  bien  aise  de  recourir  aux  trésors  que 
le  travail  consciencieux  de  l'auteur  a  su  retirer  d'une  mine  iné- 
puisable et  peu  exploitée  jusqu'à  présent  et  on  lui  saura  gré  d'avoir 

préparé  les  voies  ù  d'autres  travailleurs.  •— 

Rien  n'est  plus  malaisé  que  de  porter  un  jugement  équitable  sur  des 
sermons  imprimés.  Avant  de  l'être,  ils  ont  été  prononcés;  s"ils  ont 
ê(ji/îé  l'auditoire  primitif,  ils  sont  excellents  au  premier  chef  et  la  cri- 
tique n'a  qu  à  se  taire.  Mais  vous  ne  pouvez  guère  le  savoir,  si  vous 
n'avez  pas  fait  partie  de  cet  auditoire.  11  vous  manque  plusieurs  élé- 
ments essentiels  à  l'appréciation  ;  vous  n'entendez  pas  le  ton  de  con- 
viction qui  accompagne  les  paroles  dites  en  cliaire,  vous  perdez  les 
trois  choses  nécessaires  selon  Cicéron  au  succès  de  l'orateur:  l'action , 
l'action  et  l'action.  Vous  voilà  devant  une  pièce  que  vous  lisez  à  tête 
reposée  et  tout  naturellement  vous  appliquez  à  la  critique  un  système 
de  poids  el  mesures  très-diflereut.  Ce  n'est  plus  l'édiGcation  que  vous 
cherchez  en  premier  lieu ,  c'est  l'instruction ,  el  vous  demandez  qu'elle 
vous  arrive  irréprochable  pour  le  fond ,  revêtue  de  la  forme  que 
prescrivent  les  règles  de  l'an  d'écrire. 

Nous  n'entrerons  pas  pour  ce  dernier  ouvrage  de  M.  Bnich  dans 
des  discussions  quant  au  fond  ;  nous  nous  bornerons  à  la  forme.  Le 
lecteur  trouvera  dans  ce  petit  volume  neuf  sermons  :  un  sur  l'invoca- 
tion de  i'oraison  dominicale,  un  sur  la  conclusion  ,  sept  sur  les  sept 
demandes.  L'usage  que  l'on  doit  faire  de  celle  prière  se  trouve  traité 
dans  l'exorde  du  premier  sermon  en  peu  de  paroles  ;  nous  aill  ions 
voulu  que  l'auteur  développât  ses  graves  enseignements  sur  ce  point 
important  dans  un  sermon  spécial  qui  aurait  servi  d'introduction.  La 
matière  en  valait  certainement  la  peine.  —  Les  richesses  de  pensées 
et  de  sentiments  que  renferme  la  plus  belle  prière  de  tous  les  siècles 
ont  été  mises  à  nu  par  l'auteur  avec  la  supériorité  que  nous  lui  con- 
naissons ,  mais  on  peut  contester  avec  loi  sur  l'ordre  dans  lequel  11 
les  présente.  U  nous  semble  du  moins  que  la  suite  des  idées  du  texte 
n'est  pas  assez  clairement  indiquée  et  nous  nous  permettront  de 
regretler  qu'au  lieu  de  la  division  en  sept  demandes  qui  n'a  pour  elle 
aucune  autre  autorité  que  celle  de  la  tradition ,  l'auteur  n'ait  pas  suivi 
la  division  en  six ,  en  prenant  comme  identiques  les  deux  dernières , 
l'nne  sons  fonne  négative,  l'autre  sons  forme  affirmative.  Lestravwx 
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modernes  sur  l'oraison  dominicale  ont  montré  une  admirable  liaison 
entre  ces  six  demandes.  Elles  sont  distribuées  en  deux  séries  parallèles 
de  trois  ;  la  première  de  chaque  série ,  soii  la  première  et  la  quatrième 
de  l'ensemble ,  se  rapportent  à  la  providence  ,  la  seconde  et  la  cin- 
quième à  la  rédemption  ,  la  troisième  et  la  sixième  à  la  sanctification. 
La  première  série  exprime  les  besoins  du  chrétien,  la  seconde  indique 
les  moyens  d'arriver  à  leur  satisfaction.  Pour  sanctifier  le  nom  de  Dieu 
en  toutes  circonstances  avec  la  résignation  de  Job  {Job  i ,  51)  et  du 
Seigneur  {Math.  \xvi ,  59) ,  il  faut  avoir  au  moins  le  pain  quotidien  ; 
pour  entrer  au  royaume  de  Dieu  il  faut  avoir  le  pardon  des  péchés  ; 
pour  faire  la  voloolé  de  Dieu  il  faut  vaincre  les  teoiaiions  et  être  déli- 
vré du  mal  qui  nous  séduit.  Dès  lors  on  se  rend  compte  de  la  place 
assignée  à  chaque  demande  ;  celle  qu'occupe  la  quatrième  ne  s'ex- 
fdique  même  que  de  cette  manière  seulement. 

Sous  le  rapport  de  la  diction  M.  Bnicb  a  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  prédicateur  d'Allemagne  du  commencement  de  ce  siècle ,  prédica» 
tem>qne  beaucoup  de  personnes  regardent  encore  aujourd'hui  comme 
te  type  accompli  de  l'éloquence  protestante  ;  j'ai  nommé  Reinbardt. 
C'est  la  même  allure  générale ,  le  même  raisonnement  calme  et  me-  > 
suré  ;  la  même  correction  grammaticale ,  le  même  style  to«iioars  sou- 
tenu »  ne  descendant  jamais  jusqu'au  bmilier,  jamiâs  ne  s'élevant 
jusqu'au  sublime  et  sur  le  fond  uni  duquel  se  déiacbe  de  distance  en 
distance  quelque  prosopopée,  figure  de  prédilection. 

Mais  nous  devons  nous  arrêter.  Quoiqu'il  en  soit  des  mérites  litté- 
raires de  ce  petit  volume .  il  occupera  toqjours  une  place  distinguée 
entre  les  mille  et  un  recueils  qui  traiteat  de  Toraison  dominicale  dans 
toutes  les  laitues  et  dans  toutes  les  Eglises  chrétiennes.  L'appendice 
qui  contient  les  pensées  de  Luther  sur  la  prière  du  Seigneur  et  quel- 
ques unes  des  principales  paraphrases  poétiques  qu'on  en  a  faites  est 
une  addition  précieuse  et  on  ne  peut  qu'admirer  la  modestie  de  l'au- 
teur qui ,  dans  la  préflM».  exprime  Feepoir  «  que  des  âmes  chrétiennes 
aux  besoins  spirituels  desquelles  ses  sermons  ne  répondraient  point* 
trouTeraient  au  moins  dans  cette  appendice  une  source  d'édification.  > 

H,  KlElILEN, 
IK  en  Uiéologie ,  putflir  à  Golinr. 
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L'histoire  a  recneiUi  dans  ses  annales  un  certain  nombre  d'épidé- 
mies, grands  et  singuliers  phénomènes,  hien  dignes,  à  plus  d'un 
titre ,  de  son  atleqtion ,  é?énements  de  la  plus  haute  influence  sur 
l'état  matériel  et  moral  des  peuples. 

Cependant  chaque  fois  qu'une  maladie  épîdémique  se  déclare , 
presque  tout  le  monde,  étranger  aux  détails  de  l'histoire  relatift  à 
de  pareils  fléaux ,  se  livre  aux  coiyeciures  souvent  les  plus  étranges; 
Jamais ,  ditron ,  on  n'a  vu  rien  de  semblable ,  jamais-  on  n'a  observé 
une  si  grande  flK>rtalité;  aucune  maladie  n'est  moins  connue ,  dans 
ses  causes ,  dans  son  mode  de  propagation ,  dans  son  traitement. 
Ici,  on  interroge  la  terre,  l'atmosphère,  les  astres  ;  lù,  on  borae  l'exa- 
miB  i  l'hidividtt  malade.  A  entendre  les  esprits  forts ,  les  médecins , 
se  mettant  à  dire  de  vaines  théories  et  n'envisageant  les  questions 
qoe  scas  un  point  de  vue  partiel  et  limité  comme  le  théâtre  de  leura 
observations ,  sont  amenés  plus  d'une  fois  à  commeiire  des  erreurs 
qui ,  pour  être  savantes ,  ne  seraient  pas  moins  meurtrières  que  les 
erreurs  populaires.  Toujours  s'empresse-t-ou  de  faire  honneur  ù  iou& 
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lies prësemt ifs,  ù  lous  les  remèdes  infaillibles  que  les  charlatans,  ainsi 
que  des  hommes  convaincus  et  plus  ou  moins  éclairés ,  répandent,  à  la 
faveur  d'un  titre  souvent  respectable,  parmi  les  populations  effrayées. 
C'est  encore  chose  heureuse  et  digne  d'une  mention  honorable ,  si 
une  crédulité  mille  fois  enterrée  et  mille  fois  ressuscitée  ne  coûte 
cher  qu'à  ceux  qui  s'y  abandonnent ,  et  si  des  hommes ,  en  plus  ou 
moios  grand  nombre ,  ne  paient  pas  de  leur  vie  quelque  terrible 
soupçon  qu'engendre  sans  peine  chez  leurs  semblables  rigooraoce aidée 
de  l'iostinct  de  couservatioD  mis  enjeu.  Nous  ne  préiendoos  pas  offrir 
dtaft  ce  inYail  une  panacée  contre  les  erreurs  éternelles  auxquelles 
Bonsfenons  de  faire  allusion.  Noire  but  est,  tout  simplement,  de  vul« 
garîser ,  si  c'est  possible ,  quelques  notioDS  générales  sur  les  maladies 
épidéoiiques.  A  cet  effet ,  nous  allons  exposer  l'histoire  de  celles  que 
nous  avons  rencontrées  dans  nos. recherches,  espérant  qu'elle  em- 
pruntera  quelque  intérêt  non  moins  aux  faits  que  nous  produisons 
qu*è  l'invasion  récente  du  choléra.  Si  les  faits  présentés  dans  cette 
esqvbse  donnaient  lien  de  déduire  des  conclusions  propres  à  redresser 
quelques  croyanoet  erronées ,  nous  obtiendrions  un  résultat  dépassant 
nos  prévisions. 


ÉPIDÉMIES  ANCIENNES. 

Pbstb  D'ATBtons. — La  plus  ancienne  épidémie  dont  l'histoire  nous 
ait  légué  tous  les  détails ,  est  celle  connue  sous  le  nom  de  puie  d*ii- 
iMiiet,  et  dont  Thucydide  a  donné  une  deacripUon  célèbre.  C'est  451 
ans  avant  Jésus-Christ ,  dans  la  deuxième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  »  au  commencement  de  l'été ,  que  la  maladie  se  déclara  pour 
la  première  fois  dans  la  capitale  de  TAulque.  Elle  avait,  disait-on , 
édaté  en  divers  endroits,  à  Lemnos  entre  autres;  son  point  de 
départ  fut  l'Orient,  ou  plutôt  l'Ethiopie.  De  là  elle  descendit  dans 
r%jpte,  la  Lybie,  et  dans  les  provinces  du  grand  roi.  Tout-è-coop  le 
mal  fondit  sur  Athènes.  D'abord  il  atuqua  les  habitanu  du  Virée,  qui 
prétendirent  que  les  Pélopoaésiens  avaient  empoisonné  les  puits. 
Nous  verrons  dans  la  suite,  à  l'occasion  d'autres  épidémies,  surgir  la 
même  accusation  avec  de  terribles  conséquences.  La  ville  hauu  ayant 
été  envahie  à  son  tour,  aussitôt  la  mortalité  devint  effrayante.  Des 
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hommes  bien  portants  étaient  subitement  pris  de  violentes  ehatenrs 

de  téte  ;  les  yeux  rougissaient  et  s'enflammaient ,  la  langue  et  la 
gorge  devenaient  sauglanies,  ei  renvoyaient  une  haleine  singulière- 
ment fétide.  Alors  survenaient  des  étemuements  et  de  l'enrouement. 
Bientôt  après  l'aiïeclion  gagnait  la  poitrine  et  produisait  une  toux 
violente  ;  puis ,  lorsqu'elle  était  fixée  sur  l'esiomac ,  elle  le  retournait, 
et  il  en  résultait  des  vomissements  de  bile ,  avec  de  grandes  angoisses. 
Plus  ou  moins  de  temps  après,  la  plupart  des  malades  éluieui  pris  d'un 
hoquet  accompagné  d'un  spasme  pénible.  La  peau  n'était  pas  très- 
ihaudc  au  toucher;  elle  élait  extrêmement  rouge,  livide,  ei  couvcilc 
de  petits  boulons  vésiculcux  cl  d'ulcérations.  Mais  la  clialeur  interne 
élaii  si  grande  que  les  malades  repoussaieiil  les  pins  léf^ers  vètemenis, 
les  plus  minces  couvertures;  ils  élaieul  <'n  proie  à  uiir  agilalion  el  à 
une  insomnie  continuelles;  plusieurs  même,  mal  surveillés  el  pressés 
par  une  soif  inextinguible  ,  allaienl  se  précipiter  dans  les  piiils.  Dans 
tout  le  coui'S  de  la  maladie ,  le  corps  ne  perdait  pas  ses  forces  ;  la  mort 
arrivait  le  plus  souvent  vers  le  septième  ou  le  neuvième  jour.  Sinon, 
le  mal  descendait  dans  le  venu  e ,  et  en  provoquant  une  diarrhée 
excessive,  il  tuait  encore  beaucoup  d'individus  par  épuisement.  On 
savait  par  un  signe  si  l'un  ou  Taulre  devail  échapper  aux  accidents  les 
plus  graves  ,  c'est  lorsque  le  mal  se  jetait  sur  les  extrémités ,  les  par- 
lies  naturelles  ,  les  mains  ,  les  pieds ,  les  yeux  ;  un  grand  nombre  ne 
guéril  qu'en  perdant  ces  organes.  —  D'auires,  au  moment  de  la  con- 
valescence ,  perdaient  instantanément  la  conscience  d'eux-mêmes  et 
la  mémoire  des  choses  ei  des  personnes.  Tels  étaient,  en  général,  les 
caractères  de  la  peste  d'Athènes. 

Les  malades  à  qui  étaient  pi  odi^^ués  lous  les  soins ,  ne  succombaient 
pas  moins  que  ceux  qui  élaieul  abandonnés  à  eux-mêmes.  Cequiren- 
dait  surtout  le  mal  alfreux  ,  c'est  le  découragement  qui  survenait , 
lorsque  la  maladie  et  la  mort  frappaient  à  coups  redoublés,  comme 
dans  des  troupeaux  de  moulons,  ceux  qui  avaient  soigné  des  malades. 
Delà  surtout  la  i^rande  mortalité.  Beaucoup  de  lamilles  s'éteignirent, 
faute  de  tout  secours.  Les  persouties  que  la  vertu  el  la  honte  relenaient 
encore,  allaient  souvent  au  devant  de  leur  perle,  quand  elles  se  ren- 
daient chez  leurs  amis  morts ,  pousser  les  gémissements  que  leur 
refusaient  des  parents  excédés  de  fatigue.  Celles  qui  avaient  échappé 
à  la  mort ,  éprouvaient  le  plus  de  compassion  pour  les  malades  et 
ponr  les  mooraots.  et  elles  pouvaient  d'auunt  plus  la  leur  témoigner 
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qu'elles  étaient  en  sécurité ,  en  présence  d'un  mal  qui  n'atteigntit 
piis  deux  fois  le  même  individu. 

Par  surcroît  de  malheur ,  les  habitants  de  la  campagne  avaient 
cherché  un  refuge  k  Athènes  et  n'avaient  trouvé  à  s'abriter  contre 
les  chaleurs  de  Tété  que  dans  des  cabanes  étoufllintes.  C'est  là  sur- 
tSbt  que  la  maladie  sévit  avecfurenr.  Les  malades  expiraient  entassés 
les  uns  sur  les  autres ,  ou  bien  ils  se  roulaient ,  dévorés  par  la  soif  et 
à  moitié  morts ,  dans  les  rues  et  autour  des  fontaines.  Les  temples 
dans  lesquels  ils  avaient  élu  domicile,  étaient  pleins  de  cadavres.  Car 
le  mal  triompha  de  tout  ;  on  perdit  le  respect  même  pour  les  choses 
sacrées.  —  Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  H  pouvait ,  soit 
qu'on  les  transportât  dans  des  fosses  inconvenantes ,  soit  qu'on  se 
servit  de  bûchers  préparés  pour  d'autres.  Sous  d'autres  rap|k>rts ,  la 
ville  n'avait  été  jamais  le  théâtre  d'un  si  graiid  désordre.  Celui  qui  se 
cachait  autrefois  pour  saiisbire  ses  goùu ,  s'y  abandonna  sans  géne. 
On  voyait  les  biens  des  riches  passer ,  par  un  changement  subit ,  dans 
les  mains  de  ceux  qui  n'avaient  rien  :  on  cmwluait  de  là  que  le  corps  et 
la  richesse  étaient  des  choses  également  éphémères,  et  on  entendait 
en  jouir  vite  sans  crafaMlre  les  dieux  ni  les  hommes  ;  les  dieux  •  pour 
qui  le  respect  était  Indiflérent ,  puisqu'on  voyait  mourir  indistfaiote- 
raent  tons  les  citoyens;  les  hommes?  te  coupable  n'espérait  pas  vivre 
jusqu'au  jour  de  leur  jugement.  D'ailleurs ,  en  face  de  l'arrêt  d^à 
prononcé ,  arrêt  plus  terrible  que  la  peine  qu'il  encouraii ,  il  trouvait 
bon  de  jouir  un  peu  de  la  vie. 

La  pesie  d'Athènes  dura  deux  années  ;  puis ,  sans  avoir  jamais 
entièrement  disparu ,  mais  toutefois  an  point  qu'elle  laissa  quelque 
trêve ,  elle  revint  la  cinquiènn^  année  tlo  la  guerre  du  Péloponèse 
(cette  fois  en  hiver)  et  sévit  onrore  pendant  toute  une  année.  Anssî 
n'y  eut-il  rien  qui  accabla  (lavaiiia<.'r<^  les  Ath(  niciis  ,  rien  qui  mina 
davantage  leur  puissance.  Dans  les  rangs  de  l'armée  ils  ne  perdirent 
pas  moins  de  4i00  hoplites  el  de  500  cavaliers  ;  dans  r«'\péditiou 
contre  Polidée  et  Cbalcis  ,  en  Thraco  ,  un  renfort  vmu  d'Athènes 
importa  la  maladie  dans  l'armée  de  siège  qui  en  fut  détruite.  Sur  les 
4000  hoplites  du  renfort,  il  en  mourut  lOoO  en  quarante  jours.  Parmi 
le  peuple  la  mortalité  fut  incalculable  (<). 

Cette  grande  fièvre  épidemique  ne  pénétra  point  dans  le  Péloponèse, 

('}  Voy.  TBiJC¥on>£ ,  liv.  u ,  §§  48  à  54  ;  liv.  ui ,  S  87. 
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nsis  elle  exerça  ses  ravages  dans  les  villes  les  plus  populeuses  d'autres 
contrées.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'elle  traversa  TEgipteet  la  Pérse» 
où  elle  dût  répandre  égalemeot  la  mort  et  l'épouvante. 

U  résulte  claireiMDt  des  caractères  de  la  maladie ,  tels  qa'Uaootété 
retracés  plus  haut  «  qu'elle  était  ooe  fièvre  épidémique ,  se  maDifes- 
tant  ati-debors  par  une  érupUoD  particallère ,  aoalogiie ,  eo  un  mot  » 
à  la  variole .  à  là'  scarlatine.  Si  l'on  n'admet  pas  que  rhistorien  acom- 
poaé  aon  tablean  d'après  des  malades  qui  ont  offert  l'one  on  l'antre 
Bèm  émpiifeavec  des  complications  ou  le  déTeloppement  simultané 
on  successif  de  plasieurs  d'entre  ellea ,  on  s'eipliquo  comment  M.  Uttré 
a  été  porté  à  coodore  que  la  peste  d'Athènes  ne  ressemble  à  aucune 
des  maladies  de  notre  cadre  noiologique  et  s'est  éteinte  »  aprèa  afoir 
reparu  encore  un  certain  nombre  de  foia  dans  les  siècles  soifanu. 
Noua  nous  sommes  demandé  si  celte  fièvre,  telle  qu'elle  est  décrite  par 
Thucydide,  ne  réunit  pas  les  caractères  qui  appartiennent  à  plusieurs 
de  nos  fièvres  érupUvea ,  maladies  dont  on  connaît  la  fréquente  coïn- 
cidence sur  les  mêmes  sqjets  (*). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  principe  de  la  peste  était  si  puissant 
qu'il  domina  et  absorba  pour  ainsi  dire  celui  de  toutea  les  maladies 
ordinaires.  Aucune  d'elles  ne  parut  sans  qu'elle  finit  en  peste ,  et  cela 
pendant  toute  la  durée  de  celle-ci.  La  violence  du  fléau,  se  manifesta 
encore  d'une  autre  manière.  Les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  qui  de- 
vaient se  nourrir  des  cadavres  bumains ,  restés  en  grand,  nombre  ssns 
sépulture ,  ne  furent  point  aperçus ,  soit  qa'il^  n'en  eussent  pas  ap- 
proché ,  soit  qu'ils  eussent  péri ,  après  en  avoir  gofilé.  On  ne  voyait 
pas  davantage  les  chiens ,  eux  qui  vivent  avec  les  hommes.  Toutes  ces 
reoiarques  sont  de  l'historien  de  la  guerre  do  Péloponèse.  Si  Ton 
excepte  celle  sur  la  disparition  des  chiens ,  on  dirait  qu'elles  ont  été 
lues  ou  copiées  par  les  personnes  qui ,  de  nos  jours ,  ont  dit  ou  noté 
les  mêmes  choses,  à  roccasion  du  choléra.  Peut-être  dans  les  villes  de 
rOrient ,  les  chiens  qui  y  vivent  dans  un  état  presque  sauvage ,  en 
troupes  et  sans  maître ,  ont  fait  l'objel  de  remarques  analogues.  No- 


(*)Les  exprcs8ioB8.de  Xm/m^i  hm,  peffe.  s'appliquaient  aatrefois  à  Urat 
fléau ,  en  général ,  et  en  panicalier  aux  maladies  épidémiques ,  ordinairement 

très-différentes  de  celle  qui  est  appelée  peste  par  les  auteurs  modernes.  Le  mot 
de  pttle  que  nous  rencontrons  dans  les  jnt  iens  auteurs  ne  peut  donc  rien  nous 
apprendre  sur  la  nature  des  uuladies  dont  ils  oui  fait  mention. 
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ions  toujours ,  en  passant ,  ces  chiens  qui  vivaient  dans  la  capitale  de 
l'Attique ,  comme  ils  foot  aujourd'hui  dans  les  capitales  de  la  Turquie  » 
de  l'Egypte ,  etc. 

Enfin ,  pour  permettre  de  Taire  un  rapprochement  complet  entre 
la  grande  épidémie  d'Athènes  et  celles  du  choléra ,  nous  rappelle- 
rons la  coïncidence  d'autres  phénomèoes  et  d'autres  calamités , 
coïncidence  qui  frappa  les  esprits  dès  l'époque  la  plus  reculée.  Des 
choses ,  dit  Thucydide  «  qu'on  entendait  raconter  autrefois ,  mais  qui 
arrivaient  très-rarement ,  devinrent  croyables  :  de  violenta  tremble- 
ments de  terre  ,  par  exemple ,  qui  s'étendirent  sur  une  grande  partie 
de  la  terre  ;  des  éclipses  de  soleil  plus  fréquentes  qu'autrefois  ;  dans 
certains  pays ,  de  grandes  sécheresses  et  par  suite  la  famine.  (*) 

Les  médecins  ne  suffirent  pas  à  traiter  les  malades,  car  d'une  part 
ils  avaient  à  traiter  une  affection  qu'ils  ne  connaissaient  pat,  et  d'autre 
part ,  presque  tous  ceux  qui  approchaient  les  malades  soooomhaieBt  ; 
aussi  parmi  tous  les  remèdes  que  Ton  essaya ,  il  n'en  res|a  aucun  doal 
seulement  on  put  dire  qu'il  avait  été  utile  à  ceux  qui  l'avaient  employé. 

Des  historiens  ont  prétendu  qu'Hippocrate  partît  pour  Athènes, 
après  avoir  refusé  les  présents  qn'Artazenès  lui  envoya  pour  l'en- 
gager è  venir  an  secours  de  la  Perse  ravagée  par  répidémie;  mais 
Hippocrate  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  les  lettres ,  attribuées  an  père  de 
la  médecine ,  attestent  seulement  |es  ravagea  que  le  fléau  exerça  en 
Grèce  et  dans  l'empire  du  grand  roi.  En  présmioe  de  rimpuissanoe 
de  l'art ,  on  songea  aux  dieux.  On  fit  des  prières  publiques,  on  con- 
sulta l'orade  de  Delphes.  Le  dieu  répondit  par  l'organe  de  la  Pythie, 
que  la  cité  devait  expier  un  sacrilège. 

On  lit  dans  Diogène  Laérce  (*)  que  les  Athéniens  firent  venir  de 
Crète  le  philosophe  Epiménide,  fomeux  par  son  sommeil  qpn  inter- 
rompu de  57  ans.  Epiménide  fit  choisir  deux  moutons ,  l'un  blanc , 
l'autre  noir,  les  fit  conduire  â  l'Aréopage  avec  Tordre  de  les  mettre 
là  en  liberté ,  de  les  suivre  et  de  les  sacrifier  au  dieu ,  là  où  ils  s'arrê- 
teraient. De  cette  façon  la  peste  cessa.  On  prétendit  aussi  que  le  philo- 
sophe indiqua  un  sacrilège  commis  contre  Minerve,  comme  cause  de 
*  la  peste  et  qu'en  conséquence  deux  jeunes  gens ,  Cratinus  et  Gtésibins , 
apaisèrent  la  déesse,  par  une  mort  volontaire.  N'oublions  pas  de  dire 

(■)  TlniCTDn»B ,  Uv.  1 ,  f  27.  ~  III ,  §§  87 , 89.  —  n ,  S  51. 
(*)  DioSBli.  Labst.  ,  BfiminUki. 
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que  les  Athénieiis  reocontiasaBls  oflHrani  à  leur  libéraleor  bd  latent  el 
QB  vaiiMan  pour  le  rameBer  en  Crète.  Il  se  cooleBie  de  l'afliltié  des 
Athéniens.  Thucydide,  qui  a  décrit  la  matadie  après  en  afoir  été  atteint, 
ei  après  ravoir  observée  sur  d'antres  individus,  dédare  earréorant 
qo'aucnne  invention  humaine  ne  conjura  le  fléau:  prières  dans  les 
temples,  oonsnltations  d'oracles ,  d'antres  eipédienia  semblables,  lonC 
Ait  faïutile  et  on  subit  le  mal  sans  rien  bire  de  plus  poor  le  coi^nrer. 

Noos  avons  parié  deainédecins  et  des  oracles.  Plaisanterie  à  part. 
Il  y  avait  entre  les  nos  et  les  antres  un  rapport  qu'on  ne  devinerait  pas 
en  ae  considérant  que  l'organisation  des  sociétés  modernes ,  et  qnll 
fcnt  apprécier  pour  avofa*  une  idée  «acte  des  services  que  les  sociétés 
antiques  poovident  demander  à  l'art  de  guérir  lors  de  rinvasioo'd'ane 
petff .  Poor  cela  II  suffira  de  rappeler  que  dans  le  siècle  de  Péridès  II 
y  avait  en  tirèce  trois  ordres  de  médecins  :  i*  Les  prêtres  d'Escnbpe , 
(en  grec  Atklepias)  on  les  Asklepiades,  qui  formaieal  une  caste  parti- 
eniière ,  ne  transmettant  leurs  oonnaissattces  qo'aoi  Initiés ,  et  dispen- 
sant les  conseils  et  les  médicameots  dans  les  temples  avec  le  prestige 
des  fonctions  sacerdotales  ;  ces  temples ,  situés  dans  des  lieaz  bien 
eiposés,  étaient  devenus  de  véritables  dispensaires;  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  d'Epidaure ,  deChidtf,  de  Cos.  On  allait  en  pèlerinage 
dans  ces  lieux  cbers  au  dieu>serpent ,  pour  chercher  les  prescriptions 
mysiérieuses  et  salutaires,  l'explication  des  songes,  des  émotions  in- 
dicibles el  une  foule  d'idées  superstitieuses;  l'oracle  donnait  tout  cela. 
2*»  Les  médecins  périodeutes  ou  ambulants ,  disciples  de  Pythagore  , 
qui  venaient  d'introduire  (l'an  ;>00  avant  J.-C.)  l'usage  de  visiter  les 
malades  à  domicile  et  de  foi  cer  les  Asclcpiades  à  divulger  les  principes 
et  les  règles  de  leur  pratique  médicale.  3°  Les  médecins  des  gymnases 
de  trois  grades  :  le  directeur  ou  gymnasiarque  réglait  le  régime  des 
athlf'ie!?  et  des  jeunes  gens  qui  fréqueniaienl  les  écoles  ;  un  sous- 
direcieur  ou  gymn  iste  dirigeait  le  traitement  pharmaceutique  des 
malades;  enfin  ries  subalternes  nommés  ialraliples  exécutaient  les 
ordonnances  ,  oignaient ,  frictionnaient  ,  saignaient ,  pansaient  les 
plaies ,  ele.  C'est  un  fait  hors  de  contestation  que  la  médecine  était 
enseij^née  et  exercée  avant  que  les  Asclépiades  eussent  divulgué  leurs 
coaoaissaoces  (i).  Les  deux  derniers  ordres  de  médecins  devaient , 


(•)  V.  An..  Gauthier,  Reeh.  hist.  $ur  l'ererc.  de  la  méd.  dans  les  t$mflê§,  tHc, 
Puis,  1844  ;  P.  V.  Rshouaed  ,  Hiitoire     la  médecine.  Paris ,  1846. 
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sinoD  par  lear  savoir,  do  moins  par  leur  contact  fréquent  avec  les 
citoyens ,  dtre  les  rivani  heureax  des  Asdépiades  à  une  époqne  oà  les 
philosophes  osèrent  discoter  poUiqoenient  les  i»rincipes  de  la  morale 
et  de  la  théologie  ;  c'est  d'eox  et  d'eox  seols  qo'il  s'agit  sans  donte 
qoand  Tbocydide  mentionne  le  peu  de  résoltats  qoe  kt  médami  ob- 
tinrent dans  le  iraitenieot  de  la  peste.  Si  noos  considérons  maintenant 
qu'on  fiiit  remonter  ft  460  ans  avant  Jésus-Christ ,  SO  ans  avant  l'inva- 
sion de  la  peste  d'Athènes,  la  naissance  d'Hippocrate  deCos,  de  l'as- 
dépiade  le  pins  illostre ,  do  père  de  la  médecine  •  nous  poorrons  noos 
former  une  idée  des  moyens  qoe  les  médecins  d'Athènes  eorsnt  à 
opposer  an  fléau.  Gomme  aussi  devaient  se  donner  carrière  et  réussir 
à  paner  pour  un  instant  leor  arcane  inlhillihle  les  sages-fimmes ,  les 
chariataas  déjà  très-nombreux ,  qui  débitaient  leur  drogues  sur  les 
places  et  dans  les  boutiques,  les  neveux  d'iatraliptes  défonts»  en  pos- 
session de  quelque  panacée  !  Nous  avons  dit  maintenant  comme  la 
science  médicale  du  siècle  de  Péridès  éuit  capable  d'arrêter  les  ravages 
de  la  peste  d'Athènes  :  noos  verrons  si  elle  sera  plos  heoreose  quand 
elle  aora  i  combattre  d'autres  épidémies. 

La  grande  fièvre  épidémiqoe  d'Athènes ,  sous  le  nom  de  peste ,  se 
reproduisit  encore  souvent ,  selon  M.  LIttré ,  dans  les  siècles  qui  sui- 
virent. Un  de  ses  retours  meurtriers  signala  particulièrement  le  règne 
de  Marc-Aurèle.  Elle  infecta  d'abord  l'armée  romaine ,  occupée  en 
Orient  du  siège  de  Scleucie  «  fut  importée  à  Rome  par  les  troupes 
victorieuses  et  se  développa  sur  presque  tous  les  points  de  l'empire. 
Elle  pénétra  dans  les  Gaules  cl  mrme  au-delà  du  llhin  et  du  Danube. 
Dans  la  di-rnière  expédition  de  Marc-Anrèle  i  oiiii  e  les  Marcomans  , 
(l  an  171)  de  l'ère  vuli^aire)  la  maladie  désolait  la  coniréc;  elle  gagna 
le  camp  ,  n  rempcrejn-  Ini-niémc  ,  accablé  de  cbagriii  et  de  fatigue, 
n'y  résista  pas.  Il  succoinb.i  ajurs  avoir  lait  à  son  fils  Commode  ses 
dernières  et  iniiiilcs  iccommandaiions ,  aussi  brièvemeut  que  possible, 
dil-on  ,  pour  lu;  pas  lui  communi(]ucr  son  niai. 

Les  ravages  de  cette  épidémie  qui  dura  plus  que  le  régne  de  Marc- 
Aurèle  (lGi-180)  surpassèrent  ceux  de  l'épidémie  d'Athènes.  A  Rome, 
les  morts  s'enlevaient  par  charretées;  les  riches,  dont  les  mœurs 
étaient  bien  différentes  de  colles  des  anciens  Homains,  les  riches  eux- 
mêmes  succombaient  eu  grand  nombre;  mais  ce  qui  démoiiire  que  la 
mortalité  fut  ;j:rande  dans  toutes  les  classes  ,  ce  sont  les  lois  sévères  , 
jugées  indispeusables  contre  la  négligence  et  la  violation  des  sépuU 
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taras,  ainsi  que  celle  qui  ordonna  que  les  fonérailleft  àm  pMvrat  M 
ineiit  désormais  am  frais  d«  l'Ëiai  (i). 

tes  moyeos  qs'on  mil  en  usage  poar  s'opposer  an  raiafes  de  cello 
épidémie»  teeot  de  diverses  sortes;  oommençons  par  les  pratiqua 
sapemilieMes,  en  grande  vogoe  dwa  les  ancieos,  de  teaqis  im^ 
aiémortol;  eons  n'en  oonprandroos  qne  mieux  le  pea'de  prise  que 
dfti  avoir  sm>  les  amsses  l'art  pies  sérien ,  doat  on  invoqne  toot  d'a- 
bord les  seooMa  dans  les  méoMScifooMtam».  Lespraliqeessapersli- 
tienses  doat  ms  yooIoos  parler  appartienneoi  à  l'art  dlVimitoiro  qui 
était  exercé  par  de«x  ordrss  dlwlividos;  les  mis  HMsaiaet  partie  des 
arioisiree  de  la  religloo  ;  les  autres  étalant  oe  qu'on  pourrait  appeler 
des  devins  libres.  Gomme  nous  aurons  encore  plusieurs  occasions  de 

(')  Les  funérailles  u'avaiont  lieu  qu'après  plusieurs  pratiques  inspirées  par  U 
piélé  filiale  ,  far  la  n  li^'ion  ,  par  la  vanité  ,  et  avec  d'autant  plus  do  luxe  de  par- 
fums, de  plcureusts,  <ir  ilambeaux ,  d'encens,  de  sacrilices,  de  lihalioDS,  de  repas 
offerts  aus  amis  et  au  jn  uplc  ,  que  le  citoyen  mort  était  plus  riche,  et  d'un  rang 
plus  élevé.  Puis ,  après  une  exposition  de  sept  à  neuf  jours ,  le  corps  était  brûlé 
et  les  waeiBeiilsoQaMrffésfliiMMèkeitasGiees.  Les  pauvres  éuieni  inhumés. 
Le  ééeèi  de  oeas>*d  ■'éUit  Ind^aé  par  SMin  cypite  plaoé  devant  k  porte  i  ils  M 
leoeiaiaBipMleisomsdM  pottlMiom  ee  enbMMMait;  amis  Jews  seelcuMet 
apvèsleoriMM,  levrcof9«éiailJel&  daosaDeolitedelmNgedetUbitii^^ 
CBifeiMeDeBn  des  flménillet ,  ooflite  appelé  ma  os  «amlapaa.  Au  lien  d'ooe 
loge  blsDcbe  on  de  ponrpie ,  one  loge ,  passée  à  force  de  senrfr  k  toui  le  aïoode , 
renveloppail  et  quatre  nécropbores  ,  au  lieu  des  plus  proches  parents ,  couraient 
le  porter  hors  de  la  ville  dans  un  endroit  où  étaient  creusés  des  fosses  étroites  et 
profondes  comme  des  puils  et  dans  lesquelles  on  empilait  péle-mêle  ces  cadavres 
qui  furent  des  citoyens  romains.  Ces  funérailles  se  faisaient  à  la  chûte  et  non  avant 
le  naiiîeu  du  jour ,  cornue  celles  des  riches.  —  De  là  le  nom  de  vespillones ,  douué 
aux  aécropbores ,  j'allais  dire ,  aux  croquenoorts.  Les  plus  riches  parmi  les  pauvres 
jNlNaliat  aeakneBl  du  petit  privilège  de  Boasariei  leur  Mère.  Quelquefois  on  les 
brilait,BalsmrdMkAelwnlNi,  petits,  oliee  les  cmmsII  ptariean  lit  Ms. 
Feiaoaae  se  IboraiiBBat  de  parlkas  pour  aider  à  la  eoBdMStiM ,  les  vespUloBs, 
par  seiie  d'une  ienan)ae ,  fruit  de  leur  eipérience ,  mêlaient  on  eorps  de  tanne 
panni  dix  eorps  d'hommes,  pour  les  ftire  Intler  plus  tallmeni,  oe  qalls  eipii- 
qoaient  par  la  quantité  de  calorique,  aappeaée  plus  grande  chez  la  femme.  Outré 
cela ,  on  remplissait  le  bûcher  de  papyrus.  La  coutume  de  brûler  les  cadavres  s'In- 
troduisit chez  les  Konuins  seulement  ((uand  ils  eurent  connu,  dans  leurs  guerres 
lointaines,  que  les  loiibeaux  nélaient  pas  toujours  des  asiles  sacrés.  Le  chrisUa- 
ni&me  remplaça  de  nouveau  la  crémation  par  l'inbumatiou.  —  Voy.  DÉSOBSY,  Bomt 
au  tiiele  d'Auguste  ;  Paris,  1855,  lom.  u ,  lettre  lmx. 
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parler  de  divinations ,  nous  allons  entrer  ù  ce  sujet  dans  quelques 
détails  qui  ne  nous  paraissent  pas  dépourvus  d'intérêt.  Si  les  classes 
éclairées  ne  croyaient  nullement  à  la  sdeiice  divuaipire  ;  si  le  vieux 
Caum  avait  osé  dire  qu'il  ne  oooceTait  pas  comment  deux  aruspioet 
pouvaient  se  regarder  sans  rire ,  si  l'auteur  des  Tutculcnet,  Cicéron, 
avait  été  lui-même  augure ,  1  opinion  du  peuple  et  le  bien  de  l'Etat 
n'en  faisaient  pas  moins  un  devoir  de  conserver  les  coalumes ,  la  reli* 
gUm»  la  discipline ,  le  droit  des  aagores  et  ranlorité  de  lear  collège  (<)  ; 
aossi  après  le  siècle  d' Auguste,  comme  avant ,  on  n'entreprenait  au- 
cune allaire  publique  un  peu  importante  sans  consulter  préalablement 
la  volonté  des  dieux,  par  le  mofin  des  auguras  (abnhm^animj  on 
des  auspioas  fab  um  tfieimià)  ;  des  prédit ,  étant  d'un  bon  ou  d'un 
mauvais  présage,  on  des  calamités  publiques,  comme  une  grande 
mortalité ,  fournissaient  également  et  toujours  l'occasion  de  consulter 
soit  les  anupkei  et  les  ev^uret  (prêtres  interprétant  les  entrailles  des 
•victimes,  les  prodiges  et  les  signes  fournis  par  les  oiseaux) ,  soit  les 
livres  S|billins ,  recueil  contenant  les  destins  de  Rome,  et  interprété, 
comme  on  sait,  par  les  quindeoMévirs ,  qpi,  d'après  cet  oracle, 
prescrivaient  les  expiations  religieuses(*).  Dansles  calamités  publiques, 
lors  d'une  pene,  par  exemple ,  les  pratiques  du  culte  religieux  de  la 
patrie  ne  suffisaient  pas ,  et  le  peuple  en  empruntait  de  toutea  sortes 
aux  cultes  étrangers.  Cest  ainsi  que  l'an  478  on  alla  cbercber  k  Epi- 
daure,  à  Pergame,  selon  certaines  traditions,  le  serpent  qui  repré- 


(•)  Cic.  de  Divinat. ,  ii , 

(*)  Voici  un  certain  nombre  de  prodiges  ou  de  présages  TScheux  qu'il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  citer  ;  on  les  trouve  roentionDés  dans  Tile-Live  ,  Cicéron  , 
Pline ,  etc.  Tantôt  c'étaient  des  pluies  de  saog ,  de  Ter ,  de  pieire,  de  craie  oo  de 
lerre  ;  lanlét  de  «ag  eoulaei  d*aa  foyer  dooMstique;  des  Seofei  un  des  foetalnes 
dent  les  êtes  pendiMieDt  eniaDgtaBtées;  des  atetnee  de  dieai  qui  se  eoamienl 
de  anew ,  oo  matent  dea  lames ,  on  dont  ta  lèie  8*enflaamiatt  ;  des  ntjwweea 
■onalmenses,  telles  qne  dea  enfonta  venant  an  monde  sans  yeux ,  aana  natna,  nn 
agneau  ii  denx  tètes,  nn  porc  h  tète  humaine.  On  bien  c*6tait  nn  bœuf  qui  parlait, 
dea  animaux  changés  lout-à-coup  de  nature ,  des  coqs  en  poales ,  des  poules  en 
coqs.  Puis  les  phénomènes  célestes  :  le  ciel  paraissant  tout  feu  ,  en  snng  ,  etc. 
Enfin  les  foudres ,  les  éclairs,  les  plus  puissants  di  s  présa^fes,  dont  les  prédictions 
étaient  irrévocables  et  ne  |K>uvaient  être  (  tiuisi  »  s  p;it  aucun  autre  sigoei  carac- 
tère que  ne  possédaient  pas  les  menaces  des  victimes  ou  de^  oiseaux. 

(V.  DÉâOBRY  ,  Rome  au  tiècU  d'Auguste ,  T.  ii ,  lettre  xuv.) 
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(entait  Esculape.  Depuis  ce  temps ,  on  éleva  de  ces  animaux  d'abord 
dans  les  temples .  puis  jusque  dans  les  maisons ,  et  Pliae  (*)  dit  k  ce 
i^jet:  I  Si  les  incendies  n'en  détruisaient  pas  de  temps  en  temps,* 
on  ne  pourrait  résister  à  leur  fécondité  >  ;  car  ils  étaient  d'une  élon« 
aante  familiarité ,  tous  suivaient  partout ,  même  à  table ,  rempani 
parmi  les  oottpoa,  et  le  gliMant  InnoceamMBt  dans  le  sein  dea  oon* 
mes  (*). 

Ce  détail  sur  le  culte  dea  aerpeaU  a  déjà  fait  pressentir  que  l'art 
divinatoire ,  dont  on  faisait  uaage  pour  les  affaires  pnUiqnea ,  n'avait 
paa  tardé  à  se  répandre  dans  tonte  la  sodétét  et  qae  poor  lesaflUrea 
privéea,  particnlièremeni  pour  ta  oonaervation  de  ta  santé ,  on  avait 
à  aa  disposition  dea  devina  étrangers  à  ta  hiérarehie  religleaae  el  qui, 
sans  contrôta  et  tana  mission ,  durent  élrangement  abuser  de  ta  foi 
qne  l'on  prétait  à  lears  prétendue  oracles.  Il  yen  ent  de  tons  genres, 
c'esi-à-dire,  ponr  tooa  les  goûts  :  4*  Les  astrolognea ,  les  mathémati^ 
dons  et  les  cbaldéena  on  généthltaqnea»  prédisant  d'après  les  astres; 
raatrologie  était  mise  i  ta  portée  de  tout  ta  monde  par  des  livres 
appelés  Sphéminiei,  que  les  femmep  partîcolièrement  portaient  oos* 
tinoeUement  avec  ellea  ;  l'œil  leur  déniangeait-il  pour  se  l'être  linotté  ? 
elles  ne  demandaient  on  ooUjfre  qn'apvèa  avoir  parooam  lenr  généata. 
Lea  Chaldéena  étatant  de  tous  les  devina  eemtqoi  avaient  ta  pinsd'ta- 
llnenee  parmi  les  baniea  classes  et  auprès  du  beau  soie.  S^lieama^î 
prédisant  l'avenir  et  modifiant  ta  destinée ,  è  l'aide  de  certains  sacri- 
6oes,  de  certaines  recettes  ;  une  loi  des  dooae  tables  déiSsodait  d'en» 
chanter  les  terres  d'antrui,  preuve  de  TanUquIté  de  ta  magie  à  Rome. 
5*  Les  iortilegi  prédisaient  an  moyen  de  petits  dés ,  chargés  de  figures 
symboliques  »  dont  eux  senb  pouvaient  donner  l'eiplication.  an 
siède  d'Auguste ,  an  lieu  de  magistrats ,  de  gens  de  distinction ,  on  ne 
voyait  plus  que  des  gens  du  bas  peuple  et  des  femmes  qui  aUaisBt  les 
consulter  (*).  4*  Les  karioU,  ou  simples  pronostiqueurs .  qui  n'avaient 
reeows  à  aucun  art ,  mais  qui ,  pour  paraître  inspirés  quand  l'avenir 
se  dévoilait  è  leur  esprit ,  prenaient  en  breuvage  la  racine  d'une 
ptante  assoupissante  et  vénéneuse  nommée  halicacabon  (^)  (la  morelle). 


(')  PUN.  ,  XXV,  9. 

(*)  Se>ec.  de  ira ,  ii ,  51. 
{*)  Propert.  ,  II ,  23. 
(*)  PL».,  uu,  31. 
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5**  Les  conjectores  exidiquaient  les  songes;  de  là  le  nom  de  divinalion 
naturelle  donné  à  leur  arl;  les  Homains  croyaienl  géuéralemenl  aux 
Songes  ;  ceux  qu'on  avait  après  le  milieu  de  la  nuit  annonçaient  tou- 
jours la  vérité.  5"  Enfin  ,  à  l'instar  de  nos  bohémiennes  ,  il  y  avait  les 
sagœ,  devineresses  ou  magiciennes,  employées  particulièrement  dans 
les  commerces  amoureux.  Les  riches  faisaient  venir  les  devins  chez 
eux  et  les  payaient  généreusement  ;  le  peuple  allail  au-devant  de  ces 
pronostiqueurs,  qui  se  tenaient  eu  plein  air.  Le  Forum ,  le  Vélalnt, 
le  Champ-de-Man ,  le  grand  Cirque  étaient  comme  le  quartier-général 
de  toute  cette  engeance  de  mendiaoU  d'ooe  nouvelle  espèce  (i)  qui 
cbercbaient  dans  l'esprit  propbéUque  on  remède  à  leur  mia^ ,  tans 
poQfoir  jftmais  le  trouver,  et  pour  une  légère  pièce  de  moMiaiev  pfO« 
mettaient  la  richesse  et  la  santé  à  tout  le  monde  (^). 

Les  devins ,  à  pluaieufs  reprises ,  avaient  éveillé,  par  leurs  méfaits , 
k  loUicitiide  du  gouvernement.  Exilés,  proscrits ,  ils  éiaieol  bieotAt 
de  retour  en  Italie ,  à  RomCs  D'ailleurs  les  persécutioos  ne  aenraiiot 
qu'à  leur  donner  le  plus  grand  crédit  ;  un  Cbaldëen ,  uo  malhéani* 
eiea  qol  a'a  pas  été  oomlMuié ,  dit  iavénal ,  est  répvté  sans  génie; 
nais  s'il  a  fo  b  nort  de  près,  s'il  a  en  le  bonbenr  d'être  relégné dans 
quelque  lieu  sauvage,  alors  on  ne  peul  plus  rien  eaireprendre  sans 
le  oonsniler  (>).  Ce  devin  cependant  prescrivait  des  renièdes  coninie 
les  suivants  :  Les  premières  dents  qui  tombent  aux  poulains ,  atinebées 
au  col  des  eafiuits  •  (iNiKient  la  sortie  des  leurs  •  surtout  si  ces  dents 
n'ont  point  toucbé  la  terre  — Dès  qu'un  bonune  sentira  de  la  dou- 
leur aux  pieds,  qu'il  dise  :  Qie  îa  lerre  gardé  In  mak^,  etfmeUt 
Mulé  retiê  iri  dent  mu  pkdB,  Il  répétera  ces  paroles  vingt-sept  fois , 
è  jeun,  toncbera  la  lerre ,  crachera  cbaque  fois ,  et  le  cbarme  sera 
elicace  (>). 

Eb  bien  !  c'étaient  des  hommes  et  des  remèdes,  comme  les  hommes 
et  les  remèdes  que  nous  venons  de  faire  connaUre ,  qu'on  opposa  è 
la  peste  qui  envahit  Rome.  Le  devin  Alexandre  fit  inscrire  sur  les 
portes  des  maisons  un  vers  magique  qui  aasurait  la  protection  d'A- 


(')  AllI.lI-r.ELI..  ,  XIV. 

(')  Cic.  de  Divinat. ,  II,  58. 
(•)  Jov. ,  Sat. ,  6. 
(*)  PUN.  ,  XXVUI ,  19. 

(*)  Vabbo.,  A.il.,  I,  s. 
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pollott  ;  il  était  un  des  devios  qoi  sceompailbtieBt  to^joon  M aro>AiirèIe, 
l'emperear-phîlotopke ,  dans  ses  expéditioM.  Qnaod  on  eonsidèra  qa» 
cet  empereur»  qui  se  dranait  comnie  eiuiemi  de  la  soperstiiioii  et 
de  la  magie,  n'ent  bient^  pivs  trouvé  asset  de  tweafii  blancs  pour  set 
inmolatioDS  cominnelles  ;  qall  croyait  ans  songes  et  y  afait  appite 
on  remède  contre  les  Tertiges  »  qu'il  était  sélé  pour  les  mystères 
grecs ,  etc.  (f),  on  peut  se  figurer  ce  qui  défait  se  passer  dans  la  foule. 
Mais  b  grande  dui^  de  la  fièvre  épidémique  dit  assez  que  les  divina- 
tions ,  la  magie',  l'astrologie  ne  Aireot  pas  plus  eflteaoes  contre  le  fléau 
à  Rome  qne  ne  l'avaieat  été  i  Athènes  les  consultations  des  ovades 
el  les  conseils  du  philosophe  Epiméoide. 

la  fièvre  épidémique  qui  se  joua  de  toutes  ces  pratiques  supersti- 
tieuses, cessa-tpelle  ou  do  mofais  diminua-trelle  ses  ravages  devant 
l'emploi  des  moyens  rationnels  fournis  par  l'apogée  de  ta  dviUsaliMi 
romaine  ?  Car  en  présence  d'une  maladie  mène  très*neurtrière,  il 
faut ,  pour  être  juste  »  toujours  se  demander  oe  qu'elle  aurait  été  si 
elle  était  apparue  dans  nn  milieu  dHKrent  de  celui  que  l'on  considère. 
Or  les  moyens  dont  nous  parlons ,  plus  appréciables  ici  qu'au  moment 
où  nous  avoos  traité  de  la  pesie  d'Athènes ,  sont  de  deux  sortes ,  quoi- 
qu'étâDt  étroitement  liés  entre  eux  et  également  propres  à  influer  sur 
te  développement»  sur  la  gravité  et  sur  la  terminaison  des  maladies. 
Les  uns,  constitués  par  des  conditions  générales  ,  sont  du  ressort  do 
l'hygiène  qui  a  itoui  bul  de  préserver  l'homme  des  maladies  ;  de  lù 
leur  nom  de  moyens  prophylactiques  :  il  importe  de  les  appliquer  en 
tout  temps ,  mais  leur  application  est  subordonnée  à  une  foule  de 
circonstanees  ,  comme  l'état  de  souffrance  ou  de  bim-i^ire  des  popu- 
lations,  l'état  des  connaissances  humaines,  le  degré  de  sollicitude 
des  gouvernemenls.  Les  moyens  de  l'autre  ordre  sont  du  domaine  de 
la  thérapeutique  ou  de  la  médecine  pratique;  ils  sont  entre  les  mains 
des  médecins  qui ,  oITrant  toute  capacité  requise  ,  sont  appelés  ù 
rétablir  ,  autant  que  faire  se  peut ,  le  jeu  normal  des  fonctions  chez 
les  individus  malades.  Considérée  sous  les  deux  rapports  ,  la  société 
romaine  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ,  offre  un  singulier 
mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  choses.  Ainsi  l'alimentation  du 
peuple-roi  était  irès-irrégulière  puisqu'elle  dépendait  des  récoltes 
faites  dans  les  pays  qui  produisaîeui  pour  lui  les  céréales,  comme  les 

('}  Capitolin.  ,  Marc-Aurèle  i  Mahc-AcrSle,  Uémolret. 
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plaisirs  du  cirqne  —  panem  et  circentes  —  ainsi  que  des  droonstancas 
qui  influaient  sur  l'arrivée  des  blés ,  sar  leur  emiiMigasineinent  dans 
les  greniers  de  l'EuL  Aussi  sooffraiuU  asses  souvent— ce  people-roi 
—  de  la  faim ,  cause  de  beaucoup  de  maladies  épidëmiques.  Cest  pré- 
cisément  ce  qni  eniiieu  sons  le  règne  de  Maro-Aurèle  ;  la  ftmine  et 
la  peste ,  succédant  aux  inondations  et  ans  moufements  des  armées , 
ravagèrent  simnttanément  l'empire.  Si  l'on  Joint  è  la  Mine  l'insuffi- 
sance ,  l'encombrement  des  habitations ,  d'autant  plus  admissibles 
qn'nne  foule  d'individos  veniient  se  fixer  à  Rome ,  soit  que  citoyens 
Us  mendiassent  les  ftivears  des  Césars ,  soit  qn'esdaves  ou  aflhmdiis 
ils  exerçassent  un  métier  quelconque ,  nous  avons  mentionné  deux 
influenoes  qui  n'ont  pas  dû  oootribuer  médiocrement  au  développe- 
ment et  lux  nvnges  de  notre  fièvre  épidémique.  Les  soins  de  propreté 
si  communs  cbei  les  anciens»  si  rares  parmi  nos  populations ,  les  bains 
pubHcs,  les  exercices  ordinairement  si  salutaires  de  la  gymnastique 
ne  pouvaient  compenser  les  inconvénients  cnpitaux  que  nous  venons 
de  signaler. 

En  dehors  des  mesures  commandées  par  la  religion  et  prises  par  le 
gouvernement  impérial  i  l'occasion  de  la  peste,  l'histoire  ne  mentionne 
qu'une  loi  jugée  indispensable  sur  l'enterrement  des  pauvres  :  elle  a 
été  dictée  nssiffément  par  l'hygiène  publique.  Examinons  mainienant 
dans  quel  état  la  fièvre  épidémique  a  rencontré  la  médecine  pratique , 
avec  quels  moyens ,  avec  quel  succès  elle  a  été  combattue. 

Nous  ne  sommes  plus,  en  effet ,  au  temps  où  la  médecine  était  exer- 
cée dans  les  temples ,  dans  les  gymnases,  ou  à  domicile  par  quelques 
disciples  de  Pyihagore.  A  la  porte  du  palais  impérial ,  nous  rencon- 
trons Claude  (îalien  ,  qui  n'est  pas  chargé  comme  d'autres  coufrèrcs 
des  instruments  informes  d'une  chirurgie  dans  l'enfance.  Mais  le  père 
de  la  poly pharmacie  porte  avec  lui  les  quarante  substances  avec  les- 
quelles il  va  de  sa  main  préparer  la  thériaque  aux  enipereui-s  romains. 
Pendant  qu'il  la  prépare ,  voyons  ce  qui  s'est  passe  depuis  que  la 
fièvre  épidémique  que  nous  poursuivons  ù  Rome,  a  régné  dans  la  capi- 
tale de  rAlliquc.  Depuis  ce  moment  se  sont  écoulés  sept  siècles ,  les 
siècles  les  plus  brillants  ,  les  plus  féconds ,  ceux  en  un  mot ,  qui  font 
presque  toute  l'antiquité  que  nous  admirons.  Les  asclepiades  —  pour 
ne  parler  que  de  ce  qui  (  oncerue  notre  sujet  —  les  asclepiades  ont 
mis  en  circulation  les  fruits  de  leur  longue  expérience  ;  l'art  d'Escu- 
lape ,  pour  les  geus  éclairés ,  est  devenu  la  science  d'Hippocraie  ;  les 
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oamges  de  l'école  de  Ces ,  eo  général  •  ont  aeqiiia  une  célébrité  si 
bien  méritée  qne  la  senle  collectton  parvenue  Jusqn'i  nous  »  forme  le 
premier  anneau  visible  de  la  cbatne  qùi  lie  les*  doctrines  de  randenne 
médecine  aux  doctrines  de  la  médecine  moderne  et  que  H.  Littré  a 
pu  eo  parler  en  ces  termes  :  «  Dès  l'époqae  que  nous  sommes  forcé  de 
regarder  comme  ranrore  de  la  médecine  »  dès  les  premiers  monuments 
que  nous  possédons ,  les  questions  fondamentales  sont  débttlnes ,  « 
les  limites  de  l'esprit  faomain  sont  touchées.  >  (>)  Déjà  si  florissantes 
du  temps  d'Hippocrate  et  sous  ses  successeurs ,  les  études  médicales 
ont  reçu  une  impulsion  nouvelle  parla  fondation  des  écoles  de  Pergame 
et  d'Alexandrie  ;  de  grandes  bibliothèques ,  des  musées  d'histoire  natu- 
relle ,  ouverts  dans  ces  villes  à  tous  les  hommes  studieux,  les  dissections 
de  cadavres  humains ,  non  seulement  autorisées  pour  la  première  fois, 
mais  encore  encouragées  par  des  souverains  supérieurs  aux  préjugés 
de  leur  siècle,  ont  amené  pour  ainsi  dire  une  révolution  dans  les 
sciences  naturelles  et  médicales.  L  analomie  ,  la  physiologie ,  la  noso- 
graphie  interne  et  externe,  la  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale, 
l'hygiène  enfin  ont  acquis  de  grands  perfectionnements.  Enfin,  comme 
la  philosophie  qui  a  donné  naissance  à  divers  systèmes  rivaux  ,  repré- 
sentés par  Platon,  Âristote,  Epicure,  Pyrrhon,  Euclide,  la  médecine 
s'est  divisée  en  plusieurs  doctrines  opposées  qui  se  sont  perpétuées  à 
travers  les  siècles  suivants.  —  Voilà  quels  progrès  la  médecine  a  réa- 
lisés quand  Galien  ,  eiïrayé  par  je  ne  sais  plus  quoi,  a  quitte  Pergame 
et  est  venu  porter  le  drapeau  du  dogmatisme  hippocraiique  dans  la 
capitale  du  monde  romain.  Eh  bien  !  quels  moyens  croyez-vous  que 
Galien,  le  médecin  des  empereurs,  et,  après  Hippocrate,  le  plus 
illustre  de  la  médecine  antique ,  dirigea  contre  la  fièvre  épidémique 
que  les  troupes  victorieuses  de  Lucius  Verus  importèrent ,  dit-on  ,  de 
l'Asie  mineure  à  Home?  Galien  n'essaie  pas  même  de  combattre  le 
fléau  ;  car  ,  chose  presque  incroyable  de  nos  jours  ,  Calien  s'enfuit  à 
Pergame  d'où  la  terreur  l'avait  précédemment  chassé.  U  restait  à 
Rome  une  foule  de  médecins  grecs  qu'ailiraieni  les  faveurs  des  Césars 
et  la  confiance  du  public  depuis  l'asservissement  de  la  Grèce  (>) ,  puis 
les  nnguatiaru ,  (marchands  de  drogues) ,  les  ropopoles ,  (marchands 


(*)  Limi,  Ommmi^BigfimH,  Mi,  i8S9.  ~-  InuedoeUon. 
(^  Le  gnnd  nombre  de  débitaoïs  de  drogues ,  parmi  leoqe^  il  ftmt  nnger  les 
praeieft  médedos  d*alon ,  rédainil  natuiellemeDi  de  tempe  en  temps  qodqiw 
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de  tout) ,  et  tous  les  nombreux  praticieDS  que  vous  savez  :  chacun  se 
livre  •  comme  il  l'entend ,  à  l'art  de  gaérir.  On  comprend  quels  ser- 
vices ont  été  rendus  par  les  derniers  ;  quant  à  ceux  rendus  par  les 
médecins  véritables,  l'histoire,  l'ingrate,  n'en  a  pas  fait  mention. 
Sans  doitte,  ils  ont  été  encore  considérables»  M  peut  l'ioférerdes 
progrès  qu'avait  faits  la  médecine ,  et  de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours 
au  temps  des  épidémies  où  l'expérience  spéciale  des  médecins  sert  à 
condnife  à  bonne  /in  les  cas  plus  ou  moins  graves  et  à  circonscrire  les 
souffrances  des  cas  mortels  et  le  mal ,  en  général ,  dans  les  limites  les 
plus  étroites  possible. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  résumons  cette  bisloire  que  noos  venons 
de  tracer  de  la  pem  t  Athènes ,  afin  de  Bxer  t'atteition  sur  les  biu 
les  pins  importants.  Non»  avons  tn  «ne  maladie  épidéniqoe  v  dont  le 
point  de  déparc  a  été  dans  l'Orient.  Elle  eierce  ses  ravages  aussi 
loin  qne  peut  pénétrer  rhistorien  qui  la  décrit  ;  elle  apparaît  en 
liiver  oomme  en  été.  laisse  des  Intervalles  plus  on  nMias  considé- 
rables entre  ses  retours ,  aibcte  de  préfiérenoa  les  centres  popu- 
leux et  la  classe  pauvre»  mal  logée  et  mal  nourrie.  Les  secours  de  la 
médecine  sont  impuissants.  D'abord  on  en  accuse  les  ennemis  avec 
lesquels  on  est  eu  guerre  •  puis  on  en  (Ut  remonter  la  cause  à  nue 
force  surbumaine;  en  conséquence  on  cherdieè Mgner  le  fléau  par 
des  moyens  en  rapport  avec  la  cause  surnaturelle  q/A  est  entrevue, 
et  avec  la  dvilisatioa  de  Tépoque.  Ce  qui  contribue  aussi  à  frapper 
les  inmginatioas,  ce  sont  les  tremblements  de  terre,  les  inondations  » 
les  éclipses  de  soleil ,  coïncidant  avec  la  peste,  bi  guerre  et  la  fbmine. 
Quant  à  la  nature  de  b  maladie ,  appelée  peste  d'Athènes ,  noos  savons 
que  H.  Uttré,  s'attacbani  i  la  description  de  Tbnqrdide ,  la  regarde 
comme  une  fièvre  émptîve  analogue  è  la  variole .  à  la  rougeole ,  et 
qui  se  serait  éteinte  quelques  siècles  plus  tard.  Malgré  l'anlorilé  du 
savant  interprète  de  Tantiquité ,  noos  ne  pouvons  croire  que  la  fièvre 
épidémiqoe  dont  il  s'agit  n'est  plus  représentée  de  nos  jours;  nous 
croyons  plutôt  que  le  tableau  de  la  pette  dtAthènet  comprend  des  carae- 


bonn^te  conf^^^e  à  la  situation  la  plus  pn-cairc  ;  c'est  une  de  oea  malbeureoses 
VicUmesde  la  concurrciicc  qui  inspira  Martial  quand  îl  dit  ; 

Au;»er  rral  vu  dicut ,  nitnc  ett  Yespillo  Diaulus: 

Qitod  Vespillo  facit ,  fecerat  «I  medictu. 

(lÀb.  i ,  épig.  48.; 
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tères  propres  à  nos  fièvres  érupUves  les  plus  graves  ou  se  compli- 
quant elles-mêmes.  Nous  ne  craignons  même  pas  d'ajouter ,  en  pré* 
senoe  du  peu  de  mots  consacrés  par  les  auteurs  à  la  pe$u  qui  envahit 
Rome  ou  d'autres  villes*  aoofent  plusieurs  fois  dans  un  même  siècle» 
BariOQt  an  deuxième ,  qu'on  a  dû  appliquer  le  mot  de  peste  non  seu- 
leownt  ù  une  fièfre  éruptive  semblable  à  la  peste  d'Athènes ,  mais 
encore  à  l'une  ou  l'antre  de  ces  épidémies  qu'on  voit  survenir  à  la 
suite  de  disette,  du  mouvement  de  grands  corps  de  troupes  »  on  sans 
aucune  cause  appréciable.  « 

Peste  d'Orient.— Grâce  sans  doute  au  tableau  qu'en  traça  l'historien 
de  la  guerre  du  Péloponèsc ,  la  peste  d'Athènes  se  perpétua  dans  la 
Bémoire  des  hommes,  durant  les  siècles  qui  précédèrent  et  suivirent 
la  naiasance  de  Jésus^rist ,  comme  l'épidémie  la  plus  terrible  qui  eût 
aflligé  rhumanité.  Cependant  une  autre  maladie  allait  surgir,  et  mériter 
malheureuieBient  un  renom  bien  supérieur  à  celui  du  fléau  dont  nous 
venons  de  raconter  l'histoire.  En  elTet ,  l'an  551  de  l'ère  vulgaire,  sous 
le  règne  de  Justinien ,  tandis  que  les  Perses ,  les  Vandales ,  les  Gotbs , 
d'autres  années  de  véritables  barbares  cernaient  et  pressaient  le 
peuple-roi  de  tous  côtés',  on  apprit  avec  terreur  qu'un  mal  inconnu 
jusqu'alon ,  venu  de  l'Egypte ,  s'approcbait  de  plus  en  plus ,  rapide 
dans  sa  marcbe  et  dépeuplant  les  contrées  qu'il  envabissaît.  U  était 
caractérisé  par  l'éruption  de  bubons.  Les  historiens  du  temps ,  Pro* 
cope  •  Théopbane ,  Grégoire  de  Tours  en  ont  donné  une  description 
qu'on  croirait  dite  d'après  l'afllvnse  maladie ,  qui  de  nos  joun  s'ob- 
serve encore  en  Orient,  à  Alexandrie,  i  Smyme;  qui  atteignit  les 
troupes  de  Bonaparte  dans  l'expédition  d'Egypte ,  qui  motive  enfin  le 
maintien  des  quarantaines ,  cette  entrave  si  lourde  du  commerce.  Nous 
avons  nommé  la  petie  d^Oriaa  ou  simplement  la  pene  ;  —  c'est  le  nom 
qui  désigne  aujourd'hui  à  tout  le  monde ,  aux  médecins  comme  aux 
frofana ,  la  maladie  dont  nons  allons  .essayer  de  reproduire  une 
image  d'après  des  documents  purement  historiques. 

La  maladie  se  manifestait  sous  des  formes  diverses  :  cbes  les  uns 
elle  aflédait  la  téte ,  les  yeux  se  remplissaient  de  sang ,  le  visage  se 
couvrait  de  tumeun  et  le  mal,  descendant  i  la  gorge,  étouflhit  les 
malbeureux.  Les  antres  mouraient  d'un  flux  de  ventre.  Un  certain 
nombre  oAvit,  outre  une  fièvre  ardente ,  des  tumeun ,  des  charbons 
aux  aines,  an  aisselles,  sous  les  oreilles;  s'ils  venaient  è  suppurer, 
tétait  signe  de  guérison  ;  s'ils  restaient  dore .  la  mort  était  inévi- 

e*  Aaafa.  H 
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table.  D'autres  perdaient  la  raison  ;  ils  croyaient  voir  des  Tantômes  qui 
les  poursuivaient  et  les  baliaiciii  ludcmeiit;  ils  se  barricadaient 
dans  leurs  maisons  ou  allaienl  se  prccipiici  dans  la  nier.  U'aulrcs  en- 
core Plaietil  plongés  dans  une  profonde  lélhaigie.  Les  plus  robustes 
ne  résisiaieni  que  jusqu'ati  (  iiujiiiniic  j(»ur.  On  en  voyait  qui ,  sans 
aucun  signe  de  maladie,  lonibaicnl  niorls  dans  les  rues  et  sur  les 
places.  On  remarqua  que  les  jeunes  sujels  periNsaienl  en  [dus  grand 
nombre,  et  que  les  fenun<'s  eiaieni  moins  expijsees  (pie  les  hommes. 
Des  personnes,  approchant  et  touchant  des  malades,  respirant  un 
air  empesté  ,  accablées  quehjuetbis  de  douleur  par  la  mort  de  leurs 
proches,  et  désirant  les  suivre,  étaient  refraclaiies  à  la  <  oniagion.  Un 
rapporte  qu'il  y  eut  trois  femmes  enceintes,  tlonl  les  enfants  mouru- 
rent de  la  peste  dans  leur  sein ,  sans  (pie  les  mères  en  fussent  atteintes; 
et  qu'une  autre  femme  ,  au  contraire  ,  mourut  de  ce  mal ,  en  accou- 
chant sans  que  l'enfant  en  apportât  aucun  signe. 

On  eut  dit  qu'elle  (  hoisissail  les  familles ,  attaquant  dans  la  même 
ville  certaines  maisons  ,  tandis  qu'elle  n'entrait  pas  dans  les  maisons 
voisines.  Après  une  trêve  de  quelque  temps ,  elle  revenait  comme 
pour  achever  ses  ravages  ,  saisissant  ceux  qu'elle  avait  d'abord  épar- 
gnés. Quelques-uns  étaient  attaqués  à  plusieurs  reprises.  Les  habi- 
tants qui  fuyaient  encore  sains  des  villes  inleclees  ,  périssaient  seuls 
dans  d'autres  villes  où  la  peste  n'avait  pas  penéti  e.  L'ii  régularité  que 
nous  venons  de  eonslat(M'  dans  les  sympt(jmes  ,  dans  la  marche  ,  dans 
le  mode  de  propagation  du  fléau  ,  les  observations  les  plus  exactes  le 
démontrent  sous  d'autres  rapports.  Il  appar  aissait  indideremmeut  dans 
toutes  les  saisons,  et  il  semait  la  mort  dans  un  pays,  au  moment  où 
il  disparaissait  du  pays  voisin. 

Voilà  quels  étaient  les  caractères  de  cette  peste  qui  enleva  plus  de 
cent  millions  d'hommes,  selon  de  certaines  évaluations.  Elle  n'épar- 
gna aucune  Ile ,  aucune  caverne  .  aucune  montagne ,  aucun  lieu  ha- 
bité par  les  bommes.  En  1^3 ,  die  eavahit  Constantinople ,  et  y  sévit 
pendant  quatre  mois.  Le  nombre  des  morts  monta  jusqu'à  dix  mille 
en  un  seul  jour.  —  L'accroissement  du  nombre  des  malades  laissa  à 
la  fin  les  cadavres  sans  sépulture.  Alors,  les  factions  du  cirqpie,  les 
bleus  et  les  verts,  déposèrent  leur  baine  mutuelle,  et  les  bommes  les 


(*)  Li  HAO,  Bklùin  du  Boi'Smfin,  règne  de  JosiiDien  ;  Psocon,  A  Mit 
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pkw  diisolas  semblèrent  s'amender  par  la  crainte  de  la  vengeance  di- 
vine. Lorsque  l'empereur  eut  été  atteint  loi4n^me»  m  ne  vit  pins,  dans 
la  ville  royale ,  d'antres  vêtements  que  ceux  de  simples  particuliers. 
En  S67 ,  la  peste  reviat  à  Constantinople  avec  plus  de  furevr  encore 
et  dura  dans  toute  sa  force  depuis  le  mois  de  février  Jusqu'à  la  An  du 
mois  d'aoAt. 

Les  litières  publiques ,  employées  aux  ftméndlles ,  ne  soflSsant  plus , 
l'empereor  en  lit  faire  encore  mille ,  et  donna  en  outre  quantité  de 
ekevaux  et  de  chariots,  pour  le  transport  des  corps  au  bord  de  la 
mer.  Là ,  des  barques  les  prenaient  ei  les  conduisaient  loin  de  la  ville  ; 
on  les  enterrait  dans  des  fosses  profondes.  Malgré  ces  soins  les  rues 
deConstantinople  furent  longtemps  jonchées  de  cadavres ,  parce  qu'il 
ne  se  trouva  bientôt  plus  assez  de  monde  pour  les  enlever  Ces  dé- 
tails suOisent ,  je  pense .  pour  donner  une  idée  de  la  mortalité  causée 
par  la  peste  dans  l'empire  d'Orient. 

Ici  encore  comme  ù  Athènes ,  des  désastres  et  des  phénomènes  ex- 
traordinaires formaient  à  la  maladie  un  corlége  qui  ajoutait  à  la  déso- 
lation et  à  l'épouvante.  C'était  1  époque  où  même  les  ennemis  vaincus 
exigeaient  et  obtenaient  des  sommes  d'argent  des  empereurs  efféminés 
qui  leur  demandaient  des  trêves  ;  où  les  Oéiisaire  et  les  Narsès ,  à  la 
téte  d'armées  recrutées  parmi  les  barbares ,  contenaient ,  par  des 
triomphes  éphémères  les  Ilots  de  barbares  qui  avait  déjà  envahi  et 
singulièrement  diminué  le  territoire  du  peuple-roi.  Les  guerres  con- 
tiooelles  et  la  famine  achevaient  la  destruction  de  ce  qu'épargnait  la 
peste.  En  536,  l'hiver  fut  lr*'s- rigoureux ,  et  les  chaleurs  de  l'cié  si 
faibles,  que  les  fruits  ne  parvinrent  pas  à  leur  maturité.  Pendant 
quatorze  mois,  le  soleil  n'envoyait  sur  la  terre  qu'une  lumière  terne, 
pareille  à  celle  de  la  lune  ;  des  nuées  de  sauterelles  ravagèrent  plusieurs 
provinces  de  l'Asie  (^).  En  558  ,  dans  la  seule  proviuce  du  Picenum  en 
Italie,  il  périt  de  f;iim,  selon  Procope  ,  50,000  hommes;  nous  ne  citons 
pas  d'autres  années  ni  de  provinces,  où  la  famine  fut  la  conséquenee 
directe  de  la  guerre.  Il  ne  se  passait  guère  d'années  ,  de  celte  malheu- 
reuse époque  ,  où,  pai-  suite  de  Ircmblenienls  de  terre ,  la  mer  ne  sortit 
de  son  lit ,  ne  renversât  des  villes,  ne  fil  périr  des  milliers  d  hommes. 
£n  5a0 ,  c'était  le  tonnerre  et  la  foudre  qui  répandirent  une  grande 


(')  Le  beac  ,  BtffDîrvdii  Boê-Sn^^,  Ut.  sus. 
n  Ibid.,Uv.xijn. 
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terreur.  Dans  ces  circonstances  tous  les  hommes  désespéraient  de 
leur  salut ,  et  prenaient  part  aux  cérémonies  publiques.  Mais  en  551, 
année  déjà  signalée  par  de  violents  tremblements  de  terre ,  la  nature, 
dit  Lebeau ,  (<)  fit  un  effort  inouï  :  on  vit  en  automne  les  arbres  porter 
des  fleurs  et  des  fruits  pour  la  seconde  fois ,  et  la  vigne ,  peu  de  temps 
après  la  veodange ,  se  charger  encore  une  fois  de  raisins. 

Parmi  les  prodiges .  le  premier  qu'on  observa ,  qui  fit  tout  d'abord 
une  profonde  impression  ,  fut  une  torche  qu'on  vit  se  promenant  dans 
l'air  »  à  l'Occident ,  et  dardant  des  rayons  éclatants  vers  la  partie  supé- 
rieure du  ciel.  Cette  lampas  —  ainsi  s'appelait  en  grec  une  comète  — 
apparut  avant  l'invasion  de  la  peste»  et  fiit  regardée  par  le  peuple 
comme  l'annonce  du  terrible  fléau. 

La  peste  qui  fut  l'objet  d'observations  si  multipliées  et  si  variées  de 
la  part  des  historiens  contemporains  se  répandit  aussi  vers  l'Occident  et 
même  avec  une  extrême  rapidité.  Dès  l'an  540 ,  elle  était  arrivée  à 
Paris.  En  588  «  un  navire  de  commerce  arrivant  de  la  côte  d'Espagne 
Importa,  difrmn,  le  fléau  à  Marseille.  Racontons  le  fait,  d'après 
Grégoire  de  Tours  •  à  l'exemple  de  H.  Liitré  ;  il  nons  offre  un  intérêt 
particulier.  Plnsieort  citoyens  ayant  acheté  des  marchandises  venant 
du  navire,  «ne  fiunille  composée  de  huit  membres,  périt  subitement. 
Le  mal  ne  se  propagea  pas  tout  d'ahord  dans  le  reste  de  b  vUle; 
mais  il  se  passa  un  certain  intervalle  comme  quand  le  fi»  couve  quel- 
que temps  dans  une  moisson  ;  puis  toutpà-coup  l'incendie  s'étendit  sur 
Marseille  tout  entier.  L'évêque  Théodore  se  tint  pendantioutle  temps 
de  l'épidémie  dans  l'enceinte  de  la  hasiliq«e  de  Saimt-Viclor ,  se  livrant 
aux  veilles  et  anx  prières  et  Implorant  la  miséricorde  divine.  La  peste 
ayant  enfin  cessé  en  deux  mois ,  le  peuple ,  plein  de  sécurité ,  revint 
dans  la  ville  ;  mais  il  y  eut  uoe  recrudescence ,  et  ceux  qui  étaient 
revenus  périrent.  Depuis  ce  temps ,  la  peste  fit  plusieurs  apparitlona 
à  MarMÛle.  (*)  Grégoire  de  Tours  vit  lui-même  à  Glermont ,  en  571 , 
un  certain  dimanche»  dans  la  seule  hasilique  de  Saint-Pierre ,  trois 
cents  corps  de  personnes  mortes  de  hi  peste ,  et  un  témoin  ocolatav 
rapporta  au  même  auteur  avoir  vu  tomber  à  Rome ,  dans  une  suppli- 
cation publique,  en  une  heure  de  temps ,  quatre-vingt  personnes  qui 


(')  Le  mkv  ,  Histoire  du  Boê-Empire ,  XLiii. 

(')  V.  Btnm dm Ikma^Mtamim,  Les  grindes  épidémies,  par  Littré,  toro.  v, 
4*séfie,p.  tSk 
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expirèrent  immédietenieni.  Le  pape  Pélage ,  qui  ordonna  de  Mre  la 
oooiniénionilion  des  Trépassés  en  la  sainte  messe  (i)  ftit  anssi  fietine 
de  l'épidémie  (588).  D'après  le  passage  suivant  de  GoUot ,  intéressant  à 
divers  titres ,  H  aurait  soooombé  à  une  antre  maladie  :  <  Il  (Selnt^Gré- 
goire ,  pape)  indrodnlsit ,  dit  cet  antenr,  les  nenfl^yrie  eleyson ,  allehia 
et  noe  bonne  partie  des  Stations  de  Rome.  Et  pour  ce  que  par  les 
pecbés  des  bornes,  l'ire  et  Justice  de  Dieu  prouoquée ,  hauoit  ennoiO 
Toe  tresgrande  in-Tndatîon  du  Tybre ,  par  le  mofen  de  laquelle ,  les 
serpens  ei  autres  bestes ,  hauoient  estées  emportées  a  la  mer  qui 
puis  après ,  regorgées  et  rejeciées  sur  la  rade  ,  et  pourries  par  l'air  et 
Soleil.  Au  moien  de  quoy ,  rinfection  en  fut  telle  que  l'air  corrompu 
engendrai  vne  peste  cruelle,  qui  emportoit  l'home  subitement,  voire 
en  baillant  et  esternuani.  De  quoy  aduint ,  que  (ainsi  que  iusque  a  nostre 
temps  nous  obsemons)  Ion  commençai  de  saluer  ceux  qui  esternuent  : 
et  faire  le  vciiernble  signe  de  la  S.  Croix ,  Ion»  que  lou  bailloil  :  et  ainsi 
mourut  le  pape  Pelage.  » 

L'auteur  des  mémoires  de  la  République  séquanaise,  n'ayant  pas 
indiqu»*  la  source  où  il  a  puisé  ses  renseignements ,  nous  ne  saurions 
décider  de  quelle  maladie  eu  réalité  est  mort  le  pape  Pélaj^e  ,  et  si , 
dès  le  VI"  siècle  ,  il  a  régné  une  épidémie  —  espèce  de  j^rippe  —  que 
nous  rencontrerons  bientôt  en  Alsace  sous  le  nom  de  Burizpl,  ou 
Ganizer.  Nous  ferons  seulemeni  observer  que  Gollut  a  pu  rapporter 
un  fait  vrai ,  si  nous  en  jugeons  d'après  l'apparition  de  la  grippe  ;\ 
des  époques  voisines  de  celles  où  ont  régné  d'autres  maladies  épidé- 
miques ,  apparition  si  fréquente  qu'on  l'a  regardée  parfois  comme 
l'avant-coureur  de  celles-ci;  on  a  voulu  voir  ce  rapport,  particulière- 
ment de  nos  jours  ,  entre  la  grippe  et  le  choléra.  Quoi  qu'il  en  soit , 
retenons  les  autres  faits  consignés  dans  le  passage  rapporté  :  ils  in- 
diquent non  seulement  les  grands  ravages  de  la  peste ,  mais  encore 
une  m(ecium  de  l'air  comme  cause  du  fléau. 

(Za  Mttf  à  la  jirodhaiiM  Uwraiêom,) 


{*)  Uns  Goixvi ,  JbM.  hi$t,dêla  npvkL  téfvm.  Dote ,  1592. 
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ATTRIBUÉE  AD  CLERGÉ. 


Li  méthode  de  la  lphflo6opbie  moderne  est  psychologique ,  pariaol 
de  la  consdeoce  et  d'un  pi  incipe  qui  s'aperçoit  ltti*méme  dans  ronilé 
sulwtaDtielle  de  son  être ,  pour  arriver  à  Dien  comme  an  dernier 
terme  de  la  pensée.  Elle  envisage  la  liberté  Indlvidnelle  comme  one 
des  conditions  essentielles  de  la  société.  C'est  par  cette  liberté  que 
rbomme  mord  est  responsable  de  oe  qu'il  peut  etde  oe  qu'il  doit.  En 
niant  cette  liberté  individuelle,  on  nie  la  nature  même;  on  arrive  par 
le  despotisme  à  l'abrutissement  :  or ,  c'est  le  moi  de  la  pensée ,  de  la 
volonté ,  de  la  croyance ,  que  la  société  moderne  a  pris  à  tâche  de 
fortiOer  et  de  grandir.  Si  petite  que  soit  notre  personne,  elle  a  cepen- 
dant  sa  place  à  part  et  son  libre  arbitre  au  milieu  de  cet  infini  qui 
paraissait  l'absorber.  Si  donc  la  plùUuoplàe  oboutitÊmt  ftaokment  tm 
fonthéitme,  cet  irrésistible  attrait  viendrait  du  parfait  accord  du  pan» 
théisme  avec  les  tendances  secrètes  et  l'essence  même  de  la  raison;  il 
légitimerait  en  quelque  façon  le  panthéisme,  en  le  déclarant  invincible 
à  la  raison;  il  serait  un  système  de  philosophie  essentiellement  et  par- 
faitement raisonnable;  il  ploogeraii  ses  racines  dans  le  sol  même  de  la 


n  Voir  la  Umi«m  de  aart,  lafe  108. 
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philosophie ,  se  mêlerait  avec  elle  ,  enit  ehu  eraît  ses  branches  avec  les 
p!anl;ilion8  les  plus.belles  ,  les  plus  vigoiireiises.  El ,  comme  la  raison, 
dans  ses  concepUons  nécessaires  el  ses  immuables  lois  réfléchit  la 
térilé  dont  elle  est  un  rayon  ,  il  s'en  suivrait  que  le  panthéisme  ,  con- 
forme à  la  raison  ,  puissance  ré'juliére  el  hicufaisanie  ,  qui  renferme 
en  soi  l'idée  de  la  loi  morale  et  de  l'idée  de  Dieu  ,  fût  identique  à  la 
vérité  ,  el  par  (  onséquenl ,  le  seul  système  véritable. 

Il  y  aurait  dès  lors  des  voix  retentissantes  et  dignes  de  retentir  dans 
la  posietitc;  il  faudrait  que  l'enttMKieniPnt  y  acquifsçi^t  ;  qu'il  y  vît 
le  couronnement  ât-  l'édifice  religioux  el  spirituel  ;  (ju'il  anéantît  ce 
qui  constitue  un  être,  «a  nature  spéciale,  son  essence.  Car,  un  être  n'est 
lui-même  qu'à  la  condition  de  ne  pas  être  un  autre  :  il  ne  peut  donc  ne 
pas  avoir  des  irails  <  ar.uiét  isii(]in's.  Tout  ce  qui  est  est  tel  ou  tel.  La 
différence  e>l  dans  un  elenieni  aussi  essentiel  à  l'être  que  l'unilé  même. 
Jamais  le  simple  bon  sens  met  un  principe  el  une  substance  là  où  il 
faut  voir  une  cause.  Si  le  monde  et  l'humaniié  ,  tous  les  phénomènes 
visibles ,  cvu\  de  l'esprit  et  ceux  de  la  matière ,  n'étaient  plus  des 
effets,  mais  des  modes.  Dieu  ne  serait  plus  créateur.  Tout  ce  qui 
existe  serait  coéternel  à  Dieu.  Et  la  philosophie  aboutirait  à  ces  ex- 
travagances !  Elle  immolerait  la  liberté  el  l'humanité  au  profit  de 
réiernelle  substance  !  Mais,  à  travers  les  mille  nuances  d'opinions  qui 
colorent  les  sectes  philosophiques,  il  est  une  teinte  à  peu  près  univer- 
selle ;  c'est  celle  du  spiritualisme ,  qui  a  rendu  la  dignité  de  sa  nature 
à  l'ame  humaine,  qoi  périssait  dégradée  par  la  matière,  et  oav«f  tune 
source  de  grandeurs  morales. 

Autre  chose  est  dire  que  Dieu  nous  parle  dans  les  mille  voix  de  la 
nature,  dans  le  frémissement  des  végétations  non velles»  dans  les 
bruits  des  eaux  rafraîchissantes,  dans  le  libre  développement  des 
plantes  qui  croissent  sous  nos  pieds ,  et  de  confondre  l'essence  divine , 
spirituelle ,  qui  se  manifeste  dans  les  forces  de  la  nature ,  d'énoncer 
la  doctrine  de  la  substance  unique ,  de  ne  considérer  les  choses  par- 
ticulières que  comn)e  des  affections,  des  modifications  qui  expriment 
les  attributs  de  Dieu  d'une  manière  certaine  et  déterminée ,  de  pro* 
clamer  que  l'esprit  humain  est  une  partie  de  l'intelligence  divine  , 
en  un  mot ,  d'immobiliser  Dieu ,  l'homme  et  le  monde  dans  l'unité  de 
la  substance.  Car ,  sans  une  séparât  ion  du  monde  des  idées  avec  l'uni- 
vers ,  où  serait  le  bien  entre  le  monde  visible  et  un  monde  supérieur 
qui  échappe  auE  sens?  Où  serait  la  diflérence  entre  nne  forme  finie  • 
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détermioée»  limiiée,  mesimliie»  et  qttdqae  diOM  qol  «8t  le  priod^ 
de  cette  force ,  et  qui  n'est  ni  mesonble,  ni  limité,  iUlliU,riiiliiii 
en  un  mot? 

Je  ne  ncbe  pu  non  pins  qne  les  âpres  voluptés  dn  trtfail  de  le 
pensée  se  plaisent  à  mettre  à  la  place  d'nne  âme  simple»  Ubre«  im- 
mortelle ,  une  suite  de  modalités  %iti^ ,  liées  un  instant  par  les 
chaînes  de  fer  de  la  iittallté  pour  se  disperser  bientôt  et  se  perdre 
dans  l'abime  de  rétre,  et,  à  la  place  do  Dieu  delà  consdenoe,  l'étié 
imelligeni  et  bon  que  l'âme  adore ,  idéal  snUime  et  suprême  de  l'bu- 
manité ,  un  Dieu  aveugle ,  étranger  à  rbojnme  et  1  soi-même. 

Dans  l'élude  qu'elle  fait  de  la  nature  divine ,  la  philosophie  s'ap- 
plique à  démontrer  la  distinction  essentielle  de  l'infini  et  du  Gni ,  et 
ne  dira  jamais  que  l'idée  du  fini  est  une  chimère  ;  comme  l'idée  du 
bien  et  du  mal ,  comme  celle  du  libr(;  arbitre  ,  et  que  tous  les  êtres , 
l'homme  comme  les  autres ,  se  développent  suivant  les  lois  nécessaires 
de  leur  nature.  Comme  la  religion  ,  de  même  la  philosophie  a  le  plus 
vif  désir  de  sauver  la  morale  du  naufrage  des  idées  absolues  ;  elle 
repousse  la  triste  doctrine  de  l'inlérét,  et  reconoatt  des  principes  de 
conduite  supérieurs  à  l'égoïsme.  " 

Dieu  ne  peut  être  à  la  fois  la  chose  qui  pense  et  la  chose  étendue. 
Le  fini  et  l'infini  oiit  deux  termes:  l'un  nécessaire,  absolu,  un,  subs- 
tantiel ,  causal ,  parfait  ;  l'autre ,  impartit ,  phénoménal  ;  rdatif, 
multiple.  Avec  le  prophète  royal  la  raison  viM  la  gloire  de  Dieu  dans 
les  nstret  qui  peuplent  la  voûte  céleste ,  er  dans  ces  brillâmes  oons- 
tellationa  qui  mesurent  les  temps  et  nous  dispensent  la  chaleur  et  la 
lumière. 

Ce  n'est  pas  que  des  écaru  pbilosophiqnes  ne  puissent  marcber 
d'un  pas  ferme  vers  des  abîmes,  ni  que  Platon  ne  soit  arrivé  i  une 
étrange  notion  de  la  divinité ,  par  l'abus  dn  platonisme ,  par  la  cor- 
ruption de  la  meilleure  et  de  la  plus  sévère  méthode,  celle  de  Socrate 
et  de  Platon ,  mais  la  philosophie  ne  formule  pomt  Tunion,  la  con- 
substantialité  et  la  coétemité  d'un  univers  toujours  changeant  et  d'un 
Dieu  immuable. 

L'union  avec  Dieu  se  fait  par  la  vérilc  cl  par  la  vertu.  «  Le  quié- 
tisme  le  meilleur  ne  peut  être  tout  au  plus  qu'une  halte  dans  la  car- 
rière, une  trêve  dans  la  lutte,  ou  plulôi  une  autre  manière  de  combattre 
encore.  Ce  u'esl  pas  en  fuyant  qu'on  gagne  des  batailles  ;  pour  les 
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gifiier,  il  flttt  les  livrer»  d'antaat  mleu  i|iia  le  devoir  eil  d«  coiii* 
bitire  eneore  plos  que  de  nidcre.  >  (f) 

Ce  s'est  pes  que  le  panthéiaine  ne  dérive  d'un  sentiment  religieux 
â  sa  iouroe»  bien  qu'égaré  dtns  son  terme  et  dans  son  oonrs;  «  qu'il 
ne  soit  capable  d'exercer  un  puissant  attrait  sur  un  grand  et  noUe 
esprit,  parce  qu'il  eoseigoe  de  profondes  vérités  mêlées  ides  erreurs 
d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  sont  sublimes  ;  »  A  mais  la  pbilo^ 
Sophie  n'envisage  point  la  liberté  comme  une  vaine  et  inoomprében* 
siUe  cbimire,  elle  n'englootit  point  la  volonté  dans  l'inteUigence;  elle 
n'élève  point  la  matière  i  l'incarnation  avec  l'idée;  elle  ne  bit  point 
Dieu  de  tout  et  ne  l'eibale  point  par  tous  les  pores. 

IXalIleurB ,  c  h  méthaphysiqae  de  Spinon  n'a  rien  d'humain.  (7est 
la  tentative  hardie  d'un  homme  pour  cesser  d'éire  homme,  pour 
usurper  la  place  de  Dieu  et  pour  expliquer  le  monde ,  en  quelque 
sorte  avant  qu'9  existe ,  dans  son  essence  ëteroelle  et  daos  les  lois 
nécessaires  de  son  développement.  Des  conceptions  abstraites,  la 
substance,  l'attribut  et  le  mode ,  viennent  se  substituer  aux  réalités 
méconnues.  Ce  n'est  plus  une  philosophie  à  l'usage  des  hommes?  c'est 
ujie  sorte  de  géométrie  de  l'existence.  Le  résultat  de  cette  tentative 
est  connu  :  le  fatalisme  universel  dans  lajoature  et  dans  l'humainté, 
et  au-dessus  un  théisme  tellement  transcendant ,  qu'il  ressemble  pres- 
que à  l'athéisme.  Un  cri  s'éleva  pour  réprouver  ces  doctrines  ;  >  (^)  ei 
la  philosophie  conduirait  au  panthéisme  ?  Mais ,  un  principe  ne  peut 
pas  devenir  tour  ù  tour  ou  à  la  fois  pesanteur  ,  lumière  ,  activité  , 
conscience.  Dans  Phèdre  et  dans  OEdipc  l'homme  n'est  pas  libre  ,  et 
le  ciel  le  punit  des  crimes  qu'il  lui  a  fait  commettre  ;  mais  dans  l'uni- 
vers de  la  philosophie  ,  il  n'y  a  pas  deux  mondes ,  unis  et  opposés  , 
le  monde  de  la  pensée  ou  des  âoies ,  et  le  monde  de  l'intelligence  ou 
des  corps. 

Je  ne  sache  pas  que  la  philosophie  soutienne  que  la  pensée  et  l'é- 
tendue ,  les  âmes  et  les  corps ,  ne  soient  que  les  deux  faces  d'une 
même  existence;  que  la  nature  ,  c'est  Dieu  dans  l'étendue  et  le  mou- 
vement ;  que  l'âme ,  c'est  Dieu  dans  la  pensée.  Toutes  les  existences 
ne  se  pénètrent  pas ,  ne  s'ideoiifieni  pas.  Pourquoi  la  philosophie 


(')  Dh  mysHeitme ,  par  M.  V.  Cousin. 

(*)  Phihtophie  du  ehrittianitmt ,  pur  .M.  l'abbé  BautAIN  ,  lon.  U  ,  p.  168. 
(*)  La  philoêophie  potUivê  ,  par  M.  £.  &US6fiT. 
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•anit-elle  donc  le  fimatisnie  de  la  divinité  ?  Poorqnoi  serait-elle  plus 
près  de  Spinoa  que  de  TEvangile ,  elle  qui  aime  tout  oe  qui  est  beau 
simple  el  vrai  t  Le  seniimerit  des  vrais  besoins  et  des  vraies  limites  Ini 
nianqoenit-ilY  Ce  Dien  dont  chaque  bomme  possède  une  parcelle ,  oe 
Dieu  qui  s*adore  poor  ainsi  dire  par  l'iniermédiaire  de  Tbonime  dans 
Tensenble  de  ses  fragments ,  est-ce  le  Dien  de  la  pbilosopble  vérf- 
table?  Cette  dépendance  des  eiistences  individuelles  par  rapport  à 
l'existence  suprême,  ne  serait  ni  bumilité.  ni  amour,  mais  la  relation 
mécanique  des  parties  intégrantes  avec  le  tout  qu'elles  composent. 
Ou  bien  ,  Tinstinct  de  l'âme  humaine  serait-il  seul  une  erreur  dans 
l'immense  création  où  tout  marche  vers  un  but  et  concorde  au  système 
général?  Les  discussions  fécondes  ne  peuvent  s'inMiiucr  que  sur  des 
faits  certains  reconnus  par  le  bon  sens  el  par  la  bonne  foi  de  loiis. 
Ce  n  esl  pas  en  calomniant  la  philosophie  du  clerfjr  qu'on  le  disposera 
à  rentrer  en  communion  avec  la  philosophie  moderne. 

La  pensée  a  pour  base  l'opposition  entre  l'esprit  el  la  matière  ,  la 
distinction  de  la  vie  terrestre  et  de  la  vie  divine.  Qui  nierait  ce  con- 
traste? monde  et  Dieu,  le  Créateur  et  la  créature ,  tel  est  l'éternel 
antagonisme  qui  caractérise  la  raison  h  tontes  les  époques ,  dans  la 
bouche  de  Saint  Augusliif  et  de  Marc-Âurèle ,  de  Descaries  et  de 
Bossuet.  Toujours  la  pensée  ramènera  l'enseignement  à  ces  objets 
clairs  :  l'âme  Immortelle  et  responsable ,  Dieu  distinct  et  agissant. 

n  n'y  a  donc  pas  plus  de  justice  è  fiiire  dire  nn  dergi  que  la  phiUh 
Êophie  oboutUte  au  panth^me ,  qu'à  dire  que  c  les  grands  doctenra 
de  l'Eglise  ont  visiblement  incliné  au  principe  de  ta  oonsubstantialité 
du  monde  et  de  Dieu ,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  toutes  les  fiais 
que  »  ne  pouvant  se  contenter  de  la  règle  de  haute  réaerve  donnée 
par  l'Eglise,  ils  ont  voulu  porter  la  lumière  sur  le  rapport  mystérieux 
et  inexpliqué  qui  unit  In  terre  au  del,  le  fini  è  l'infini ,  l'hoaune  è 
Dien.  »  (*)  Car,  ces  paroles  de  Bossnet  :  «  La  vertu  infinie  de  te  vo- 
lonté divine ,  atteint  tout ,  non  aeulenient  dans  aon  fonds ,  mais  dans 
toutes  ses  manières  d'être  ;  i  (*)  et  ces  expressions  de  Fénékm  :  «  0 
flM>n  Dieo ,  il  n'y  a  que  vous ,  noi-méme  Je  ne  suis  rien.  »  c  11  n'y  n 
que  l'unité  ;  elle  seule  est  teut ,  et  aprèa  elle ,  il  n'y  a  plus  rien  ;  tout 


(*)  De  la  phUotophie  du  eltrgi  «  par  M.  E.  SauBT. 
(*)  Du  U^t  orHtn ,  ch.  vni* 
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le  reste  paraît  exister ,  >  (<)  ne  confondeDl  point  le  principe  de  la 
consubstantiaiiié  de  Dieu  et  du  monde. 

Selon  Bossuet  ei  Fénélon  Dieu  a  la  plénitude  de  l'être  ;  il  y  a  donc 
en  lui ,  dans  son  essence  même ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'êtres  dans  cbacaoe 
des  essences  possibles.  Mais ,  est-ce  à  dire  que  les  essences  possibles, 
réalisées  par  la  création  n'aient  point  une  réalité,  un  être  qui  leur 
soit  propre?  Or«  ao  sens  de  Fénélon  et  au  sens  de  Bossuet,  si  les 
essences  créées  sont  des  idées  de  Dieo ,  et  si ,  ce  titre,  elles  appar- 
lieDoent  &  son  essence ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  la  réalité  qui 
kor  est  propre,  qui  constitue  leur  existence  substantielle ,  lettr  être 
et  leur  raanièro  d'être  dans  ta  création ,  elles  sont  tirées  do  néant, 
Qnél  est  donc  l'argument  sérieoi  qui  prouve  que  le  clergé  maudit  le 
monvement  de  l'esprit  humain  ?  Quel  Intérêt  aurait-il  de  maltraiter  la 
philosophie  en  intcnrdisant  à  la  raison  le  domaine  des  principes ,  et  en 
marchant  ainsi  sur  les  raines  de  la  grandeur  intellectuelle?  Remontes 
le  cours  de  l'histoire  •  et  vous  verrez  la  liberté  se  produire  do  temps 
des  apôtres  avec  on  incomparable  éclat.  Les  disciples  du  Christ  nimi- 
talent  pas  les  penseurs  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  ils  se  reconnaissaient 
ime  vocation  spéciale  et  s'y  vouaient  avec  énergie.  Dans  le  sein  de 
TEglise,  la  pensée  d'un  Origène  et  d'nn  Tertullien  se  déployait  avec 
force.  A  la  fois  serviteurs  des  Césars  et  des  souverains  »  ils  portaient 
.  dans  leur  conscience  une  fermeté  calnie  et  fière  que  les  plus  cruelles 
persécutions  ne  fléchissaient  pas.  Ce  courage ,  cette  libre  allure  eurent 
pour  conséquence  naturelle  la  grandeur  des  actions  et  des  idées.  La 
d^ité  humaine  s'éleva  à  one  hauteur  qui  paraissait  auparavant  inac- 
cessible. 

Je  sais  bien  que  quand  la  pensée  s'exalte  et  se  recueille  dans  le  sen- 
timent de  l'infini,  elle  aspire  à  s'anéantir  dans  l'éternelle  substance  , 
qui  est  aussi  l'éiernelle  idée  ;  que  dans  ces  moments  suprêmes ,  où  la 
vie  a  son  expression  la  plus  pure  ,  l'individu  sf  iii  qu'il  doit  périr ,  et 
qu'il  s'en  igouil;  que  vainement  lui  oITrirail-on  la  grossière  iniage 
d'un  retour  possible  sur  la  terre,  parce  que  déjà  ,  par  l'élévation  de 
ses  désirs»  il  anticipe  i'éiernilé  ;  mais  la  pemée  ne  confondra  jamais 


(*)  Ita  rwliiaM» dalNau,  9*  partie.  FénéloaditseiileaientquINMirenftfiae 
twtM  les  oéttiiKseD  Idée,  et  les  iwlt  comme  possibles,  d*oft  n  ne  saii  pas  qa*elles 
Miiat  11  ni  ànaii  ni  tprès  tai  créttioB.  • 
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le  pmahêmê9ilê  maiérialisaia  dans  la  mém  définliioD  el  les  mène* 
anthèmei. 

En  dootant,  en  cliercbaDt,  en  obsenraot,  en  expoiant,  en  diicn- 
tant,  on  Unit  par  déduire  quelques  idëerdént  la  Justesse  et  la  fécon- 
dité frappent  l'esprit:  nais  qnand  la  philosophie  affirme,  tranche, 
dogmatise,  elle  ne  parle  pas  toq|oars  à  la  raison  et  à  rintelligence. 
A  force  de  vouloir  diriger  l'activité  humaine ,  elle  l'emprisonne  et  la 
mntOe. 

Le  passé  percé  à  Jbur,  noos  connaissons  de  plus  en  plus  tont  ce 
qui,  ayant  noos ,  a  été  dit  et  pensé  dans  les  temples  et  les  écoles  ; 
nous  savons  Thistoire.  Constates  donc .  sans  la  dénaturer,  la  tradition  ; 
tirsi-en  des  inductions  pour  ïn  progrès  possibles  de  l'humanité  ;  dès 
lors  vous  traiteres  avec  une  intelligence  lojrale  et  sévère  le  passé,  les 
idées  spécubtives  avec  leurs  conclusioos  et  leurs  découvertes. 

Rien  de  plus  foneste,  rien  de  plus  désastreux  qu'une  question  mal 
posée ,  des  mots  inexactement  définis.  Car  les  bits  que  la  philosophie 
étodie  et  qu'expriment  un  certain  nombre  de  termes  techniques  ne 
.  tombent  pas  sons  les  sens,  étant  compliqués  et  faciles  k  confondre, 
ont  besohi  d'être  hidiqués  avec  beaucoup  de  précision.  C'est  pour 
avoir  méconnu  ce  besoin  que  les  diverses  écoles  philosophiques  se  sont 
trop  souvent  livrées  à  des  disputes  interminables  et  vaines ,  qui  n'at- 
teignaient pas  le  fond  des  choses. 

Il  importe  donc  de  bien  d(''vclopper  diverses  acceptions  de  c  haque 
terme  philosophique  en  paniculier,  et  ensuite  de  marquer,  à  la  ma- 
nière des  synonymes,  les  valeurs  scientifiques  des  termes  philoso- 
phiques les  plus  ressembiauls  pour  les  sens ,  de  façon  à  rendre  la 
confusion  impossible. 

C'est  à  l'aide  des  disputes  de  mots  qu'on  retarde  les  progrès  des 
choses.  Si  l'antagonisme  entre  l'idée  philosophique  et  l'idée  chrétienne 
existait  réellement ,  ce  serait  la  condamnation  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  idées.  Une  philosophie  qui  serait  la  négation  des  vérités  ré- 
vélées, détruirait  l'inlelligence  ;  une  religion  qui  impliquerait  la  con- 
damnation des  idées  du  bien  et  du  mal ,  du  Juste  et  de  l'injuste  que  le 
genre  humain  possède  universellement ,  et  qui  ont  consacré  parmi  les 
hommes  les  relations  naturelles  depuis  l'origine  des  sociétés,  une  telle 
religion  serait  par  cela  même  réprouvée  au  tribunal  de  la  conscience. 

Les  principes  ne  s'appliquent  pas  seuls:  il  faut  qu'ils  s'incarnent 
dans  les  hommes;  qu'un  cerveau  les  engendre;  qu'un  esprit  les  mé- 
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dite  ;  qa'im  coBor  et  qu'une  mtio ,  instmineBls  intelligeDU  ei  dévoués» 
les  mettent  en  pratique.  Nous  ne  sommes  pas  assis  afec  indolenoe  sur 
les  gerbes  que  d'autres  ont  coupées  ;  nous  foulons  moissonner  à  notre 
tour. 

Plus  la  Térilé  est  sentie ,  plus  la  jouissanoe  est  five ,  l'amour  pro- 
fond. «  La  pbilosopliie  s*ett  d'abord  traînée  avec  Goodillac  sur  les  pas 
de  Locke  et  de  la  philosophie  apglaise.  Plus  tard  elle  a  cherché  dans 
b  philosophie  écossaise  un  refbge  contre  le  matérialisme  de  Cabanis 
et  de  Ttvcy  ;  heureusement  délivrée  ai^ourd'hni  de  ce  double  escla- 
vage, n'anrait-eUerien  de  mieoi  H  lUreque  de  se  Jeter  dans  les  bras 
de  bi  philosophie  allemande?  n  est  temps  que  la  Frsnoe  se  souvienne 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  courir  l'Europe  pour  y  trouver  des  maîtres , 
et  que ,  sans  rester  fermée  aux  découvertes  de  ses  voisins  »  la  patrie 
de  Uescanes  doit  avant  tout  être  elle-même.  >  (*) 

n  importe  donc  de  séparer  la  conscience  des  sens ,  les  faits  psy- 
chologiques des  faits  sensibles,  la  méthode  des  sciences  naturelles  de 
celles  qui  appartiennent  en  propre  à  la  philosophie.  L'école  écossaise 
a  proclamé  ,  il  est  vrai ,  la  vraie  méthode  ;  elle  l'a  appliquée  avec  sin- 
cérité ,  et  souvent  avec  finesse  et  avec  bonheur  ,  à  l'analyse  des  facul- 
tés de  l'âme  ;  mais  elle  n'en  a  connu  ni  le  génie  propre ,  ni  la  haute 
portée,  ni  les  plus  grandes  applications.  C'est  par  là  qu'elle  se  rattache, 
comme  l'école  de  Kanl  ,  à  l'esprit  d'empirisme  et  de  scepticisme 
contre  lequel  elle  proteste,  mais  qu'elle  subit.  La  philosophie  moderne 
doit  donc  marquer  avec  fermeté  sa  propre  direction.  Une  nation  si 
savante  que  la  France ,  avec  tous  ses  glorieux  instincts  ;  ses  généreux 
élans  ,  son  inépuisable  génie  ;  qui  avance  la  civilisation  par  les  ans  , 
par  les  monuments,  par  tous  les  véhicules  donnés  à  la  culture  de 
l'esprit ,  se  suffît  à  elle-même.  Le  génie  antique  n'aimait  que  la  lyre 
à  trois  cordes;  mettant  la  loi  de  l'art  dans  l'exploitation  d'une  qualité 
isolée  ,  ei  non  dans  la  réunion  du  plus  grand  nombre  de  qualités  :  il 
resir  eignail  l'œuvre  à  une  seule  forme ,  pour  en  épuiser  toutes  les 
perfections.  Le  génie  moderne ,  au  contraire ,  est  la  lyre  à  sept  cordes 
que  les  magistrats  de  l'antiquité  avaieot  proscrite. 

Bendre  la  vérité  populaire ,  en  ouvrir  aux  nations  toute  la  perspec- 
tive, de  sorte  qu'elles  puissent  toutes  Se  reconnaître  et  s'aimer  en 


De  la  philos9phi$  dm  eUrgé ,  par  M.  E.  Sakset. 
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elle,  voilà  le  fluide,  en  quelque  sorle  vivant ,  que  le  christianisme 
fait  courir  dans  la  raiM)n  ci  dans  le  ca'ur.  On  ne  fait  pas  des  religions 
en  mettant  des  arguments  sur  les  autels.  La  raison  n'est  pas  l'univer- 
salité de  l'esprit.  Il  n'est  pas  toujours  besoin  d't  lre  convaincu  ,  il  suffit 
d'être  louché.  Emouvoir  et  prouver  à  la  fois ,  voilà  l'histoire  de  l'Eglise. 
Elle  s'unit  à  tout  ce  qui  a  foi  ,  vie  et  amour.  Celle  devise  :  impendere 
vitam  veto  ,  est  la  sienne.  Entre  toutes  les  nations ,  la  patrie  de  Fénélon 
et  de  Bossuet  brille  par  de  hautes  pensées ,  de  nobles  sentiments,  et 
par  la  puissance  d'expansion  pour  toutes  les  idées  généreuses. 

Je  ne  sache  donc  pas  que  le  clergé  soutienne  que  la  métaphysique 
ait  été  impuissante  avant  l'Evangile ,  et  que  depuis  elle  esl  superflue; 
que  des  hommes  qui  parlent  au  nom  du  christianisme  envisagent  le 
plaionisme  comme  loul-àriaU  iottUle  pour  frayer  la  foie  à  rEvangile, 
el  le  péripatétîsme  pour  organiser  la  théologie  au  moyeii*ilge,  ou  que 
le  cartésianisme  n'ait  contribué  à  la  grandeur  de  l'Eglise  au  xvii*  siècle, 
et  à  l'établissement  des  vérités  qui  sont  le  fonds  commun  du  christia- 
Dbme  et  de  la  pbilosopbie.  Ce  que  je  sais  c'est  que  le  clergé  donne  i 
la  nature  entière  une  cause  et  une  loi ,  à  l'esprit  humaia  aa  principe, 
à  la  vie  un  bat ,  à  lliaroanité  un  frein ,  un  idéal  et  une  espérance.  Ce 
que  je  n'ignore  pas  non  pl  us ,  c'est  que  l'on  connaît  la  vérité  par  divers 
moyens  »  selon  la  diversité  même  des  choses  ;  que  certaines  proposi* 
lions  nous  frappent  par  le  seul  énoncé  des  termes  :  c'est  l'évidence  ; 
qu'il  se  passe  en  nous  certains  phénomènes  dont  nous  avons  la  per- 
ception sans  aucnne  canse  extérieure  :  c'est  le  sens  btlme  ;  que  les 
impressions  passées ,  les  vérités  admises ,  les  sensations  laissent  en 
nous  des  traces  qui  nous  les  rappellent  dans  la  suite  :  c'est  la  mémoire  ; 
qœ»  sortant  de  cette  solitude ,  de  cet  isolement,  nous  nous  trouvons 
en  rapport  par  les  sens  avec  les  objets  extérieurs  qui  faifluent  sur  nos 
organes  et  nous  avertissent  des  faits  ;  qu'une  multitude  de  faits  ne 
tombant  pas  sous  nos  sens ,  séparés  qu'ils  sont  de  nous  »  par  les  lieux 
et  par  les  temps,  nous  recourons  dès  lors  au  témoignage  des  hommes  ; 
que  le  témoignage  de  Dieu  lui-même  peut  être  nécessaire  pour  nous 
faire  admettre  des  vérités  que  nous  ne  connaissons  pas  ou  même  que 
nous  ne  pouvons  pas  comprendre  ;  que  nous  concevons  bien  la  possi- 
bilité d'une  intelligence  supérieure  à  la  nôtre  ;  que  quand  elle  juge  à 
propos  de  nous  découvrir  ses  secrets,  nous  sommes  éclab^  par  la 
révélation.  Je  sais  enfin  que  Descartes  a  donné  l'examen  et  Texpé- 
rience  pour  base  i  toutes  les  recherches  ;  qu'il  a  mené  ainsi  par  la 
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raison ,  c'est>à-dire  par  l'âme  ,  dans  l'exercice  de  son  ioielligence , 

de  sa  volonté  ,  de  s:i  liberié  ,  ù  la  vérilé  et  à  la  foi.  (i) 

t  La  base  de  In  [«liilosophie  est  donc  assise,  et  le  progrès  est  assuré 
dans  les  dëcouvei  ies  et  les  travaux  de  l'homme.  Uescanes  a  ouvert  la 
marche  ;  il  a  liii-rnème  parcouru  l'espace  à  pas  de  géaut  ;  il  sert  encore 
de  guide  à  ceux  qui  veulent  méditer  et  perfectionner  ;  il  se  concilie 
avec  les  formes  de  la  scolasiique  et  1  élégance  de  l'auteur;  il  admet , 
il  emploie  et  le  syllogisme  et  l'induction.  Pourvu  que  l'iiilelligence 
soii  éclairt'e  ,  il  sourit  à  Ions  les  elForls  ;  il  appelle  la  lunnère  de  toutes 
parts.  Ou  plutôt  c'est  lui  qui  a  allumé  le  flambeau  ,  et  nous  pouvons 
nous  en  féliciter ,  c'est  par  lui  surtout  qu'a  CODUOeacé  l'influence  de 
l'esprii  français  depuis  deux  siècles.  >  i^) 


('}  Voyez  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Auger  sur  la  mélbode  philocopliiqae de De^ 
cartes ,  tu  au  congrès  bislorique  de  18iG ,  le  samedi  50  mai. 

(*)  Ibid,  —  Sous  le  nipporl  Av  la  disiiiK  lion  du  corps  et  de  l'Ame ,  l'on  peut  dire 
que  Desearles  est  le  cn  ak  ur  du  spirilualisme  mudrrne.  C'est  un  bommage  que  lui 
reodcnt  les  meilleurs  juges,  \oyvi  :  Reiu  ,  Essai  sur  les  facultés  dt  l'esprit  Au- 
wmint  essai  ii ,  di  vni ,  tom.  m  de  la  Uwduclioa  (nuiçaise ,  p.  187  et  purin. 
D.  STEWAtT ,  BUm.  de  la  plùlosopk.  4»  PëtpHt  Aamote ,  ton.  I  de  1»  tndoedM, 
Mie  A.  ~  JKMd^  iKn  JCiMMw  fNAqp%iifM^ 
ftuçalse ,  ion.  i,  part,  i , chap.  u, seot.  a,  pp.  193 et 214. 
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L'histoire  n'est  point  Uml  entière  dans  les  atinales  et  dans  les  bis- . 
toriens.  Pour  bien  faire  ressortir  la  nisOn  pbikMophiqae  des  Mtt, 
le /mima/  de  CEnoUe,  ptr  exemple*  on  la  dironiqoe  proprement  dite, 
oamémeMéaerai,  et  tontce  qui  asnîTi  sont  insoflisanls.  L'^ooie  moderne 
sente  n  ibord^  l'enseignement  fécond  et  vniment  rttionnel  de  la 
chronologie  ëdtirée  par  l'idée  de  progrès.  Mais  ll  lUlait  tôt  on  tard 
que  la  sdenœ  hisloriqne  des  ans  intenint  et  apporu  à  son  tour 
sa  pierre  d'assise  »  on  pour  mienx  dire  sa  belle  ordonnance  è  ce  trafail 
lont  spirilnel.  Il  &nt  le  dire,  MM.  Micbelet  et  Gerrfaios  ont  été  fort 
lofai  d^  dans  rezplicailon  syndioHqne  de  la  wîaiMmiova.  Mais  qu'il 
y  a  i  Mre  encore  poor  compléter  cas  horiams  nooveanxt  —  Or ,  si 
fart  est  l'expression  la  ph»  euliéeet  la  pins  pore  de  la  pensée  hnmaine, 
il  est  de  tonte  nécessité  qu'il  rende  compte  des  manifestations  de 
l'ordre  te  pins  étefé.  Mous  sommes  donc  indoits  à  penser  que  parmi 
•  '  tes  oeufres  d'élite ,  en  possession  légitfane  de  célébrité,  et  qui  Axent 
une  écote,  un  progrès,  il  doit  à  coup  sûr  s'en  trouver  dont  le  rôle  est 
plus  eaMntidtoment  caractéristique,  et  qui  réunissent  à  ta  forme  te 
plus  exquise  du  génte  humate  te  saisissant  Yésomé  de  l'histoire  d'une, 
époque. 

Tel  est,  entre  beaucoup  qui  fourniraient  an  besoin  l'applicallon  de 
cette  teconiestable  vérité ,  le  tableau  célèbre  de  Yan-Dyck,  représen- 
tant l'infortuné  Stuart ,  Chartes  ,  roi  d'Angleterre  ;  précieux  trésor 
que  possède  noire  Louvre.  Cest  è  tracer  en  quelques  mots  la  légende 
positive,  si  l'on  peut  ainsi  parier,*  ta  destinée  du  plus  admirable  des 
portraits .  que  consistera  ta  démonstratten  que  nous  proposons  d'es- 
quisser ai\jourd'bui.  Et  quoi  qu'il  arrive ,  nous  disons  qu'on  ne  pourrait 
parler  d'une  plus  belle  chose»  car  elle  ofifrc  aux  regards  l'un  des  types 
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les  plos  poétiques  comme  les  plus  achevés  des  deux  siècles  qui  viennent 
de  s'écouler;  siècles ,  dont  le  commeocemept  prend  à  la  paix  de  West- 
phalie ,  à  la  catastrophe  de  la  dynastie  des  Stuarts ,  et  au  velléités  de  la 
Froode  (1648-i649),  et  qui  viennent  abouUr  à  1848,  juste  année  pouc 
année,  en  passant  par  1789. 

Ici  les  dates  sont  aussi  éloquentes  que  les  faits  qne  nous  allons  ra|»i- 
denent  rappeler  ;  de  plus ,  ce  qui  ne  gâle  lien ,  nous  y  raoeontrerons 
les  traces  de  noms  illustres  liés  à  notre  province  d'Alsace,  preuve  de 
jour  en  jour  plus  vérifiée ,  que  la  vie  de  cette  préciense  conquête  est 
depuis  longtemps  mêlée  à  celle  de  la  grande  patrie. 

Antoine  Van-Dyck ,  surnommé ]»r€iâu  portrait,  peintre  affectionné 
de  Charles  i*'  qui  lui  fit  sa  lortune  et  le  maria  à  l'héritière  d'un  grand 
nom  d'Ecosse ,  peignit  sonvent  la  belle  figure  du  roi.  Ce  prince,  ama- 
teur passionné  des  arts ,  se  plot ,  comme  on  sait ,  i  former  des  ooUeo- 
tlons  de  laMeanx,  de  dessins»  d'estampes,  et  l'on  connaît  les  riches 
cadeaux  d'art  que  lui  envoya  le  doc  de  Hantooe.  L'on  conçoit  de  anito 
les  raisons  d'admiration  et  de  reconnaissance  qoi  dorent  inspifer  le 
grand  portraitiste,  et  il  n'en  feiut  pas  davantage  pour  expliquer  la 
valeur  magistrale  du  laUean  qui  nons  occupe.  D  voulut  un  jour  ro> 
présenter  le  roi  debout,  dans  la  fière  attitude  du  temps ,  et  le  peignit 
se  disposant  à  monter  à  çbeval ,  accompagné  de  son  premier  écnyer , 
le  marquia  d'Hamilton ,  et  d'un  jeune  page,  fils  de  ce  seignenr. 

Le  Tourneur  et  l'abbé  Guyot  (<)  ont  Jugé  à  propos  de  donner  h  la 
planche  gravée  d'après  ce  tableau  par  Fr.  A.  David ,  cette  épigraphe: 
c  Charles  se  uuuhm  d^Hampumeonrt  en  1647,  *  Après  eux ,  kk  Bkh 
graphie  vntsmetfe  le  désigne  par  ces  mots:  c  CAerfet  i**  dmu  une 
foréi ,  fuyant  aee  penécniewn,  »  Hais  comment  conciiier  cela  avec  les 
dates?  Van-Dyck  est  mort  en  1641 ,  un  an  après  Rnbens,  son  maître, 
et  six  ans,  par  conséquent,  avant  les  événements  qui  forcèrent  le  roi 
è  foir  la  brutalité  des  soldau  de  Cromvrell.  Prenant  donc  cette  erreur 
pour  ce  qu'elle  vaut,  nous  aimons  néanmoins  à  nous  le  représenter 
ainsi,  dans  cette  posture  résolue  et  digne,  et  prêt  pour  le  départ, 
laissant  aux  auteurs  de  la  compilation  que  nous  venons  de  citer,  l'ex- 
pression le  leiiranf,  qui  rien  qu'à  voir  le  roi  n'est  plus  qu'un  grossier 
contresens. 


C)  L'Hiêtoire  d'Angleterre  repré*mté4  par  figures,  accompagnée  dêdinour». 
Paris,  1784.  —  2  vol.  in^». 
6' 
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Cette  œuvre  capitale  et  magnifique,  où  le  peintre  a  mis  tout  son 
talent  et  ses  plus  éclatantes  qualités ,  fut  vendue  à  l'encan ,  avec 
le  mobilier  de  Charles  i",  après  la  crise  de  1049.  C'est  alors  qu'elle 
entra  dans  cette  carrière  si  singulièrement  marquée  par  les  princi- 
pales phases  des  temps  qui  ont  suivi ,  et  qu'il  devait  accompagner  si 
fidèlement ,  comme  pour  leur  servir  de  perpétuel  enseignement  Nous 
avons  parlé  du  marquis  d'Hamilton  ;  rien  de  plus  connu  que  l'alliance 
de  cette  famille  avec  celle  des  Grammonts  de  France  ;  les  Mémoires 
du  comte  de  Grammont ,  le  Richelieu  du  xvii*  siècle  ,  forment  comme 
le  trait  d'union  cntie  les  ir:\ditions  anglaises  du  tableau  et  celles  qui 
désormais  s'accomplironi  de  ce  côté  de  la  Manche. 

Dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle ,  le  portrait  de  Charles  i**  se 
trouve  dans  le  cabinet  du  marquis  de  Lassay  ,  le  fils  de  ce  héros  amou- 
reux et  bel  esprit ,  qui  fréquenta  à  la  fois  le  cardinal  de  Fleury  et 
Voltaire,  Ninon  et  M""  de  Mainlcnon,  et  qui  fil  imprimer  ses  mé- 
moires dans  son  château.  Ce  nom  est  à  cheval  sur  deux  époques  et 
participe  des  deux  esprits.  Le  tableau  de  Van-Dyck  se  trouve  donc  bien 
à  sa  place ,  dans  le  bel  hôtel  que  ces  gentilshommes  gascons,  attachés 
aux  Condés ,  ont  fait  élever  à  côté  du  palais  de  la  douairière  de  Bourbon 
(M"*  de  Nantes) ,  et  qui  appelé  Palais  Bourbon  jusqu'à  la  révolution  , 
a  servi  depuis  de  lieu  de  séances  aux  assemblées  législatives.  L'hôtel 
de  Lassay ,  lui-même ,  fut  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  réoni  par  le 
prince  de  Gondé  (f  1818)  à  son  ruineux  palais ,  sans  toulefois  perdre 
800  iodividualitc  ;  depuis  il  a  été  babilé  par  de  célèbres  personnages , 
sous  le  nom  û'Bôtel  de  la  Préùdenee,  et  c'est,  à  proprement  parler , 
le  palais  du  tiers-état. 

Après  le  marquis  de  Lassay ,  et  à  la  vente  du  cabinet  de  la  Guicbe 
qui  lui  succéda ,  nous  voyons  passer  l'œuvre ,  recherchée  de  tous , 
dans  la  galerie  du  baron  de  Tbiers,  qui  l'acbeta  30  mille  livres.  L'bé- 
rilier  des  Crozais,  zélés  protecteurs  et  propnî^ateorsdes  arts,  concentra 
tout  l'esprit  traditionnel  de  famille  et  de  Tnrcaret ,  dans  l'une  des 
plus  grandes  collections  de  tableaux  qu'un  particulier  ail  jamais  pos- 
sédée. Il  était  beau-père  du  maréchal  de  Broglie,  père  lui-même  du 
prince  de  Broglie  marié  ù  la  dernière  des  Rozeo  d'Alsace,  et  aïeul  de 
l'ancieo  mioistre  du  dernier  règne  0).  Cootemporala  de  la  pbilo- 


(*)  la  priaoeiw  da  Broglie  éponss  en  seooad»  noces  M.  Voferd'Aigeason, 
sicteraaUMnlIsuie. 


Digitized  by  Google 


OH  TABUAU  M)  LOOVRB. 


179 


Sophie^  le  buron  de  Thien  a  été  le  premier  appui  de  ringénieor 
Boalaoger,  sceptique  et  ssrnémaliqiieqiii  nia  l'histoire»  et  fit  dans  ce 
domaine  plna  de  besogne  que  toute  rencyclopëdie.  De  In  négation 
onifeiielle  on  arrive  vtie  à  la  poésie,  et  âure  dn  passé  me  immense 
légende»' c'était oonfertir  d'nn  seul  coup  l'histoire  hmnaine  en  nne 
admirable  épopée.  Rayes  des  annales  la  réalité  de  Charles  i*'.  Je  le 
vent  bien  ;  rastera  ioi||onrs  llnévitaUe  sonfenir  de  sa  chAte  se  tnns- 
mettant  d'âge  en  âge  par  l'csnTre  d*nn  grand  artiste ,  et  allant  instruire 
chaqve  génération  II? rée  à  l'incessant  mouvement  des  idées  et  des  ftits 

En  1771 ,  à  la  mort  de  Cront  de  Thiers ,  tonte  sa  galerie,  que  l'on 
Iroufe  décrite  dans  Desallier  d'ArgenvHle  (1757) ,  Ait  achetée  pour  le 
compte  de  l'impératrice  Catherine  de  Russie ,  cet  étrange  philosophe 
qui  devait  si  généreusement  payer  quelques  années  plus  tard  la  bibllo* 
thèque  de  Voltahv.  Une  seule  toile  nous  resta ,  et  ce  fol  le  portrait  de 
Charles  i".  Grâce  à  une  vanité  et  à  une  intrigue ,  la  Fhmce  resta  en 
possession  du  tableau  prédestiné.  H"*  dn  Barrj  le  fit  acheter  par  son 
beau-firère  le  comte  du  Barry ,  surnommé  Mahomet ,  et  cette  fois  Ton 
assure  qu'il  fot  taxé  par  hi  brorite  34  mille  livres.  Il  faut  qu'on  sache 
que  les  du  Barry,  depuis  leur  scandaleuse  élévation,  prétendaient 
être  alliés  aux  Stuaru  par  les  Barrimore  d'Irlande;  l'on  n'était  pas 
fâché  de  se  donner  des  airs  de  grande  illustration,  rétrospective , 
quand  cela  n*eut  servi  qu'à  taquiner  les  Choiseuls ,  ou  à  pousser  i  bout 
la  duchesse  de  Grammont;  sœur  du  ministre,  qui  avait  visé  à  supplan- 
ter la  nottveUe  maîtresse.  Le  duc  de  Choiseol ,  marié  â  M>**  Croiat  dn 
Châtel,  de  ta  même  Ihndlle  que  le  baron  de  Thiers ,  était  aussi  grand 
admirateur  de  tableaux  et  en  avait  réuni  une  riche  collection  qu'il  a 
foii  graver  sous  la  direction  de  Basan.  C'est  ainsi  du  moùis  que  dans 
bon  nombre  de  fiunili^s,  l'amour  du  beau  rachetait  bien  des  taches, 
ou  de  contestables  origines. 

Celte  acquisition  fiiite  par  te  maîtresse  royale  fht  le  prétexte  ou 
roccasioD ,  provoquée,  dit-on ,  par  les  ennemis  des  pariements,  et  à 
leur  téte  le  chancelier ,  pour  achever  de  frapper  l'esprit  du  rieux  roi. 
On  rapporte  que  M">«  do  Barry  flt  placer  le  portrait  de  Charles  i**  dans 
son  appartement  en  face  de  celui  du  roi ,  et  que  dans  son  irritation 
contre  les  parlementaires,  elle  montrait  à  Louis XY la  figure  du  Stuart. 
El ,  disent  les  mémoires  du  temps ,  c  c'est  du  pied  de  ce  tableau  que 
«  partaient  les  foudres  destructeurs  qui  allaient  frapper  la  magistra- 
t  ture  et  la  pulvériser  dans  les  exirémiiés  les  plus  reculées  du 
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«  royaume.  >  RenarqiUMit  que  le  parlement  Maopaaa  est  précisément 
deraooéei77i. 

Etait-ce  assez  d'opprobre etde dérision  accamulées  auprès  de  la  6gure 
de  Charles  i" ,  et  ces  scènes  Deparais8eiit<elles  pas  être  la  continuatioD 
de  l'amertume  si  bien  empreinte  sur  la  toile  de  M.  Paul  Delaroche  ? 

La  Bourbomuàie,  oa*  si  vous  le  préferez  »  CoUUonm,  selon  la  rail- 
leuse  nomendatnre  dn  grand  Frédéric,  que  les  plus  grands  seigneurs 
appelaient  leur  oonshie,  donna  le  tablean  an  roi ,  et  foilà  comment  il 
resta  à  Versailles  pour  aboutir  à  Louis  xvi. 

Pour  dernier  terme  de  cette  pérégrination  de  l'image  royale ,  et 
pour  qnela  fin  répondit  eiadement  au  commencement ,  la  téte  dn  roi 
de  France  tombe  à  son  tour  sur  l'échabnd ,  et  la  même  imiée  celle 
de  la  Attire  et  délaissée  du  Barry. 

Oepuie  lors  rceuvre  de  Van-Dyck  appartient  à  la  nation;  elle  Att 
placée  en  1794  dans  la  galerie  du  Louvre. 

Peu  d'année  afant  la  réfolution ,  ta  femme  dn  prétendant  Gbarlea- 
Edonard,  la  oomteiae  d'Alban^f ,  Aiyant  des  orages  domestiques  qui 
ont  terni  un  peu  ta  mémoire  do  dernier  des  Stnarts ,  avait  choisi  pour 
résidence  l'un  de  nos  cbâteanx  d'Alsace  les  plus  heureusement  sitnés. 
Nous  voulons  parler  du  chfltean  de  Martinsbourg  près  de  Cotanar, 
appartenant  alors  è  ta  femille  de  Maliaen.  Cest  là  que  le  poète  Alfierl 
se  réunit  à  ta  belte  M***  de  Siolberg ,  c'est  là  que  ftnent  inspirés  les 
betUL  vers  mta  en  téte  de  ta  tragédie  de  ifimi: 

«  Ta  es  la  source  où  puise  mon  génie ,  et  ma  vie 
n  D*a  commencé  que  le  jour  ou  elle  a  été  eDcbalnée 
«  à  la  Ueoae  » 

Cet  ami  passiouné  des  idées  généreuses  de  ta  révolution  française  » 
était  devenu  te  nouvel  épooi  (1788)  de  la  comtesse  d'Albany.  Ou  a  dit 
qu'eUe  s'est  note  plus  tard  au  peintre  Fabre  de  Montpellier,  l'un  des 
élèves  aimés  de  David,  resté  de  cette  manière  possesseur  des  livres 
et  des  tableaux  précieux  d'AIfleri  qu'il  a  légués  à  sa  ville  natale.  — 
Pour  M""  de  Siolbcrg,  elle  repose  à  S;nnie-Croix  de  Florence ,  avec 
son  illustre  amant,  dans  un  même  tombeau  sculpté  de  la  main  de 
Canova,  elùcôlé  de  Michel- Ange.  (') 


(')  Nous  aurons  peut-être  une  autre  occasion  de  donner  de  curieux  détails  sur 
ce  séjour  pour  ainsi  dire  iacouiu. 
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Cest  ainsi  que  la  destinée  d'une  maison  royale  fut  close  par  le  nom 
d'un  grand  poèie  el  comme  nous  l'avons  entrevu  loul>à-i'beure ,  tout 
finit  de  même  el  s'épure  aux  eaux  vives  du  génie. 

Voilà  donc  ce  long  voyage  d'une  peinture  consommé,  à  travers 
l'agitation  des  idées  et  de  la  politique  modernes.  Aux  extrémités ,  deux 
tètes  de  rois  tombées ,  représentant ,  l'une,  un  roi  chevalier,  animé 
des  plus  nobles  instincts  ,  par  qui  commence  l'expiation  des  destinées 
royales  ;  l'autre ,  la  chûte  de  la  vieille  dynastie  de  France  »  laquelle  a 
plus  d'une  ressemblance  avec  la  première  ,  et  a  porté  comme  elle  le 
poids  du  passé.  Et  entre  ces  deux  termes ,  le  $iècie  de  raison  par  qui 
s'est  élaboré  l'esprit  nouveau. 

Rien  n'y  a  manqué  ;  et  la  gravure,  éminemment  moderne  et  sœur 
de  l'imprimerie  qu'elle  aide  dans  son  œuvre  de  diiïusion  ,  a  consacré 
à  Van-Dyck  une  de  ses  plus  belles  planches  par  la  main  de  Robert 
Strange.  Le  Charles  fut  exposé  aux  salons  de  1781  et  1783 ,  juste  au 
moment  où  finit  la  guerre  d'indépendance  de  l'Amérique,  prémnmr 
de  la  réfoluiion.  Le  temps  était  venu  de  populariser  cette  figure  sym- 
bolique qui  semble  avoir  préoccupé  loales  lea  générations,  et  c'est 
l'ariiate  le  plus  suave ,  comme  le  plus  correcl,  qui  t'en  est  cbnfé. 
Le  graveur  lui-même  ne  sm^écut  pas  longtemps  h  son  œuvre. 

Tout  était  fini  poor  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  cyded'nn  tableau, 
où  l'art  dans  ce  qu'il  a  de  plus  accompli  noos  a  laissé  la  figure  la  ploa 
belle  comme  la  plus  remarquable  qui  se  soit  fixée  dans  la  mémoire  de 
notre  âge.  Poor  le  commun  des  hommes ,  le  nom  dn  peintre  Vau-Oyek 
parait  rester  en  possession  exclusive  de  la  renommée  dn  tableau  et 
devoir  survivre  Seul  à  tous  les  onges.  Mais  pour  le  penseur  et  le  phi- 
losophe l'imiy^  de  Oiarles  i**  est  plus  qu'un  tableau  et  restera  tou- 
jours liée  i  rhisioire  des  régénérations  lociales;  l'on  ne  peut,  sans 
perdre  le  fruit  des  souvenirs  les  plus  solennels  •  séparer  le  roi  de 
rartiste ,  le  nom  de  Smart  de  celui  d'Alfieri ,  desquels  rappellent  en  un 
groupe  symbolique  les  principes  à'MimtHm ,  de  déchéance  tiâerêfuh 
kiHtatkm,  C'est  le  cas ,  pour  lerminer.  de  vous  engager  à  vous  remettre 
en  mémoire  le  dogme  d«'  ta  loi  philosophique  de  perfinrlibililé  enseigné 
par  Ballancbe ,  mab  con  igé ,  bien  entendu  •  par  la  connaissanoe 
positive  des  révélations  d'Auguste  Comte. 

Uh  iGOHoraïui. 
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Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apoctouque.  par 
Edouard  Reuss  ,  profetteur  à  la  faculté  de  théologie  et  au  séminaire 
protestant  de  Stratbtmrg,  —  Strasbourg,  Treuttel  el  Wûrtz , 
%  vol. 


Pw  ta  forme  •  par  sa  oomeoclatore  tdentifiqoe ,  cet  ouvrage  senble 
s'adrener  am  ibéologiené  seuls,  n  est  regrettable  qu'à  l*aide  de 
quelques  oonoessioDs  qui  n'ernseni  en  rien  altéré  le  fend ,  N.  Beqss 
n'ait  pas  vonin  se  nratlre  à  la  portée  d'nn  public  pluS'  noBobreni. 
Quoiqa'B  en  soit,  et  acceptant  les dioses  telles  quelles,  nous  espé- 
rons que  »  séduits  coaume  nous  par  le  titre  et  désireoi  d'assister  aa 
développement,  à  l'exlension  du  principe  chrétien  dans  la  société 
humaine  aux  premiers  temps  de  notre  ère ,  il  se  trouvera  plus  d'un 
profane  qui  entreprendra  avidement  la  lecture  de  l'histoire  de  la  tbéo* 
Ibgie  chrétienne.  Celui  qui  passera  bravement  par*de8sus  des  obstacles 
inaiicDdus ,  celui  qui  ne  se  laissera  pas  intimider  par  l'âpreté ,  par  les 
difficultés  plus  apparentes  que  réelles  des  abords ,  celui-là  ne  regret- 
tera ni  quelques  eiluris  ,  ni  la  peine  qu'il  aura  eue  de  se  familiariser 
avec  quelques  lerraes  scienlifiques  nouveaux  pour  lui/  . 

Considérée  dans  son  ensemble  et  dans  sa  mcihode  d'investigation, 
l'histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique  tranchera 
sur  loin  oe  qui  l'a  précédée  ;  elle  tranchera  comme  innovation ,  et 
comme  progrès.  Au  lieu  de  nous  présenter,  ainsi  que  l'ont  fait  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  »  un  système  plus  ou  moins  bien  élaboré  , 
et  conçu  à  priori,  ou  une  opinion  plus  ou  moins  fondée,  sur  des  faits 
qui  ne  sont  point  cités  directement,  M.  Ueuss  s'eiïace  complètement 
dans  son  œuvre  pour  ne  nous  soumettre  que  les  faits  eux-mêmes;  au 
lieu  de  se  livrer  à  des  discussions  llicoriques  et  souvent  hasardeuses 
sur  des  élémeuls  dont  renaemble  est  soustrait  au  regard  du  lecteur , 
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il  adopte  franchemenl  les  procédés  de  l'histoire  proprement  dite  ;  il 
substitue  en  un  root  radicalement  l'analyse  moderne  à  l'ancienne 
synthèse.  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'une  pareille  subsiitulion  ,  trop 
absolue ,  pourrait  avoir  de  regrettable  :  pour  le  moment  il  nous  suffît 
delà  signaler  pour  constater  un  progrès  des  plus  caractérisés.  Essayons 
d'abord  de  résumer  les  idées ,  les  vues  générales  qui  ont  guidé 
M.  Heiiss. 

La  théologie  chrétienne  est  ù  proprement  dire  la  science  de  la  révé- 
lation. Mais  elle  n'en  est  pas  moins  pour  cela  une  science  humaine. 
A  partir  de  l'instruction  première  et  positive  donnée  par  Dieu  lui- 
même  sur  les  vérités  religieuses ,  à  partir  de  la  révélation,  commence 
le  travail  de  la  raison  humaine  qui  s'applique  à  étendre ,  à  interpréter, 
à  appliquer  l'œuvre  divine.  Et  celte  œuvre ,  à  mesure  qu'elle  passe 
ainsi  par  la  main  de  l'homme,  en  prend  nécessairement  une  empreinte; 
elle  reçoit ,  dans  son  esprif  général  comme  dans  ses  détails  ,  quelque 
cho»ie  du  caractère  individuel  des  premiers  apôlres ,  des  premiers 
disciples.  La  théologie  chrétienne  devient  ainsi  un  fait  historique.  Elle 
l'est  à  son  état  actuel  ;  elle  l'a  été  ù  telle  époque  qu'on  voudra  :  elle 
l'a  donc  été  dès  son  origine.  Sa  forme  primitive  appartient  surtout  et 
essentiellement  à  l'histoire  :  elle  ne  peut  et  ne  doit  être  étudiée  qu'à 
l'uide  des  procédés  historiques,  c  Christ  est-il  divisé?  nous  crie-t-on 

<  de  toutes  parts.  Les  apôtres  sont- ils  des  chefs  d'écoles  rivales?  Est- 
«  ce  à  leur  prédication  que  doivent  remonter  les  tristes  discordes  qoi 
c  «Dt  toi^ODrs  affligé  l'Eglise? 

c  II  en  serait  ainsi  que  nous  n'y  pourrions  rien.  Nous  faisons  de 
c  l'histoire  et  non  de  la  théorie        L'histoire  est  ansii  inexorable 

•  qu'impartiale  :  le  préjugé ,  la  passion ,  ne  peuvent  rien  contre  elle. 

<  Et  si  elle  se  trompe  *  elle  porte  en  elle  le  moyen  de  corriger  ses 

•  erreurs.  » 

Tels  sont ,  sous  une  forme  résumée ,  les  principes  généraux  •  les 
bases  solides  sur  lesquelles  M.  Reuss  a  édiflé  son  oeavre;  telles  sont 
les  règles  qu'il  s'est  tracées  et  qu'il  a  observées  avec  une  invariable 
fermeté.  On  voit  clairement  pourquoi  •  et  de  qoel  drojt  il  a  donné  à 
son  livre  le  litre  d'Hiiioire.  Dans  son  ensemble,  comme  nous  verrons, 
l'ouvrage  est  plutôt  nne  analyse  des  travaux  des  apôtres  et  des  dis- 
ciples de  l'évangile  qu'une  histoh^  dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Et 
cependant  si  Ton  a  égard  aux  consldérailons  de  M.  Reuss ,  si  Ton 
compare  ce  qu'il  a  fiût  avec  ce  que  d'autres  ont  ùk,  si  l'on  fiiit  auen* 


uiyiiized  by  Google 


% 


184  RETUB  O'aL&ACB. 

« 

tidii  ft  1i  méthode  qifii  a  tohie ,  on  est  Ibrcé  de  dire  q«e  le  titre  o^'U  ' 
a  ciioiBl  eit  des  plus  caractërinlqMl. 

«  Jésos-Christ  »  en  s'offrent  à  rhomiDité  comme  médKtteiir  d'an 
c  rapport  noaveao  à  établir  entre  elle  et  son  Créateur  »  a  dû  rattacher 

c  ses  propres  révélations  à  celles  qui  l'ont  précédé ,  et  en  même 
c  temps  aux  idées  qui  avaient  cours  chez  le  peuple  auquel  il  s'adresse,  b 

Telle  est  la  réflexion  philosophique  ei  élevée  d'où  part  M.  Reuss 
pour  consacrer  un  premier  livre  à  l'exposé  de  l'élal  religieux  du  ju- 
daïsme à  l'époque  de  l'apparilion  du  Clirisl.  c  L'importance  de  cel 
«  exposé  préliminaire,  dil-il ,  ne  résulte  pas  du  rapport  dans  lequel 
€  l'évangile ,  envisagé  comme  théorie  ,  se  serait  trouvé  avec  la  llico- 
t  logie  contemporaine  ;  mais  de  l'influence  que  colle-ci  exerçait  sur 
«  les  masses ,  et  par  conséquent ,  sur  les  idées  et  la  majorité  des 
«  premiers  Chrélieiis.  »  Cette  assertion  semble  élaguer  toute  vue 
synthétique  :  mais  il  est  de  ces  conditions  premières  que  personne  ne 
saurait  éluder  ,  en  dépit  du  plan  le  plus  arrrété.  Ce  premier  livre  ,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  un  simple  préambule  ,  un  accessoire  dans  l'ou- 
vrage entier  ,  est  composé  de  onze  chapitres  :  Le  mosaïsme  ,  avant 
l'exil,  la  restauration  ,  la  synagogue,  le  pharisaisme,  le sadducéisme, 
la  théologie  scolasiique,  l'hellénisme,  la  philosophie  alexandrine, 
l'ebbionisme  et  l'essenisme  ,  les  espérances  messianiques ,  Jean- 
Baptiste.  On  reconnaît  clairement  l'objet  principal  de  chacun  do  ces 
chapitres  d'après  ces  litres  seuls;  mais  ce  qu'il  ne  serait  pas  facile  do 
ftiire  ressortir  ,  à  moins  de  citer  en  entier  ce  premier  livre  si  court , 
ce  sont  les  apei  eus  neufs  et  justes  ,  les  vues  impartiales  et  sensées  , 
l'érudition  profonde ,  mais  modestement  déguisée,  qui  s'y  montrent  à 
chaque  page  :  l'auteur  y  est  à  la  fois  analyste  pénétrant,  historien 
6dèle,  peintre  vif,  animé  et  souvent  poétique,  et  tiftahétute  uge  ^ 
mais  des  plus  élevés. 

Le  deuxième  livre  est  à  proprement  parler  une  étude  analytique 
sur  l'enseignement  de  Jésus-Christ  lui-même.  Ce  travail,  que  l'auteur 
veot  bien  appeler  un  essai ,  une  éhauche ,  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance. En  définissant  clairement ,  en  mettant  fortement  en  relief  les 
idées  religieuses  contenues  dans  l'Evangile  même ,  il  nous  fait  con- 
iiattre  les  éléments  si  purs  et  si  sublimes  qui  vont  être  livrés  à  l'éla- 
boration  humaine,  et  qui  bientôt  ainsi  entreront  dans  le  domaine  de 
l'histoire. 

L'Evangile  et  la  loi,  le  royanroe  de  Dieu ,  la  conversioD ,  la  perfec- 
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tion ,  la  fol ,  la  bonne  nouvelle ,  le  Fils  de  l'Homme  et  Dieu,  l'Eglise, 
l'avenir ,  l'Evangile  et  le  judaïsme  ;  tels  soni  les  sujets  culminants 
étudiés  dans  ce  livre.  11  est  inutile  de  dire  que  chacun  de  ces  sujets 
principaux  se  ramifie  en  un  grand  nombre  d'autres  qui  sembleraient 
très-distincts  par  eux-mêmes,  et  dont  le  lieu  nous  est  cepeoduot  forte- 
ment indiqué  ici. 

troisième  livre  :  la  ilu'oiogie  judéo-chrétienne  est  une  peinture 
rapide  des  diverses  églises  primilives  de  Palestine  fondées  et  organi- 
sées immédiatement  après  la  mort  du  Christ  :  elles  sont  considérées 
au  point  de  vue  unique  des  idées  religieuses  qu'elles  résumaient.  Ce 
livre  commence  en  quelque  sorte  le  travail  proprement  dit  qui  forme 
le  but  de  l'ouvrage  entier.  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  un  cha- 
pitre :  l'Apocalypse.  <  Nous  alFirmons  hardiment  et  en  parfaite  con- 

<  naissance  de  cause  ,  que  l'élude  de  ce  livre  ne  présenterait  absolu- 
4  ment  aucune  chance  d'erreur  ,  si  les  préjugés  quelquefois  inconce* 
«  vables  et  souvent  ridicules  des  théologiens  de  tous  les  âges  ne  l'a- 
i  valent  parsemée  d'entraves  et  hérissée  de  diflicultés,  qui  aujourd'hui 
•  eacoreeffraieot  et  arrêtent  la  plupart  des  lecteurs.  Sans  ces  préjugés, 

<  l'Apocalypse  serait  le  livre  le  plus  traospareot  qui  ait  jamais  été 
«  écrit  par  an  prophète.  »  Noos  peosons,  quant  à  nons,  qoe  ces 
préjugés ,  pour  bien  des  raisons ,  sont  encore  trop  vivaces ,  trop 
actoels»  pour  que  l'interprétation  donnée  par  l'analyse  à  l'Apocalypse 
soit  acceptée  de  prime-abord  et  par  tout  le  monde  :  l'homme  aioM 
trop  l'extraordinaire  pour  accueillir  de  galté  de  cœur  ce  qui  le  ramène 
dans  le  cercle  du  naturel,  do  simple  et  du  vrai.  Mais  ce  que  nous 
nons  plaisons  à  croire  pourtant ,  c'est  4|ue  personne  ne  suivra  cette 
argumentation  si  claire  et  si  limpide ,  san^  admirer  ce  que  peut  une 
méthode  puissante  eaire  des  mains  asses  fortes  pour  savoir  la  manier. 
Il  but  voir  avec  quelle  lucidité,  avec  quelle  logique  el  en  mémo  temps 
avec  quelle  animation ,  H.  Reoss  ramène  ce  livre  si  biarre  de  l'Apo- 
calypse aux  proportions  ordinaires  d'un  enseignement  proprement  dit, 
pratique ,  souvent  même  actuel  et  local  ;  enseignement  poétique  cer- 
tainement ,  ayant  tous  les  caractères  d'une  œuvre  d'art,  vivifié  par  le 
souffle  brèlant  du  Midi ,  par  l'emphase  et  la  pompe  des  formes  orien- 
tales si  singulièrement  opposées  è  nos  beautés  sévères ,  classiques  et 
pures  ;  mais  enseignement  pourtant ,  et  où  le  prophète ,  loin  d'être  i 
un  état  passif  d'extase ,  adopte  au  contraire  avec  intention  et  en  véri- 
table artbte  u^ïe  forme  plutôt  que  telle  autre  t  afin  d'imprasaionBer 
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son  auditoire  w  seg  lacteon,  et  de  leur  ineulqoer  ce  qui  ëitit  d^^ 
révélé  •  ce  ipii  avait  élé  sa  et  même  décrit  éé^  p»  les  aotrai  apôtres. 

Dans  les  plirases  que  mMS  avons  dtéee  plos  liant,  M.  Renss ,  qn'y 
nous  pennette  de  le  dire  »  est  un  peu  iqjnste.  En  reprodnnt  à  ses 
prédécesseurs  de  n'avoir  va  qo'énigmes  et  obscorité  là  où  loi  a  vo  la 
lamière ,  il  noos  semble  quil  fût  trop  abstraction  de  fad-méme  d'abord, 
et  de  la  puissance  de  son  instmmeM  d'aoa1|se  ensuite,  n  ressemble 
Ici  à  l'homme  modeste  qui  •  venant  è  découvrir  ce  qui  est ,  ou  du 
moins  ce  qu'il  croit  être  •  \k  vérité ,  s'éionne  anssItAt ,  que  d'autres 
ééfk  ne  l'aient  dévancé  dans  cette  découverte. 

Les  livres  nr  et  v  sont  les  plus  étendus  de  tout  l'ouvrage,  et  ils 
concernent  en  elltat  les  deux  points  capitanx  de  l'ensemble  de  la  théo- 
logie cbrétienne.  Leur  importance  est  mise  d'avance  en  relier  par  ces 
deus  titres  :  Jhéoloyte  pmilîmemie;  Théologie  johamùqw.  Cm  deux 
livres  sont  liiia  de  malnr  de  maître  ;  il  semble  que  Tauleur  ait  oon« 
centré  là  tous  ses  ellbru  pour  se  surpasser  en  quelque  sorte  lui*méme. 
Procédant  d'abord  plus  que  jamais  par  l'analyse,  redoublant  de  sévé- 
rité et  de  patience  dans  la  critique ,  M.  Reuss  dissèque  d'une  pait  les 
épttres  de  Suint  Paul ,  d'autre  part  l'évangile  de  Saint  Jean  ,  de  na* 
nière  à  mettre  en  relief  les  idt^es  qui  y  dominent  ;  il  scrute  avec  dis- 
cernement les  moindres  phrases  pour  y  chercher  et  pour  réunir  ensuite 
en  faisceau  tout  ce  qui  semble  impliquer  une  même  tendance ,  une 
même  intention  ;  il  met  ainsi  en  lumière  les  points  principaux  et  fon- 
damentaux des  deux  systèmes  théologiques  considérés  isolément  ;  il 
nous  fait  pour  ainsi  dire  assister  au  travail  d'élaboration  qu'a  subi 
chaque  ordre  d'idées  à  mesure  qu'il  venait  à  germer  dans  lu  pensée 
des  deux  apôlres  ;  travail  souvent  pénible  ,  parfois  se  brisant  contre 
une  difficulté  insurmontable ,  parfois  aboutissant  à  une  coniradiciion. 
C'est  ici  surtout  que  nous  voyons  dans  quel  seus  l'ouvrage  entier  peut 
s'appeler  Histoire  de  la  théologie  chrétienne. 

Nous  ne  pouvons  songer  un  instant  à  indiquer,  ne  fût-ce  qu'au  vol , 
les  sujets  variés  traités  à  fond  dans  ces  iv  et  livres  ;  en  nous  bor- 
nant à  donner  leurs  titres,  ce  ne  serait  nullement  les  faire  comprendre 
au  lecteur  ;  les  reproduire  en  abrégé ,  ce  serait  parodier  l'œuvre  de 
M.  Reuss  ,  car  en  vérité  il  est  impossible  d'être  plus  concis  qu'il  ne 
l'est.  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  le  dernier  chapitre  du  cinquième 
livre  qui  établit  une  parallèle  entre  Paul  et  Jean,  entre  les  théologies 
pauUoienne  et  jobaiioique.  Ce  parallèle  en  effet  est  remarquable  à 
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tout  égards.  Il  nous  révèle  en  m  entier  le  talent  de  l'antenr  cooinie 
écrivain.  Tandis  que  l'analyie  pète  »  et  loavent  de  tout  aoo  poids , 
sor  le  style  général  des  deux  livres  dans  leur  ensemble,  tandis  qn'«lle 
leur  imprime  de  fbroe  son  cachet  et  leur  eommnniqne  d'nne  part  une 
clarté,  une  netteté ,  une  concision  eitrémes ,  mais  d'autre  part  aussi, 
une  certaine  sécheresse,  une  âpreté  abrupte  et  fatiguante,  id  au 
contraire  le  style  et  lliomme,  devenus  libres,  se  montrent  i nous 
sous  une  facê  nouvelle.  Historien  toq|ours  eiact  et  Idèle  de  Pépoque 
reculée  qu'il  analyse ,  l'homme  nous  apparaît  id  comme  le  penseur 
élevé ,  libre  et  impartial  de  notre  temps  :  c  En  thèse  générale ,  b 

<  spéculation,  chex  Paul  et  diei  Jean,  ne  poorsoit  les qoestiOM  am- 
«  quelles  elle  touche  que  jusqu'à  fai  limite  oà  elles  commencent  I  n'a- 
c  voir  plus  d'iDtérét  pour  la  vie  spirituelle  de  l'Eglise  et  de  ses  mem- 

<  bres ,  mais  seulement  pour  l'école  et  les  savants.  Aussi  est-ce  une 

<  singulière  illusion  que  s'est  faite  In  réforme  do  seizième  siècle  en  - 
c  s'imaginanl  que  sa  ihcologic  était  le  produit  naturel  et  direct  de  la 

«  seule  exégèse  ,  tandis  qu'elle  est  en  vérité  la  fille  très-légilime  des 
«  Pères  de  l'Eglise  et  des  canons  des  conciles.  Jamais  l'exégèse  seule, 
«  nous  entendons  celle  qui  se  contente  de  chercher  la  pensée  biblique 
c  et  ne  s'avise  pas  de  la  façonner ,  ne  fera  sortir  de  nos  textes  un 
t  système  qui  satisfasse  la  spéculation  thcologique.  Sur  toutes  les 
«  questions  abstraites  ou  transcendantes ,  celle-ci  veut  en  savoir  plus 
f  que  les  apôtres  n'en  disent ,  par  la  simple  raison  qu'elle  poursuit 
«  un  tout  autre  but  que  ces  derniers ,  qui ,  pour  le  bonheur  de  l'Eglise, 
«  n'étaient  pas  des  philosophes  comme  l'ont  été  beaucoup  de  leurs 

«  plus  illustres  successeurs  »  Descripteur  tantôt  un  peu  raide , 

tantôt  trop  vague ,  à  force  d'être  minutieux  ,  dans  l'ensemble  de  l'on* 
vrage ,  l'écrivain  se  montre  maintenant  à  nous  peintre  au  pinceau 
ferme  et  arrêté  ,  à  la  palette  riche  en  couleurs.  <  Paul  aime  a  rappeler 
«  à  ceux  qui  se  disent  chrétiens  qu'il  leur  faut  croître  pour  atteindre 
«  à  la  taille  de  Christ;  il  songe  toujours  à  édifier  l'Eglise  dont  il  n'y  a 
€  encore  de  solide  que  le  fondement.  Jean  en  est  d(^jà  à  n'avoir  plus 
*  (l'autre  désir  à  exprimer  pour  ses  frères  comme  pour  lui ,  que  de 
t  rester  dans  la  comnmniou  avec  Christ ,  si  pleine  d'un  intime  bon- 

<  heur.  Tandis  que  le  premier ,  dans  des  jours  sombres  et  pleins  d'a- 

<  meriume  soupir  e  après  la  délivrance  et  voudrait  jeter  loin  de  lui  les 
«  chaînes  qui ,  en  le  retenant  dans  ce  corps ,  le  séparent  encore  de 
«  ion  Sauveur  ;  le  second  le  sent  vivre  dans  son  cœur  ;  il  est  content 
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«  et  satiftfllit  et  la  mort  néine  ne  cbangen  rien  à  on  rapport  dès  à 
c  présent  inaltérable.  Non  que  par  moment  Paul  ans»!  ne  détoorne  les 

<  yeoi  de  ce  qui  lui  cause  des  regrets  »  pour  se  réjouir  tout  haut  de 
c  posséder  quelque  chose  qui  les  oompense  ;  mais  la  ?ie ,  le  devoir , 
t  la  réalité  eitérieure  enfin  reprennent  bien  promptement  leurs  droits. 
«  et  c'est  de  ce  côté  que  se  dirige  de  nonvean  son  enseignement.  L'on 

<  comme  l'antre  a  vu  le  monde  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  livré au^Mi- 
c  voir  du  mal  ;  mais  tandis  que  Jean  s'en  détourne  pour  Te  plaindre  • 
«  le  condamner  et  l'oublier,  Paul  s'en  souvient  toujours  et  se  sent  la 
c  mission  de  le  corriger  et  de  le  rappeler.  

<  Les  églises  de  feul ,  ce  sont  déjà  Icp  églises  d'anjoord'hnl  ;  ces 

<  agglomérations  d'hommes  réinîs  enérieurement  par  une  commune 

<  formule  peut-être,  et  toiyonrs  par  une  commune  promesse  ;  lôals 
c  non  encore  par  une  commune  perfection  en  foi  et  en  charité.  Elles 
t  ont  tous  les  Jonre  besoin  d'exhortations ,  d'avis ,  de  promesses ,  de 
«  preuves ,  de  menaces,  d'épurations  ;  elles  sont  en  partie  si  arriérées 
fl  qu'elles  ne  supportent  pas  même  la  nourriture  subsianiielle  de  la 
«  science  évangélique.  Chafjrin  de  père ,  sévôrilé  de  pédagogue , 
t  contestations  de  gouverneur,  voilà  tous  les  joui  s  ki  pan  de  l'apôtrc; 
t  pour  lui  peu  de  succ«'S  sans  déboire  ,  point  de  repos  du  tout;  s'il 
«  évite  le  danger,  ce  n'est  point  qu'il  crai};ne  la  mort,  elle  le  rappro- 
«  cherail  de  Christ  ;  mais  il  se  décide  à  vivre  parce  que  cela  est  néces- 
«  saire  aux  Eglises.  L'Eglise  de  Jean  ne  trouble  pas  la  paix  dans  l'âme 
•  de  son  chef,  il  n'a  plus  rien  à  lui  apprendre  ,  puis  qu'elle  sait  tout 
t  et  qu'elle  a  reçu  celle  onction  de  l'esprit  qui  la  maintient  dans  la 
«  voie  de  la  vérité.  1!  ne  lui  écrirait  pas  même  s'il  n'était  sûr  que  la 
t  sainteté  et  rinlelligcnce  sont  son  apanage.  Cette  Eglise-là  c'est  peut- 
«  être  celle  de  l'avenir;  c'est  en  tous  cas  celle  que  Paul  aurait  voulu 
«  réaliser;  mais  pour  la  peitilure  de  laquelle  il  ne  peut  prendre  les 

<  couleurs  que  dans  la  source  pure  d'une  inspiration  qui  n'aurait  pas 
t  encore  passé  sur  le  lit  fangeux  de  l'expérience  

«  Pour  Paul  la  vie  chrétienne  consiste  dans  la  foi  ,  l'amour  et  l'es- 
f  pérance  ;  pour  Jean  la  manifestation  du  Verbe  a  pour  but  de  faire 
t  participer  le  monde  à  l'essence  de  la  divinité  :  lumière ,  amour  et 
c  vie.  I/nnc  et  l'autre  trilogie  sont  dans  le  système  auquel  ell'  S  appar* 
c  tiennent  une  espère  de  cadre  réglant  de  préférence  la  forme  de  la 
€  pensée  et  revenant  par  cela  même  plus  fréquemment ,  soit  dans  le 
1  cours  naturel  du  discours  »  soit  dans  l'évolution  successive  des  idées. 
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c  Mais  te  première  appartient  essentiellement  à  la  sphère  humaine  ; 
•  la  seconde  à  te  sphère  divine.  Toutes  deux  disent  comment  le  mortel 
€  doit  s'élever  vers  son  Créateur ,  mais  tes  qualités  énoncées  par  la 
t  première  marqueui  davantage  l'étal  progressif  de  l'iodividu  qui  s'a* 
c  diemine  vers  le  salut.  La  seconde  indique  les  moyens  ou  les  forces 
c  par  lesquelles  ce  salut  s'accomplit.  Celles-là  participent  de  la  nature 
«  d'id-bas  qui  est  passagère  ;  te  foi  -et  l'espérance ,  arrivées  à  leur 

<  but ,  feront  place  à  d'autres  rapports  ;  te  lumière  et  te  vie  sont 

<  étemelles  comme  Dieu,  il  n'y  a  que  l'amour  qui  soit  nommé  dans 
c  les  deux  trilogies;  il  appartient  également  au  ciel  et  à  la  terre  »  à 
t  Dieu  et  à  l'homme ,  au  temps  et  à  l'éternité.  Aussi  Faul  procteme- 

<  t-il  qu'il  est  te  plus  grand  des  trois.  > 

Des  vues  aussi  étevées ,  exprimées  en  un  tengage  aussi  noble,  sont 
aihdessus  de  tout  élog«. 

Les  idées  et  les  partto ,  tel  est  le  sujet  général  du  sixième  et  der- 
nier livre.  L'opposiUon  judaitônte  ;  Paul  et  l'Apocalypse  ;  Paul  et 
Jacques  ;  Tépltre  aux  Hébreux  ;  Tépltre  de  Bamabas;  le  parti  de  te 
Gonciltetion;  Tépllre  de  Pierre;  les  Actes  des  Apôtres;  Tépltrede 
Clément  ;  Mathieu  et  Luc  ;  Marc;  le  gnosticisme.  Tels  sont  les  svijela 
particuliers  développés  et  traités ,  dans  ce  siiltaie  livre,  au  point  dë 
vue  analytique  et  historique  où  s'est  placé  M.  Reuis  dans  tout  son 
ouvrage.  Nous  croyons  avoir  sufllsaniment  caractérisé  ce  point  de  vue 
pour  n'avoir  plus  rien  à  ^jouter  ici. 

Nous  avons  signalé ,  en  passant,  les  inconvéntents  qui  résultent, 
pour  le  style ,  pour  la  clarté  même  d'un  écrivain ,  de  l'emploi  trop 
exclusif  de  l'analyse.  Mais  M.  Reuss  nous  a  maintes  fois  prouvé,  dans 
le  cours  de  son  livre ,  qu'il  sait  être  synibétiste  quand  il  te  veut ,  et 
qu'il  sait  de  plus  être  écrivain  briltent  et  profond  k  la  fote.  Nous  dirions 
volontiers  aussi  qu'un  auteur  de  la  valeur- de  M.  Reuss  n'a  pas  non 
plus  le  droit  d'effacer  aussi  complètement  sa  personnalité  de  son  oeuvre  ; 
Doni  dirions  volontiers  qu'il  ne  peut  sans  danger  abandonner  ses  lec- 
teurs à  leur  seule  et  propre  force  d'induction.  Mais  nous  nous  bâtons 
d'ijouter  qu'en  tout  cote  un  auteur  est  son  meilleur  juge ,  et  que 
pourvu  qu'il  prouve  qu'il  sait  procéder  autrement  quand  il  le  veut , 
Md  s'a  plus  le  droit  de  lui  fiiire  te  moindre  reproche. 

11  est  une  critique  plus  générate  cependant  sur  laqueNe^noos  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'insister.  Dans  tout  l'ensemble  de  son  tra* 
vail ,  M.  Reuss  ne  franchit  pas  une  seule  fois  les  limites  de  son  sujet 
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pour  aller  chercher  ailleurs ,  nous  ne  dirons  pas  un  secoui-s  »  mais 
seulerneni  des  éléments  à  l'appui  de  son  discours  ;  il  semble  même 
n'approcher  qu'avec  crainte  de  ces  limites  pour  reculer  dès  qu'il  les 
aperçoit.  Nous  ne  méconnaissons  pas  un  instant  ce  qu'il  y  a  de  mérite, 
ce  qu'il  faut  de  talent  pour  observer  unt;  marche  aussi  rigoureuse  ; 
mais  en  même  temps  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  non  seulement 
cette  méthode  en  général  n'esi  plus  exigible  aujourd'hui ,  mais  elle 
n'est  plus  même  à  la  hauteur  des  procédés  modernes.  Un  auteur  ne 
saurait  à  notre  époque  se  renfermer  ainsi  dans  un  même  cercle  ,  s'y 
abstraire  au  puiut  de  négliger  l'appui  qu'il  est  sûr  de  trouver  dans  des 
sciences  en  apparence  étrangères  à  son  sujet ,  sans  risquer  des  lacunes 
dans  son  œuvre  ;  il  ne  saurait ,  s'agit-il  même  de  l'histoire  de  la  théo- 
logie chrétienne ,  s'abstraire  aussi  complètement  de  l'ensemble  des 
autres  sciences  humaines ,  sans  s'exposer  à  se  heurter  contre  des 
difficultés  d'où  il  se  tirerait  victorieusement  en  suivant  une  voie  moins 
eidti8ive.  En  adoptant  fraocbemeDt  l'analyse  comme  méthode  d'io- 
vestigation ,  M.  Reuss  nous  a  prouvé  qu'il  oomprend  parfaitement  quel 
a  été  l'élément  fondamental  des  progrès  des  sciences  modeniea  en 
général ,  mais  surtout  des  sdeooes  physiques.  Eb  bien,  nous  pen- 
sons qu'il  eût  dû  procéder  sous  un  autre  rapport  aussi ,  comme  ces 
dernières.  Elles  ont  pu ,  pendant  une  certaine  période ,  s'isoler  entre 
elles  :  aujourd'hui  elles  se  prêtent  forcément  un  mutuel  secours ,  qui 
seul  les  empêche  de  s'immobiliser. 

Pour  ne  rien  y  laisser  d'obscur ,  pour  bien  faire  ressortir  notre 
pensée ,  nous  nous  permettrons  une  seule  citation  à  l'appui  de  notre 
opinion  à  laquelle  nous  tenons  à  donner  son  véritable  caractère,  celui 
d'un  regret  bien  plus  que  d'un  bMme.  M.  Reuss ,  nous  en  sommes 
certains,  saisira  notre  intention  et  y  verra  un  nouvel  hommage  rendu 
à  sa  personne. 

Dans  le  chapitre  xiv  du  livre  iv  ayant  pour  siyet  l'élection ,  Saint 
Paul  nous  est  montré  en  ftice  de  l'une  des  plus  grandes  difficultés 
'  apparentes  qui  aient  Jamais  troublé  l'esprit  des  c^yants,  en  fkoe  de 
cette  éternelle  et  grave  pierre  d'achoppement  :  la  presdenoe  de  Dieu 
et  la  liberté  de  l'homme ,  la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  la  prédestina- 
tion. Nous  assistons  au  développement  que  prend  cette  question  dans 
la  pensée  de  Saint  Paul  ;  nous  voyons  l'apôtre  conduit  peu  è  peu  et 
par  une  suite  de  raisonnements  invincibles  è  l'Idée  de  la  prédestina- 
tion conçue  dans  sa  forme  la  plus  flkule  et  la  plus  absolue  ;  nous  1« 
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voyons  bésiier  lui-même  devant  les  tristes  conséquences  où  il  arrive; 
et  puis  pousser  enfin  cette  exclamation  accablante  :  c  Mais  plutôt  toi 
•  homme  qui  es-tu  pour  contester  avec  Dieu  ?  Le  vase  d'argile  dira-t-il 
t  à  celui  qui  l'a  formé  :  pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi  ?  >  (  ix ,  20 ,  Ep, 
ans  Rommns) ,  rabaissant  ainsi  l'homme  à  la  dignité  de  la  matière 
bnice  pour  justifier  la  logique.  M.  Reuss  n'a  aucune  peine  à  nous  dé- 
montrer qu'une  doctrine  aussi  fatale  était  en  opposition  avec  le  moindre 
acte  de  l'apôtre ,  tool  comme  avec  l'ensemble  de  ses  opinions  et  de 
son  enseignement  ;  il  n*a  aucune  peine  à  nous  prouver  que  Saint  Paul 
est  tombé  dans  la  contradiction  la  plus  flagrante  avec  lui-même.  Mais, 
selon  M.  Reosa>  cette  contradiction  était  inévitable.  Le  problème  est 
évidemment  au-dessus  des  forces  de  l'intelligence  humaine.  Noos 
sommes  assi^iettis à  vivre,  à  penser,  à  agir  dans  l'espace  et  le  tempi  ; 
nous  ne  saurions  donc  comprendre  que  Dieu  eilste ,  pense  et  agit  en* 
dehors  de  ces  conditions  primordiales.  L'apôtre,  comme  tout  antre 
homoM ,  en  abordant  un  pareil  si^jet  devait  se  heurter  contre  un 
écueil  qui  le  brisera ,  et  qu'il  eût  mieux  hk  d'éviter. 

On  le  voit ,  M.  Reuss ,  contre  son  habitude  générale ,  faitenrient  ici 
et  d'une  manière  nette  et  trandiée  :  mais  d'une  manière  à  laquelle  il 
ne  nous  avait  pas  donné  le  droit  de  nous  attendre.  Nous  pensions  que 
l'analyste ,  qui  a  si  dairemenl  élucidé  l'Apocalypse ,  nous  dirait  aussi , 
en  abordant  une  question  d'un  ordre  tout  autre ,  que  c'est  l'une.des 
plus  clabes  et  l'une  des  plus  simples  qui  aient  jamais  troublé  et  tour* 
menté  inutilement  rintelligence  de  l'homme.  Nous  sommes  convaincus 
que  M*  Reuss  eût  anisi  affirmé  si ,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  le 
cercle  unique  de  la  théologie  où  ce  problème  ne  se  trouve  pas  même  ' 
renfermé ,  Il  eût  ëté  cette  fois-ci  analyser  hardiment  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dién ,  avec  b  nature  et  avec  lui-même. 

Il  nous  eftt  aisément  démontré  que  la  notion' de  la  liberté  bumahie 
et  celle  de  bi  prescience  divine  n'appartiennent  pas  du  tout  exclusive- 
ment an  monde  chrétien ,  mais  qu'elles  ont  coexisté  de  tout  tempe 
dans  l'esprit  de  l'homme»  et  qu'il  n'y  a  que  leur  développement  qui 
varie  proportionnellement  à  celui  de  l'intelligence  elle-même.  Il  nous 
eût  ensuite  aisément  prouvé  que  ces  deux  notions  ne  sont  nullement 
contradictoires  dans  leur  essence,  et  qu'elles  ne  le  deviennent  même 
que  rarement  dans  la  forme ,  qu'elles  ne  le  deviennent  que  sous  cer- 
taines conditions  très-précises. 

Mais  nous  ne  voulons  point  ici  imiter  des  critiques  trop  nombreux , 
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«  qui .  SOUS  prétexte  d'analyser  ud  livre ,  déveIo|)pcnt  au  long  et  à  leor 
point  de  vue  une  thèse  plus  ou  moins  féconde  dont  le  sujet  est  ù  peine 
accessoire  dans  l'ouvrap^e  consciencieux  dont  ils  eussent  dû  parler. 
Nous  nous  bornerons  donc  ù  une  rénexion  bien  simple  qui  du  moins 
justifiera  ratiiiaialion  que  uous  voudrions  avoir  entendu  iM.  Keuss 
nous  poser. 

Deux  notions  aussi  élevées  que  celles  que  nous  avons  de  la  liberté 
humaine  el  de  la  prescience  de  Dieu ,  si  elles  étaient  réellemeui  con- 
tradictoires ,  pourraient-elles  coexisler  dans  l'esprit  du  même  homme 
sans  que  la  contradiction  tic  déicKjnc  sur  les  actes  ,  sur  les  pensées , 
sur  la  moindre  parole  de  cet  homme?  Saint  Paul  s'est  certainement 
trouvé  en  face  d'une  difliculté  :  mais  si  celle-ci  eût  duré  ,  si  elle  eût 
ëlé  autre  chose  qu'apparente  ,  la  vie  entière  de  l'apôtre  s'en  serait 
ressentie.  Saint  Paul  était  assez  bon  logicien  pour  savoir  ce  que  vaut 
un  raisonnement  :  si ,  au  moment  où  il  se  heurtait  contre  l'écuril ,  il 
avait  trouvé  son  raisonnement  Yraiment  juste ,  l'écueil  eût  brisé  sa 
vie  d'apdire  ;  et  M.  Reuss  n'eût  pu  dous  doooer  son  admirable  analyse 
de  la  tbéologie  panlinlenne. 

G.  A.  UiBN. 


Florb  D'ALSACE.  —  La  âl*  livraison  vieni  de  paraître.  £lle  renferme 
la'meUleure  partie  des  grammiei. 

le  teite.  descriptif  sera  terminé  par  la  22*  livraison,  qni, paraîtra 
irers  le  mois  de  mai  prochain  ;  elle  renfermera  le  reste  des  ^rromsnées 
et  les  fougèra* 

Les  S3*  et  24*  renfermeront  les  additions  et  rectiOcations ,  ainsi  que 
la  table  alphabétique ,  dans  les  trois  langues',  et  la  clef  Unéenne. 

A  Strasbourg ,  ches  tous  les  libraires  et  chez  l'auteur;  à  Paris,  ohes 
Baillière ,  Victor  Masson'  et  Goin ,  libraires  ;  à  Cobnar ,  chez  Geng ,  à 
Mulhouse ,  chez  Rissier ,  libraires. 


ERRATA  —  Page  120,  ligne  15 ,  au  lieu  de  Raymond  lotte ,  lisez  :  Raymond 
Lvlle;  144»  ligne  15,  au  lieu  de  :  a  beaucoup  de  rapport,  lisez  :  a  beaucoup 
de  ressemUtnoe  ;  même  poge ,  Ugne  35 ,  au  Ueu  de  of fit  appendice ,  lises:  en 
«ppendice* 
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FRAjSMENT  D^HlSTOmE  LITTÉRAIRE. 


L*ordre  de  saint  Benoit ,  fondé  vers  le  milieu  du  vi«  siècle  au  mont 
Cassin ,  est  devenu  la  plus  importante  comme  la  plus  considérable  des 
corporations  religieuses  de  rOccidenl  ;  on  sait  qu'au  nombre  des  devoirs 
imposés  à  ses  membres ,  les  pliib  uiiies ,  après  ceux  de  la  religion  , 
étaient  la  lecture  et  les  éludes.  S'il  est  incontestable  que  la  découverte 
de  l'imprimerie ,  en  répandant  sur  une  vaste  échelle  les  productions 
de  l'intelligence ,  a  transformé  subitement  l'ancien  monde  eu  le  dé- 
bairassaut  de  la  scolasUque ,  il  y  aurait  d'une  autre  part  une  grave 
injustice  à  méconnaître  tout  ce  que  fioos  devons  aux  patients  tra- 
vaux djes  modestes  religieux ,  qui  nous  ont  conservé ,  en  les  mul- 
tipliant par  des  copies  transmises  d'un  monastère  à  l'autre,  les  trésors 
de  Tantiquité.  Le  catalogue  de  l'abbaye  de  Ifurbacb  aux  xv*  et  xvi« 
siècles  que  vient  de  publier  la  Revue  est  une  preuve  irrécusable  des 
services  immenses  rendus  par  les  Bénédictins.  Nos  archives  et  nos 
bibliothèques  publiques ,  formées  des  prédeox  débris  des  richesses 
des  couvents ,  recèlent  dlnappréciables  trésors  pour  les  études  lHlé- 
•raires  et  historiques  ;  aussi  croyons^nous  utile  d'exhumer,  de  ûnr  de 
l'oubli  éternel  auquel  ils  semblaient  voués,  les  titres  de  quelques  uns 
de  ces  taborieux  architectes  du  passé. 

L'abbaye  de  Lncelle,  dont  nous  allons  nous  occuper ,  possédait  une 
magnifique  hibliothèque ,  composée  principalement  de  manuscrits  ao- 
comnlés  depuis  quatre  siècles,  quand  elle  devhit  la  proie  des  flammes  » 

C*  An4».  if 
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lors  du  soulèvemenl  général  des  paysans  d'Alsace  et  d'une  partie  de 
r Allemagne  en  4525.  Mais»  avant  d'aborder  l'énuméraiion  des  trésors 
qu'elle  possédait  encore  au  milieu  du  xvii*  siiM:le ,  et  doot  Bernardin 
Bucbinger,  l'un  de  ses  abbés  les  plus  distingués»  nous  a  transmis 
l'inventaire ,  disons  quelques  mois  de  son  bistoire. 

Le  couvent  de  Ctteanz  comptait  ù  peine  quinze  années  d'exisienoe 
en  l'année  1143  lorsque  saint  Bermlrd ,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans , 
s*y  retira  pour  vivre  dans  la  solitude  la  plus  absolue.  Les  décrets  de 
la  providence  ne  permirent  pas  qu'il  en  fikt  ainsi.  Ce  grand  homme, 
qui  dans  son  siècle  a  été  Toracle  de  l'i^glise  »  Tâme  des  conciles  »  le 
guide  des  papes ,  des  rois  et  des  évéques ,  le  concUiateur  des  intérêts 
les  plus  compliqués  comme  te  mobile  des  plus  grandes  entreprises  » 
devint  aussitôt  un  symbole  de  lumière  et  la  source  de  célébrité  de 
l'obscur  monastère  qui  venait  de  naître.  Aussi  voyons-nous  qu'à  sa 
mort»  qui  arriva  en  1153»  te  saint  abbé  de  Clairvani  avait  fondé  on 
agr^  à  son  ordre  soixante  dix-sept  monastères»  dont  trente-dnq  en 
France  »  deux  en  Allemagne ,  eic ,  etc. 

L'abbaye  de  Lncelle ,  la  pins  ancienne  de  l'ordre  de  Ctleaox  en 
Allemagne ,  doit  son  existence  à  te  libéralité  de  Hugues ,  Amédée  et 
Kicbard  »  comtes  de  Monttenoon  en  Bourgogne  et  de  leur  onde  Ber- 
tulfe  »  évéque  de  Bâte.  Bâti  dans  une  âpre  et  affreuse  solitude  (<),  sur  la 
Lucelie  qui  lui  a  donné  son  nom  et  dans  les  sinuosités  formées  par  les 
monlagnes ,  ce  monastère  se  trouvait  sur  le  territoire  et  dans  le  dio- 
cèse (Je  13âl<-' ,  à  I  tixlrènic  liiiiilo  de  l'Alsace  vers  la  Suisse;  il  était,  en 
quelque  sorte ,  adossé  aux  conireroris  du  Jura  qui  séparai<'nt  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne  du  duclu*  d'Alsace.  Lors  du  démembre- 
ment de  ce  royaume  et  de  la  formation  des  duché  et  comté  de  Bour- 
gogne ,  les  comtes  de  Ferrelle  obiiiuM  nl  quelques  lambeaux  de  terri- 
toire ;  la  même  chose  eut  lieu  pour  l'évêque  de  Bâle  qui  fit,  avec 
l'assistance  de  son  chapitre  ,  la  concession  solennelle  et  gratuite  du 
territoire  attribué  au  nouveau  monastère.  Ce  fut  le  vingt-cinq  mars  de 
Tannée  11*25  que  l'évêque  Berlulfe  posa  la  première  pierre  de  l'église 
de  Lucelie  en  présence  de  saint  Bernard  et  des  trois  comtes  fonda*  * 


[*)TtimLUXtMmm»deVMehééeBâl§,  i»  p.  S46.— Bocuhgib,  J^pilMM 

foitonm  iâu^tntkm  :  horridâ  tl  aiperâ  tolUMi».  fimm  EkImI  tmtâ 

pUet  praHoêt  dreà  Wa  numii»  Iwa$$ifuga ,  qMut  ottm  à  rêgmo  Bhon^im- 

iktf  Oiieafi»  AUatim  «w  BtHsoenuii  diiumimibtttw. 
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leurs ,  et  l'année  suivante  (i),  à  pareil  jour,  le  même  évéque  en  faisait 
avec  pompe  la  dédicace  (-).  Celle  cérémonie  eut  lieu  avec  le  concours 
du  métropolitain  de  Besançon ,  de  l'évéque  de  Lausanne  et  d'une 
grande  affluence  de  dignilaires  ecclésiastiques  ainsi  que  de  seigneurs 
atlirés  par  la  piété.  L'Occident  entier  était  alors  dans  une  grande  fer- 
veur religieuse  et  commençait  à  accomplir  les  grandes  pérégrinations 
d'Orient  :  le  grand  mouvement  des  croisades  venait  d'éclater  L'ab- 
baye fut  placée  sous  l'invocation  et  le  patronage  de  la  sainte  Vierge  : 
elle  reçut  pour  armoiries  une  église  en  forme  de  croix  latine  sur 
champ  d'argent  avec  couronne  ou  auréole  d'azur  semée  de  douze 
étoiles  d'or,  symbole  do  la  couronne  virginale. 

Le  ^pe  Galixte  ii  et  l'empereur  Henri  v  conûrmèreot  ses  privilèges 
80u?ent  renouvelés  et  étendus  par  leurs  successeurs  :  ils  consistaient 
IMiiiGipalement  dans  son  immédiateté  de  la  cour  de  Rome  et  m 
exemption  de  toute  juridiction  temporelle. 

L'église  abbatiale  et  les  bâtiments  claustraux  furent  intégralement 
reconstruits  de  1540  à  1346;  mais  c'est  là  tout  ce  que  notis  en  'dit 
Bucbinger ,  qui ,  ne  donne  ancon  détail  à  ce  sujet  ;  le  même  aiitear 
noua  signale  encore  des  réédUKcatlona  partielles,  postérienres  aux  dé- 
sastres de  i  815  •  et  dnes ,  les  anes  à  la  prodigalité  de  oeriains  abbés  » 
les  antres  anx  déntttations  causées  par  les  Weymariens  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  Ce  magnifique  monastère  pouvait»  malgré 
^  fetignité  des  lieux,  contenir  aisément  soixante'  religieux;  situé» 
comme  nous  l'avons  vu ,  dans  une  inunense  solitude  et  vers  la  source 
de  la  Lucelle  qui  se  Jette  dans  la  Byrse  près  de  Laufon ,  il  était  comme 
environné  par  les  châteaux  de  Morimont ,  de  florimont,  d'Asuel ,  de 
Lewenbourg  et  de  Liebenstein  »  dont  les  ndnes  pittoresques  méritent 
l'atieotion  des  touristes.  L'église  abbatiale  et  les  galeries  claustrales 
étaient  une  vaste  nécropole  dont  Bucbinger  nous  a  laisié  une  ample 
nomenclature.  (^)  Outre  les  fondateurs  Hugues  Ricbard ,  Amédée  et 
l'évéque  Bertulfe ,  nous  y  voyons  figurer  d'autres  évéques  de  Bâle , 
Albert  de  Habsbourg ,  dit  le  Riche  ,  landgrave  d'Alsace  et  bisaïeul  de 


(')  Depuis  Léon  i\  l'année  commençait  aaaes  r^iiillèreiiieiiià  cette  date,  inférto 

iMeamationis  vel  incamati  verbi. 

{*)  Anno  Chrùti  1124  Odavo  Mahndat  AprUii  (25  mars)  Calixlo  n  fontifict 
et  Uenricio  V»  Catare. 

[*)  Qui  in  Templo  et  in  atnbitu  tunmlati  <>.n(. 
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rempeniir  Rodolphe  ;  un  Conrad  d'Andliu ,  dot  Hitstatt.  des  comiee 
de  Fema»  t  det  HagmdMoli ,  Bemlele  •  WaMnor  de  Ffenedttain , 
Reinacli ,  Flttlmd  WaUweiller ,  RhheiiD , etc.  etc. 

L'abktye  de  Laeelle  grandit  npideneat  en  obeemai  let  aaslères 
pNeapUi  de  inint  Bernaid  et  ne  tai4M  pet  à  fonrar ,  à  m  UMv 
eeubraii  iioniitèKS  où  Ton  envojinit  •  ep  tenTenir  dn  Ghriitet  des 
dene  apûtiei ,  «n  abbé  aœenpifBé  de  dôme  raligieax  deiUnét  i 
firaer  le  nejM  de  dMqee  aevielle  coniiBmiaiaé. 

Lee  BODiaièfee  d'hoewei  étalilb  en  Aluoe  per  oelni  de  Uioelle 
diaient: 

I* Niiihmr$ ,  près d'HigMMni ,  foedé en  IliS,  qm  ewt  pov  pra- 
iiiprabbéUdelric.  leligieitxdeUicdleetpereQtdel'éfâqBeBertaire. 

9^  Pmit  qui  date  de  ramée  1 138,  fondé  par  le  comte  Ulric  d*Ekiils- 
hâm. 

9*  Bamngarien ,  au  pied  de  l'Ungereberg  et  non  loio  de  Nothalien, 
iMidé  vers  1148  ;  ce  couvent  reçui  de  nouveau  des  religieux  de  Lo« 
celle  en  1545  et  fut  peu  après  ruiné ,  en  1525  ,  par  les  paysans  révoU 
lés  qui  s'étaient  attroupés  dans  ses  environs. 

4**  Citons  encore  Eussersthal  dans  la  vallée  de  la  Queich  ,  près  de 
Landau  et  près  du  cUâteau  de  Trifels  dont  les  religieux  desservaient 
la  chapelle. 

Les  monastères  de  femmes  du  même  ordre  ne  furerii  pas  moins 
nombreux.  C'étaient ,  d'abord  Petit'Lucelie  (Kloin-Luizel)  loadé  en 
1 1 58  par  les  comtes  de  Ferrelte. 

â°  IHkhelbach ,  devenu  le  prieuré  de  Saint-ApoUioaire. 

3°  Michelfeld  ,  près  de  Saint-Louis  ei  Bâie. 

40  Blatihe'un  ou  Blotiheim  ,  dépendant  de  Lucelie. 

5°  ^arie-Auen,  au  pied  du  Vieux-Rrisarh,  qui  cessa  d'exister  en  lfti5. 

De  la  filiation  de  Lucelie  provient  encore  le  monastère  de  K€aiigê' 
bruck  dans  la  forêt  d'Haguenau  (non  loin  de  Heecbwog) ,  ruiné  par 
liPanafeld  vers  I69i ,  dont  les  religieux  ont  été,  par  suite  de  ce  dé- 
sastre ,  établis  à  Haguenau  ;  enfiq  la  célèbre  abbeye  de  Lwkîmkâi 
près  de  Bade ,  fondée  en  1845. 

Lucelie  a  eu  près  de  cinquante  abbés,  parmi  lesquels  la  moitié 
appartient  à  l'Alsace,  les  autres  à  la  Franche-Comté,  la  Suisse  et 
rAUemagpe.  Nouscroyons  qedevoir  de  mention  qu'à  ceux  qui  ont  laissé 
des  souveeira  dans  les  leures  00  la  théologie.  Cette  abbaye,  si  ricbe  et 
ai  Oorîssante  Jusqu'au  xvi*  siècle,  essuya,  coup  sur  coup,  des  désastres 
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tlf^  toute  n.ttiire:  incendies,  pillages  et  dilapidations  ;  malgré  la  bonne 
administration  de  quelques  uns  de  ses  abbés  et  la  protection  toute 
spéciale  des  mis  Louis  xni  et  Louis  xiv,  elle  ne  put  rétablir  ses 
finances.  Ses  revenus  étaient ,  à  la  vérité ,  encore  de  vingt-cinq  mille 
livres  à  la  fin  du  wii"  siècle ,  mais  elle  avilit  des  dettes ,  des  chargea 
très-lourdes ,  qui  lui  firent  solliciter  le  droit  d'établir  des  forgef  et 
martinets  dans  ses  dépendances,  ce  qui  lui  fut  o<!troyé  en  1681  (M. 
Rlle  continua  de  subsister  jusqu'à  la  révolution  de  1789:  lesbàtimfnis 
a3^nt ,  après  ta  dispersion  des  religieux ,  été  vendus  comme  biaot 
Datiooauz .  elle  a  été  remplacée  par  on  étaMiwment  iadostriel. 

Parmi  les  hommes  distlDgnés  par  leors  connateaiiees  «jol  ont  vécu 
à  Luoélle  on  qui  en  sont  sonb  pour  conooitrir  ft  Ibnikel-  de  nOtt^eHes 
eommimantés,  se  présente  en  première  ligne»  et  snitailt  l'ordre 
chronotogiqne ,  lean  DemeiriMÊ,  xyn*  abbé ,  qni  a  laissé  : 
Un  traité  de  la  vie  monastique  ; 

3*  De  nombreux  sermons  pour  les  principales  f<dtes  de  Tannée ,  celles 
de  la  Vierge  et  de  plusieurs  saints  ainsi  que  sur  les  vœux  monastiques  ; 

S*  Un  comput  ecclésiastique. 

II  vivait  au  commencement  du  xiv*"  siècle  :  élu  abbé  de  Lucelle  en 
150511  fit  ériger  à  Ensisheim  un  oratoire  ou  chapelle  sous  l'invocation 
de  la  Vierge,  qui  devint  bientôt  célèbre  par  de  nombreux  miracles. 
Démélrius  ayant  été  envoyé  à  un  chapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux, 
tomba  malade  à  son  retour,  eu  1519,  et  mourut  bientôt  après  à 
Belleval  (ou  Bellevaux)  où  il  s'était  retiré. 

II.  Conrad  Aiftaadfcfr ,  xxvi*  abbé ,  a  racoeiUi  les  adaadu  ooneiln 
de  Constance  auquel  il  avait  assisté,  et  y  Joignit  le  journal  délaBléde 
loaftee  qui  a'y  est  passé  de  rmnarqnable.  A  oe  même  concile  Conrad 
Ait  l'un  des  électeurs  du  pape  Martin  v  dcboisi  pour  remplir  divenes 
■Moue  et  ambassades.  —  Il  est  en  entre  auteur  d'un  traité  des 
abut  qui  se  commcltaiont  dans  les  aMnsitères.  Elu  abbé  en  1410  il 
occnpa  cee  fonctions  jusqu'en  1445  et  se  distingua  unt  par  sa  bonne 
admMstration  que  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Le  pape  Martin  v,  pour 
le  récompenser  des  services  qu'il  M  avait  rendus»  ne  se  bona peint 
à  confirmer  les  privilèges  de  l'abbaye ,  mais  il  y  joignit ,  pour  Tabbé , 


(')  OrdoH,  d'ÂU,  1 ,  p.  100  i  leurc»-|ni8iites  de  Cérrier  1691  et  Mén.  mm.  de 
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le  droit  de  porter  cnwse  et  mitre  avec  tooi  lee  antres  iodgiMi  pontU 
flean  ;  oe  droit  ftit  ëteodaparSiitChOiifaità  tooslesabbét  de  Lnoolle. 

m.  Nicolas  àHAerg  (ou  Asuig)  «  siicoesseiir  de  Conrad  Holtsacker, 
Ait  éln  abbéea  1443  ;  il  remplit  en  même  temps  les  taetlens  de  viœ- 
ehancetler  de  l'emperenr  Frédéric  m ,  siégea  an  concile  de  B41e  donc 
il  reeneilH  les  actes ,  puis ,  prenant  part  pour  Eugène  contre  Félix  t 
il  écrifit  un  traité  apologétique  pour  fÛre  triompher  la  cause  d'Eogéne. 

2"  Il  a  laissé  des  annales  de  Lucelle ,  depuis  sa  fondation  jusqu'en 
1448 ,  sous  le  titre  de  :  Fasdculet  det  antiquiUt  de  Lucelle ,  dédiés  au 
pape  Nicolas  v  et  à  l'empereur  Frédéric  m. 

3»  Une  chronique  du  di(»(;('se  de  Bûle  et  de  la  Hauie-Alsace. 

4''  Contemporain  de  riiivusiou  des  ArmagUacs  et  de  la  terrible  ba- 
taille de  Saini-Jacques ,  il  a  écrit  l'histoire  des  choses  mémorables 
advenues  pendant  qu'il  éiaii  abbé  de  Lucelle,  notamment  l'invasion 
du  dauphin  en  Alsace  et  son  retour  en  France  ;  ouvrage  où  l'on  ren- 
contre (dit  Buchingcr)  une  foule  de  particularités  qui  n'ooi  été  men- 
tionnées par  aucun  autre  auteur  contemporain  (*). 

5**  11  a  écrit  des  observations  sur  le  concordat  germanique  conclu 
de  son  temps  entre  le  pape  Nicolas  v  et  l'empereur  Frédéric  ui. 

6**  Il  a  laissé  un  volume  de  lettres  familières  adressées  à  des  per- 
sonnes de  différentes  conditions  ;  le  style  en  est  grave  sans  être  dé- 
pourvu d'élégance. 

IV.  Louis  Jœger ,  xxix*  abbé ,  est  ant^  d'écrits  thédogiqnesetde 
règles  destinées  aux  religieux  de  son  ordre. 

S*  U  a  en  outre  laissé  nn  grand  nombre  de  lettres  familières  em- 
preintes d'une  douoenr  et  d'une  piété  remarquables. 

S*  Un  recueil  des  choses  adfenues  durant  son  administration  de 
f  abbaye  de  1471  à  1490  année  de  sa  UHMrt.  —  C'est  une  continuation 
de  celui  de  Nicolas  Amberg ,  dlé  plus  haut. 

¥•  Tbiébant  Bylweg,  xxx*  abbé ,  originaire  de  Thailn ,  fut  un  prélat 
distfaigué  par  une  science  profonde  et  la  rigidité  de  ses  moeurs.  Il  est 
auteur  d'une  histoire  des  bitt  mémorables  qui  se  sont  passés  pendant 
qnll  a  occupé  les  fonctions  d'abbé ,  de  1495  à  1532 ,  année  de  la 
résignation  de  ses  fonctions.  Il  eut  la  douleur  de  voir  Lucelle  abîmée, 
 «  

(')  (k'I  ouvrage  sr  iroiivanl  mentionné  dans  le  catalogue  Strobel  (3*  volume  de 
VBiitoire  9t  topographi*  d'ÀUace  (ÏSukscaLMihn)  doit  se  trouver  à  Strasbourg, 
n  tenlt  peut-être  nlUe  de  le  publier. 
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minée ,  comme  bous  t'avons  dil  »  en  ia35 ,  et  luita  courageusemeot, 
pu*  une  sage  administratton ,  contre  tout  un  océan  de  malheurs,  sui* 
vanl  l'expression  de  Buchiuger. 

VI.  Henri  Sapper,  d'Ensisheim ,  xxxi^  abbé  de  Lucelle ,  maître  ès- 
arts  ,  a  continué  le  recueil  de  son  prédécesseur  de  1532  à  1542  ;  l'on 
y  trouve  spécialement  des  détails  sur  les  progrès  que  faisait  alors  la 
Réforme.  Pendant  son  administration  il  donna  luus  ses  soins  à  la  res- 
tauration des  bâtiments  claustraux ,  commencée  par  Hylweg  »  et  à 
préserver  les  moaaitéres  de  sou  ordre  de  l'invasion  des  nouvelles 
doctrines. 

VII.  Beatus  Papa  de  Guebwiller,  x\xv«  abbé,  visita  les  nombreux 
couvents  d'Allemagne  dépendants  de  la  congrégation  de  Citeaux  ;  il 
recueillit  de  précieux  documents  qu'il  classa  ,  et  Bucbîuger  nous  ap- 
prend qu'ils  lui  furent  d'un  grand  secours.  Beatus  mourut  en  4597. 

VIII.  Laurent  LoriUard  (Auricularis) ,  xxxviu*  abbé  de  Lucelle  •  a  élé 
un  homme  fort  remarquable  par  l'universalité  de  ses  connaissances  : 
11  a  donné  on  recueil  d'esiraits  cboisis  des  PP.  de  l'Eglise  en  sis 
volumes. 

S*  Un  autre  recueil  d'extraits  d'antenrt  sacrés  et  proflines. 

3"  Ptusieurs  traités  de  théologie  ei  sur  les  ttotues  nouHrésidents. 

4*  Enfin  deos  oo  trois  volumes  de  lettres  fiuniUères  écrites  d'un 
style  élégant  et  châtié.  Lorillard  mourut  en  i648  après  avoir  assisté  an 
dookmreux  spectacle  de  la  mhie  de  l'abbaye  causée  par  les  Suédois. 

IX.  Bernardin  Baelmigert  anquel  nous  devons  la  majeure  partie 
de  ces  documents •  il*  abbé  de  Lucelle,  est  né  i  Kientiheim,  en 
Hante-Alsace ,  le  32  Janvier  1806  :  placé  dans  le  monastère  de  Pairis 
dès  l'âge  de  huit  ans ,  il  y  fit  une  partie  de  ses  études  qu'il  alla  ter- 
miner à  Ensisheim.  Entré  à  Lucelle  en  1623 ,  il  y  fit  prolMon  l'an- 
née suivante  aux  fêtes  de  Pâques.  Dès  lors  il  se  livra  exclusivement 
à  l'étude  (le  la  philosophie  et  de  la  théologie,  devint  sous-diacre  en 
1628  ,  diacre  en  1029  ot  fut  ordonné  prêtre  en  1ii50. 

«  lîucbinger ,  dil  rii  andidiur ,  fui  un  des  pi  clals  les  plus  instruits 
de  son  siècle  et  des  plus  zèles  pour  le  bien  de  son  ordre  el  de  sa  pa- 
irie. Louis  \iv  lui  donna  une.  niartiuc  parliculière  di;  son  eslime  en  le 
melianl  à  la  lêle  des  conseillers  du  nouveau  conseil  d'Alsace ,  érifjé 
en  I6r>7  à  Knsisheira.  »  Pendant  ses  éludes  de  théologie  et  aussitôt 
qu'il  eut  fait  profession  ,  il  fut  chargé  des  fondions  de  ccllerier  ,  de 
garde  des  archives  et  de  la  bibliothèque  de  Lucelle ,  qu'il  ne  résigpa 
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qu'en  lûi:2  ,  époque  de  son  éleclion  à  la  dignité  d'abbé  de  Maulbrunii 
où  il  resia  jusqu'en  4648  ;  loi-squ'à  la  paix  de  Westphalie,  Maulbrunn , 
restitué  au  duc  de  Wurtemberg,  cessa  d'exister,  Buchingpr  vint  à  Pairis 
avec  les  religieux  de  l'abbaye  supprimée  ;  élu  bientôt  après  abbé  de 
Pairis,  il  y  resta  jusqu'en  1654 ,  lors  de  son  élection  à  la  dignité  d'abbé 
de  Locelle  où  il  avait  taii  profession  ,  comme  ou  l'a  vu  ,  et  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1670.  11  nous  a  laissé  la  nomenclature 
de  ses  ouvrages  dans  son  Epiionte  Fasiorum  Liicellemium  publié  à  Por- 
rentruy  en  1667  ;  et ,  à  cette  époque ,  il  se  proposait  d'écrire  encore 
d'autres  ouvrages  comme  il  nous  l'apprend ,  après  avoir  énuméré  oeox 
qu'il  atait      terminéi  (i)  dont  voici  la  liste  : 

I*  Annales ,  oa  grande  cbronUiue  de  Lucelle ,  qu'il  voulait  livrer  à 
rinpression  sous  le  titre  de  Faaa  de  Uu^le,  conlcâiant  en  outre 
l'histeire  de  la  Haute-Alsace  et  de  l'évéché  de  Bâte. 

S*  Chronique  de  l'abbaye  de  Maulbrunn  è  laquelle  est  jointe  la  sé- 
rie de  ses  droits  et  privilèges. 

8*  Chronique  de  l'abbaye  de  Pairis ,  contenant  le  rédt  de  sa  fonda« 
tien ,  de  sa  fortune  souvent  adverse ,  la  biographie  de  ses  abbés  et  le 
rédt  des  diosea  mémorables  qui  s'y  sont  passées. 

4*  fnh  traités  conoehint  la  discipline  monastique .  les  cérémonies, 
la  vie  intérieure  des  monastères ,  des  procès*verbaux  d'électiont  d'ab- 
bés et  d'abbesses  qu'il  a  présidées  on  auxquelles  il  a  assisté. 

L'histoire  et  les  miracles  des  images  de  la  Saiote  Vierge  et  de 
Saint  Jean  l'évangéliste  à  Kientzheim,  publié  vers  1664. 

6°  La  vie  de  Saint  Léon  i\  ,  pape  ,  et  d'autres  saints  du  diocèse  de 
Râle ,  contenant  principalement  le  récit  des  faits  et  gestes  de  Léon  ix 
eu  Alsace. 

7*  Des  lettres  familières  relatives  aux  intérêts  de  son  ordre  adressées 
ù  la  cour  de  Home,  à  celle  de  l'empereur  et  à  divers  personnages  émi- 
ueots ,  ainsi  que  d'autres  lettres  menlionuant  des  faits  digues  de  passer 
à  la  postérité. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  religieux  de  Lucelle  qui  ont  aussi 
illustré  leur  nom  par  d'utiles  produaions: 

Christophe  SehnUer  de  Cemay,  d'abord  moine  A  LuceUe ,  ensuite 
prieur  ft  Enssersthal  et  6nalenient  abbé  de  Maulbrunn  :  il  est  auteur 


(')  Vint  «I  f^MUU  9crUw9  nuditatw. 
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dtio  grand  nombre  d'ouTrages  de  théologie ,  de  aennons  ei  d'uu  traité 

sur  les  cadrans  solaires  :  il  mourut  en  1642. 

2"  Séraphin  Heitschmann,  moine  de  Lucelle,  sous-prieur  à  Eussers- 
ihal  ei  finalement  religieux  dans  un  couvent  de  son  ordre  en  Saxe  est 
auteur  d'un  traité  sur  la  règle  de  Saint  Benoit ,  d  t'criis  de  théologie, 
de  litanies  et  vies  des  saints  :  l'on  ne  connaît  que  l'époque  de  sa  mon 
arrivée  en  1056.  (') 

Buchinger  avait ,  en  outre  ,  ù  la  suite  de  sa  chronique  de  Lucelle  , 
composé  l'histoire  diplomatique  de  son  abbaye  ;  cette  partie  si  impor- 
tante de  son  œuvre  .  que  nous  regrettons  d'ailleurs  de  ne  point  voir 
figurer  parmi  les  livres  imprimés ,  prend  successivement  place  dans 
le  bel  ouvrage  de  M.  Trouillat  {lUonuments  de  l'ancien  évêché  de  Bàle) 
où  ils  sont  publiés  avec  plus  de  soin  et  de  correctioo *  et  accompagnés, 
des  notes  savantes  et  si  substantielles  que  l'anteor  nous  a  rendu  le 
service  d'y  joindre. 

Nous  avons  terminé  l'inventaire  des  richesses  littéraires  de  Lucelle  • 
même  après  les  dévastations  de  15S5  et  de  la  guerre  de  trente  ans  ; 
tel  qn1l  est ,  il  nous  a  semblé  mériter  les  bonoeurs  de  la  pobNcité , 
lam  ft  canse  de  flniérét  que  peuvent  avoir  les  annaiés  de  cette  abbaye , 
si  eUes  étaient  mieux  connues,  que  pour  rendre  un  Juste  hommage 
aux  savants  modestes  qui  ont  rendu  des  services  aux  lettres  et  aux 


A.  Gmtb, 
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(')  Les  litres  ea  latia  de  tous  ces  ODvniges  se  trouvent  dans  VEpUom  «té  plus 
bstti. 
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AncBom  BiUTim  a imi  anchiiiib  coimAmiE  m  Mnmu,  <taiijb  soi  us 

OOHPnS  BB  LA  LOUAIRB  BT  K  VàiMàSM  ;  KITIAmS  NS  ISS&IS  nSlOMQQIS  SI» 

CBfn  NUOfeitB  noTncB ,  uàsmain  crarosi  m    VuêA  stAioiMn ,  ou- 

NOINE  ET  PRÉBE^DIER  DV  GRAND  CHOEUR  DE  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG  , 
miIBBE  im.  PLUSISUAS  ACADÉMIAS  OC  FRAKCB  ,  O'ALUEJIAGIIB  ET  D'ITALIE  ,  ETC. 


Si  la  vérité  est  cachée  dans  le  vin ,  dit  plaisamment  le  poète  Owea  » 

les  Âllemaods  ne  seront  ceriainemeni  point  les  deniiers  à  la  découvrir. 


Celle  épigramme  n'est  point  la  seule  qu'on  se  soit  permise  contre 
cette  nation  sur  son  amour  pour  le  vin.  Salvien  lui  avait  déjà  reproché 
son  intempérance  dès  le  cinquième  siècle ,  et  en  9ùH ,  l'empereur  grec 
Nicéphore  Phocas .  avait  dit  avec  mépris  à  Liuiprand ,  évéque  de  Cré- 
mone et  ambassadear  d'Olhon  i  :  <  Les  soldats  de  ton  maître  n'ont 
d'antre  dieu  qne  leur  ventre  ;  il  n'ont  de  valeur  que  pour  s'enivrer,  etc.  > 
Aussi  les  papes  exigèrent-ils  des  empereurs  d'Allemagne,  le  sermrat 
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de  tobriëlé  tvant  leur  cooroDDeneDt.  f^toiirkioiemaiiiiAeiaaicUiii 
miodv«7  c'était  la  formole  usitée  ;  je  ne  saia  8*9  était  bien  sage  d'eiiger 

ce  serment ,  puisque .  s'il  faut  en  croire  le  poète  Bniscfiius ,  AOenand 

lui-nièmc ,  la  vraie  noblesse  et  la  grandeur  de  ses  compatriotes  con* 
sistaient  à  bien  vider  les  pintes  et  les  pots.  . 

Jflie  MoMKfof  «f «no  fMMiiM  il^iia 
irrfcfliirfri  toé/oê,  iiêoanniÊ  flèflHlB  iMMfl» 

Plasiears  siècles  auparavant ,  Tacite  avait  fait  des  anciens  Germains , 
un  portrait  à  peu  près  semblable  :  c  Ce  n'est  pas  une  honte  parmi  eux 
de  passer  à  boire  les  journées  et  les  nuits  entières.  C'est  là  que  se 
font  les  réconciliations  et  les  alliances  ;  c'est  lù  qu'ils  traitent  de  l'élec- 
tion des  princes  et  de  toutes  les  aiTairas  relatives  à  la  paix  et  à  la 
guerre.  Ils  ne  trouvent  aucun  temps  plus  propre  que  celui  du  repas, 
parce  qu'on  n'y  déguise  point  ses  vraies  pensées ,  ou  parce  que  la 
chaleur  du  vin  porte  l'esprit  aux  entreprises  les  plus  hardies.  » 

Si ,  selon  la  remarque  de  cet  historien  ,  le  vin  a  pu  quelquefois 
porter  les  Allemands  à  de  grandes  entreprises ,  il  y  a  eu  des  occasions 
où  il  n'a  été  que  trop  nuisible  à  leurs  véritables  intérêts.  Weoceslas , 
roi  de  Bobéme  et  des  Romains ,  étant  venu  en  France ,  se  rendit  à 
Rbeims  au  mois  de  mars  1397.  11  y  trouva  le  vin  de  Champagne  de 
fon  go6t ,  et  s'y  enifra  souTent.  Un  jour  qu'il  s'était  oiis  par  là  hors 
d'état  d'entrer  en  négociation ,  il  aima  mieux  accorder  ce  qu'on  lui 
demandait  que  de  cerner  de  bofa«. 

Gomme  al  ce  n'eut  point  été  amei  à  la  nation  allemande  de  ae  llfrer 
an  Tin  dans  l'intérieur  de  ses  fbjera,  et  de  sceller  mémo  par  son 
moyen  les  cboses  publiques;  elle  sut  encore,  dans  les  siècles  d'igno- 
rance ,  allier  son  inclinatiôn  bacbique  à  l'esprit  de  religion.  Elle  n'eut 
pas  mémo  bonté  d'accompagner  les  saints  mystères  de  ses  festins  et 
des  désordres  qui  snifent  naturellement  llvrcMe. 

Le  peuple  de  Strasbourg  et  d'une  partie  du  diocèse ,  s'assemMsit  à 
la  calbédrale  le  jour  de  la  dédicace  de  cette  église,  29  août,  féle  de 
Saint  Adelphe  ;  les  hommes  et  les  femmes  y  passaient  hi  nuit ,  non  k 
chanter  les  louanges  du  Seigneur ,  mais  à  boire  et  à  manger.  Dans  ces 
banquets ,  on  se  livrait  aux  excès  les  plus  criminels  :  on  ne  connaissait 
plus  le  respect  dû  au  lieu  saint.  Le  prêtre  comme  le  laïc  y  chantait 
des  chansons  dissolues  ;  on  dansait  et  on  sautait  dans  l'église  avec 
toutes  les  postures  indécentes  dont  les  bateleurs  se  servent  pour 
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•muicr  It  popotece.  Le  grand  autol  a«mit  d«  bdflbl ,  oà  il  remit  à 
peîM  de  la  placé  poor  eélëlirer  le  seeriSce,  qei  ne  s'iMerfonpApa» 
an  BHieu  de  cea  aboaiinaiiona  ;  le»  antela  étalent  pareHIement  diargéa 
de  vin  ;  on  y  Itorçait  à  beire  Jasqn'i  réveiller  ft  coupa  d'aigaillon  œnx 
que  la  lassitude  on  rivresse  avaient  endormis. 

Cet  orgies ,  autorisées  par  la  superstitieuse  simplicité  de  nos  pères , 
scandalisèrent  les  vrais  tdéles  pendant  plusieurs  sièdes.  il  a  fallu  tous 
les  ellbrts  d'une  piété  éclairée  pour  anéantir  des  cérémonies  qui  trou- 
vèrent toujours  quelques  défenseurs  dans  la  multitude,  ou  dans  l'ava- 
rice deceux  mêmes  qui  senjhhiieiii  destinés,  par  état ,  à  Ifs  condamner. 
Les  Dominicains,  qui  s'étaient  emparés  de  la  chaire  du  la  (atbédrale« 
paraiSvSaient  entretenir  ce  mal  par  le  silenu-.  (^e  ne  fut  <|u  en  1180 
qu'un  saint  homme  ,  Jean  Geiler ,  prébendier  de  ladite  église ,  animé 
d'un  zèle  aussi  intrépide  que  soutenu  ,  s'éleva  avec  force  contre  ce 
scandale ,  qui  était  l'opprobre  du  christianisme. 

Prédicateur  éloquent  et  persuasif,  il  commenrn  :i  dessiller  les  yeux 
et  à  abolir  l'infamie  qui  s'était  introduite  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Il  resta  encore  néanmoins  quelques  traces  de  ces  fêtes  dr-  dissolution 
Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant ,  qu'un  synode  tenu  à  Saveme, 
en  1.^9»  par  l'évéque  Erasme,  acheva  par  ses  réglementa  l'ouvrage 
de  Geiler. 

On  sait  que  le  fameux  réformateur  Luiber  ne  haïssait  pas  les  pWaira 
de  la  table.  George-Heari  GœU,  surintendant  de  Lutlierr  faitooe 
mention  honorable  du  large  gobelet  qui  était  à  l'usage  de  ce  grand 
bomme.  Là ,  en  belle  bomeur  et  loin  des  soucis ,  Lotber  réglaK  les 
pointa  les  pina  importants  de  la  rel^on ,  déclarait  le  pape  ante-christ, 
et  décidait  dea  ttwes  aabitt  coame  do  sens  qu'ils  renfersanient. 

Ses  amis  et  les  compagnons  de  sa  Joie  •  poulp  conserver  les  oracles 
qa'Ms  lui  avaient  entendo  prononcer  »  leaontreHgieosementranMsaés 
dans  un  livre  pnblié  par  le  ministre  Biuri'Pkne  Mebmoek»  L'édition 
originale  et  aHemnnde  parut  en  1866;  la  latine,  en  1871  •  a  pour 
titre:  CSoUoçnia,  «lediieribwei ,  eonsoiaiieMSi , «oniifia , jmfote , sa»- 
fenlia;,  norrafioNef ,  f«iponM ,  /berfis  dodorii  Ifarftni  luilliérl,  fiœ 

MtuUB  wwamfice  m  aiflisd  prandit  ei  cenir  el  m  pev^^fraMiionièMt 
oftasfMtB  <t  fiddUer  Mmwripfs.  Le  bon  éditeur  ne  se  doutait  pas  que 
par  ce  Kvre  singulier,  K  fournissait  dea  armea  contre  son  cher  maître, 
de  fietue  a  »akae  mémoire ,  et  l'immolait  ainsi ,  dana  cette  bivlesque 
compilation ,  à  la  risée  publique. 
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Gt  fm  Misi  «itre  leB  pois  et  les  verres  que  se  irent  les  prenters 
liéflsetlespreiDièresappracliesdeUUieretdeCarlostidl.  Geder- 
nler  vi^t  imter  Lniher  à  Jéoa ,  eo  Tburlnge ,  daos  l'aubeifs  de  ï(han 
AWf ,  le  aoùi  1 534  ;  ils  borent  l'oo  i  l'autre  ;  ito  se  6reDt  rtisoD  le 
verre  à  la  main  »  se  prom^uant  de  la  liiire  exacte  et  sévère  par  la 
pioae.  Lnther  redemande  do  vin  et  boit  à  la  santé  de  Carlosladt  et 
du  beay  livre  qu'il  va  mettre  au  jour  contre  la  présence  rédie  de 
Jésus^brisi  dans  le  sacrement  de  reuebaristie.  Carlosladt  lui  répond 
de  son  cùxé  par  le  verre  ,  et  voilà  l'origine  de  la  guerre  des  Sacra* 
mentaires,  qui  divisa  pendant  longlerops  les  protestants  d'Allemagne. 
Luther  fait  lui-même  le  récit  de  cette  aventure'  grotesque  dans  sa  lellre 
mmSirasboîirgeuis,  et  on  en  trouve  le  détail  dans  l'ouvrage  de  Hospinien. 

Enfin  ,  après  avoir  bien  bu  pendant  la  vie ,  les  Allemands  voulaient 
encore  en  essayer  après  la  mort.  Le  vin  se  répandait  aux  obsèques 
avec  profusion ,  on  en  trouve  un  exemple  ù  l'occasion  d'un  fameux 
poète  allemand  du  quatorzième  siècle ,  nommé  maiire  Henri  Fro- 
wenlop ,  qui  avait  chanté  les  vertus  comme  les  amours  des  femmes  , 
et  les  avait  vengées  des  sarcasmes  grossiers  et  amers  des  autres  poètes. 
Etant  mort  à  Mayence  en  1347,  les  dames,  par  reconnaissance,  vou- 
lurent elles-mêmes  le  porter  au  lieu  de  Fa  sépulture  ,  y  versèrent  des 
larmes;  et  pour  honorer  d'une  manière  plus  particulière  la  mémoire 
de  leur  panégyriste ,  elles  firent  répandre  sur  sa  tombe  une  si  grande 
quantité  de  vin  que  le  cloître  de  l'église  cathédrale  en  fut  tont  inondé. 

Une  sage  politique  doit  savoir  tirer  parti  de  tous  les  moyens  pour 
entretenir  la  concorde  dans  l'intérieur  des  Etats  et  la  paix  avec  ses 
voisins.  Il  importait  aux  empereurs  de  garantir  l'Alsace  des  incursions 
des  Lorrains,  et  même  d'entretenir  une  certaine  liaison ,  nne  certaine 
amiilé  entre  les  grands  de  ces  deux  provinces.  La  rocbe  de  âarr  ou 
BtMuBwrr ,  silttée  près  Saveme ,  qui  protégeait  nn  débouché  de  hi 
Lorraine  è  f  Alsace  »  présentait  on  emplacement  favorable  pour  une 
forteresse  analogue  au  siècle. 

Rodolphe,  évéqoe  de  Strasboorg,  en  fitTacquisiiion  vers  Fan  I188« 
et  y  bètit ,  sur  l'invitation  de  l'empereur  Frédéric ,  un  château  qol 
devint  nne  des  diadelles  les  plus  importantes  de  la  province,  et  où 
vinrent'S'éiablb'  an  troisième  siècle  plusieurs  nobles  vassaux  de  l'église 
de  Sirasbourf .  Pour  attirer  pins  de  monde  dans  ce  château  et  le  rendre 
plus  reeoromandable,  l'évéqne  Jean  de  Mtandenehàdi'BImckenhelm, 
après  l'avoir  rétabli  et  fortifié  de  nouveau  en  1583 ,  y  institua  «  le  37 
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mai  1586 ,  une  confrairie  de  buveurs  sous  le  litre  de  Ccnfrairie  de  la 
Corne,  Oa  n'y  éiait  pas  admis  sans  foire  ses  preuves  «  et  elles  consis- 
laieDt  à  vider  d'un  seul  trait  une  vaste  corne  qui  comeoeit  près  de 
deux  pois  de  vin.  Cette  corne ,  qu'on  révérait  alors  comme  le  sym- 
bole de  l'eUiance  des  confrères,  est  encore  aojourd'bui  conservée 
dans  les  caves  du  châtèan  doSaveme ,  avec  le  registre  qui  contient 
les  noms  et  devises  de  ceux  qui  la  vidèrent  les  premlen,  et  qui  forent 
inscrits  dans  le  nombre  des  confrères  du  Btum^Bwrf»  U  est  inmUe» 
pour  jnstifler  les  braves  d'Alsace  du  choix  d'une  corne ,  de  citer  l'u- 
sage qu'en  avaient  fait  autrefois  »  dans  leun  solennités ,  les  Grecs , 
les  Romains,  les  Bretons,  les  Danois,  et  surtout  les  anciens  Gennains. 
Cette  coutume  avait  lieu  dans  les  provinces  d'AUemi^e  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  On  voit  encore  dans  le  trésor  de  randenne 
abbaye  de  Lilnbourg ,  aujourd'hui  détruite ,  située  dans  le  comté  de 
Unange ,  une  grande  corne  de  buffle  enchâssée  en  argent ,  qu'on  dit 
être  du  fondateur  de  cette  église,  Comwi  Curapold,  comte  du  Bu^ 
lÀhngan ,  mort  en  048. 

La  corne  qui  servait  à  hi  confrairie  do  BoMt'Barr  est  anistement 
cerclée  de  cuivre.  Au  premier  cercle  on  lit  l'inscription  suivante  : 
in(iia  ranota  cornu  dédit ,  da  Deus  prœtens  prœsidium  huic  arci ,  tuoque 
favore  cornu  iliius  cvchc.  Le  second  cercle ,  qui  est  celui  du  milieu  , 
porte  :  reperi  destitutum ,  reUqui  munitum  ,  maneat  tibi  tula  cutloiUa, 
Le  vers  suivant  termine  le  troisième  cercle  : 

tfm  siinor  §§i  virtM»  i  fuàm  qtiarwrt  porta  mm. 

Le  registre  de  la  confrairie  de  la  Corne  présente  les  noms  les  plus 
distingués.  Parmi  les  premiers  confrères  on  lit:  en  I08G ,  ceux  de 
Henri  de  Baubenhausen ,  grand-maître  de  l'ordre  Tcutonique  ;  C7im- 
lophe ,  comte  de  Neilenbourg ,  grand  prévôt  de  Strasbourg  ;  Frédéric^ 
duc  de  Saxe;  Thiénj  de  Raitnau;  Jean-Guillaume  Landsberg;  Philippe 
de  Fleckenstein  ^  etc.  En  iltHH  ,  Herman  Adolphe  ^  comte  de  Salm  ; 
Jean  ,  comte  de  Mandei-scheidl ,  chanoine  des  églises  de  Cologne , 
i lèves  et  Strasbourg;  François,  baron  de  Créliange  ;  Otiun  de  Sullz  ; 
Jean  de  Bergheim.  En  1501  ,  Rheinhard  et  Georges  Jean  ,  tous  deux 
comtes  palatins.  Lu  iGl.'>,  Lcopold  d'Autriche ,  ésèque  de  Slrasbourg; 
Guillaume  Salaniin  ,  comte  de  Salni  ;  Egon ,  comte  de  Furslemberg  ; 
Lnui» ,  comte  de  Sultz;  Philippe  Egenolphe,  de  Ljitxelbourg;  Sébastien, 
comte  d'Ortembeurg;  Munrke,  baron  de  Crébaiige;  Jean  Ckruiophe, 
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hwg;  Friéènc,  de  Betlendorif;  Miqqie  ^idb^ffte,  oonMe  de  Ucfaten- 
steiB ;  ÂSbm ,  comie  de  limboorg;  CMftiplIe,  comte  de  Lichten- 
sieiii.  En  1617 ,  Jacquet  Umk ,  comte  de  Funtemberg  ;  Jean  Kkém» 
snae,  comte  de  Solm.  En  1680,  LoMm,  comte  de  Selm.  En  ieae, 
OimLoittiBhdngrmte,  etc. ,  etc.  Cette  liste  respectable  des  confrères 
de  la  Corne  est  terminée  par  celle  é'Aiolphe  Brmmt  abbé  de  Neu-  . 
boorg»  ordre  de  Qteanx  •  et  par  les  non»  de  Cl»îitt{pfte ,  de  Wangen  ; 
fWwfoît,  de  Landsbeig,  et/mn  (^hHnopA^,  deLandsberg ,  qni tons 
quatre  forent  inscrits  en  1659 ,  dans  le  registre  de  la  oonfrairie;  lé 
premier  s'y  fiiit  ainsi  connaître  : 

Anno  1632  die  29  septembris  cornu  exhaunt  qui  mfrà  nomen  tuum 
apposuit ,  Fraler  Adolphus ,  Abbat  novi  Castri, 

Les  trois  antres  font  précéder  leurs  noms  par  ce  distiqoe  : 

Cornu  fuod  qumidAm  repe^  me  Aîknml 
Ituignei  terUmiU  nMUtete  oîrî. 

Dans  le  nombre  des  confrères  de  la  Corne ,  se  trouvait  François  de 
Créhange ,  qui  devint  ensuite  grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. Il  eut ,  lui  et  deux  autres  chanoines  ,  une  aventure  bachique 
avec  M.  le  maréchal  de  Dassompierre  :  nous  la  rapporterons  ici ,  telle 
que  celui-ci  la  raconte  dans  ses  mémoires  : 

t  Je  partis  d'Amberg  le  lendemain  de  Pâques ,  i604 ,  et  je  m'en 
revins  en  trois  jours  à  Strasbourg  à  dîner ,  et  à  coucher  à  Saveme. 
Je  me  mis  ù  table  pour  souper,  avant  que  d'aller  voir  les  chanoines 
au  château.  >hiis  comme  je  comraençois  ils  arrivèrent  pour  me  prendre 
et  me  mener  loger  au  château.  C'étoient  MM.  \e  Domdechan  ou  doyen 
de  Créanges ,  et  les  comtes  de  Quesle  et  de  (SalmJ  Riffenckàd,  Ils 
avoient  desjà  soupe ,  et  estolent  à  demi  yvres.  Je  les  priay  que,  puis- 
qu'ils me  trouvoient  ù  table ,  ils  s'y  missent  plnstôtque  de  m'emmener 
attendre  le  souper  au  chasteau.  Ce  qu'ils  firent,  et  en  peu  de  temps» 
de  nostre  soif .  GuitoMà  et  on  mien  compère  ,  maistre  des  monnoies 
de  Lorraine ,  et  moi  nous  les  acbevasmes  si  bien  d'eayvrer  qu'il  les 
fallut  remporter  au  chasteau ,  et  moy  je  demenrayen  iponhostellerie, 
et  le  lendemain ,  à  la  poincte  du  jour ,  je  montay  à  chefal ,  pensant 
partir.  Mais  iia  afoient  envoyé ,  la  nnict ,  défendre  qne  l'on  ne  me 
laissast  pas  sortir  :  car  ils  fodoient  avoir  leur  revanche  dtf  ce  que  je 
les  avois  ennyvrés.  Il  me  fiillut  donc  demeurer  ce  matin  là  an  disner, 
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dont  je  me  trouvay  bien  mal ,  car  afin  de  m'enyvrer ,  ils  me  mirent 
de  l'eau-de-vie  dans  mon  vin  ,  ù  mon  avis  ;  bien  qu'ils  m'ayeni  depuis 
assuré  que  non,  et  que  c'était  seulement  du  vin  de  Lfsperg  ,  qui  étoit 
si  fort  ei  si  fameux  ,  que  je  n'en  eus  pas  bu  dix  ou  douze  verres,  que 
je  ne  perdisse  toute  conoaissancc ,  et  que  je  tombasse  eu  une  telle 
liithargie ,  qu'il  me  fallust  saigner  plusieurs  fois ,  et  oie  vantouser,  ei 
me  serrrer  avec  des  jarretières  les  bras  et  le  jambes.  Je  demeurai  à 
Saveme  cinq  join  en  cet  état ,  et  je  perdis  de  telle  sorte  le  goût  du 
vin  f  que  je  demeurât  plus  de  dem  ans ,  non  seulement  sans  en  pou- 
voir boire ,  mais  encore  sans  e»  pouvoir  sentir  sans  horreur.  » 

Ce  goîjt  du  vin  revint  cependant  i  M.  de  Bassonpierfe ,  puisque , 
comuie  il  récrit  lui-méoBe ,  il  revint  en  1608  à  Saveme ,  ok  Ut  cfta- 
floîiiet  mm  fettàmma^  et  nà  nom  nom eRfvromief  loiit  etimigemem. 

Les  assemblées  de  la  ooofinirie  de  la  Goroe  sonflHrent  quelqn'in- 
lerrupikm  dans  le  temps  de  guerres.  B«rman  Aiolphê ,  comte  de 
Salm  •  chanoine  de  la  caibédrale  de  Strasbourg  •  et  admbiistrateur  de 
révéché  •  sous  le  Jeune  Lëopold-Gnilbiume  d'Autriche ,  remit,  le  SI 
Janvier  1654.  le  «Mtean  de  Haut-Barr  »  aux  troupes  du  roi  de  France, 
et ,  comme  on  le  lit  dans  le  propre  regisirs  de  le  oonfrairie  : 

«  Le  dernier  jour  de  janvier,  le  comte  de  Salm  a  rendu  le  château 
c  de  Haut'Barr  entre  les  mains  du  roi  de  France,  fait  ce  premier 
c  février  1634;  et  Ton  a  bu  dans  la  grande  corne  le  xidercomme.  • 

M.  de  Saini«8imoB  Ait  alors  nommé  gouvemenr  du  cbâleau  de 
HflKf-iïarr. 

c  M.  de  SainhSimon ,  gouverneur  de  Saveme  et  de  Jlnui-Barr .  à 
sa  réception ,  a  bu  avec  toute  ki  cérémonie  dans  la  corne.  Signé  Soinf- 
Simtm ,  ce  17  avril  1654.  > 

f  Louis  de  Saini-Simon ,  frère  du  gouverneur ,  a  bu  dans  la  corue 
au  2  de  mai  1054. 

<  YimcU  vulnere  vtriut ,  le  10*  jour  de  mal  1634,  les  sieurs  de 
Vanmemei ,  Smncigh/ ,  Ihuleour  et  de  Boltroûi>rag  se  sont  transportés 
au  chAteau  dé  Baut'fiarr ,  pour  rendre  leurs  devoirs  à  l'incomparable 
corne ,  et  Tont  fait  avec  toutes  les  cérémonies  requises.  » 

t  Le  dimanche,  12*  jour  de  mai  \(\ôi,  le  sieur  de  Richehuurg , 
Di;\jor  du  régiment  de  Navarre ,  assisté  du  sieur  de  Launay ,  lieale- 
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nam,  et  da  siear  delanmiMy,  ctpiiaiMMdit  régiment,  ont  ba 
dans  la  grande  eome  de  cette  plaee ,  i  le  santé  do  gonvemeur 
d'icelle. 

t  Ce  17  mai  163-i  ,  je  suis  entré  avec  une  compagnie  dans  ce  châ- 
teau d'Aubar,  dans  lequel  j'ai  éié  gouverneur  huit  jours.  On  ne  doit 
point  doulier,  que  je  n'aye  fort  bien  rendu  les  devoirs  dus  à  la  corne, 
et  fait  rendre  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  veoir  voir. 
S.  Choielleiz,  capitaine  au  régimeui  û' AUincourt. 

<  Le  SO*  dn  mois  de  mai  1634 ,  le  aienr  Fneei^  lienteiant  an  régi- 
ment du  iienr  ehevalier  d'AlUneonH ,  eat  entré  en  peeseNk»  dn  chaa- 
teao  de  Bar ,  lequel  a  rendu  le  detelr  i  la  oome,  et  fUt  rendre  à  sa 
compagnie  en  buvant  à  la  santé  de  sa  maîtresse. 

«  Le  26*  jour  de  niai ,  le  noble  sieur  de  Sorbon ,  ofllcier  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  liressollc ,  a  bu  deux  coups  dans  la  corne  ,  étant  an 
cbâteau  de  Haubar,  avec  toutes  les  cérémonies  requises  et  nécessaires. 

<  Le  8  de  juin  1634, 

«laCftqMUf,  lieMeoiBtdiisieiirdf  TmmÊimm, 

TovlaDi  mine  les  lois  andennes, 

OiérissiBt  les  sonpiis  de  li  corne , 

8*eik  mettant  de  li  oosfttirio 

Do  eem  qnlli  botac  soavont , 

Afin  do  molatonir  le  eonrant.  » 

«  A  U  nul-bar ,  ce  12  juin  463  i ,  je  ne  suis  point  d'humeur  semblable 
à  ces  fanfarons,  lesquels  rerajilis  de  vanité,  s'ailribuent  mille  choses 
qui  n'entrèrent  jamais  dans  rimagiiialion  humaine.  Pourquoi ,  sans 
aller  rechercher  aucun  artifice  ,  je  diray  que  sans  fard  ,  je  me  suis 
efforcé  de  rendre  mes  devoirs  à  cette  divine  et  plus  que  admirable 

'  corne  ,  qui  repose  en  ce  lieu  où  j'ay  commandé  son  estendart.  Mais 
comme  n'estant  pas  d'une  nature  assez  relevée  pour  entrer  en  lice 

'  avec  elle .  je  confesse  que  je  suis  demeuré  vaincu  ,  bien  que  je  Rois 
asses  altier ,  sans  craindre  personne ,  ftjrnc,  de  Bomoumaïf ,  lieute- 
nant an  régiment  d'AUkncoufi, 

«  Llnoneor  n'soeooipoignp , 
ti  iMmi  me  eondnil. 
Si  le  bofaro  je  deodaigne 
t  Pour  vn  aaire  deidolt , 


SiO 


UVm  D'ALSACE.  « 

« 


C'est  pour  en  mieox  nlolr» 

Je  quitte  l'eslendard, 
Conibaiiti  du  pouvoir 
I>e  la  corne  da  Haut-bar, 

I  Fak  et  18  Jain  1654 ,  par  Baillet  de  Daaieour ,  commandant  audit 
Awf-èar,  avec  sa  compaignie  pour  neuf  jours  seulement  »  à.  son  très 
^nd  regret. 

c  Moi ,  Madeleine  dt  SimU'Simom ,  fille  du  gouverneur  de  Saveme, 
avons  venu  à  HoMt-barr,  et  y  avons  deneorés  quinte  Jours,  et  n'a  pas 
vonla  manquer  de  rendre  le  devoir  •  que  l'on  a  coatone  d'observer . 
qui  est  de  boire  dans  la  grande  oome.  Le  3  d'octobre  1634. 

c  Moi ,  Damme  de  Saint-Simon ,  gouvernante  de  ce  lieu ,  de  Smtrm 
et  d'autres  lieux ,  avec  mon  fils  »  le  vicomte  de  Saiiii*5imiNi,  et  mon 
fils  de  FaUert,  et  ma  fille  ,  ont  bu  dans  la  corne  et  ont  demeuré  ici 
quelque  temps.  Fait  le  23  octobre  1634.  Moi ,  Lacroix ,  damoiselle  de  ' 
madame  de  Sawa^Sf/mm  ay  beu  dans  la  corne.  Moy ,  Chantomt, 
damoiselle  de  madame  la  gouvernante ,  Je  bus  dans  la  corne  il«6arr«. 

«  Moi,  Noël  Nivelle ,  de  Paris  ,  suis  venu  à  Uobart ,  avec  madame 
la  gouvernante ,  et  voyant  ces  belles  et  superbes  cérémonies ,  que 
l'on  observe  en  ce  dict  lieu,  entre  les  conrrères  et  sœurs  qui  ont  esté 
et  qui  sont  de  la  confrairie  de  madame  la  Corne,  la  dévotion  est  mise 
en  mon  cœur  pour  en  estre  du  nombre ,  et  ay  mis  peine  de  pouvoir 
de  boire  dans  la  dicte  corne  à  la  santé  du  roy  ;  et  «'pour  témoignage 
J'ay  signé  la  présente  »  le  S3  octobre  1634. 

«  Le  octobre  1654,  estant  arrivé  par  hasard  à  Aiibart ,  j'ai  bu 
dedans  la  corne  ù  la  santé  de  Guiiave  Hom.  S.  LouU  Ànioine,  duc  de 
Grandmont, 

«  Le  Î4  d'avril  i633 ,  dans  le  château  de  Baut'harr,  J*ai  beu  à  la 
santé  du  roy  dans  la  corne ,  et  pour  passer  une  fantaisie  •  Je  beu  an 
même  temps  la  santé  de  ma  mie.  S.  Foytmt. 

ff  Au  19  de  septembre  1633 ,  nous ,  Lacoudray  et  Des ,  avons  audit 
lieu  rendu  honneur  à  la  dicte  corne ,  bu  iila  santé  du  roy  «  et  après 
avoir  rendu  hommage  à  la  dicte  corne ,  l'avons  remise  audit  lieu  avec 
les  cérémonies  requises.  » 
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*  Id  init  h  registre  de  It  confrairie  de  la  Conie ,  dont  nous  n'avons 
extrait  que  les  àrtieles  les  plus  intéressants. 

Le  château  de  Htmt'Barr  fut  surpris  la  mène  année  1635 ,  le  15 
novembre ,  par  le  général  des  Impériaux.  Les  Français ,  commandés 
par  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  doc  Bernard  de  Saxe*We3fmar ,  le 
reeooTrèrent  le  15  juillet  4636.  Ils  en  restèrent  en  possession  jusqu'au 
traité  de  paix  de  Munsler ,  en  vertu  duquel  Ilnui-Barr  fui  rendu  à 
l'évêque  ,  le  24  juillet  1650  ,  et  ses  fortifications  rasées.  La  corne  fut 
alors  transférée  au  château  de  Saverne  ;  il  n'en  est  plus  fait  mention 
dans  le  registre  de  la  confrairie  que  sous  l'année  1729 ,  où  on  lit  : 

c  Arrivée  à  Saverne  par  un  hasard  personnel,  j'ai  vu  la  corne  et 
n'y  ai  pohit  ha  •  ce  18  juillet  17S9,  ngné  la  maréchale  de  /VbaîUet. 

«  Nous ,  évéque  ,  duc  de  Langres ,  pair  de  France  ,  certifions  que 
l'aveu  ci'dessus  n'est  que  trop  vrai ,  mais  qu'on  y  a  beaucoup  bu  pour 
féliciter  madame  la  Maréchale.  Ce  18  juillet  1739  ,  signé  l'évêque  de 
Langres.  > 

• 

L'abbé  GRANDiom. 


(Extrait  de  V Esprit  dtsjmamaux ,  février  1781). 


SYMBOLISME  ET  LÉGEiNDE 


DE  SAINT  DE.MS. 


L«5, 1 ,8619  octobre,  l'EgliielttiiialUtsooeettifeiBentiDéaioire 
do  Stinto  Aure  et  de  Saint  Thyne  ;  de  Saint  Bacqae  ;  de  Saint  Démé- 
trim  ;  et  de  Saint  Denys ,  de  Saint  Elenthère  et  de  Saint  Rustique. 

Ces  sept  noms  sont  loat  un  poème  mythique. 

L'antiquité  païenne ,  ù  la  même  époque  de  l'année ,  célébrait  les 
fêtes  rustiques  en  l'honneur  de  Bacchus.  C'étaient  les  fêtes  d'automne« 
qui  auraient  lieu  bon  des  murs  et  è  la  campagne  sous  le  nom  de  fetta 
ruslica  (i) ,  pour  les  distinguer  de  celles  qui ,  au  printemps ,  et  pré- 
cisément à  six  mois  de  distance  ,  se  célébraient  sous  le  nom  de  fetta 
urbana  dans  l'intérieur  des  villes  (*).  C'était  les  deux  époques  de  l'an- 
née où  la  végéiaiion  se  développe  et  finit,  et  où  l'on  rendait  hommage 
au  dieu  qui ,  au  printemps ,  présidait  à  la  verdure  et  à  la  fleur  des 
arbres  ,  et  à  l'automne ,  à  la  récolte  des  fruits  et  aux  vendanges. 

Le  culte  de  Bacchus  ,  ainsi  que  ses  mystères  ,  associés  à  ceux  de 
Gérés ,  avaient  été  apportes  de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  On  y  donnait 
au  dieu  le  nom  de  Dionysios ,  nom  composé  de  Diot ,  génitif  de  /eiu 


(*)  INoMyria  mUi^iiittimi  nuUd  €9HfictQ  vMmiSa  fiuiâèam.  Sbryiib,  in 
Gtorg. ,  I.  9,  V.  381. 
(*)  GoaiiRi ,  Fur.  ÀUk. ,  ion.  i ,  p.  96  ;  tom.  u ,  p.  336. 
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on  lopiter,  et  de  iVysîof  ou  issu  de  Nysa ,  parce  qu'on  raconlak  qu'il 
ifiit  élé  élevé  par  les  nyaipbes  dans  cette  fitte  d'Egypte  anx  firontiïres 
de  r Arabie. 

Il  était  regardé  oomme  le  premier  inatiintenr  de  la  religion  et  des 
mystères ,  et  portait  en  cette  qualité  le  anmom  é'Blêuihère ,  épitbète 
qui  en  latin  est  traduite  par  Liber,  nom  de  Bacchus  chez  les  peuples 
de  ritalie.  La  statue  de  Bacchus  Eleuthère  se  portait  tous  les  ans  ù 
des  jours  marqués ,  et  était  ensuite  déposée  dans  une  chapelle  à 
Athènes  près  de  l'Académie.  C'était ,  dit  une  autre  tradition  ,  Eleu- 
thère ,  fils  de  Bacchus ,  qui  ,  le  premier  avait  façonné  le  simulacre  de 
son  père  ,  et  institué  son  culte  (i).  Pagase,  selon  une  légende  béo- 
tienne ,  avait  apporte;  dans  la  ville  d'Eleuthère  en  Béotie  les  images 
de  Bacchus  (*).  Sur  le  refus  que  les  Béotiens  avaient  fait  de  recevoir 
ce  culte ,  ils  avaient  été  frappés  d'une  plaie  honteuse  dont  ils  n'avaient 
pu  être  fruéris  qu'en  instituant  les  fêtes  ilypballiques.  Les  Phrygiens 
célébraient  dans  les  mystères  de  Bacchus  les  amours  du  dieu  avec  le 
vent  doux  ou  Zéphir  ,  Aura,  dont  le  mythe  fit  une  jeune  nymphe , 
fille  de  Péribée ,  fille  elle-même  de  l'Océan. 

Aura  avait  juré  de  garder  sa  virginité.  Mais  Baocbus  l'ayant  vue , 
et  en  étant  devenu  amoureux ,  avait ,  d'un  coup  de  son  redoutable 
tbyrse  ,  fait  jaillir  une  fontaine  de  vin ,  où  la  belle  chasseuse  s'était 
désaltérée  et  avait  bientôt  fini  par  s'affaisser  sur  elle-même  et  par 
s'eodonnir.  Les  amours  servirent  Baccbns  pendant  le  sommeil  de  la 
nympbe.  Lorsque  ,.à  son  réveil,  elle  s'aperçql  qu'elle  avait  perdu  son 
plus  précieux  trésor ,  eUe  entra  en  fureur,  et  s^en  prit  à  tout  ce  qif elle 
rencontra.  Diane  jouit  de  sa  eol^,  et  par  malice  lui  révéla  quel  avait 
été  le  ravisseur.  Aura  n'en  fut  que  plus  courroucée  et  Jora  de  tuer 
son  flruit.  Lorsqu'enfin  elle  fbt  accouchée  et  eut  donné  le  jottr  à  deux 
euAints ,  elle  le» exposa  sur  une  roche  déserte,  afin  qu'ib  devtaasent  . 
la  proie  des  animaux  féroces.  Mais  loin  de  là  ;  une  panthère  les  allaita, 
et  deux  dragons  firent  la  garde  autour  d'eux.  La  mère,  Ihriense,  vhit, 
comme  une  lionne ,  et  subissant  un  de  ses  enfiints,  le  tua  et  dévora 
ses  membres.  Diane  sut  soustraire  l'autre  à  sa  rage ,  et  rendit  à  Bao* 
chus  ce  fils  d'Aura-qui  Itet  remis  à  Hhierve  è  Athènes.  Cet  enltat  de- 
vfait  un  nouveau  Bacchus  qu'on  honora  par  hi  auke  dans  les  mystères 


(•)Btcin,Fo*.,  22». 
('yKwx. ,  OBdip. ,  lo«.  I ,  p. 
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d'Eleusis.  Aura ,  dans  sa  fureur ,  se  précipita  dam  le  fleuve ,  el  fut 
cbaugée  en  fontaine  par  Jupiter. 

Toute  cette  aoène  allégorique  nous  peint  les  approches  du  prin- 
temps alors  que  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Taurean  équiaoïial 
dont  Baochitt  prend  la  forme.  Les  deux  enfanta  dont  l'on  neort  et 
dont  l'antre  croit  aoua  le  nom  du  jenne  Baochui ,  sont  une  alluaion  à 
la  révolution  céleste  qui  flnit  et  à  celle  qui  renaît.  La  panthère  qui 
prend  aoin  do  nonrrlion ,  même  aatre  que  le  loup)  (*)  et  lea  aer- 
penia  qui  gardent  aon  berceau  ».  aont  lea  coniiéllAiona  qui  •  le  aoir , 
par  lenr  lever  •  annoncent  la  fin  de  l'andenne  révolution  et  le  com- 
mencement de  la  nouvelle.  L'Eridan  ou  le  fleuve  céleita  ncbévo  alora 
de  ae  coudier  et  complète  le  aena  allégorique  de  la  fidrie  qui  ftit  pré- 
cipiter la  nymphe  dana  aea  flota. 

Le  culte  oriental  de  Baccfaua  Ait  introduit  cbet  lea  penplea  de  tai 
Grèce  à  diflérentea  époques.  11  y  prit  lea  fonnea  lea  pfaia  varïéea.  Chea 
lea  una  ce  n'était  -qu'une  aecte  ou  confrérie  particulière  qui ,  en  hono- 
rant le  dieu ,  ftiiait  un  ordre  à  part  dana  le  culte  ;  chei  d'autraa,  au 
contraire ,  c'étaient  dea  fétea  publiques,  des  réjonittaneea  auiquellea 
tonte  la  foule  participait.  Ici  c'étaient  dea  HMea  rurales  de  la  plus 
grande  simplicité ,  là  des  mystères  compliqués  sous  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  monstrueuses. 

Je  n'entrerai  point  dans  lous  ces  détails  qui  sont  en-dehors  de  mou 
sujet.  J'observerai  seulement  que,  dans  ces  fèies  figurait  particuliè- 
rement le  ibyrse,  arme  symbolique  de  Bacclius  ,  que  terminait  une 
pomme  de  pin  et  qu'entouraient  des  pampres  entrelacés.  Les  Bac- 
,  chantes  ou  préiresses  du  dieu  poriaieni  la  même  arme  et  une  cou- 
ronne de  lierre  ,  autre  allribul  de  Dacchus  auquel  cette  plante  était 
consacrée  ainsi  que  le  pin  et  la  vigne.  C'étaient  l'arbre  el  les  lianes 
qui  symbolisaient  l'élément  humide  ,  principe  de  toute  végétation. 

De  la  Grèce  ,  où  une  foule  de  statues  de  Bacchus  étaient  honorées 
sous  les  noms  des  diverses  villes  qui  les  avaient  élevées ,  ce  culte  passa 
ea  Italie.  Avec  lui  les  mystères  du  dieu  dont  l'institution  ,  dans  l'ori- 
gine  •  avait  un  but  allégorique  et  honnête ,  mais  qui ,  dans  la  suite 
des  temps,  par  l'effet  de  la  corruption  des  mœurs ,  fit  naître  des  idéea 
d'obacénité  qui  attirèrent  souvent  l'animadversion  des  magistrats.  Le 
aénat  romalo ,  en  566  de  Rome  •  aévit  contre  lea  ioitiéaè  ceacérémo* 


(')  Vof .  Riocnu ,  p.  116.  —  MAaT.  C&nu. ,  1.  vm. 
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lias  étrangères.  A  Thèbes  Di^gondas  fit  faire  une  loi  qui  défendait  lea 
ni^filè^  Mate  aooa  lea  empereurs,  époque  de dépravaiioo  •  ib  forant 
de  noofeaa  reçus  aiec  faveur.  La  débauche  se  oouvraic  oiéaie  du  Imu- 
dean.da  la  religion  pour  pouvoir  se  produire  avec  plus  d'Iaipuuité. 

De  riialie  le  culte  de  Baccbus  passa  dans  la  Gaule  où  nous  trouvons 
plusieurs  inscripiions  qui  en  font  foi;  et  il  y  était  partout  répandu 
quand  le  cbristianisine  y  fot  introduit  à  son  tour.  Les  Mtes  printa- 
nières  et  celles  d'automne  que  la  religion  loi  avait  consacrées  en 
Orient  et  dans  la  Grèce,  et  que  les  Athéniens  surtout  célébraient  de 
la  manière  la  plus  solennelle ,  y  étaient  régléea  d'après  la  coutume 
d'Athènes ,  si  noua  en  jugeons  d'après  nos  fêtes  •  qui  ont  succédé  ans 
fêtes  antiques  sous  les  mêmes  noms  et  qui  contiennent  è  côté  de  Bac- 
cbus ou  Denys  Éleuthère  un  Démétrins  de  Tbessalonique. 

On  sait ,  en  eiïet ,  que  les  Aihéniens  ajoutèrent  à  leurs  Dianyûa  ou 
fêtes  de  Bacchus ,  les  Demeiria,  en  faveur  de  Démélriiis  ,  plus  tard 
roi  de  Macédoine  Ce  prince  se  fit  initier  aux  mystères,  pour  les  céré- 
monies desquels .  selon  Plutarque ,  on  passa  ,  par  égard  pour  sa 
personne  sur  louios  les  formalités  d'usage  (').  La  flatterie  alla  si  loin 
qu'un  mois  même  lui  fut  consacre.  Sa  cour  était  à  Pella  sur  le  golfe  de 
Tbessalonique.  Il  arriva  à  l'égard  de  ce  prince  ce  que  la  superstition 
fit  si  souvent  oi  on  tant  de  pays  ,  que  la  consécration  qui  lui  avait  été 
faite  d'un  jour  de  fête  à  Athènes ,  survécut  à  sa  mémoire  et  passa  de 
cette  ville  en  Italie  et  dans  la  Gaule. 

Si  maintenant  nous  comparons  nos  sept  fêtes  d'octobre  avec  celles 
de  l'antiquité  païenne,  ne  devons-nous  pas  être  frappés  de  leur  coin* 
ddence  de  noms  et  de  dates ,  et  n'est-il  pas  permis  de  croire  »  comme 
nous  l'avons  déjù  signalé  è  l'occasion  d'autres  légendes ,  que  le  cbris* 
tianisme  ait  voulu,  dès  son  origine  •  faire  oublier  par  celles  des  saints 
flHUtyrs  dont  elle  plaça  la  commémoration  à  la  même  époque  et  aux 
mêmes  jours ,  les  orgies  auiquelles  Tancieu  culte  avait  •  pendaat  cas 
Journées  •  habitué  te  peuple. 

Comme  Éleuthère ,  d'après  la  tradition  helléniqne ,  avait  »  le  pra» 
mier ,  établi  les  mystères  dans  la  Grèce ,  c'est  en  eflét  un  Êieuthèin 
aussi  qui ,  avec  Denys  et  Rustique,  vient,  selon  la  légende  cbrétieone« 
porter  dans  la  Gaule  l'évangile  on  la  bonne  nouvelle.  Denys  quil 


(*)  Plot. ,  yifa DnnÊtHi,e,  m,  p.  900.  —  Goason,  FtM.  ÀUio,,,  tan.  i, 
p.  80;  Ion.  n ,  p.  315. 
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accoBpigiie,  le  grand  éféq«e,  Ait  de  tons  toi  boomies  ipottoKqaei 
que  le  pepe  eovoyt  en  même  tempe  qoe  loi  dans  le  Geôle  eeliii  qei 
porte  to  plui  loin  le  foi  chrétiemie.  Après  evoir  prêché  à  Arles,  il  viai 
jasqo'àP»ris,  viUe  renférmée  dans  llte  de  le  Seine.  oftsTétovaitaiort 
l'entel  de  Aernoemiof .  Cétait  le  même  dton  qoe  le  AmAit  Fenre- 
cerai  grec  on  le  dleo  dn  soleil  éqoinoiiel  eu  formes  dn  tewean.  Oenys 
convertit  dans  cette  viUe  une  foule  de  peuple ,  et  y  fonda ,  dit  la  tra- 
ditioa ,  la  première  église.. 

Mais  eut  soins  vieioriettK  de  TmKMtolat  sueeéda  la  penécntion  que 
le  christiaiiisoie  eut  i  sonffirlr  à  la  suite  des  èdiu  de  Diedétlen  et  de 
Maximien.  Arrêté  à  Paris  avec  ses  deux  compagoons ,  et  présenté  an 
gouverneur  Piscennio ,  Denys  fut  conduit  avec  eux  en  prison.  Là  ils 
furent  soumis  aux  tortures  les  plus  cruelles  jusqu'à  ce  que.  las  de  les 
louriuenter ,  leurs  bourreaux  enfin  leur  coupèrent  la  téle  (  ')•  Les  uns 
mènent  leur  supplice  durant  les  jjrcmières  années  de  Maximien  Her- 
cule ,  les  autres  pendaui  la  grande  persécution  qui  sévit  surtout  en 
303  (2). 

On  veut  que  Saint  Kieul ,  qu'on  fait  évèque  d'Arles  ,  et  qui  vint  à 
Paris  pour  chercher  les  reliques  de  Saint  Denys  avec  lequel  il  était 
venu  eu  France  ,  ait  consacré  la  plus  ancienne  chapelle  qui  fut  élevée 
sur  le  tombeau  du  martyr.  Quelques  auteurs  disent  que  celte  même 
chapelle  fut  rebiilie  vers  l'an  500  par  les  soins  de  Sainte  Geneviève 
qui  y  fit  mettre  en  même  temps  des  religieux  pour  garder  ces  reliques. 
C'est ,  selon  la  tradition  ,  la  même  chapelle  qu'on  voyait  dans  l'église 
du  prieuré  de  Saiot-Uenys-de-l'Estrée  ,  appelée  ainsi  parce  qu'on  y 
avait  mis  les  corps  des  martyrs  (^).  Le  roi  Uagobert  fit  en  650  ou  653 
bâtir  une  superbe  église ,  et  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  lait,  il 
la  fit  en  plusienrs  endroits  recouvrir  d'argent.  Ce  temple ,  consacré 
en  656,  reçut  les  corps  de  Saint  Denys  et  des  deux  martyrs  Éleuibère 
et  Rustique.  Ui  châsse  qui  les  contint  était  magnifique.  Seint  Êko/f  prit 
lui-même  plaisir  à  la  décorer.  Les  miracles  qui  s'y  opérèrent  rendirent 
bientôt  célèbre  le  lieu  où  elle  se  trouvait  »  et  y  amenèrent  les  pèlerins 
dea  coins  les  plus  reculés  dn  royaume. 

(')  V.  Grég.  de  Tours,  l.  I ,  c.  31.  —  Fortu.n.  ,  I.  i  ,  carm.  n. 

{»)  CONS.  RiiNART  ,  Act.  Sanct.  —  Tillemont  ,  lom.  iv.  —  Laumoy»  VU.  Dion. 
Paris.  ,  p.  -i55.  —  Bosyi  r.T  ,  Art.  S.  Dion. ,  1.  v  ,  etc. 

(')  A  ttrati*  ibi  ^nclorum  nmrtyrum  corporibus.  V.  LsHlRB ,  Parit  ane.  §t 
mmv. 
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Pépin  6t  de  nooféllét  augmeDUtioiis  k  celle  église  qai  Ait  pour  la 
denlèeie  fols  consacrée  par  le  pape  Etienne  n  en  784.  Enfin  sons 
Ghariemagne,  sons  Snger  et  sons  Lonis-le-Groo ,  au  sit*  sièele  diéow 
enoore,  fiirent  sneceasifenient  enfrepris  de  nouveaux  egrfindtise- 
menttet  de  nonvèlles  réparations  dont  l'architecture  du  monument 
retrace  les  époques.  Le  portail  et  les  deux  tours  sont  du  xii*  sièele-. 
Au-dessous  de  la  tour  méridionale ,  sur  le  poriaH  latéral  delà fi^iade» 
est  représenté  le  Christ  apparaissant  à  Saint  Den^s  etèses  deuxoouh 
pagoons  dans  le  cachot.  Plus  bas,  sur  les  deux  Jambages  de  la  porte, 
une  suite  de  petits  bas-reliefs ,  encadrés  dans  des  ornements  dreu- 
laires .  liés  par  des  têtes  de  lion  ,  figurent  les  travsai  de  la  campagne 
pendant  les  douze  mois  de  l'année.  C'est  un  symbole  allégorique  qm 
convient  bien  au  temple  du  martyr  dont  le  culte  fut  substitué  à  celui 
du  dieu  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  présidait  à  la  végétation  et  aux  ré- 
colles. Le  bas-relief  du  portail  qui  est  au-dessous  du  grand  clocber 
représente  les  trois  saints  sortant  de  prison.  ^ 

La  tradition  qui  fait  de  Denys  le  membre  de  l'aréopage  d'Athènes 
conTerti  par  Saitit  Paul ,  et  qui  aurait  par  conséquent  vécu  dans  le  i*' 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ne  date  que  du  ix*  siècle.  Ce  fut  Hilduin  , 
abbé  de  Saint- Denys ,  qui,  le  premier,  donna  lieu  à  cette  opinion 
dans  son  livre  intitulé  :  tes  Aréopagitiques ,  et  où  il  entreprit  de  prouver 
que  Saint  Denys  ,  premier  évoque  de  Paris  ,  était  le  même  que  Saint 
Denys ,  aréopagile  évêque  d'Athènes  ,  auquel ,  depuis  environ  trois 
cents  ans ,  on  attribuait  les  livres  de  la  théologie  mystique  et  des  noms 
divins.  L«s  disputes  que  souleva  cette  question ,  même  d^  du  temps 
de  Louis-le-Débonnaire ,  à  la  prière  duquel  Hilduin  composa  son  livre, 
durèrent  pendant  plosieun  siècles.  Je  ne  m'en  ferai  point  l'hléiorien, 
vû  que  ces  détails  sont  en  dehors  de  mon  sujet  ;  je  ose  contenterai 
d'obserfer  que  le  pope  Innoeent  m ,  pour  laisser  à  chacun  sa  foi ,  et 
sans  donner  néanmeint  •ttânte ,  disait-il ,  ni  à  tune  ni  à  Fmm  àeê  dsms 
eptaîont.  envoya  au  monastère  le  sacré  corps  de  Safatt  fiouTS  arénpi- 
gilu  fue Is  cùrémai  Pkff  de  Cspons ,  d'Asarmise  asémoim,  «mil  êp' 
porté  à  Borne,  afin ,  ijoutait  le  pontife  dans  sa  lettre  apostolique, 
que  pumd  vous  aurez  le$  reUfiue  dee  deitx  Sébu  Demfe  on  ne  puîtis 
plas  âéeomàie  doufsr  que  eeUet  de  l^mriopagite  ne  edent  dam  eotre 
monaelire. 

Mais  fai  communauté  qui ,  dès  rorigine ,  avait  luçn  nveo  appkndis- 
sement  le  sentiment  d'Hilduhi,  ne  se  laisan  pas  prendre  à  eec  appât 
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du  pontife.  Quoiqu'elle  ne  refusât  pas  de  garder  le  corps  par  défé» 
rence ,  elle  n'en  fil  l'ofiice  que  comme  de  confesseur  pontife  ,  le  jour 
de  la  réception  de  la  relique ,  résemoi.roflBGe  de  martyr  pour  l'aréo- 
pagite  doDt  elle  était  dans  la  persuasioo  d'avoir  le  corps  (t).  On  mit 
la  relique  romaine  dans  une  châsse  d'argent  et  oa  la  lai  cooterra  daas 
l'église  de  Saiot-Denys,  dans  la  même  armoire  que  les  os  de  Saiet  Lonis. 

Les  moines  de  Saint  Éméran,  en  Bavière ,  préiendaient  aosii  avoir 
le  eorpe  de  l'aréopagite.  Il  s'éleva  de  même  i  ce  siyet  de  longues  cob- 
lestatiou  entre  rabbaye  d'AUemagne  et  celle  de  Saint  Denys  dont 
Dnchesne  a  rendu  compte  dans  ses  historiens  de  France  (*).  C'était  à 
la  snite  des  incursions  des  Normands,  disaient  les  moines  de  Batis- 
boone ,  et  après  que  ces  précieux  restes  avaient  été  transportés  en 
m  i  Nogenl-sur-Selne,  et  en  887  i  Reims ,  pour  les  préserver  des 
i^inres  de  ces  peuples ,  que  de  retour  à  Saint-Denifs ,  ils  avaient  été 
enlevés  par  une  fraude  pieuse  #t  déposés  dans  leur  abbaye.  On  veut 
aussi  que ,  quelques  années  après  la  mort  de  l'empereur  Amoul ,  sous 
lequel  on  met  cette  prétendue  translation ,  le  roi  Cbarles-le-Simple 
ait  donné  à  l'empereur  Henri  une  main  de  Saint  Denys ,  évéque  de 
Paris ,  enchâssée  dans  de  l'or  et  couverte  de  pierreries  (^).  Mais  comme 
on  lit,  d'un  autre  côté  ,  qu'en  1055  ,  après  une  visite  nouvelle  des 
reliques ,  faite  sous  le  roi  de  France  Henri  i ,  l'on  trouva  tous  les  os 
entiers  avec  la  tète ,  hors  deux  ossements  du  cou  qu'on  avait  donnés 
à  l'église  de  Vergy  en  Bourgogne ,  et  un  os  du  bras  que  le  pape 
Etienne  ii  avait  emporté  à  Rome  du  temps  du  roi  Pépin  (*) ,  il  faut  se 
défier  de  tous  ces  faits.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  avéré  c'est  que  le  crâne 
du  saint  a  plus  tard  été  transporté  dans  l'église  cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  où  il  est  particulièrement  exposé  è  la  grand-messe  le 
jour  de  l'octave  de  sa  fête  (*). 

Le  culte  de  l'aréopagite  n'est  point  mentionné  dans  les  anciens 
martyrologes  du  nom  de  Saiot  Jérùme.  Il  est  probable  que  ce  fut 
•Adou ,  arcbevéque  de  Vienne  »  qui  écrivait  les  vies  des  martyrs  dans 
la  seeoude  moitié  du  a*  siècle  qui  l'introduisit  en  Ocddent.  Les  Grecs 


(')V.te»v«.di'Mc. 
(*)  Tome  IV. 

(*)  Hài».  VàLES. ,  I»  Laur.  ,  p.  4S8. 

(*)  Usoaa ,  YiL  AMI.  Jnf . ,  Lmb  ,  p.  M5. 

n  ÀÊHUÊiathtffrttmi,  an  mis  d'octobre. 
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le  fciiakini  périr  par  le  feu  à  Athènes  le  5  octobre,  lis  célébraient  sa 
fête  ce  mèiDe  Jour.  On  a  aiUoord'liiii  réuni  sa  mémoire  ea  Oecideot  à 
celle  de  révêque  de  Paris ,  et  oonine  eo  a  oonfooda  leort  personnes', 
roB  a  auiii  lot  par  oonfoodre  leur  légende  et  par  réoair  leur  colle  le 
9  octobre.' 

La  légende  de  Taréop^gite ,  cependant  •  Ait  toqonn  l'oiyet  de  plus 
de  anmatnrel.  CTétait  an  Mont-Martre»  le  mont  des  Martyrs  •  «pie  sa 
téie  était  tombée  sons  la  hacbe  dn  bonrrean  •  et  Ton  racontait  qoe, 
sacré  éféqne  d'Athènes  par  Saint  PanI,  il  était  àl|é  rendre  une  visite 
dans  Jérusalem  à  la  Sainte  Vierge,  et  gn'il  l'afait  trouvée  si  belle  et 
si  msûestnense  qu'il  avait  été  tenté  de  l'adorer. 

Après  avoir  longtemps  gouverné  le  siège  d'Athènes,  il  aUacoiiMrer 
avec  Saint  Jean  l'évangéliste  è  Epbèse ,  ensnlte'è  Rome  avec  le  pape 
Clément  qui  l'envoya  dans  la  Gaule  y  porter  le  flambeau  de  la  foi. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  l'ont  regardé  comme  le  premier  évéque 
de  Paris.  Quand  il  fut  arrêté  avec  Éleuthère  et  Rustique ,  disent  ses 
historiens,  on  l'exposa  aux  bétes.  Mais  ces  animaux  féroces,  loin  de  lui 
faire  du  mai,  se  couchèrent  ù  ses  pieds  et  les  lui  léchèrent.  Les  païens 
le  prirent  alors ,  el  le  mirent  dans  un  four  ardent.  Il  en  sortit  frais  et 
4>lein  de  santé.  On  le  crucifia  ;  et  il  se  mit  ù  prêcher  du  haut  de  la  croix. 

Ramené  en  prison ,  il  dit  la  messe ,  ayant  ses  deux  compagnons 
pour  assistants.  Enfin  on  les  conduisit  au  monticule  qui  fut  depuis 
nommé  le  Mont-Martre  ,  ei  quand  Denys  fut  décapité  ,  son  corps  se 
releva  debout ,  et  preuani  sa  tête  entre  ses  mains ,  et  accompagné  du 
chœur  des  anges ,  il  la  porta  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une 
église  qui  QSt  aujourd'hui  celle  de  Saint-Denys. 

Cette  dernière  légende ,  au  personnage  et  au  merveilleux  près,  n'est 
que  la  répétition  de  la  première.  La  féte  rustique  de  Dionysios  Éleu- 
thère a  donné  lieu  à  l'une  et  à  l'autre.  Mais  comme  la  légende  primi- 
tive a  dû  être  celle  d'Athènes ,  où  le  christianisme  pénétra  plus  tét 
que  dans  la  Gaule ,  il  est  présumable  que  celle  de  France  se  Joignant  * 
à  elle ,  elles  ont  fini  par  se  confondre  et  par  ne  plus  en  former  qn'uiw 
seule ,  telle  qu'Hilduin  et  ses  successeurs  nous  l'ont  présentée. 

Tandis  en  effet  que  IHomftioi-Ékiahèn ,  adoré  en  Grèce  est  changé 
en  évéque  d'Athènes  par  le  nouveau  culte  spiritualiste ,  son  nom 
oriental  de  Bacchu  est  donné  par  le  Christianisme  aussi  è  un  martyr 
des  bords  de  l'Euphrate.  Saint  Baochns  était  principalement  honoré 
dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  •  la  Phénide  et  l'Egypte ,  tons  pays  où 
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raiNà«(i  culte  de  Baochos  mil  été  en  bonneiir.  On  ea  bii  tm  oMaf  de 
Maxinien  qui ,  ayant  reAisé  d'assister  avec  l'empefeor  à  un  saciMoe 
en  rboonenr  de  Jupiter ,  et  à  manger  »  comme  les  autres ,  des  viandes 
Immolées  à  Tidole ,  ftit  arrêté.  Après  avoir  été  dégradé  riaé  que  Ser- 
gins  son  ooltègue  qui  avait  suivi  son  exemple ,  il  Ait  envoyé  avee  lut  • 
•  pour  être  torturé ,  au  gouverneur  de  Syrie .  avec  ordre  de  les  tour- 
menter tous  deux  jusqu'à  ce  qu'ils  cbangeftssent  ou  qu'ito  uMurÛsseat. 

Baochus ,  dont  les  anges  soutinrent  le  courage  dans  sa  prison ,  Art , 
le  lendemain  de  son  arrivée,  étendu  sur  le  chevalet ,  et  battu  par  les 
bourreaux  i  coups  de  nerb  de  bonf  jusqu'à  ce  qoll  rendit  fiuie. 
L'exécution  se  Ht  à  BarbaHsse ,  petite  vHIe  de  Syrie ,  sur  l'Euphrate , 
d'oè,  le  jour  suivant ,  le  gouverneur  partit ,  emmenant  avec  loi  Sergius 
qu'il  fit  chausser  de  brodequins  tout  hérissés  de  pointes  de  clous.  Il 
le  martyrisa  jusqu'à  Rasaphe ,  au  pays  de  Palmyre ,  où  désespérant 
de  pouvoir  le  vaincre,  il  lui  fît  couper  la  téte. 

I^s  deux  corps  furent  réunis  à  Barbalisse ,  selon  la  tradition  d'Orient, 
dès  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise.  Dieu  glorifia  lour  tombeau  par 
des  signes  et  des  prodiges  qui  y  nitirèrcnl  le  peuple  de  toutes  parts. 

De  l'Orient ,  et  surtout  de  la  Grèce  où  Saiui  Serge  et  Saint  Bacchus 
sont  spécialement  honorés,  leur  culte  passa  en  Orridenl ,  avec  leur 
légende  qui  se  répandit  de  bouche  en  bouche  telle  que  trois  siècles 
*  X  plus  tard  Slméon  Métnphraste  la  rerueillil.  Dès  le  iv«  siècle  ,  ils  étaient 

honorés  dans  la  Gaule.  (')  Ge  fui  au  viii*,  que  leur  commémoration 
fut  jointe  chez  les  Romains  à  l'office  du  pape  Saint  Marc  qui  se  célèbre 
le  7  d'octobre ,  deux  jours  par  conséquent  avant  celui  de  Saint  Denys. 

C'est  le  lendemain  de  cette  comménsoration  que  se  fait  l'office  de 
Saint  Démétrios. 

Il  est  prssqo'impossililet  que  les  roénologes,  en  composant  leurs 
calendriers,  et  plaçant  1*une  à  c6té  de  l'autre  les  deux  fêtes  de  Démé- 
trios et  de  Denys,  commet  dans  l'antiquité  païenne»  se  trouvaient 
réunis  les  fetia  Dmetria  et  les  ^ctfa  Hjonysie ,  n'aient  pas  eu  one  in* 
ientlOQ.  Démétrios  était  Macédonien  d'origine.  On  le  fiit  naître  et 
mourir  à  Tbessalonique ,  ville  située  près  du  golfe  du  mêoie  nom ,  où 
résidait  à  Pella ,  le  roi  Démétrios ,  en  l'honneur  duquel .  comme  nous 
l'avons  dit  d-dessus ,  d'après  Plourque ,  les  Demetria  on  fêtes  de  Dé- 
métrios avaient  été  jointes  aux  DUnuftia.  On  en  fait  aussi  tm  guerrier. 


(*)-Y.  GiSc.  Se  Tmvb,  Qtor,  martyr. ,  e.  97 ,  et  flbf.  f^tmc, ,  L  vn,  e.  M. 
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4|i6lqm  wn  même  no  proooDMl  qui  vink  «mm  Im  enpanm  Dio- 
€Uûm  «t  Hftiiaitii  •  k  h  même  époque  par  oowéqHeot  où  finit 
Saiat  Baocbot.  L'eoiperear  Galère  Ifaiinîen ,  étant  veon  à  ThenilO" 
■iqde,  àaoo  reloer  4e  RoneoùiléiaitalléGODtrellazeiiee,  miat 
y  laiMer ,  oobmm  eo  tant  d'aniret  lieox  de  ton  i^ljonr ,  dea  aniqaaa 
de  sa  crvantéec  desa  haine  paitiealière  cooire  leaChiéiieiia.  Lea  ad- 
daia,  deaiinéa  à  lea  reeherclier ,  n'eureat  pas  de  peine  k  déooafrir 
Dtoétiiaa.  Il  fat  arrêté  et  oondoit  k  Maxinieo  qui  aialatalt  Jnatenent 
dana  le  drqne  à  on  oomiMt  de  gladiateurs,  et  qui  bient^  après,  iadia- 
posé  de  la  perte  d'un  des  oonbattaata  auquel  H  s'Intéressait,  ordonna 
que  le  prisonnier  fut ,  sans  autre  procédure ,  percé  d'une  lanoe. 

Un  siècle  api  ès  que  cette  légende,  dont  je  ne  consenre  que  le  réaomé, 
eut  prit  naissance ,  le  tombeau  de  Démétrius  était  devenu  célèl)re. 
On  parlait  des  miracles  qui  s  y  elaieai  opérés.  (*)  Léonce ,  préfet  du 
prétoire  d'illyrie,  Cl  élever  l'église  qui  renferma  le  corps  du  martyr,  et 
où  l'on  se  rendit  eu  foule  implorer  sa  proieciiou.  Les  habitants  de 
Thessalonique  reconnaissaient  lui  devoir  leur  salut ,  lors  du  siège 
que  les  barbares  ,  au  vi'  siècle ,  fireot  de  celle  ville  sous  l'empereur 
Maurice.  C'est  à  son  intercession  que  Michel  iv  atlribua  la  victoire 
qu'il  remporta  contre  les  Bulgares  en  1041.  —  Depuis  celte  époque 
le  culte  de  Démétrius  devint  de  plus  en  plus  célèbre  chez  les  Grecs 
où  sa  fête  est  placée  au  premier  rang.  Les  Occidentaux  paraissent 
aussi  de  bonne  heure  avoir  joint  son  ullice  à  celui  lie  Saint  Denys. 
Nous  voyons  du  moins  son  culte  établi  à  Paris  dans  la  petite  église  de 
Saint-Denys-du-l'as  derrière  ^otl  e-Dame ,  où  une  cbapeUe  était  con- 
sacrée en  SUD  honneur»  ei  où  éuùi  gardée  une  relique  que  l'oo  pré- 
tendait être  de  lui. 

C'est  trois  jours  avant  la  ooounémoration  de  Saint  Démétrioa  que 
rJSglise  fait  l'oOice  de  Sainte  Aure  et  mémoire  de  Saint  Tliyrse. 

La  lable  grecque  que  nous  avons  rapportée  dea  amours  de  Baoetaus 
et  d'Aura ,  et  du  redoutable  tbyrse  dont  le  dieu  se  servit  pour  pro- 
duire la  iontaine  de  vin  où  la  nymplie  but  le  nectar  qui  l'assoupit, 
contient  encore  ici  les  deux  noott  que  les  mytlidogues  chrétiens  ont 
cm  devoir  ajouter  aux  noms  de  Dionysios-Ëleotlière  et  de  Baocbua. 


(')  Gens  qsi  voudimi  plus  de  détails  pennoot  coonillet:  iun ,  aich.  di  Tbet- 
islooiqne ,  dans  les  Aet.  Scmcf.  M. ,  unn.  iv ,  oct. ,  pp.  104-168.  —  Amcut  , 
pp.  196-aOO.  —  Les  inonym. ,  pp.  16S-I97,  etc. 
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Am ,  sdon  une  andqae  Mgonde  chrélieniM ,  rapportée  pir  Aaai- 
taie,  l6bibliolliéc«ire,(i)él&itnéeenSyrie,  duneesnénairégioM 
oà  nous  avons  vu  Saint  Baochos  honoré.  Une  antre  tradition  (*)  la  Ml 
naître  dans  la  Ganle  et  en  (iiit  la  première  abbeeie  de  Fabbaie  de 
Saint  Martial  de  Faris,  fondée  par  Saint  Eloy  vers  l'an  855.  On  ne  dit 
presque  rien  de  sa  vie ,  si  non  qu'elle  survécut  à  Saint  Eloy  de  près 
de  sept  ans  et  qu'elle  mourut  de  la  mort  des  justes  le  4  octobre  08S. 
La  vierge  et  martyre  de  Syrie  était  honorée  à  Rome  et  à  Oslie  ;  Fab- 
beme  de  Paris  l'est  surtout  en  France.  Sa  vie  s'est  éteinte,  comme 
s'étefait  le  vent  doux  d'été  aux  premières  approches  de  l'autonme.  En 
plaçant  sa  mort  si  près  du  Jour  oà  se  célèbre  la  mémoire  de  Baccfaus 
ou  Denys-Êleutbère ,  le  mythe  chrétien  est  resté  Bdèle  à  la  traditioo 
antique ,  où  la  nyinpbe  Aura  ,  pleurée  par  les  Bacchantes ,  au  son  des 
tambours  battus  par  les  thyrses  ,  cessait  d'exhaler  sa  douce  haleine 
sur  la  nature  dès  que  l'automne  arrivait. 

Le  ihyrsc  de  Haccbus  ne  Tut  pas  oublié  ;  et  avec  Sainte  Aure ,  dont 
la  féte  était  placée  au  i  octobre ,  et  qui  depuis  fut  ajournée  au  5 ,  se 
fait  la  mémoire  de  Saint  Thyrse  qui ,  avec  ses  compagnons ,  trouva  la 
mort  à  Trêves  au  milieu  de  cette  légion  ihébéenne  dont  on  en  fait  un 
oflîcier. 

La  légion  thébéenne  ellc-uK  inc  n'a  rien  d'historique.  L'antiquité 
n'en  a  jamais  fait  mention.  Aucun  historien  ,  aucune  inscription  ,  au- 
cune médaille ,  aucun  monument  quelconque  ne  contient  son  nom  ni 
son  numéro.  La  seule  fois  qu'elle  se  trouve  citée,  c'est  dans  la  légende 
qu'on  attribue  tantôt  à  Saint  Eucher  le  sénateur  qui  mourut  évéque 
de  Lyon  en  454 ,  tantôt  à  Saint  Eucher  le  jeune  aussi  évéque  de  Lyon 
au  commencement  du  vt*  siècle.  L'auteur ,  rappelant  les  événements 
qui  suivirent  la  révolte  des  Bagaades  dans  la  Gaule  et  qui  amenèrent 
en  S8d  4lans  cette  provhice  Maximien  Hercule  que  Diedétien  avait 
chargé  d'en  apaiser  les  troubles ,  parle  du  massacre  que  ce  César 
aurait  ftiit  fobe  de  cette  légion  pour  avoir  reAisé  de  sacrUler  aux  dieux 
de  l'empire.  C'est  d'après  cette  légende  que  Grégoire  de  Tours  a  plus 
tard  sans  examen  consigné  ce  fiiit  comme  historique. 

D'après  la  légende  de  IVèves,  ville  où  le  culte  de  Safait  Thyrse  et 


(*)  Uns  n  fl0  Al  jMQM  8$rg9,  V<qr.  auHl  Pisau  m  11  ataubcs. 
.  (*)  Y.  Gfluju»  10  dom,Bi$t,  «éd.,  Parte,  Unb.  i  »  p.  t08.  —  8.  (HOn ,  VU* 
5.  Blig. ,  ele. 
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de  ses  oompagDont  est  nirtout  es  hoDoeor,  et  où  l'on  nootnit  et 
tombe  dant  la  cripte  de  Saint -Paulin ,  ils  y  auraient  été  mis  à  mort 

par  le  préfet  Blctios  Vams,  api  es  que,  échappés  an  masacre  d'Octo- 
dumm ,  ils  eorent  rejoint  cette  cité  (i).  he  légendaire  Usiiard  Mt 
naître  Saint  Thyrsë  à  Trêves  le  A  octobre ,  jour  où  les  calendriers  da 

m*  siècle  placent  au  contraire  son  supplice.  Lorsque ,  dit  la  légende  » 
les  ossements  de  ces  saints  Thcbéens  furent  retrouvés ,  et  qu'une 
plaque  de  plomb  ,  enfouie  aver  eux  ,  cul  redit  leurs  noms  à  la  posté- 
rité ,  le  sang  s'échappa  de  l'un  d'eux  et  le  sol ,  depuis  celle  époque  , 
resta  toujours  sanguinolont.  On  raconte  à  Trêves  les  miracles  les  plus 
extraordinaires  opérés  par  ces  reliques  dont  plusieurs  par  la  suite , 
ont  été  transportées  en  Belgique ,  en  Allemagne ,  eu  Bohème  et  en 
Italie. 

La  plupart  des  légendes  chrétiennes  qui  oni  élé  enlées  sur  d'anciens 
myihes  païens  placent  leurs  héros  au  m*  siècle.  C'est  sous  l'empire 
de  Déce,  de  Cwillns ,  mais  principalement  sous  celui  de  Maximien  et 
de  Dioclétien  .  qu'elles  font  vivre  cl  mourir  les  personnages  dont  elles 
parlent.  L'Eglise  alors  luttait  contre  la  persécution  ;  il  fallait  du  surna* 
turel  pour  soutenir  le  courage  ;  et  la  crédulité  du  peuple  fit  le  reste. 
Quand  Constantin ,  en  324 ,  donna  ses  deux  édits  de  liberté  de  coo- 
sdense  ;  que  ses  enfants  et  successeurs  Constance ,  Constant  et  Cons- 
tantin Il  abolirent  les  sacrifices ,  le  culte  des  dieux  et  firent  fermer  les 
temples  dans  tout  l'empire  ;  que  Goostauce  même ,  en  356 ,  donna  la 
loi  qui  portait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  offriraient  des  sacri- 
licee  on  qui  adoreraient  des  idoles,  ces  légendes  étaieut ,  sinoo  écrites, 
du  moins  généralement  admises.  A  côté  de  celles  des  génies  my- 
thiques transformés  en  martyres  chrétiens ,  se  trouvaient  celles  dee 
personnages  historiques  qui  avalent  effectifement  été  mis  à  mort  pour 
la  foi.  Mais  la  critique  ne  les  distingua  point ,  et  quand  enfin  on  com- 
mença ft  réunir  toutes  ces  légendes ,  dont  les  premiers  essab  datent 
du  y*  siècle  et  qui  Ibrent  remaniées  principalement  au  w ,  vai*»  n^t 
XII*,  XI»* ,  XV*,  et  même  au  xn*,  chaque  mouie  qui  les  refit  broda  sur 
son  sojet ,  et ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  avec  attentioB 
les  omrtirrologes ,  ignorant  la  source  de  ces  histoires  et  leur  ayndw- 


(V  Vo>.  dans  HoMUEiM  ,  Prodromw  but.  Trevirmtis  ,  pp.  87-124  ,  VHistoria 
Mfartyrvm  Trevirensùm.  Qaaot  an  jH^fet  Rictius  Varus ,  c'est  le  même  que  le 
peuple  noBune,  par  cosIrtetiOD,  BIctiofare. 
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Um ,  Moeplii  MU  ««mn  tooi  oe  qui,  à  tnm  le»  tiè^ 

Joial  de  minciileinL. 

A^ti ,  pu*  exemple,  pour  Saiiit  Den]ft •  U  ne  serait  pas  impossible , 
à  tout  prendre ,  qu'un  prélat  de  ce  oom ,  adt  qu'U  fi^  aorU  de  r  Orient , 
aoit  qu'U  At  né  sur  le  soi  ganleis ,  eut  été  le  premier  qui  fût  venu 
prédier  aux  Parim  le  culte  du  Christ.  Nous  avons  bon  nembre  d'ina- 
cripitons  latines  qui  prouvent  que  le  nom  grec  INonyiiot,  donné  à 
Bacclius .  a  anssi  été  porté  par  pMeurs  personnages  dans  Fempire 
romain.  J'ai  moi-même  dté  dans  un  de  mes  ouviifes  un  IXonysins 
qui ,  au  II*  siècle  de  l'ère  chrétienne  était  Ugat  pro  prastore  de  U  pre- 
mière Rhéiie.  Mais  qu'ù  c6té  de  Saint  Denys  se  sott  à  point  nommé 
trouvé  un  Éleuthère .  personnage  qui  rappelle  le  snmom  du  Dion|SiQS 
grec  ,  ei ,  qu'à  côté  de  ce  Dionysios-ÉleuUière ,  se  montre  à  nous  un 
Saini  Rusîique  qui  rappelle  les  fatanuàM  qui  se  célébraient  en  Hioo- 
neur  du  m<^me  Dionysios-Éleuihère ,  c'est  ce  qui  prouve  évidemment 
de  la  pan  des  premiers  légendaires ,  ou  une  ignorance  complèin  du 
myihe  antique  »  ou  une  intention  formelle  de  remplacer  par  eetle 
histoire  l'ancienne  tradition  hellénique.  Le  calendrier  païen  portait 
évidemment ,  Fesium  Dionysii-Eleuiherii  rusticum.  C'est  sur  cette 
indication  que  toute  celte  histoire  de  Saint  Denys  a  été  brodée.  Vû 
qu'on  donnait  aussi  à  Dionysios  son  nom  oriental  de  Uacchus ,  c'est 
par  une  autre  légende  qu'on  a  aussi  consacré  i  e  nom  ,  comme  on  l'a 
fait  à  l'égard  de  Démétrius  de  Thessalonique  pour  expliquer  la  fêle  des 
i^fria,  jointe  aux  Dionysia  ,  et  comme  on  l'a  fait  à  l'égard  d'Aure 
etdeThyrse,  dont  l'ancien  mythe  de  lîai  t  hus  (onienait  les  noms.  La 
preuve  la  plus  évidente  de  cette  intenlion  des  mënologes ,  c'est  le 
bnf  dont  se  sert  l'Eglise  latine  qui ,  au  :>  octobre  ,  marque  la  commé- 
noration  de  Sainte  Aure  et  de  Saint  Thyrse  ,  au  7  contient  le  festum 
Sanciî  Btiteld ,  au  S  le  Festum  Sancù  Demetri ,  et  au  9  le  Frsium  S.  S. 
Hioi^,  EliOtlhgm  et  Riutià,  C'est  un  accord  palpable  entre  noire 
calendrier  et  celui  d'Athènes. 

Ce  qui  a  surtout  contribué  à  rendre  célèbre  en  France  le  culte  de 
Saint  Denys  •  c'est  la  protection  spéciale  qu'en  attendaient,  an  moyen- 
âge,  les  rois,  qui  avaient  mis  sous  son  patronage  leur  royaume  et  leur 
couronne.  DepuisOagobert  i,  depuis  Pépin  qui  tousdeux  furent  enterrés 
sons  les  voûtes  de  son  temple ,  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  monar- 
chie de  Clovîs ,  ce  fut  là  que  les  cendres  de  ces  princes  venaient,  la 
plupai  i .  reposer  près  des  siennes.  Us  rois  avaient  soin  de  visiter  son 


tOBibeau.  Au  jour  du  danger,  qoaod  il  fallait  marcber  à  reoaemi,  c'était 
am  pieds  dfltioteb  qui  lui  étaient  ooMacrét,  qa'i)8  venieot  implo- 
ler  iOD  aeooQit.  St  iMDiiièfe  servait  de  failiemeiit  aoz  arin^ 
ditioD  disait  qae  cette  oriflanuM  céleste  avait  été  portée  par  on  ange 
à  iaovis.'Elle  avait  remplacé  an  eomeneement  dn  in*  siède ,  l'ancien 
drapean  de  Saint  Martin  si  célèbre  dans  les  premiers  tempe  de  notre 
hiitoire  t  et  rétendard  de  Saint  llanrice  qnl  avait  gnidé  les  armées  de 
Charleemgne  contre  les  Sarrasins.  Suspendue  ans  Tgfttes  dn  temple  « 
dntombean  de  Saint  Denis»  cette  enseigne  n'en  sortait  que 
les  occasIoBs  les  pins  sdennelles,  el  cTétalt  le  toi  Ini-méme  qui 
venait  la  recevoir  des  mains  de  l'aUié. 

Gomme  la  dévotion  des  robfSnrtont  an  temps  primUifs,  servit  de 
règle  avz  peuples ,  le  cnite  dn  Saint  se  répondit  dans  tonte  la  France , 
et  sa  fête  fbt  chômée  dans  plusieurs  églisee.  —  Les  sept  stations 
qu'on  a  établies  en  son  honneur  à  Paris  et  dans  les  environs ,  à  Notre- 
Dame-des-Champs ,  à  Saint-Etienne  d'Égrés ,  à  Saint-Benoit ,  à  Saint- 
Denys-du-Pas  ,  à  Saint-Denys-de-la-Chartre ,  au  Mont-Martre  et  à 
l'abbaye  de  Saint-Denys  »  sont  destioées  à  perpétuer  la  mémoire  de  ses 
l>rédicaUons ,  de  son  supplice ,  des  miracles  qui  suivirent  son  mar- 
tyre ,  et  enfin  de  la  place  qu'il  choisit  pour  son  repos. 


Max.  bb  Ring. 
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GONVEBSAIION 

DE  L'EMPEREIR  NAPOLÉON 

ATK  M  CÉNbUL  BOHl 

CONSTANTIN  POLTORATZKY, 

•  EN  18U, 

mis  U  lâTAaU  M  CIAVAIIUT. 

U  général  Goutanlin  Pûllontiky  (i)  eonmidait  une  brigide  dut 
le  Corps  détaché»  sons  les  ordras  dn  général  ZMteie  AlsonfièT»  à  In 
bataille  de  Champaubert  où  ces  denz généraux  fàrant  lUtt  prl- 
sonnlen  le  10  f(frier  f  814.  Gomme  le  général  Alsonfièfs'expriaMit  dUi- 
cQementenlirançais,  Napoléon  fit  ranir  le  général-nn^Poltoratakf, 
et  ent  avec  loi  nn  aaseï  long  entretien ,  dont  les  détaib  sont  d*nn 
bant  intérêt.  Cet  entretien  est  rapporté  en  russe  dans  Touvrage  dn 
général  Hikbanofeky-Danileftky  :  Huimn  de  Ut  eompo^  ds  4814  (>) , 
dans  la  traduction  anglaise  de  cet  oufrage  (*)  et  dans  la  ilesuc  ttimn 
friette  de  Londres.  (>) 

• 

(*)  Né  fc  Pétenbot^,  le  13/t  bu  1784.  Aetaenement  en  nUeite  avec  legnée 
de  neateuBfrgéoéitl ,  il  i  élé  pendtst  éonie  ans ,  de  1850 11841,  goufanieer 

militaire  et  dvll  de  gonvernemeot  de  broslaf.  H.  de  CasUne ,  qui  a  été  dans  le 
fille  de  hieabf  aa  noia  d*aoftl  1859 ,  parle  du  général  et  de  sa  famille ,  mais  «eut 
le»  nommer ,  dans  son  oorrage  :  La  Euuie  en  1839,  Paris,  1845,  tome  iv,  in^, 
page  157;  nouvelle  Milion  ,  Paris  ,  i8M  ,  un  volume  ia-À",  p.  1.^2.  —  II  ne  fut 
aucune  mention  de  la  conversalion  que  le  général  eut,  en  1814,  avec  Napoléon. 

(•)  Village  du  dcparlemenl  de  la  Marne  ,  à  22  kilomètres  d'Epemaj,  et  à  43  de 
CbAlons.  Le  Dictionnaire  de  la  conversation  (article  du  général  Vaudoncourt  sur 
cette  bataille ,  tome  lvi  ,  1845,  pages  37i>-580)  esl  le  seul  de  tous  les  ouvrages 
firançais  qui  fasse  mentioD  du  général  Poltoralzky  comme  y  ayant  été  lait  prisonnier. 
Les  aolne  enYrages  ne  parient  que  du  généial  Alsoellèf. 

(*)  Pélenbeoiv ,  1836,  S  vol.  to-8*,  iobm  i.  pp.  100-118;  i^édHioii,  1841 , 
ne  wl.  III-8*,  pp.  84-108. 

{*)  JKiforp  o^rib  Cewyefm  le  FhMetin  ciW  yser  1814 ,  Uedea .  1898 ,  en 
fol.  In.8*,  pp.  98-108. 

n  Fonign  Quaruriff  JImnp,  juillet  1830 ,  toose  mil ,  pp.  407-409. 
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U  tndaclioo  nuM  donnée  pur  DtniMky  dans  les  deux  édhions 
de  son  Abionv  (f),  est  asseï  exacte,  à  l'eioeptioa  de  qnelqnes 
nnanees  dans  les  termes  dont  on  s'est  senrf  de  part  et  d'antre ,  et  de 
qndqnes  détails. 

Cette  conversation  m'a  été  raooniée  plos  d'nne  fiés  par  le  général 
loi-mème  •  qni ,  à  ma  prière ,  me  t'a  fiét  écrire  sons  sa  dictée ,  en 
avril  im ,  i  Pétersbonrg.  Le  récit  que  j'en  donne  ne  laisse  par  con- 
séqoent  rien  à  désirer  sons  le  rapport  de  raotiMnticité  ;  il  reproduit 
textuellement  tons  les  termes  de  cette  eonversatioa  pleine  dlntérit 
et  digne  d'être  conservée  dans  l'histoire  ' 

—  c  Combien  étiefr>vons  «lionrdlmi  à  l'aflUra  de  Ghampanbert? 

—  f  5700  hommes ,  sire ,  et  34  canons. 

— >  c  Cela  n'est  pas  vrai  ;  vous  étiez  au  moins  vingt  mille  hommes. 

—  c  Ud  officier  russe  ne  ment  jamais  ;  je  vous  dis ,  sire  ,  l'exacte 
vérité.  D'ailleurs ,  vous  avez  détruit  notre  corps  détaché ,  et  vous  avez 
plusieurs  prisonniers  qui  vous  diront  la  même  chose  que  moi.  Votre 
migesté  se  convaincra  alors  qu'un  général  russe  ne  lui  a  pas  fait  un 
mensonge.  > 

Napoléon  fronça  le  sourcil ,  et  dit ,  après  un  moment  de  silence  : 

—  c  D'honneur ,  il  n'y  a  que  les  Russes  qui  puissent  se  battre  de 
la  sorte.  J'aurais  parié  ma  téte  que  vous  étiez  au  moins  vingt  mille 
hommes. 

—  c  Et  pourtant ,  sire ,  je  suis  prisonnier. 

~  <  ûn'est-ce  que  cela  prouve  ?  Votre  Empereur  a  cinquante  de 
mes  Généraux  prisonniers  ;  ils  ne  sont  pas  moins  braves  que  vous.  Et 
cependant  pour  arriver  à  vous  détruire»  il  m'a  iiUhi  me  battre  contre 


(*)  Cs  qui  pmKn  torpraunt  et  iMiplieaUe,  c^estqveDtnneftky,  aprttavqir, 
eontitBéomt  à  te  vérité ,  déilgné  le  gÂM  Polientiki  eoamw  aj^ 
loeeleer  de  Napoléon ,  se  soit  aris ,  quelques  aonéos  piM  tard ,  en  conu^diction 
formelle  avec  loi^inèine.  Dans  une  notice  biogrepIdqM  aur  AUouflèf ,  publiée  dans 
la  Galerie  militaire  du  Palais  d'hiver  (Pélersbourg ,  mars  1845,  9"*  livraison, 
iD-4o,  page  7}  Danilefsky,  oubliant ,  sans  doute  ,  ce  qu'il  avait  imprimé  dans  les 
deux  premières  éditions  de  son  Ilistoire  de  la  campagne  de  1814,  dit  que  ce  fut 
avec  AUoufièf  (1)  que  Na[)oléon  cul  cette  conversation. 

(*)  Celte  ooQversalioD  n'a  été  jusqu'à  présent  connue  du  public  que  par  des  Ira- 
éeeiions  nam  et  anglaise ,  imprlnÉBi  daoi  lai  eovnges  indiqués  d-dettos.  Le 
véritable  lesie  franfali  »'a  «Beore  élé  peUlé  nalle  pan ,  et  parait  auJourd*liiii  pour 
b  pnimi^ra'fcia  éuà  h  JbviM  (T^taMt. 
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voos  peûduit  toute  une  journée.  D  est  mi  qw  les  oonéqwnoet  de 
cette  iMtaille  mt  fort  importamei  pour  moi  ;  ai^oiirfliiii,  c'en  vous 
que  j'ai  anéiDtis  ;  demain  je  bittnl  Seeken  I  Montmirail  ;  samedi  (i) 
je  détruirai  l'avant-garde  de  Wiitgenstein  ;  je  porterai  I  Melier 
un  coup  dont  il  ne  se  relèvera  pas ,  et  ensuite ,  je  dicterai ,  sur  la 
Vistule ,  la  paîx  à  votre  Empereur,  t 

Le  général  haussa  les  épaules  ,  et  dit  :  <  Cela  me  paraît  difficile,  t 

À  ces  mois  Napoléon  le  prit  par  l'une  des  épaulettes  ,  et  lui  dit  : 
«  DaUs  quelques  jours  vous  allez  l'apprendre ,  et  vous  conviendrez 
alors  que  je  suis  sorcier.  » 

11  se  mit  ensuite  à  raconter  au  Général  sa  retraite  de  Moscou ,  et 
termina  son  récit  en  disant  :  c  Votre  fin  merle  de  Koutoùzof  m'a  joli- 
ment mis  dedans  avec  sa  marche  de  flanc.  > 

Il  continua  sur  ce  ton  de  galté  ironique  et  paria  ensuite  de  l'incen- 
die  de  Moscou. 

c  Cette  barbarie  ,  dit-il  a  été  commise  par  les  Russes. 

—  c  J'ose  dire  à  votre  majesté ,  que  nous  nous  fiiUcitons ,  oonmie 
Russes ,  d'avoir  incendié  notre  ancienne  capitale. 

—  c  Voilà,  général,  une  idée  bien  barbare  1  J'ai  pris  Viorne,  Berlin* 
Madrid .  et  rien  de  semblable  n'est  arrivé. 

Le  général  lépéta  eooore  :  «  Sire ,  nous  ne  noos en  repentons  pti; 
m  contraire ,  —  nous  nous  en  glori6ons  !  > 

A  cette  réponse^Napoléon  lui  tourna  le  dotet  Ini  dit:  c  Alienmtt^.  • 

Lesmtrécteui  Benliier  »  Ney ,  Marmont ,  el  le  minlstra  desnIMras 
étrangères»  llaret,  éialeni  pHtoenis  à  cet  entretien.  Le  général  Pol- 
lointskytSp'ès  dure  desoendn  par  Tescalier,  traversait ,  accompagné 
d'un  colonel  de  gendaimerle,  les  bivonaes  de  In  garde  Impériale  « 
kMTsqn'Il  entendit  nne  voix  qfû  demnndalt:  c  Où  esl  le prisonnier 
russe?  >  C'était  eelle  dn généml  Flahini  t  qm  rengagea  à  refsnirnn- 
prèadeMepoléon. 

L'Empereur  lui  serra  la  main  et  lui  dit  :  c  Général  ;  Je  fons  Ironfe 
fortainnble.'i 

Il  lui  adrsasa  ensuite  les  questions  snivantei  : 

—  «  De  combien  est  composée  maintenant  votre  garde  et  votre 
armée? 

—  t  Jeneleaaispas»  sire. 


C)  U  bMamit  ée  CSIuuBpmbert  «il  lien  lejmiii ,  iù  rénier  i«14. 
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~  <  Où  est  voire  Euiperettr  ? 

—  «  Je  l'ignore. 

—  c  Que  îût  le  caleinboiiriile  tuigeffoot 

—  fl  Je  ne  le  sais  pas»  sîre. 

—  «  J'ai  foula  m'entreieiiir  frandieflMDt  arec  vous  »  bmIs  m  ré- 
pomeÊijemlenûtpu,  m  proufont  que  vous  ne  veules  pas  causer 
avecaoi. 

■ 

^  «  Sire,  vous  me  fUtes  des  questions  snr  les  secrets  de  notre 
année  ;  sifen  savais  ménw  qndqne  chose»  rbonnenr  nw  défendrait 
d'en  divnlgner  qnoi  qpie  ce  fftt. 

—  c  Dites-  moi ,  Je  vous  prie  :  Pourquoi  votre  Emperenr  emploie- 
l-iltoitfonrs ses  belles ironpes,  et  non  la  vinaigrette alleniande qae 
j*anrais  anéantie  en  une  denMenre,  tandis  que  contre  vonsj'ai  été 
oUigé  de  Intter  pendant  une  Joomée  epliàret 

—  c  L'Emperenr  Alexandre ,  moa  auguste  souverain ,  emploie  ses 
troupes  comme  il  le  juge  convenable ,  et  sa  volonté  nous  est  sacrée  à 
tous. 

—  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  parler  francbement  ? 

—  c  Sire ,  vous  me  faites  des  questions ,  auxquelles  mon  honneur 
me  défend  de  répondre. 

—  t  Un  brave  officier  dit  ioiiyours  ce  qu'il  pense. 

~  <  Le  seraient  .que  j'ai  fait  à  mon  souverain  et  à  ma  patrie  me  le 
défend. 

—  c  Voilà  votre  ivrogne  de  Blùcher  !  il  ne  se  doute  pas  que  je  suis 
id.  J'ai  entre  les  mains  les  ordres  qu'il  vous  donnait  de  garder  Cham- 
paobert  coûte  que  coûte  ;  voici  deux  de  ses  instructions  qui  ont  été 
interceptées.  Savait-il  que  j'étais  ici  ?  Combien ,  crojex-voos  »  que 
nous  étions  contre  vons? 

—  c  Je  l'ignore ,  sire. 

—  «  Cinquante  n^Ue  hommes  » — etmoiàlatéte.  Cela  fiât— osnt 
cinquante  mille!  > 

Âprèa  cet  entrstien ,  interrompa  plusieurs  fois ,  et  recommencé  i 
dîffirentis  reprises.  Napoléon  congédia  le  général  Poltoraialty,  ^ 
donna  fordru  de  l'envoyer  à  Ma. 


Serge  Poltoratzky  (i) ,  do  momm»  . 


n  Méfia  de  aéaénl. 
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LE  RU  DU  BATON. 


Au  nombre  des  rudes  vexations  féodales  auxquelles  étaient  soumis 
les  habitants  de  plusieurs  villages  de  notre  Lorraine ,  nous  citerons 
le  droit  connu  sous  les  différents  noms  de  rond  et  de  ru  du  baion  ,  ou 
simplement  de  rond  du  baïun ,  qui  permettait  au  seigeur  de  faire  tuer 
à  coups  de  bâton  autant  de  poules  qu'il  lui  en  fallait  pour  sa  nourri- 
ture quand  il  venait  avec  sa  mesgnie  (sa  famille  ou  sa  suite)  visiter 
ses  manoirs  ou  présider  des  plaids  annaux ,  privilège  dont  il  usait 
toujours  fort  largement  pendant  AS  heures  au  grand  meschêf  et  à  la 
désolation  des  boines  moUrosses  (fermières)  et  soigneuses  ménagères 
qui  ne  faisaient  faute  de  maugréer  quand  elles  voyaient  abattre  leurs 
gelines  (poules)  à  l'aide  de  grandes  gaules  pour  la  pourvéance  (pro- 
vision) du  château  et  de  ses  hôtes  si  oultrageux. 

La  première  mention  faite  de  ce  droit  existe  dans  la  charte  d'affran- 
cfaisMiiieiit  donnée  en  i234 ,  aux  liabitaiits  de  Miroooiirt  »  par  Frédé- 
ric ▼ ,  comle  de  Toul ,  tire  de  Fooienoi  ei  de  Cbarmes-ear-llMeUe. 

Dans  oei  acte ,  oo  lil  qoe  si  le  aeigiieiir  ou  tes  eavoyés  arrifooi  à 
Hireoourt  et  n'y  troafent  pas  de  geUnea  k  acheter ,  fla  poiroot  (poor- 
roDi)  en  fidre  tuer  en  payant  ponr  chaque  geKne  deux  deniefs  toi* 
lois  (tonlois)  (environ  57  centimes). 

La  charte  do  ban  de  Ttolimont ,  composé  dn  bsmean  de  ce  nom 
et  des  communes  d'AYraoTille  »  Batiexey»  Heiigugney  et  de  Xaron- 
falle»  est  plus  explicite  en  disant  que  si  le  voué  vient  chez  le  maire  » 
le  maire  lui  doit  pain  et  avoiae  pour  son  cheval  *  et  qoe  s'il  plait  an 
voué ,  U  peut  jeter  le  bàm  aux  ge&m  (tuer  des  poules)  en  payant  4 
deniers  toulois  pour  le  chapon  ;  3  pour  la  gefine  et  deux  deniers  pour 
le  poussin  (petit  poulet). 
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Celle  do  btti  de  GiruMoarc  (tnnée  1885)  formé  de  la  oonmaae  de 
ee  aooi ,  composé  d'un  gmid  nombre  de  bameanx  et  de  maisons  Iso* 
lées  »  exige  que  le  chancelier  dn  diapitre  âe  Remiremont ,  et  le  sire 
de  TanfHIuv ,  qaaod  ils  viendront  présider  le  plaid  snoal ,  soient  ser- 
a» ,  h  leur  repas ,  de  deux  vins  blanc  et  vermeil ,  de  deux  parts  (es- 
pèces) de  chars  (viandes)  de  feu  sans  fumière  (fumée)  et  illuminés 
(éclairés)  de  chandoilles  (chandelles)  de  xeu  (suiO  et  de  cire.  Elle 
ajoute ,  (en  outre)  que  la  provéance  (provision)  doit  être  conduite  de- 
puis la  veille ,  enfermée  dans  une  chambre  dont  le  chancelier  doit 
rendre  la  clef  aux  serviteurs  de  messire  de  Vauvillars  ;  que  si  la  char 
venait  à  faillir  (manquer)  les  serviteurs  du  dit  sire  de  Vauvillars  ont  le 
ru  du  bâton  sur  les  gelioes  par  six  deniers  payant  par  chaque  geline. 

Dans  une  reconnaissance  des  droits  dus  au  chapitre ,  on  remarque 
une  redevance  annuelle  de  30  gros  appelés  le  droit  des  chausses  du 
chancelier,  et  un  autre  d'un  florin  toulois,  dil  le  couvre-chef  de  ma- 
'dune  (l'abbesse  de  Remiremont). 

Ebmis  des  doléances  et  plaintes  adressées  en  toute  référence  pu  les 
bonnes  gens  du  ban  de  Crévi  à  leurs  seignears  sur  une  coutume  qui 
leur  était  si  grandement  dommageable  et  ennuiable  pour  ce  qu'ils  ne 
poofaient  afoir  nourrissons  de  poules  et  de  chapons ,  ils  en  obtiennent 
le  radiât  par  nue  transaction  du  30  décembre  I48i ,  par  laquelle  ils 
arebHgèrent  •  eux  ét  leurs  hoirs  à  toi^oura  mais  de  porter  à  l'hôtel 
dn  maire  des  dits  seigneurs ,  le  jour  des  philds  annaux ,  vingt  diieft 
(létes)  de  poulalUeSi  folailles  ainsi  quH  est  stipulé  dans  l'acte  que 
nous  fanons  de  dter  et  que  noua  transcrivons  d-après  ta  exiauo , 
oomme  un  antre  feuillet  de  l'histoire  de  fai  dfiUsatioii  dans  notre  dière 
Lortifaie. 

ACTE  S£  RACHAT  DU  RU  RU  RATON. 

(  Saicbent  tons  que  comme  les  seigneurs  du  ban  de  Crevi ,  assavoir 
honnorable  homme  Didier  de  Neufchatel ,  pour  lors  lieutenant  du  grand 
chancelier  de  Remiremont ,  messire  Wary  de  Lessey  .  chevalier , 
messire  Guillaume  de  Theillière  (Thuillière)  ,  seigneur  de  Ilardemonl, 
chevalier,  Nicolas  de  Monijoye ,  escuyer  pour  et  on  (au)  nom  de 
messire  Didier  de  Theillière  »  son  père ,  chevalier ,  messire  Philippe 
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de  Savlgoy,  aaasi  dievalier;  ions  Mignenr»  da  bto  de  Gravi,  em 
ncoffims  fflmiftÎBftftiiMHH  fimeiHhln  cme  finMii  ili  elmMDt  feamoll 
deooaatimieetdedroicttirae»  idctuiedeleinieigMorfee,  de  ve> 
nir  eolx,  leun  seigens  od  BMigBîesèeJoan  %iie  lee  j^laile  hmmui  ae 
tenaient  par  les  villiiges  do  dict  ben ,  réservé  en  la  ville  d'AiiilM||i , 
etenlceôlsviUaigeeavaientle  Al  d»  bantm  et  prenaient  les  gelinea 
des  bonnes  gens  à  volonté  et  à  leurs  plaisirs  penr  afdier  an  fonml^ 
semént  de  la  despenoe  des  ditt  seigneurs  et  de  leurs  finilles  èsjonrs 
que  les  dits  plaist  se  tenoient,  ainsy  que  de  tootle  ancienneté  enix  et 
leurs  prédécesseurs  avolent  accoustuinez  faire ,  comme  ito  disoient.  A 
l'occasion  de  laquelle  chose  véant  (voyant)  les  bonnes  gens  du  dit  ban , 
que  la  dicte  coustume  leur  estait  grandement  nuysable  et  dompma- 
geable  tant  pour  cause  qu'ils  ne  pouvaieut  avoir  nourrissons  de  chap- 
pons  et  gelines ,  comme  aussi  parce  que  force  leur  estait  de  les  tenir 
en  closes  et  enfermées  longtemps  en  leurs  maisons  parmi  les  jours 
des  dits  playz  pour  la  doubte  (crainte  ,  peur)  d'icelle  coasiome.  Pour- 
quoi ,  les  dictes  bonnes  gens,  assavoir  le  petit  Tbirriet  de  Sommer- 
villers ,  Colin ,  le  recouvreteur  (le  couvreur)  soit  faisant  fort  de  ceulx 
de  Crevi ,  Colard ,  dit  fort  d'epice ,  soit  faisant  fort  de  ceulx  du  grant 
Vexen  (Yexin)  Jehan  Monnin  de  Heudiviller ,  soit  faisant  fort  de  ceulx 
d'ud.  Heudiviller,  et  Esselet  de  Flainval,  soit  faisant  fort  de  ceulx 
dud.  Flainval.  Tous  lesquels  sont  aujourd'huy  datte  de  cestuy  mesme 
jour  venus  par  devers  les  dessus  dits  seigneurs  et  leur  ont  bumbl6> 
ment  et  benignement  supplié  et  requis  que  leur  bon  plaisir  fut  ceiaer 
la  dicte  coustume  qui  leur  estoit  insupportable  et  pévable  et  par 
ainsy  liûsant  seroient  oonstraint  de  leur  bailler  et  donner  aultre  re- 
debvance  par  cbascun  an ,  ainsy  qu'il  serait  entre  eulx  advisé»  et  lee 
oUigeroient  à  toqjoors  maix  de  prier  Dieo  pour  leur  benne  prospé- 
rité :  au  moyen  de  quoi  les  dits  seigneurs  ayant  regard  el  eonsidéra- 
tioD  aulx  gravea  et  ^îefii  dompmaiges  que  les  pietés  bonnes  gens  ont 
ébuB  (eu)  et  supportes  par  le  puné ,  tans  de  la  fortune  de  lagnerra 
que  pour  le  chier  temps:  désirant  en  ee'et  anitras  dioses  leurs  biens» 
profits  et  ntiliiés  et  allin  que  remettre  se  puissent  sua  (afin  de  remé- 
dier) t  ont  aijourd'buy  datte  de  oestuy  jour  mesme  »  pur  mehura  . 
(mûre)  délibération  »  de  conseil  secrat  devant  ebna  et  par  lu  bon 
commun  acoors  ensemblemepit  ordonné  »  concédé  et  aultrayé  à  ieeutai 
babitans  que  doresnavant  eulx  c^t  leurs  bérftiers  sont  et  seront  exemp- 
tes et  alfrancbis  purement  et  entièrement  d'icelle.  coustume  voirea 
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jnqii'à  lamv  iMm  plailin ,  ptr  ainiy  lou  l«  dHi 
el  lewt  hoin  loot  et  Mront  mm  à  tomioiin  mais  pÉEer  biilBr  et 
délitfrar  aux  dite  seigaenn  dnd.  ben  et  à  leun  «looeiMiiit  on  (•m) 
certate  munandeaieot  et  ordouttiioe  la  quantité  de  viagt  dMi  de 
pqyhille»»  awaioir  fingt  geline>  bonne»  et  aii0hames  et  rece|ifaMea 
qae  se  readrott  en  l'eatel  et  habitatiOB  da  ottiie  des  d.  seigneors  qui 
pour  ton  sera,  par  cbascni  as  ooe  fois  à  letjeur  que  rsqpds  seront 
de  tes  aïoir  pour  tes  d.  plsyx  à  lonstoun  BafaL  tant  et  si  tongnement 
que  to  dieie  flrandiise  et  exenplion  durera.  Si  ont  prends  tons  les  d. 
seigneurs  en  tant  qn'il  UMÉdie  à  la  part  d'an  diascnn  par  lenr  fidds 
(foi)  jurée  baillée  en  lien  de  serment  et  sonb  febUgallon  de  tons  et 
cbascnn  leurs  biens  meubles  et  béritaiges ,  pcesens  et  advenir  pour 
tous  de  tenir  et  avoir  pour  aggreable ,  ferme  et  estable  la  dicte  fran- 
chise et  exemption  tout  sclond  les  pMots  et  coodiiioas  ci-dessus  de- 
visées  et  déclarées  jusques  à  leurs  bons  plaisirs  comme  dit  est.  Et 
aussi  les  devant  nommeis  dnd.  ban  ont  promis  pareillement  pour  et 
en  nom  de  tous  les  babitans  de  bien  ,  et  loyaulment  puïer  et  délibvrer 
par  cbascnn  an ,  une  fois  ,  on  jour  que  requis  seront  les  dictes  vingt 
gelines ,  tant  et  si  longuement  que  la  dicte  franchise  durera  et  que 
parj  les  dits  seigneurs  ou  leurs  mesgnies  ne  leur  sera  enfreinte  ,  sans 
aller  au  contraire  en  quelconque  manière  que  ce  soit  ou  puisse  estre. 
En  tesnoignage  de  veritei ,  à  la  prière  et  requeste  de  toutes  les  dictes 
partîeB ,  sont  les  présentes  lettres  scellées  dn  soel  Monseignettr  le  duc 
dn  aa  eanr  et  tabellionaige  de  Ronsières ,  sanf  son  droict  et  ranlimy 
qnn  ftrent  ftites  l'an  de  griee  nostre  Seigneur  mil  quatre  cent  quatre 
vingt  et  dent  to  pennhieinejoar  du  mois  de  décembre ,  présent  ad  œ 
ùàre  diseratle  penonnemessire  Avbry,  cnrédeCrevi ,  le  maire  Jeban 
de  la  Tel  d'AnOéln,  Mian  Itertrand  de  BeudMIIer  et  Didier  de 
ûiitra ,  teiBM^nages  RlQolas  afse  parapiie. 

RnXAlDt 
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Les  aventures  de  Till  Eulenspiegbl  ,  première  éditiott  oonnue ,  pu- 
bliée en  4519  par  le  D*  Thomas  Mobnrr  de  Strasbourg.  IK  Thomas 
MoRMBRS  Ulenspiegel,  keroMMgigébM  von  J,  M.  Lappniberg ,  mit  4 
^hgmpkMm  uni  4  Uihognipllài^im  AbbUdMMgm,  Mfitte  uv 
pages;  leite*  ooles»  appendfœs  et  gfçaiiire  470  ptiges, 
Leipsic  1854. 


Il  est  peu  de  livres  populaires  aussi  généralement  répandus  que  la 
Vie  et  les  Aventures  de  TiU  Eulentpiegel.  Dès  la  première  publication 
qui  eu  parut  en  i519 ,  nous  voyons  ce  type  de  la  folie  bouffonne  et 
vagabonde ,  faire  son  tour  du  monde ,  égayant  non  seulement  les 
veillées  allemandes,  mais  parcourant  successivement  la  France  et  la 
Hollande,  pénétrant  chez  les  Polonais  et  les  Italiens,  se  revêtant  même 
du  cafetan  oriental  pour  se  bercer  mollement  sur  le  divan  de  quelque 
ricbe  musulman  doot  il  diaiipe  la  flegmatîqiie  gravité  par  ses  francs 
éclats  de  rire. 

Le  béros  de  notre  roman  n'est  pas  un  être  imaginsire ,  €^«1  Ha 
personnage  historique  -  fils  de  I^colat  Ttll  ou  Clatu  Thyl,  paysan  dH 
Kueitlingen ,  dans  la  Basse-Saie ,  et  d'Anne  Wibeken ,  il  moumt  vars 
1550  à  Nôlln,  village  situé  à  quatre  lieues  de  Lâbeck  et  où  l'oa  OMNitro 
eBcore  sa  pierre  aépnlerale.  EulaupUgel  y  est  représenté  en  eoataoïe 
de  Ibu,  lenant  les  deux  bras  levés  en  l'air  Jusqu'à  la  bauteur  do 
bonnet;  snr  le  poing  droit  il  porte  nn  hibtm,  Bnki  dans  la  main 
ganclM  nn  aiîroir ,  Spie^d,  C'est  rbabitnde  qu'il  avait  de  deiainer  ces 
don  enibidnies  sur  le  nnr  des  maisons  où  il  tenait  de  Jouer  quelque 
tour  plaisant,  qui  le  fit  surnommer  EuUmpiegd,  sobriquet  qu'on 
donna  amai  plus  tard  à  son  père.  IKailleurs  le  nom  d'^aieuipic^el 
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était  aiMti  porté  ptr  plmiem  autras  fiMnOles  de  l'AlleiimgM  Mptao» 
trionale ,  dès  le  ocMUMBOomnt  do  mr*  tiède. 

M.  Luf(fmUrg  prénmie  avec  raiioii  l'eiiateBce  d'une  rédaotoori- 
ginale  des  aieiituead'Ealenipieiel»  lolt  namNorite,  toit  imprinéeel 
qui  avait  été  lUie  dans  le  dialecte  bae-iaioo ,  cTeslpè-diie  edoi  dea 
ooiiirées  ^  foreot  le  théiUradealNirieaqaeaeiptoitadtttaeiixafe^ 
tirier.  Cepeadant  la  plaa  aDdenoe  élitioD  eoonue,  œHe de  11(19, 
déjà  précitée ,  est  rédiifée  en  bael^lleiDaBd  ;  elle  parat  diei  l'Impri- 
menr  JeaB/Grienlnger  de  Stnebonrg ,  sam  non  d^mtenr  ;  mais  M.  Lap> 
peeberg ,  se  fondant  sur  le  témoignage  d'en  anteor  coBtemporain 
ainsi  que  sur  des  preuves  tirées  du  style  et  de  l'esprit  même  du  livre, 
l'aurlbue  au  Franciscain  strasboui^eois  Thomas  Humer. 

En  France  on  connaissait  déjà  avant  celle  époque ,  par  deux  trt» 
ductions ,  celle  de  Pierre  Rivière  de  Poitiers  (Paris  1497)  ei  celle  de 
Jehan  Droyn  (Lyon  1498  et  4499) ,  le  poëme  satirique  de  Sébastien 
Brand ,  le  Narrenschiff  ^  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  des 
numéros  précédents  de  la  Revue  d'Alsace;  les  farces  de  l'abbé  de  Kalen- 
berg,  dont  les  inépuisables  jeux  de  roots  doivent  avoir  donné  naissance 
à  l'expression  calembour  g  fi) ,  paraissent  avoir  été  répandues  en  France 
vers  ce  même  temps  ;  quant  à  Y Eulenspïegcl ,  il  y  fît  son  entrée  sous 
le  règne  de  François  i*'.  Une  traduction ,  faite  sur  un  texte  écrit  en 
langue  flamande,  en  fut  publiée  à  Paris,  l'an  1533;  elle  porte  le 
titre  suivant  :  <  Ulenspiegel.  De  sa  vie  de  ses  œuures  Et  nierueiUeuset 
edamliirg<  par  luy  faicles  et  dans  grandes  fortunes  quil  a  eux ,  leilud 
far  nulles  fallaees  ne  se  taista  tromper.  Nouuellemeni  translate  et  cor* 
fige  de  Flamant  en  Franeogs.  >  Cette  traduction  fut  bientôt  saivie  de 
plusieurs  aotret  ;  M.  Lappenberg  compie  en  tout  trente  et  quelques 
éditioos  faites  en  langue  française.  Le  mot  ufiègU,  fonné  «ffulm-. 
tfiegel.  Ait  introduit  par  le  poète  RoMard. 

M.  Lappoiberg ,  tout  en  reproduisant  fidètement  Tédiiion  de  Tho- 
BMS  Muraer,  a  eu  soin  de  la  compléter  par4*addliion  de  phisiears 
diapiires  qui  ne  igumnt  i|ue  dans  les  éditions  postérieures,  surtout 
dans  eellea  rédigées  en  bas-aUeiliand.  Les  uoifi  Mpfieu^ 
pagnent  le  leite,  sont  riches  en  données  Uttérdres  et  historiques; 
bmIs  ce  qu'elles  présentent  de  plus  impoHant ,  cTest  l'indication  dea 


(*)  TiUs  «t  da  sMlni  l'oiMn  de  pliideiin  Uttérateors  ;  d'astres  te  flMit  dértisr 
de rMen mIm^  kartan,  Yoj.  B. MBoonioaT,  JNoKmmi.  Aymol; ,  i,  IIS. 
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sources  auxquelles  l'autew  da  roMin  t  iniié les faoM  bois,  le»  tnlls 
plaisanuottles  ûurcesgraiiièmdtfoaliéra^  il  y  ee  a  qoi  dëriifi 

dfi  rnnriMi  MUmn ,  orimitiiiT ,  tmun ,  rt'mrw  ■wi  mnjifMJli  mi 
MUim  des  tiomon  ;  d'aoïm  flattai  MM 
oMt  à  leur  tour,  doiméiiMàdeiioiiibiiBMMreiMnodact^  mi  iail»- 
tiont*  Pami  IM  aifpMdien  fifiMraf  qae  H.  Uppaataiv^  ^oatés 
aatoM»  BOweitflroaiMhriqaitrailede  fai  prop^aiioa  da  nana 
dtrEalflupie|;el  diw  1m  dMSraatm  partiM  de  l'Barope ,  de  VàOà 
el  ndoe  de  l'Afrique  (en  Egypte)  ;  eaiaila  aa  arlieie  détaillé  sar  le 
FnadMalB /mn  Mi»  aatear  da  raeaea  de  fiddM  et  d'biitorieltM 
laliMlé:  SdtmpfftmdBmtt;  et ,  en  preadlre Ugae Im  belles  pagM 
coBsacréM  I  tai  biographie  et  à  l'appréciatkm  littéraire  des  écriu  de 
Thomoi  Mwmer.  • 

La  partie  philologique  a  été  traitée  avec  moins  d'extension  ci  de 
bonhear  que  celles  qui  la  précèdent  ;  le  glosioire  ne  renferme  que 
Tingt-sept  pages ,  à  deux  colonnes  ;  d'ailleurs  certaines  expressions 
y  sont  mal  interprétées.  Ainsi  :  murken  ,  page  9 ,  peut  signifier ,  à 
Erfurt,  ruben ,  navets,  comme  le  traduit  M.  Lappenberg  ;  chez  Murner, . 
et  en  Alsace  en  général ,  il  signifie  gros  morceau  de  pain  ;  —  p.  10  » 
rupf-itreich ,  scklag ,  coup  ,  et  ne  signifie  pas  ruck ,  secousse;  —  nous 
ignorons  pourquoi  M.  Lappenberg  a  changé ,  p.  56 ,  en  drauszen  le 
root  drûszeii  que  donne  le  texte  et  qui  est  beaucoup  plus  conforme  au 
langage  du  temps  que  le  premier  ;  de  plus  ce  substantif  ne  veut  pas 
dire  betde ,  bosse ,  enflure ,  mais  streieh ,  scMag ,  coup  ;  il  dérive  du 
verbe  druitsm ,  frapper,  battre;  — p.  67 ,  grundet-gUUthoUz ,  gldu^ 
ktii§d,  liwoir ,  instrument  dont  se  servent  les  cordonaiertpoar  poHr» 
peur  liMer  le  cuir  ;•  M.  Lappenberg  le  traduit  inexactement  par  gros 
BKweeaai  de  bois  ;  —  p.  78,  le  mot  tûrfeln  est  suivi ,  dans  le  gkie- 
•lire  •  d'aa  point  d'interrogation  et  n'est  point  expliqué  ;  il  est  par- 
MflBMM  Jaito  el  a^piiie  aipinr  de  l'air  on  Mm  aa  liqnide  qnelconq^ 
ea  le  ilraat  eatre  Im  dœta;  flconratpoadaabaal-alleanBdidbliv;^ 
à  ralMciea  mrpfè,  tUrpfê;  lat.  torhem  p.  M,  Mftir  b'mi  pM  aa 
MM  oavert  en  ïam  oa  ea  méial,  aiaii  fl  tlgaUle  baqaet  ;  —  p.  tt  » 
la  acte  MM  le  texU  convertit  le  Mbstantif  hrenehbfn  (ai4oinrd*lrai 
MrM)  ea  taidUya,  petit  baae ;  la  praodèra leçoa .  qai  enaani 
cène  de  Maraer  »  eit  la  «eale  eiaete  :  elle  déeigae  aae  ovMite  qae 
roaneiaoMlMtoaBMn  ea  pense  pour  y  reeeMir  1m  gaaHM  qai 
a'éohappeat  dn  raUaet  ;  —  p.  105 ,  io^cl,  basMlatlailé  hgtlh,  lagàa^ 
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WertB  aondgovieD  logle,  M»  eolwMirieB  Mfe .  dU.  da  Bm-RMo 
t/^l,  petit  toniMlet  portatif  qui  m oootieBt  que  quelques  litres;  il  eit 
inexactement  rendu  dans  le  glossaire  par  le  latin  lagma ,  qui  signifle 
plutôt  carafe .  et  qui  est  encore  usité  dans  ce  sens  en  Suisse ,  sons  la 

forme  de  laggéne. 

Mais ,  bâtoDS-Dous  de  le  dire  ,  en  terminant ,  malgré  les  imperfec- 
tions que  nous  venons  de  signaler ,  l'édition  de  M.  Lappenberg  est  un 
travail  d'un  grand  mérite  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l'étude  de  la 
langue  et  des  mœurs  populaires  de  l'Allemagne  au  moyen-âge ,  ainsi 
que  pour  celle  de  la  littérature  comique  comparée  en  général. 


*  Auguste  Stqebeh  , 


La  liberté  et  VkVtWPtt  en  wuaière  de  ptûUnopkie  et  de  rei^ion.  — 
JNiniiriM  d'Mi  fMVRcqw  d  Voceaikm  ^wfmt,  pir  J.  Mattbr.  Bro- 
diiire  bi-lS  de  38  pages.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  G.  SOber- 
maiio,l888.  GheiTreattfll et  Wikriz,  libraires.  Prix:  60 cent.  ' 


Césl  MO  véritable  discussion  de  friecipe.  Le  fait  qni  paraît  on  qoi 
ponmit  y  avoir  donné  lieu  n'en  est  pour  ainsi  dire  qne  le  texte  on  le 
pffdieile,  et  après  l'avoir  tégèreaient  Indigné  rameur  en  ftft  knné- 
dIaienM  abaiftetion  ponr  porter  le  débet  dnns  une  fdgion  ec  InM 
tenir  à  nne  éléfetion  oà  H  n'ntldnt  pins  penonne. 

0  aTegfc  de  anvoiriinel  eattodrolt  d'examen  on  In  liberiéd*exMnen 
en  nmtière  de  rel^n  et  en  matîèra  de  pûloaopide.  bi ,  dena  le  do- 
maine  phlloaophiqne,  M.  Mnlter  le  prncianie  abaoln:  In  pbHoaopUe  est 
la  aoMwainelé  de  la  raison  s  ndaetlen  le'  principe  et  vona  nnni  In 
pMIoaopbie;  «ooteaien-le,  ma  ne  ranresJanHÎa.  Mabnmraeatle 
donmine  de  la  mlson,  nniin  eshii  de  la  loi.  STattachant  anx  principea 
de  In  oenMmnb»  à  Inqnalle  il  appartient  et  oà  aon  nniorité  est  InoQBt- 
tesiée,  M.  Matter  firîc  jtàr  qn'en  matière  de  religion  le  droft  on  In 
Hberlé  d'examen  n'est  qne  cetad  de  cbeisir  entre  rnntorité  dMne  et 
rnniorité  bmnaioe.  Nulle  inieliigence  bnnnitte  ne  peut  s'élever  contre 
l'intelligence  divine  ;  nulle  n'est  forcée  de  reconnaître  la  révélation , 
mais  toutes  celles  qui  la  reconnaissent  sont  tenues  de  s'y  soumettre 
même  au  uom  de  la  logique. 
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Tel  Mlle  iteB  fermeetDetde  cesptgesèhÉlaaraiiieB,  réBuméet 
dans  le  momui  mivBnt  qui  let  temine. 

tVLQMele  principe  de  Hbertè  «i  le  principe étmUoM,  FmUmSUM 
Tesf^fe ,  fONt  Tout  deux  étotâre  é^eht  eî  ê^orére  Aumotii. 

«  Nul  ne  fait  dans  ce  monde  un  pas,  un  seul  pas ,  si  ce  n'est  au  nom 
de  la  liberté.  Vie  animale,  vie  sociale,  vie  morale ,  vie  intellectuelle, 
vie  quelconque ,  tout  ce  qui  est  vie  est  liberté ,  sauf  la  part  des  instincts, 
de  la  spontanéité  et  de  la  force  majeure.  Personne  ne  dira  le  contraire. 

<  Et  qui  prouverait  le  contraire ,  eùt-il  envie  de  le  faire?  Cela  n'est- 
il  pas  d'ordre  divin ,  et  cet  ordre  divin  n'est-il  pas  réfléchi  partoai 
dans  l'ordre  humain? 

c  De  cette  règle  géDérale  la  vie  religieuse  n'est  pas  exceptée  ;  elle 
est  la  liberté  te  plos  pm ,  la  plue  idéale  et  la  ploi  soUioie. 

«  Hais  où  est  alors  raniorité? 

c  Elle  est  partOQt. 

«  Peor  la  fie  animale,  elle  est  dans  les  lois  de  la  nature,  qui  se  font 
senth*  avec  une  antorité  irrésistible  ;  pour  la  vie  morale  •  dans  les  lois 

de  l'éthique ,  qui  se  font  sentir  avec  une  autorité  inviolable  ;  pour  la 
vie  sociale ,  dans  les  lois  poIiiiqu(  s  ,  qui  se  font  sentir  avec  une  auto* 
rité  terrible  :  pour  la  vie  religieuse ,  dans  les  lois  de  la  religion  ,  qui 
se  font  sentir  avec  une  autorité  terrible ,  inviolable  .  irrésistible. 

c  Cela  est  d'ordre  divin ,  et  l'on  a  beau  dire  ou  bean  faire,  cela  est 
.aussi  d'ordre  humain. 

c  Les  lois  politiques  ont  pour  dépositaire  l'État,  les  lois  religieuses, 
l'Eglise,  et  ensemble  ces  deux  dépositaires  ont  aussi  la  garde  des  lois 
de  la  vie  morale  et  de  la  vie  animale. 

fl  De  même  que ,  dans  le  monde  physique  •  il  y  a  deux  puissances , 
la  ftNToe  d'espansion  et  la  force  de  concentration  ,  qui  enfiuMent  le 
megniiqiig  mouvmnent  des  sphères  et  font  jaillir  de  leur  sein ,  par  le 
jeu  merveilleui  de  leurs  fibraiions  eonthmas ,  la  lumière  qui  féeoade 
'  ei  vivifie  Tuniiers,  de  même,  dans  le  monde  moral ,  il  y  a  deux 
puissances  fondamentales,  la  liberlé  et  rautorilé,  qui  «nlinieDt  la 
vie  dea  êtres  moraux  et  inlelligenis,  et  font  Jaillir ,  par  le  Jeu  bien 
pins  meneillemt  de  leur  eucitalion  rédpfoque  et  de  .lenr  pondéraiioa 
providentielle ,  .ce  fleuve  de  penaées  et  d'oeuvres  dont  le  cours  inta- 
rissable est  la  gloire  du  Créateur  proclamée  par  la  créature. 

«  Ct ,  dans  la  vie  religieuse  comme  dans  la  vie  philosophique ,  la 
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Ubené  et  l'tnlorilé  mt  Fom  el  rntreësalNieitfbodiiMBlales, 
ëgalenwDt  néeemiraB. 

c  EnpUloiopliie,  It  liberté  de  penier  est  pondérée ,  est  giidée , 
Bêt  élefée  â  tt  plue  heete  eiprMiioe ,  par  rantorité  de  le  niBOO  gé- 

nérale. 

ff  En  religion  /  la  liberté  de  cÉoiBir ,  de  croire  et  d'edorer  eit  pon- 
dérée ,  guidée ,  élevée  à  sa  plus  haute  expression  par  l'Mtoriié  de  la 

révélation  divioe. 

<  Ainsi ,  la  libei  lé  et  l'autorité ,  chacune  bien  entendue ,  bien  prise 
chacune  sur  son  terrain  légitime,  bien  contenue  chacune  en  ses  vraies 
limites ,  sont  les  deux  principes  universels ,  nécessaires ,  indestruc- 
tibles et  invariables.  > 

La  Dinetion  d«  la  BevM. 


HlBIQIRI  D'ALBàCB  «kpiiti  Ut  temps  les  plut  neuUs ,  jusqu'à  nos  jonn 
par  M.  X.  Bon ,  ConaeUiêr  à  la  Cour  iflopériale  de  Goloiar.  Stras- 
bourg ,  Y*  Berger-Lefraiilt  et  Als,  1855,  grand  iii^»  lifraliODB  i  à  5. 

Nous  ne  pouvons  pas  juger  un  livre  qui  doit  avoir  trois  volumes , 
d'après  le  demi-volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  mais ,  nous 
poofOOB  dès  i  présent  Juger  quelques  unes  des  qualités  de  l'auteur 
et  recommander  Bon  onvrage  à  l'attention  sérieuse  du  public  lettré. 

M.  Boyer  a  conçu  et  commence  à  exécuter  le  projet  de  traiter  l'en- 
aenible  de  l'histoired'AlsaGe.  La  seule  pensée  d'entreprendre  un  pareU 
infail  dit  assez  que  son  esprit  ne  s'est  pas  cooteaté  des  histoires  qne 
noua  ont  laissées  Laguille  et  Sirobd  et  qu'il  la  traitera  sons  un  pcMut 
de  vue  tout  autre  et  dans  nue  forme  toialenient  différente.  Noos 
croyons  que  cette  pensée  est  bonne car  nous  estimons  que  prssque 
tout  est  à  rebire  dans  Vbistoire  de  notre  province.  L'cravre  d^Scbcep* 
lin  n'est  pas  un  livre  à  proprement  parler  ;  la  mort  a  surpris  6nn-. 
didier  presque  an  début  de  la  sienne  ;  Laguille  a  fait  un  livre  selon 
son  Temps  et  ses  pr^ugés,  et  StrobeU  duquel  on  espérait  mieux,  ne 
sTest  pas  montré,  dans' le  sien,  i  la  hauteur  de  l'esprit  historique  et 
des  connaissances  de  son  époque. 

L'entreprise  de  H.  Boyer  niérite  donc  qu'on  la  dlstfaigue  dans  le 
mouvement  inlellectnel  de  notre  pays  et  qu'on  la  signale  i  l'intérêt 
des  hommes  compétenu  pour  la  juger.  Les  livraisons  qui  ont  para 


U6  uns  BTAUâCl. 

• 

embmiflatletorigîneit  aacîaDneBietttdUMoelliqBW ,  et  qu'il  faudrait, 
détcmnis.  idon  M.  Boyer,  appeler  iiiédiqiieB«  et' la  période fidlo- 
roaaiae  Jaiqa'aii  alège  tfAlc^^- 

L'anlenr  a  porté  réeobmeiit  la  omIii  mt  tout  lei  aynéiei  qol 
tacbent  plus  oa  moins  éiroiteoMnt  les  peuplades  de  raatiqne  Alsace 
à  la  noe  ositiqoe.  et  il  croit  afoir  retroaté  la  téritsUe  llliBliOB  des 

es  les  iSysant  descendre  des  Mèdes.  L'iouniitioB  atédlqne  dsH  la 
Ganlerliénaae  avait  eoUeiit  m  BM^eo  des  hordes  fi^siboodes  des 
Syginnes, an nMÎBsSOOais avant Cyros,  et esne immlition , qnl att 
le  point  de  départ  probabla  de  notre  histoire,  anrait  laissé  des  téaMl- 
gnages  de  son  eilstence  dans  la  bnigne  du  pays ,  danaMStiadUonSv 
dans  ses  eoltes  sndeos,  dans  ses  mcsurs,  dans  vne  fonle  de  déno- 
minations géographiques ,  et  Jusque  dans  ses  costumes.  Nous  Tenons 
des  Mèdes  ;  en  Alsace  le  fond  est  médique  et  tout  ce  qui  ne  l'est  point 
est  le  fruit  des  superpositions  successives  que  nous  ont  laissées  les  tu- 
multes intérieurs  de  la  Gaule ,  les  conquêtes  romaines  et  les  invasions 
barbares.  La  proposition ,  on  le  voit ,  est  aussi  hardie  que  nouvelle. 
Nous  l'avons  suivie  avec  une  très- vive  curiosiié,  non  que  nous  la  croyions 
vraie ,  ni  même  (H'obable  ;  mais  parce  qu'elle  est  très-savamment  expo- 
sée ,  appuyée  de  textes  et  d'autorités  qui  lui  donnent  un  grand  air, 
et  que  la  chaleur ,  la  clarté  et  le  mouvement  du  style  la  revéteot  de 
tous  les  charmes  d'une  théorie  conçue  avec  psasioo  etxondnite  avec 
une  adresse  vraiment  ingénieuse. 

Ce  point  de  vue  historique  inattendu ,  qui  dérange  si  profondément 
les  convictions  séculaires  de  notre  province  sur  ses  origines,  demande 
à  être  sérieusement  étudié.  Nous  nous  réservons  de  le  faire ,  et  de 
parler  à  loisir  et  librement  de  cette  curieuse  question.  Si  noos  soounes 
les  descemiants  des  Mèdes^yginnes ,  H  Ciudra  bien  en  prendre  notre 
parti.  Si ,  au  contraire ,  coaune  nooa  le  soobaitons ,  noos  restons  les 
fils  des  Celtes  »  M.  Boyer  sera  assez  récompensé  de  ses  eUbris  en  son- 
geant à  fai  penr  qu'avec  de  l'esprit ,  de  la  patience  et  on  système  in^ 
génieni,OBpeatliireàtotttnnpayB.  Cn.G. 

Les  Annales  et  la  CuRONiatE  des  Dominicains  de  Colmar  ;  édiiion 
ccmpUie.  d'eprèi  U  manuorH  de  le  b^blhthèque  royale  de  StuUgaH, 
«omtnÊiMeikmenreQard,  nolei  et  éclaircusemenU,  par  MM,  Ch.  GniRD, 
avocat ,  et  Libltn  ,  directeur  de  la  Revue  dAUace.  Colmar ,  V*  Dedter, 
1854.  8*  de  xix-367  pp.  Prix  6  fr. 
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Vert  la  fia  de  Jtnvier  »  la  mort  nous  t  enlevé  un  artiste  dont  Slras- 
bonrg  et  l'Alsace  peuvent  s'honorer  à  juste  titre:  à  peine  Agé  de 
cinquante  et  un  ans  »  Jean  Klein ,  peintre  d'histoire ,  laisse  aiijourd'hui 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  pu  l'appréder ,  un  souvenir  nialtérable 

et  les  regrets  les  plus  pénibleB. 

Esprit  tout  exceptionnel ,  l'homme  auquel  nous  consacrons  l'hom- 
mage imparfait  de  ces  lignes ,  unissait  les  facaltés  les  plus  éminentes 
à  un  caractère  plein  de  noblesse  et  d'indépendance ,  inaccessible  aux 
enivrements  d'une  gloire  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'acquérir.  Comme 
peintre  et  dessinateur,  Klein  se  rattachait  plus  particulièrement  à 
cette  phalange  d'artistes  et  de  littérateurs  savants ,  qui  illustraient 
notre  cité  pendant  les  trente  premières  années  de  ce  siècle.  Des  tra- 
ditions esthétiques  bonnes  et  sévères  régnaient  alors  dans  le  domaine 
de  l'art.  Le  moment  approchait,  où  Cornélius,  Veiih  et  Overbeck 
allaient ,  avec  tant  d'éclat ,  réhabiliter  la  peinidre  historique  et  reli- 
gieuse à  Home.  Ce  fut  sous  celle  influence  salutaire  que  se  développa 
le  talent  de  notre  ami.  A  l'entrée  de  sa  carrière ,  alors  que ,  jeune 
encore  ,  il  rêvait  déjà  l'id/al  et  y  aspirait  de  toute  la  puissance  de  son 
âme  ,  Klein  eut  le  bonheur  de  se  trouver  eu  relation  avec  Obmacht  et 
Uelmsdorf.  Les  conseils  et  les  encoorageffleots  de  ces  dignes  maîtres 
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l'aidèrent  i  t'alfonnir  dans  la  taadaoce  tonjonrs  pure  et  grave  veit 
laquelle  le  poinsait  inceasammeiit  son  oiigaDlsalioii  ansii  chaste  qoe 
riche,  et  dont  il  n*a  point  dévié  on  seul  instant  de  sa  vie.  Cbes  lui , 
en  effet ,  les  dispositions  les  pins  heoreoses  venaient  au-devant  des  in- 
fluences de  l'étude  et  »  si  ses  œuvres  n'étaient  pas  là  pour  attester  en 
lui  une  véritable  vocation  d'artiste ,  le  simple  récit  de  sa  vie  solBrait 
déjà  poar  le  rab*e  pressentir. 

lean*Joseph*Frédérie  Klein  naquit  à  Strasbom^  le  SI  déoendira 
1805.  SoD  père ,  qui  exerçait  la  profession  de  tailleur ,  était  en  nline 
temps  fort  bon  musicien.  Aussi  se  bâta-t-il  d'enseigner  son  art  à  son 
fils  qui  avait  beaucoup  de  (aient  pour  la  musique,  et  quand ,  plus  tard , 
le  père  Klein  se  fût  engagé ,  conmie  première  clarinette  dans  un  ré- 
giment d'artillerie ,  Jean  ,  l'uiné  de  ses  enfants ,  put  déjà  y  être  admis 
comme  petite  flûte.  Ce  fut  avec  ce  corps  que  notre  ami  soutint ,  fort 
jeune  encore ,  à  Mayence  ,  le  siège  si  mémorable  de  celle  place , 
siège  dont  les  horreurs  se  gravèrent  profondément  dans  sa  mémoire. 
Revenus  ù  Strasbourg  avec  leur  régiment ,  le  père  Klein  et  son  fils  y 
restèrent  attachés  jusqu'à  l'époque  du  licenciement  de  l'armée.  Le 
premier  reprit  alors  son  ancienne  profession  ,  tout  en  donnant  des 
leçons  de  musique  et  en  jouant  à  des  danses  publiques  et  à  des  soirées  , 
où  Jean  le  suivait  avec  son  instrument.  Ln  même  temps  ce  dernier 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  de  l'église  reformée  de  noire  ville , 
qu'il  avait  déjà  fréquentée  avant  son  départ  pour  Mayence.  C'éiaii  en 
1815.  M.  iMacder ,  l'un  des  pasteurs  de  l'église .  dirigeait  alors  cette 
école ,  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  heureuses  dispositions  de  son 
nouveau  disciple. 

Survint  la  terrible  année  de  disette  de  1817.  Le  père  Klein  sentit 
insensiblement  tarir  les  minces  ressources  de  sa  profession  et  de  son 
art  ;  bieniAt  arriva  pour  lui ,  comme  pour  unt  d'autres ,  le  pénible 
moment  oii  11  se  vit  hors  d'état  de  pourvoir  aux  besoins  du  ména^. 
En  ces  temps  de  détresse ,  le  jeune  Kleio  se  présenta  un  Jour  ches 
ll«  Nmder,  lui  demandant  un  certificat  d'indigence  pour  se  faire 
admettre  à  la  maison  de  refuge  »  que  le  conseil  municipal  venait  alors  de 
fonder.  Le  pasteur,  examinant  attentivement  son  petit  postulant,  et 
/rappé  de  nouveau  du  regard  intelligent  et  des  traiu  peu  ordinaires 
de  son  élève ,  résolut  aussiiAt  »  dans  son  cœur  généreux ,  d'aller  bien 
an-delè  des  humbles  désirs  de  l'enfont.  c  Va,  mon  garçon,  >  lui  dit*ii, 
c  tn  n'auras  pas  besoin  d'aller  à  la  maison  de  refuge;  tu  resteras  auprès 
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de  moi ,  et  je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire  pour  toi.  »  En  effet ,  pen- 
dant ces  temps  pourtant  si  difliciles  pour  tout  le  monde,  Klein 
demeura  dans  la  maison  de  son  noble  bienfaiteur ,  lequel  voudra  bien 
noos  pardonmr  «yourd'lmi  la  pobUcité  donnée  k  des  déiails  si  ton- 

chants. 

« 

Et  le  digne  ministre  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Pour  occuper  son 
élèfe  damni  lee  benres  de  loisir ,  il  eut  recours  an  dessin  et  fut  gran- 
dement rarpris  en  voyant  son  dlsdple  reprodoire,  avec  l'eiactitade  la 
plat  niniuieuie  et  nne  eélériU  toqjooit  progressife ,  les  modèles  «pi'il 
put  Ini  aonmettre.  Bientôt  sa  modeste  coHecUon  de  modèles  ne  suffi- 
sant pins  à  la  dévorante  activité  dn  jenne dessinateur,  M.  Mcder prit 
le  parti  de  le  placer  i  l'école  de  M.  Gradwobl.  Il  comptait ,  alora,  le 
destiner  à  une  des  branches  indastrielles  qoi  se  nitacbent  pins  dineie- 
ment  à  l'art  dn  dessin. 

Hais  la  vocation  véritable  de  Klein  ne  tarda  pas  à  se  fldre  jour  in- 
setiMement,  à  tnvera  ces  premiers  essais.  Son  ardeur  an  travail 
était  eitréme,  et  Tamour  de  l'art  augmentait  sans  resse  cbei  lui. 
L'espoir  qn'Q  avait  de  pouvoir  on  jour  veidr  en  aide  à  ses  parents  peu 
fbrtunés,  contribuait  ft  te  passfonner  encore  davantage  ponr  ses 
études.  Ce  fut  un  vrai  bonheur  pour  lui,  quand,  en  1819,  son  bienfoi- 
teor  put  lui  céder  un  local  pour  y  travailler  plus  à  son  aise.  11  se  hâta 
de  s  installer  dans  cet  atelier  et  d'y  ouvrir  une  école  de  dessin  ,  dont 
il  fut  heureux,  de  consacrer  le  modeste  produit  au  soulagement  de  sa 
famille. 

Jusqu'alors  Klein  n'avait  encore  jamais  peint.  Ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps de  iS'^i  ,  qu'il  eut  l'idée  d'apprendre  la  peinture  en  miniature, 
encore  en  grande  pariie  dans  la  vue  de  pouvoir  secourir  ses  pauvres 
parents  d'une  manière  plus  efiicace.  Un  artiste  amateur  fort  connu  à 
Strasbourg  et  qui  faisait  alors  beaucoup  de  poriaits  en  ville ,  l'aida 
d'abord  de  ses  conseils  ;  mais  dès  ses  premiers  essais notre  ami  le 
dépassa  de  loin. 

Voyant  ainsi  le  talent  de  sou  protégé  grandir  de  jour  en  jour , 
M.  Maeder  le  plaça  à  l'atelier  de  M.  Gabriel  Guérin  ,  sous  la  direction 
duquel  Klein  fit  les  plus  rapides  progrès  dans  le  dessin  et  dans  la  pein- 
ture à  l'huile.  Le  digne  pasteur  comprit  dès  lors  toute  la  portée  du  talent 
de  son  élève  et  le  mit  en  rapport  avec  les  artistes  dbtingués  que  nous 
avons  nommés  à  l'entrée  de  cette  notice.  Geux-d  ne  manquèrent  pas 
de  le  confirmer  dans  ses  prévisions.  Dès  ce  moment  aussi  lOein  enlre- 
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vit  les  tendances  plus  hautes  et  plus  sévères  de  l'art;  Helmsdorf, 
l'éminent  paysagiste ,  lui  fit  pressentir  les  plus  nobles  secrets  de  la 
peinture ,  et  Ohmacht,  l'illustre  statuaire  ,  lui  révéla ,  par  ses  paroles 
autant  que  par  ses  œuvres  ,  les  ç^ràces  intimes  de  l'art  chrétien  jototei 
aux  beautés  inimitables  du  monde  hellénique. 

Cette  nouvelle  direclion  des  éludes  ,  auxquelles  le  jeune  homme  se 
sentait  appelé ,  n'était  pas  faite  pour  l'alTranchir  complètement  des 
entraves  journalières  de  sa  position  matérielle.  Pour  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  oinix  de  ses  pan? ret  parents  •  Klein  se  vit  obligé  de  con- 
tinuer ses  leçons  et  de  consacrer  une  bonne  partie  de  son  temps  à 
l'exécution  de  portraits.  La  peinture  à  l'huile ,  touterois ,  remplaçait 
la  miniature.  Souvent  même ,  circonstance  bien  tonchante,  le  nouveiB 
disciple  de  l'art  sublime  de  Rapbaél  suivait  encore  son  père  dans 
rexercioe  si  modeste  de  la  profession  musicale ,  pour  lequel  il  «tait 
été  élevé  dans  son  Jenne  Age. 

Une  antre  liaison  encore  ent  tme  henrense  inflnenca  sur  le  dévelop- 
pement Intellectnel  et  sur  rinsimciion  de  noire  ami.  iOein  entra  dans 
des  rapportssuivisavecle  savant  phUologaeetardiéologae,  M.Scliireig* 
luenser  fils,  qni  allait  publier,  avec  M.  de  Golbéry ,  son  bel  ouvrage 
sur  let  Àntàqittlét  de  FAUtue,  11  accompagnait  fréquemment  le  docte 
professeur  dans  ses  pérégrinations  archéologiques ,  et  exécuta  pour 
loi  un  grand  nombre  de  dessins  de  chAteanx  et  d'égliset.  C'est  dans 
le  commerce  de  cet  homme  éradit  qu'il  commença  à  sTInitier  aux 
particularités  de  notre  histoire  et  aux  beautés  littéraires  de  fantiquilé 
classique. 

A  cette  époque  Paris  était  le  point  de  mire  de  notre  jeune  artiste  , 
le  but  vers  lequel  se  concentraient  tous  ses  désirs  et  tous  ses  efforts. 
Brùlaiu  de  se  perfectionner  dans  la  pratique  de  son  art ,  il  parvint  à 
réunir  quelques  éronomies  et  put  enfin  ,  au  printemps  de  1825  ,  se 
rendre  dans  la  capitale,  où  bientôt  il  entra  dans  l'aielier  de  M.  Picot. 
A  plusieurs  reprises  le  conseil  municipal  de  Slrashourg  ,  sur  la  pro- 
position de  M.  Sch^veigha'user ,  qui  en  faisait  alors  partie ,  vota  à  son 
intention  un  secours  en  argent ,  qu'il  ne  loucha  cependant  jamais. 
Par  suite  d'un  malentendu  ,  ces  allocations  ne  ivçurt  nt  jamais  la  ra- 
tification miuisierielle.  Klein  s'en  félicitait  souvent ,  plus  tard ,  content 
d'avoir  pu  suffire ,  par  ses  propres  forces ,  aux  besoins  de  la  vie  et 
aux  exigences  de  son  instruction. 

Le  portrait  fut  encore  sa  principale  ressource  matérielle  à  Paris. 
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Malgré  le  grand  nombre  d'artistes  qui  exploitent  cette  branche  de 
l'art ,  i  Paris  surtout ,  notre  compatriote  réussit  bieotAt  à  jooir  d'une 
eerlaine  réputation  ,  et  il  lui  eût  été  facile  d'assurer  son  avenir ,  s'il 
avait  voulu  s'adonner  à  ce  genre  de  peinture.  Mais  la  voix  secrèle  de 
son  génie ,  à  laquelle  il  obéissait  pendant  toute  sa  vie  avec  une  per- 
léféranoe  forte  de  la  plus  entière  abnégation  •  vint  l'arrêter  à  temps 
^ans  cette  direction  ;  jeune  encore ,  son  esprit  passionné  de  l'idéal 
l'éloignait  de  ces  trann  de  plus  en  pins  Incratife  et  le  poussait  i  se 
eonsaerer  toni  entier  à  de  noofelles  étndes  plos  sérieoses  et  plus 

Ce  lot  de  cette  outnière  qoH  se  préparait  à  l'ofejet de  tousses  rêves 
tfalors ,  A  on  séjoar  prolongé  et  Avctnenx  sur  la  terre  classique  de 
malle.  An  mois  de  mm  4828  il  qnitu  Paris  et  le  16  mal  suivant  II 
saloa  •  dans  une  sainte  extase  •  la  ville  étemelle.  Des  personnes  •  qui 
font  connu  è  Rome ,  aiment  à  se  rappeler  le  bonheur  et  Tenivrement 
qui  se  rftflétsient  sur  sa  figure  enthousiaste ,  alors  qu'il  se  promenait 
de  longues  heures  dans  ces  lieux  si  célèbres ,  dont  les  enchantements 
graves  et  iniimes  ne  seront  jamais  qu'imparfaitement  reproduits  par 
la  parole  humaine  cl  même  par  le  pinceau.  Pise  et  Naples  ne  furent 
point  oubliées  ;  Florence  et  ses  riches  tr  ésors  ariisliques  furent  visités 
et  étudiés  ù  trois  reprises.  Ce  qui  l'aiiirait  plus  particulièrement  dans 
la  cité  du  Danle,  ce  furent  les  collections  si  riches  en  tableaux  des  nobles 
maîtres ,  qui  avaient  précédé  le  siècle  de  Raphaël  et  dont  les  œuvres 
compteront  h  jamais  parmi  les  productions  les  plus  pures ,  les  plus 
immédiates  et  les  plus  siinves  de  la  pensée  et  du  sentiment  chrétiens. 
Fiésolé  surtout ,  cet  angéitque  artiste  du  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde,  ce  peintre  candide  et  pieux  qui  se  recueillait  chaque  fuis  dans 
la  prière  avant  de  reprendre  le  pinceau  ,  exerça  une  influence  pré- 
pondérante sur  notre  ami  ;  l'élude  plus  approfondie  de  l'œuvre  de 
Fra  Angelico  lui  fit  faire ,  en  1830 ,  un  séjour  assez  prolongé  dans  la 
capitale  de  la  Toscane  et ,  à  son  retour  en  Alsace ,  il  ne  put  s'empé» 
cher  de  s'y  arrêter  de  nouveau. 

Notre  ami  se  rappelait  aussi  avec  plaisir  quelques  mois  passés  dans 
un  couvent  de  Franciscains  à  Subiaco ,  où  il  vécut ,  pendant  tout  ce 
temps  •  dans  la  société  des  moines  hospitaliers  de  ce  monastère.  Il  ai* 
malt  à  les  accompagner  dans  leurs  excursions  aux  fêtes  de  Rome  ou 
ailleurs  ;  et  ce  Ait  pour  eux  quil  exécuta  •  par  reconnafssauoe ,  un 
de  les  premiers  tahleaux  plus  considérables. 
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Âb  !  (ju'il  aurait  voulu  jouir  plus  longtemps  ,  sous  le  be^iu  ciel  de 
l'Italie,  de  tous  ces  enchantements  ineflablcs  de  l'art  et  de  la  nature! 
mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi.  Après  la  révolution  de  1850  1^ 
temps  devenaient  de  plus  en  plus  difTlciles  pour  les  artistes.  On  sait 
quels  ébranlements  les  journées  de  juillet  provoquèrent  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  notamment  dans  la  Péninsule  italienne. 
Au  printemps  de  1852  ,  Klein  se  vit  réduit ,  faute  de  ressources ,  à 
quitter  Rome ,  et ,  tant  qu'il  vécut ,  d'amers  regrets  se  mêlaient  au 
loavenir  de  ces  telles  et  beureoMS années.  Aussi  bien  des  fois,  depuia 
son  retour,  songeait-il  à  y  retourner;  mais  toigours  les  conjonctures 
du  moment  et  des  obstacles  indépeadaau  de  sa  «oloBié  a'op|»oaèraiit 
à  l'exécution  de  ce  projet. 

Elein  revint  à  Strasboniy  ea  Juillet  185S.  Tout  en  redeveMDt,  pov 
quelques  amiéea  eneoro  »  le  comneoMl  de  aon  bieiifliiiteor  Jl  a*ëiab^ 
peu  après  son  retour,  danslelosisoùs'éooiiladepals,dansleealflM 
da  recuelUenrant ,  de  la  méditation»  dn travail el des  études,  dans 
les  aspirations  les  pins  nobles  et  les  pins  élevées,  cette  vie  serefaieet 
pore,  oonsacrée  tout  entière  à  écouter  c  les  bruits  qui  viennent  d*ea 
bant.  •>  Les  merveilleux  denins  dont  II  couvrit  les  nrara  de  son  ate- 
lier dataient  de  ces  premiers  tempe.  Malheurensement ,  il  n'en  reste 
'  pinsrien,  aiyourd'bnl, pas plusqned'une Porautia,  qu*ilavait  démfaiée 
î  bi  même  époque ,  ei  dont  tous  ceux  qui  l'ont  vue  parient  avec  enthou- 
siasme. Après  cela ,  Klein  fit  les  magnifiques  cartons  .do  la  Jftit  m 
iombeau  et  de  la  Mie  en  Egypte.  Ce  ne  fiit  qu'après  avoir  exécuté  tous 
ces  dessins  que  notre  ami  se  mit  à  la  peinture.  Son  premier  tableau 
religieux  fut  une  madone ,  qui ,  pour  le  style ,  se  rattache  dignement 
aux  meilleures  peintures  de  l'école  florentine  antérieure  à  Raphaël. 
Elle  fut  suivie  de  deux  autres  tableaux  représentant  l'un  Jésus  et 
y'tcodcme  et  l'autre  la  VUUaiion.  Tous  ces  travaux  sont  fort  remar- 
quables déjà ,  bien  que  Klein  produisit,  dans  la  suite  .  des  œuvres  plus 
originales ,  et  dans  lesquelles  son  talent ,  mûri  dans  l'étude  et  la  mé- 
ditatidn  ,  apparait  avec  une  plus  gninde  indépendance. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  travaux ,  notre  ami  fut  appelé  à 
prendre  part  ù  la  restauration  des  verrières  de  la  cathédrale.  Son  con- 
cours contribua  puissamment  à  donner  une  sage  direction  à  cette  œuvre 
délicate  ,  que  l'on  n'entama  qu'avec  une  juste  timidité.  Klein  exécuta 
d'abord  le  carton  de  la  Vierge  ,  pour  le  vitrail  de  l'Adoration  des 
Maget,  dans  le  has-côté  septentrional  de  la  nef,  qui  prit  la  place  de 
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la  madone ,  par  laquelle  le  peintre  Dannegger ,  de  Strasbourg ,  avait 
déjà  remplacé ,  ou  siècle  passé ,  la  Vierge  primilive  du  qoîoxièae 
siècle.  Outre  cela  Klein  fit  également  »  dans  ces  premiers  temps  «  les 
ioperbes  cartoos  pour  la  restauration  de  la  grande  rose  de  la  façade 
ooddentsle  et  pour  celle  de  deux  des  figures  d'empereurs  da  bas-côté 
septentrional.  Plus  tard ,  en  i846,  il  eiécuta  encore  pour  Tceuvre  de 
Notre-Dame ,  un  admirable  projet  pour  quatre  verrières  que  la  ma* 
sicipalité  avait  alors  le  projet  de  faire  poser  dans  les  fenêtres  de  la 
fiiçaiie  da  transept  do  midi  et  qui  devaient  contenir  les  quatre 
Evangélisies. 

En  automne  1850  •  notre  ami  Ht  nne  excorsion  artistique  dans  une 
partiè  de  TAIIemagne.  Il  passa  tout  an  mois  à  Monich ,  étudiant  les 
trésors  artistiques  de  cette  capiiale  et  visiunt  les  hommes  les  plus 
éminents  »  qui  TiHnstraient  alors.  ComéUus  et  Kaulbacb  fbrent  do 
nombre. 

L'année  suivante,  Klein  entreprit  un  de  ses  plos  beaui  travaux. 
Ce  fut  la  riche  série  de  dessins  qui  fiirent  gravés  pour  la  grande  édi- 
tion de  la  Bible  publiée ,  en  4843 ,  par  le  Comptoir  artistique  (Kunst- 

verlag)  de  Carisrouhe.  Il  est  à  regretter  ,  louicfois ,  que  les  divers 
graveurs ,  auxquels  l'éditeur  confia  l'cxccution  des  planches ,  n'aient 
guères  réussi  à  mieux  rendre  le  caractère  et  l'expresbion  des  dessins 
originaux. 

Dès  alors ,  Klein  avait  commencé  l'un  de  ses  plus  remarquables 
tableaux  ,  sa  lUise  au  tombeau.  Il  ne  l'acheva,  toutefois ,  que  plusieurs 
années  plus  tard ,  après  une  absence  de  plus  d'un  an  qu'il  dut  faire 
en  1858. 

Klein,  en  effet,  dut  retourner  une  seconde  fois  dans  la  capi- 
tale; cl,  celte  fois  ,  ce  fut  pour  des  travaux  bien  différents  de  ceux 
auxquels  il  s'était  voué  jusqu'alors.  M.  Duvernoy ,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg ,  s'occupait, 
dés  celte  époque  ,  de  la  partie  des  reptiles  pour  l'édition  du 
grand  ouvrage  de  Cuvier  sur  le  règne  animal  ;  il  s'adjoignit  notre 
ami  pour  le  dessin  des  planches.  Ce  travail ,  qui  aurait  été  aride 
pour  beaucoup  d'autres  artistes,  devint  des  plus  instructifs  pour 
notre  ami.  Il  réveilla ,  dans  l'esprit  investigateur  de  Klein  ,  ce 
goAt  profond  pour  les  sciences  naturelles,  qu'il  sut  allier  depuis, 
d'une  maniéré  si  intime,  h  ses  méditations  philosophiques  et 
historiques.  Dans  tous  les  cas ,  ce  fiit  son  amour  passionné  de  la 
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science,  qui  (ii  produire  à  sa  main  de  maître  ces  dessins  d'une  cxac' 
lilude  anatomique  si  rigoureuse ,  qu'on  admire  encore  aujourd'hui 
dans  la  partie  indiquée  de  l'ouvrage  de  Cuvier.  Aussi,  lorsqu'au  milieu 
de  ces  travaux  M.  Duvernoy  fut  nommé  à  la  chaire  du  collège  de 
France  ,  il  engagea  Klein  à  le  suivre  à  Paris.  Là  ,  tout  en  continuant 
ses  dessins  bibliques  pour  Carlsrouhe ,  notre  artiste  exécuta  une 
nombreuse  série  de  dessins  au  Jardin  des  Plantes  ;  et ,  lorsqu'on  1839 
il  quitta  de  nouveau  la  capitale  ,  il  emporta  les  éloges  et  les  regreU 
les  plus  sincères  des  savants  attachés  ù  cet  illustre  établissement. 

Revenu  à  Strasbourg,  Klein  reprit  ses  travaux  parement  artistiques. 
Depuis  celle  époque ,  il  exécuta  ses  dessins  et  ses  tableaux  les  plos 
remarquables.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  notre  ami  se  dégagea 
toujours  davantage  de  tous  les  liens  parement  contentiODiièls  et  des 
dernières  irioes  de  cette  recherche  dénuée  de  férité  •  gui  fait  tant  de 
tort  à  l'art  moderne  et  contre  laquelle ,  pour  nous  homàies  da  da- 
nentième  siècle  •  la  lutte  est  qneJipefois  si  diflkile. 

Klein  acheia  d'abord  aon  taUean  de  la  Jfîie  en  umémi,  qne  dat 
maîtres  eonsoniniés  ont  prodamé  un  cbef-d'oenfre  et  qnlle placn 
an  premier  rang  des  peintres  idéalistes.  liss  connaisseurs  purent  l'ad- 
mirer,  pendant  des  années ,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Ciilierine  de 
notre  cathédrale.  Depuis  les  reslanrationsfUtea  A  Tintérienr  du  temple, 
il  en  a  disparu  sans  que  Ton  sache,  dans  le  publie,  ce qn'estdeienu 
un  tableau  sLprédeux,  que  radmhiistraiion  municipale  mit  acquis 
pourtant ,  en  1840 ,  pour  ToBUfre  de  Notre-Dame. 

Ce  Ait  également  peu  après  son  retour  de  Paris  qne  nocraami  eié- 
cuta,  pour  la  eolleciion  poétique  des  traditions  alsaciennes  (Ehi»' 
mehi»  SagtMbiuhJàeU.  Auguste Stttber,  douie  dessfais qui  renferment 
des  oompoeitions  d'nn  grand  mérite  et  dont  Tédiienr  confia  la  repro- 
duetion  au  burin  de  M.  Ch.  Sehuler. 

A  la  même  époque  enriron ,  Kléin  composa  successifement  le  litre, 
les  faux  titres  et  têtes  de  pages ,  qui  ornent  le  premier  volume  du 
Codex  dipbmaticus  publié  par  la  ville  de  Strasbourg. 

En  1845  il  peignit  pour  M.  Silbermann  le  modèle  colorié  d'un  vi- 
trail gothique,  que  cet  habile  imprimeur  reproduisit  eu  chromo-typo- 
graphie. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  notre  ami  commença  une  admirable 
suite  de  dessins  représentant  la  légende  de  Sainte  Odile  et  le  projet 
plus  admirable  encore  de  la  Frocetnon  det  ange* ,  sans  nul  doute 
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la  plus  graDdiose  et  la  plus  idéale  de  ses  concepUons  artistiques. 
Malheureusement  l'un  et  l'autre  de  ces  travaux  sont  restés  inachevés. 

En  1844  Klein  aborda  une  œuvre  très  importame;  ce  fut,  cette 
fois ,  toute  une  série  de  peintures  de  graode  dimension  ,  tant  sur  mur 
que  sur  toile ,  exécutées  dans  la  chapelle  de  l'institution  de  Saint- 
Arbogaste.  Ces  magnifiques  tableaux ,  qui  ont  pour  sujets  le  Christ , 
les  apôtres  Saint  Pierre  et  Saint  Paul ,  la  Vierge,  des  anges ,  les  quatre 
Evangélisies  et  les  quatre  Pères  latins,  constituent  avec  la  Mise  au  tom- 
beau les  productions  capitales  dfi  noire  Gompairiole  dans  le  domaioe 
de  l'art  religieux. 

Peu  après  l'achèvement  de  cette  œuvre ,  Klein  peignit  les  Quatre 
Stttions  pour  la  belle  serre  de  M.  Humaon  k  Kolbsbeim. 

A  la  même  époque  il  eotrepril  quelques  ouvrages ,  dont  la  com- 
mande lui  était  venue  d'Angleterre ,  entre  autres  le  nodèle  en  cou- 
leur d'un  grand  vitrail  gothique.  Klein ,  à  côté  de  ton  talent  toot 
original ,  possédait  une  Caculté  d'assimilation  des  plus  extraordinaires. 
U  ifsit  fait  des  étodee  non  moinA  approfondies  sur  l'art  à  la  fois  si 
riche  ei  û  naif  da  moyen-âge  qae  sur  l'art  inimitable  do  l'aniiqnilé 
daniqoe  •  ec  ces  qualités  étalent  apprécié»  an  loin. 

Des  ofllrot  nonwUet  loi  ftirant  bitoa  pins  lard ,  aveo  dos  intitatlons 
assoi  sédnisanios,  à  venir  k  Londres;  on  Ini  fit  mémo  ospérsr  do 
pontoir  partioipor  i  des  expéditions  sdontillqnes  dans  la  Grèoo  ot 
dans  tons  cas  antres  pays  de  rOrieni ,  vers  iosqnols ,  dans  les  derniers 
temps  encore ,  se  portaient  tons  ses  désirs.  Combien  d'antres  n'an* 
raieni  pas  été  an^lovant  de  pareilles  années?  Onant  &  Klein ,  c'oùt 
été  compter  sans  cette  forte  logique  de  tonte  la  vie ,  qui  savait  si  bîoB 
toni  sacrifier  à  l'indépondanoe  de  son  défeloppoment  intellectnel.  n 
craignait  qu'en  acceptant  H  no  fût  obligé  do  s'aasojétir  à  des  travan 
artistiques ,  fers  losqneb  il  ne  se  sentait  pins  porté ,  à  cette  époque , 
par  nn  mobile  iniérienr.  Alors  àé^  des  lectures  sdentiflqnes  absor- 
baient une  grande  partie  de  son  temps.  Chaque  jour  des  boriions 
nouveaux  s'ouvraient  à  son  admiration ,  et  lui  faisaient,  très-souvent, 
oublier  tous  ses  travaux  antérieurs  et  abandonner  tous  ses  projets. 
Dans  cette  disposition  d'esprit ,  l'art ,  qui  pourtant  avait  toujours  été 
pour  lui  comme  une  autre  religion,  lui  paraissait  humainement  petit 
et  sans  valeur  essentielle  et  absolue ,  à  côté  des  œuvres  merveilleuses 
de  la  création ,  dont  il  étudiait  avec  une  ardeur  si  persévérante  les 
principes  immuables  d'harmonie  et  de  beauté;  ses  œuvres  à  lui  ne  lui 
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inspiraient  qu'aversion  et  dédain.  Que  de  cartons  et  d'esquisses  à 
jamais  regrettables  n'a-l-il  pas  anéantis  dans  de  pareils  moments?  Il 
était  un  temps  où  ,  sans  l'intervention  de  son  plus  intime  ami ,  il  au- 
rait été  jusqu'à  brûler  impiloyablemeot  tout  ce  qui  lui  restait  de 
dessins!... 

Une  dernière  fois  pourtant ,  avant  de  s'adonner  plus  exclusive- 
ment ù  ses  études  scientifiques,  Klein  reprit  ses  pinceaux,  il  y  a 
plusieurs  années  ,  pour  aborder  de  nouveau  des  travaux  plus  consi- 
dérables. Ce  furent  trois  tableaux  historiques  de  grande  dimension , 
représentant  des  épisodes  de  la  guerre  de  la  ville  de  Strasbourg  contre 
l'évéque  Gauthier  de  Géroldseck,  et  qu'il  exécuta  pour  M.  le  baron  Zom 
de  Bolach.  Les  peraonaes  compéieDCes  s'accordent  à  admirer  dans 
Mtte  œuvre  vraimeot  moniinieDtsle  le  nonvement  plein  de  vie  ,  l'beu- 
Mse  dlsuibotioo  des  groupes ,  eo  même  temps  qu'un  dessin  magis- 
tral •  on  coloris  des  plus  vigoureux  et  rexpressibn  fidèle  de  répoqoe 
dans  les  0gures ,  le  costume  et  les  armures. 

Nous  n'avons  pu ,  dans  cette  rapide  esquisse ,  mentionner  que 
les  travaux  les  plus  importants  de  notre  ami ,  quel  qu'ait  été  notre 
regret  de  ne  pas  pouvoir  entrer  dans  plus  de  détails  sur  l'ensemble  de 
son  oeuvre.  Nous  nous  bornerons  à  t^outer  quelques  considérations 
plus  générales.  Klein  révérait  surtout  les  grands  génies  de  tous  les 
temps  y  qui  avaient  possédé  plus  particulièrement  le  secret  d'unir  la 
représentation  Adèle  et  intime  de  la  réalité  aux  port  reflets  d'une 
pensée  plus  élevée.  Aussi  wi  conceptions  les  plus  Idéales  nous 
saisissent-elles  par  une  vérité  immédiate  et  toute  psychologique , 
que  pourront  lui  envier  les  artistes  les  plus  fiers  de  leurs  conquêtes 
réalistes.  Pour  lui,  personnellement,  ces  luttes  si  bruyantes  et  le 
plus  souvent  si  désastreuses  dans  l'art  entre  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'idéalisme  et  le  réalisme ,  n'avaient  plus  guère  de  signifi- 
cation. Sa  vie  entière  était  consacrée ,  en  toutes  choses ,  ù  la  recherche 
et  au  culte  ardent  de  celte  vérité  plus  profonde  ,  qui ,  tout  en  em- 
brassant la  réalité  ordinaire ,  la  dégage  de  tout  ce  qui  est  vulgaire  et 
accidentel  et  l'élève  ainsi  au  rang  de  la  beauté  absolue  et  immortelle. 
De  là,  précisomctit ,  cette  netteté  et  celte  finesse  d'observation, 
dont  Klein  savait  si  bien  faire  preuve  au  moment  donné ,  et  que 
n'atteiot  guère  l'empirisme  purement  réaliste  ;  de  là ,  surtout ,  celte 
barmonie  entre  la  pensée  créatrice  et  la  forme  extérieure ,  cette 
candeur  et  cette  profondeur  de  sentiment,  cette  noblesse  et  cette 
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simplicité  de  conception  et  d'expression  ,  qui  »  dans  les  beaux  arts  « 
comme  paitout  ailieun,  ne  sont  que  l'émanatioa  plus  directe  de 
ridée  éternelle. 

Les  peintures  historiques ,  terminées  en  1850,  furent  les  dernières 
de  Klein.  Depuis  lors  il  n'exécuta  plus  que  fort  peu  de  dessins.  La 
paaiion  de  l'étude,  le  besoin  irrésistible  du  développement  continuel 
de  ses  oonoaiMances  universelles  l'eDlevaient  toujours  davantage  à  la 
pratique  de  son  art.  Ses  lectures  •  auxquelles  il  eoosacrail  fréquem- 
ment tue  partie  de  la  nuit ,  ont  contribué ,  sans  doute ,  aux  démi- 
gemeats  de  sa  santé ,  dont  il  f  vait  à  souffrir  dans  les  derniers  temps. 
^Insiem  Ams  U  devint  même  sérieusement  indisposé,  tout  en 
conservant»  sans  intercuption ,  la  rare  vignenr  de  son  esprit  péné* 
traot.  En  aolomne  dernier,  oeloi  qni  écrit  oes  lignes  ent  encore  le 
bonheur  de  l'accompagner  dans  une  petite  excnrsion  dans  les  Vosges  ; 
la  santé  de  notre  ami  paraissait  alors  aises  rétablie  ;  son  génie  artis* 
tigoe  se  réveinait  avec  nne  pnimanoe  nonveOe  ;  des  pn;^  mûris 
en  silence  rempUssaieot  d^à  son  âme.  Je  me  rappellerai  à  Jamais 
cette  flgnre  si  noble ,  qnl  s'animait  vlftiblement  à  l'aspect  de  nos 
montagnes ,  et  sa  conversation  mâle  et  élevée ,  développant  avec 
me  égale  ftellité  les  pins  banles  idées  de  Fart  et  les  questions 
les  plus  variées  des  sciences  natnrelles  et  pMIosophiqoes.  Orga- 
nisaiioD  riche  et  privilégiée ,  les  déductions  scientifiques  les  plus 
graves  et  les  plus  abstraites  prenaient  dans  sa  bouche  la  vie  et  la 
chaleur  d'une  inspiration  toute  spontanée ,  comme,  à  son  tour,  le 
\ûl  tout  idéal  de  sou  imagination  se  trouvait  sans  cesse  guidé  par  un 
jugement  sain  et  clair ,  retrempé  dans  les  études  les  plus  conscien- 
cieuses. Quatre  mois  plus  tard  ,  la  maladie  l'uvail  replacé  sur  le  lit  de 
souffrance  ,  et  trop  subitement ,  hélas  !  la  mort  vint  l'enlever  à  ses 
nouveaux  travaux ,  ù  toutes  les  espérances  de  ses  amis  !  Klein  expira 
dans  la  soirée  du  23  janvier.  Un  certain  nombre  de  ceux  qui  l'avaient 
aimé  et  admiré  suivirent  son  cercueil  au  champ  du  repos.  Ce  fut  en- 
core son  premier  bienfaiteur,  le  digne  pasteur  M.  iMteder,  qui ,  dans 
la  maison  mortuaire,  consacra  sa  parole  toute  chrétienne  à  la  mémoire 
de  son  élève  et  ami.  Celui ,  auquel  fut  remis  la  tâche  d'écrire  cette 
notice  biographique,  sans  doute  trop  incomplète,  ne  put  s'empêcher 
de  prononcer,  près  de  la  tombe,  quelques  mots  partis  du  coeur  et 
inspirés  par  la  première  douleur. 

La  société  des  amis  des  arts  de  Strasbourg ,  représentée  au  cortège» 
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avait  Mt  orner  le  oercaeil  et  déposer  sur  la  téte  de  l'artiste  la  cou- 
ronne de  lauriers  si  bien  méritée. 

Oui,  c'était  une  belle  et  noble  e&istence. 


mSA  Mat  M*  «Ik  àMdlflt   liât  CÊm^mÊ 

Cett  avec  cet  paroles ,  si  saisissantes  par  leur  sincérité ,  que  Gœtbe 
bU-méaie  salua  jadis  les  mânes  de  son  noUe  rival  Sdiiller.  Elles  s'ap- 
pliquent admirablement  aussi  à  celui  dont  nous  regrettons  si  vivement 
la  perte  et  nous  sont  revenues  involoiflairement  daos  la  mémoire, 
pendant  que,  très-faumblement,  nous  tracions  ces  lignes  par  trop 
imparfidles. 

Gustave  Hûbl, 
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Suit»  {y 


• 

SU  «t  pemift  d*ifoir  qnelqiMt  talM  mt  la  mm  de  la  naladia 
qui  régna  à  Rmm  pr«ii|iie  en  même  tempe  que  la  peite  àllaneille(>), 
il  n'en  eit  pee  de  fliéoM  de  la  naladie  qâl  déwla  ritaUe  en  m 
9M.  Cçlle-tt  Ait  bien  la  peste  à  babeni,  piM»  tRymene»  aelon 
rbeereme  dénondBation  dn  nonvean  fléan  depoie  la  demiènie  inm* 
flion  à  GoMtantinople.  L'épidénie  de  M5  ae  borna  pat  eee  ravagea  à 


(*)  Voir  It  liTTiison  d'avril ,  page  145. 

('}  Depuis  l'impression  de  l'ariicle  du  iwi) ,  nous  avons  pu  nous  assurer 
1"  que  des  inoodations  extraordinaires,  appelées  un  second  déluge  par  la  chro- 
nique de  Saint  Denis,  dévastèrent  la  terre  et  en  particulier  l'Italie  au  mois  de 
septembre  589;  qu'il  s'ensuivit  la  peste ,  ï  Rome ,  et  aus&i  dans  le  midi  de  la 
France  ,  dau  le  VivaraU ,  k  Arignou  ;  le  pape  Pélage  a  ai  Ait  me  det  premièrei 
«lciiaMt(4tfvrierS0O);  S*  qa\dimdeu  tMtpièt,  me  téthmmu  aMm , 
thotiÊÊ  mimiwmfiwrit,  lyiit  wceédé ,  leleo  to  rt|ie,  à k  cbHHiUm  w wI 
Meai  hmide  det  ae|t  anéetpnécédeatet,  l*li|M|De»  It  niiee,  Plitlie  flmat 
etnUet  ptr  difeitet  atMlet,  aitit  tmiont  ptr  It  grippe,  iw/lmiiea;  qe'eaaB 
80  penonet  péfimt  I  BetMtÉhHitMiDtaprtttfclrà  peiM  ceemMMé  k  éler- 
nuer.  Conf.  EusEB. ,  Cknnk,  ;  PAO.  WAmm. ,  diac. ,  tT  ,  2  ;  GllGtft.  Tdmw.  , 
X ,  19  et  1 , 30  ;  Ifarelor.  mH^.  nr.  Atof.  mmKoI . ,  /W.  i ,  180. 
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la  Péninsule  ;  elle  régna  aussi  dans  d'autres  contrées ,  notamment 
dans  la  Gotile.  Selon  les  auteurs  qui ,  en  parlant  des  maladies  du  vi* 
sïècle  ,  les  ont  désignées  d'une  manière  caractéristique,  c'est  la  pre- 
mière épidémie  de  pestis  ingu'maria  qui  survint  dans  l'Italie  et  dans  la 
Gaule  (*).  L'épidémie  de  594  ne  fut  pas  moins  meurtrière  que  celle  de 
565,  mais  elle  exerça  ses  ravages  dans  une  moindre  étendue,  et  par- 
ticulièrement à  Ravenne .  dans  l'Istrie  et  dans  la  Haute-Italie.  Elle  fut 
d'ailleurs  la  dernière  de  clette  période  pestilentielle  qui  oouunenoe  i 
la  propagation  du  fléau  dans  l'empire  d'Orient  en  531. 

Parmi  toutes  les  épidémies  de  l'Ocddent ,  la  plus  meurtrière  fut 
celle  de  565.  Les  détails  recueillis  sur  cette  épidémie  par  les  batoneot 
oocideBlaiiz  ue  le  cèdent  ni  en  précision  ni  en  intérêt  à  ceux  que  nous 
avons  empruntés  à  Procope ,  l'hiêiariographe  de  JosUnien  ;  ite  peigiCTl 
irop  bien  l'éui  des  choses  et  des  esprits  dans  aos  ptys  à  ostte 
époque  malheureuse  pour  n'être  pas  reinoés  id. 

Ou  phénomène  éloiinint  annonça  I*  peste.  On  vit  sar  les  niaraiiles 
et  snr  les  portes  des  maisons ,  sur  les  vsses,  snr  les  vêtements  appi» 
ratire  des  taches  livides ,  et  pins  on  les  lavait ,  plus  oes  taches  deve* 
naieni sensibles.  Un  an  après,  se  déclara  la  peste  è  bubons.  Dans 
les  ahies  fiHpAmJ',  dans  les  aisselles  se  Ibimaient  des  flsndei  dn  vo- 
lume d'âne  noix  on  d'une  datte.  Les  mslades,  en  proie  à  une  ièn<o 
ardente,  perdaient  la  raison;  la  mort  s'ensoiiait  le  plus soovent an 
trotaième  Jour:  ceux  qui  passaient  oe  Jour  guérissaient.  Les  précau- 
tions de  NÉrsès,  aussi  actif  dans  la  paix  que  dans  ht  guem,  ne 
purent  arrêter  les  progrès  dn  fléau.  De  quelque  côté  que  l'on  lounit 


(•)  CVsl  d'après  M.  Lillré  que  nous  avons  dit  que  la  |>osle  «'-tait  arrivée  à  Parti 
dès  l'an  î^-iO.  Le  savant  auteur  a  fonde  son  opinion  sur  un  détail  moins  connu  que 
ceux  recueillis  par  Procope  et  Grégoire  de  Tours  ,  sur  le  passage  suivant  du  livré 
dtt  wdraeUt  de  Saint  Jeta  :  •  Taodis  que  la  peste  ravageait  les  peuples  de  Mtie 
pauie,  Je  seatis,  à  BOB  députée  Paris,  oh  eOeiéeMitalOffs,  qve  li  eoBiagte 
éÊWtàm  gagea*  Nul  nlguote,  je  peaae ,  qwlle  époirailaMe  Maladie  dénala  à 
Mlle  épo^  floue  paya.  »  Sa  eoeridéiaai  qve  la  peala  d'Qrieat  aM  pfopigée 
antevtdaaa  réié  de  l'a»  841,  apièa  te  prise  d'AMioche  par  lea  Peiaaa,  ei  qu'elle 
■IsfegelettoaicaraetériBtiqvedejmrûtn^mhorM,  qu'après  sa  deeilème  invasioa 
daaa  la  capitale  du  Bas-Empire ,  on  r>;)7 ,  il  est  difficile  d'admettre  que  la  véritable 
peste  ravagea  la  Gaule  dès  l'an  Mo.  Mais  si  on  l'admet ,  que  devient  l'of^nion 
d'après  laquelle  la  put9  iTOrimt  ooiu  a  été  tocyoun  apportée  de  l'Orieal ,  de 
l'Egypte  ? 
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lei  yeux ,  ce  n'était  que  deuil  et  désolation.  L'épouvante  était  telle 
qu'à  la  seule  nouvelle  de  l'explosion  du  mal ,  on  prenait  la  fuite.  Le 
ûls  laissait  le  père  sans  sépulture  ;  les  parents  oubliaient  leurs  enrants  ; 
d'un  autre  côté ,  ceux  qui  voulaient  remplir  les  devoirs  de  la  piété 
filiale ,  sacrifiaient  leur  vie.  Comme  la  crainte  de  la  maladie  détermiiia 
une  fuite  générale  el  monta  à  lel  pciot  qu'on  abandonna  les  bestiaux 
dans  les  éiables  »  il  n'est  pas  étonnani  qne  des  lieox  niagaèra  irèi- 
penplés  devinrent  déserts;  il  survint  un  iSilenœ  qu'on  ne  pent  sa 
Qgnrer  qn'en  remontant  an  temps  où  Tbomme  commença  à  déployer 
ses  forces  dans  le  monde.  La  moisson  resta,  intacte ,  et  les  raisins 
pendaient  encore  aux  ceps ,  alors  que  depuis  longtemps  6s  liMdlles 
étaient  tombées.  Point  de  voix  dans  les  campagnes ,  point  de  sille* 
ment  de  bergers ,  point  d'embûcbes  dressées  par  les  bâtes  fimves  «nx- 
troupeaux ,  aux  oiseaux  domestiques.  L'faiver  étant  venu  »  on  croyait 
entendre  comme  le  bruit  d'une  armée  en  marche  :  on  ne  voyait  pas 
les  combattantt,  mais  la  terre  était  joncbée  de  moru.  Lea  habiiatloiis 
des  hommes  devinrent  celles  des  bétes  sauvages  (<). 

De  ritalie  et  de  la  Gaule ,  la  peste  se  répandit  jusqu'aux  extrêmes 
frontières  des  peuples  allemanique  et  bavarois.  Paul  Warnefried , 
Lombard  et  historien  des  Lombards,  ajoute  que  là  comme  dans  l'Italie 
même  ,  elle  attaqua  uniquement  les  individus  d'origine  romaine  (^)  : 
cette  observation  peut  avoir  un  ccrlain  fondcmeni  dans  la  dégénération 
de  la  race  romaine ,  et  quoiqu'on  en  ait  fuil  de  semblables  dans  la  suite, 
elle  nous  semble  empreinte  d'une  certaine  exagération ,  due  ù  la  haine 
qui  séparait  les  Lombards  et  les  Romains  {^).  La  maladie  ne  demi^nde 


('}  Viétres  taculum  in  antiquum  redactum  nUntium.  NuUa  wtx  in  mr»,  mii- 
lut  pastorum  tibilus ,  nullœ  insidiœ  bestiarum  in  pecudibui  ,  nulla  da$nna  in 
dometticii  volucribus.  Audiebatur  quasi  murmur  exercitm.  IS'uUa  erant  vettigia 
commeanlium  ,  nuUus  videbatur  jierausor,  et  tatnen  vùutn  oatlorum  superabant 
eadavera  moriuorum.  —  Habiiucuia  humana  facta  ftterunt  confugia  ^Mltorum. 
(Pacl  Waiu(efried  ,  diac. ,  de  gutiê  Lanjfob. ,  il ,  14.) 

(*}  Et  hac  quidm  Mola  infro  IkMam  tanlhm  lugiw  9d  fines  gmH»m  AUmiM  > 
Momm  «t  J^oorionMi  toftr  rmnamiê  oeeidfniiit.'— Ce  iMMii^aélé  tndnitdilSV 
leaanest  pw  Lebesa ,  oomme  si  la  peste  n'avait  point  ftandii  les  bornes  de  riialit. 

(*)  Los LoolMids envaUreai  nuUe en S68 ,  appelés,  dit leor  Uatorien»  par- 
Maiflès-,  le  vainqoear  des  Godis ,  disgracié  par  InstlBU,  ai  aort  à  B«mm,  à  riga 
de  Vi  ana,  en  867,  par  conséquent ,  sans  avoir  Jooi  de  sa  veageanee.  A  lev  éla-, 
bliaaenwBt  dans  lIlaMe ,  Us  ahmèrent  de  la  victoire  d'une  aunière  pin  cnwlle 
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pas  le  nom  des  personnes  qu'elle  attaque  ;  elle  frappe  quiconque  se 
.trouve  désarmé  devant  elle  par  une  cause  débilitante  quelconque* 
Sous  ce  point  de  vue,  elle  reconnaît ,  trop  bien  malheureusement, 
la  classe  pauvre,  auprès  de  laquelle  la  misère  lui  laisse  accès  par  toutes 
let  poitM.  Bien  plus ,  une  affection  épidémique  dont  Tuniversalité  et 
la  gravité  eiiréme  trahisseiit  la  future  générale  et  violente  dn  prin- 
cipe (|bI  y  préside,  ne  respecte  aucune  constiiution ,  aucun  tempéra- 
ment ,  aucune  condition  Individuelle  on  sociale.  Voilà  ce  que  nous 
apprit  l'histoire  de  la  petit  dAihimu,  voilà  ce  que  noua  apprend  «Ue 
de  la  peste  d'Orient,  et  Ton  ne  se  trompera  pas ,  en  préjugeant  de 
même  dn  dioléra ,  d'nne  maladie  épidémiqne  quelconque. 

ùmp^tàl  mtr  la  mereàe  ffèMèniê  de  la  pttie  au  JT  sMe.  — >  Nous 
voyons  cette  maladie  se  développer  en  Egypte ,  régner  dix  ans 
dans  lea  provinces  orientales  de  l'empire  romain,  et  a'élanoer ,  pour 
ainsi  dira ,  en  54i  on  en  544»  d'Antioehe  sur  Gonslantinople  et  sur 
rOccideot  (1).  Sans  cesser  de  ravager  une  partie  qneloonqae  de  la  terra 
lialiitée,  elle  durait  enoora  en  SM,  lorsqu'Evagrius  écrivait  aon 
histoire  Elle  visite  les  mêmes  pays  on  les  mêmes  vflles  à  des  m^ 
tervalles  plus  onaminsconsidérahles,  Antioche  an  moins  quatra  tbii, 
Gonstantinople  deux  fois ,  ntalie  trois  fois ,  la  Gaule,  au  moins  la 
Narbonnaise ,  quatre  fois  {56r> ,  571 ,  581 ,  »88).  On  Ht  Hi  remarque 


qoe  les  Goths  et  rantipathie  entre  les  vnirKiueurs  et  les  vaincus  se  consena  long- 
temps après  la  conquête  du  royaume  lombard ,  en  TU  ,  par  riiarlemagne.  a  Nous 
autres  Lombards  ,  dit  Liulprand ,  cvôque  de  Crémone ,  de  même  que  les  Saxons , 
les  Francs  ,  les  Lorrains ,  les  Bavarois ,  les  Souabes  et  les  Boui^uignons ,  nous 
méprisoiis  si  fort  le  nom  romain  que  dans  notre  colère  nous  ne  savons  pas  oflenser 
nos  ennemis  par  une  plus  forte  injure ,  qu'en  les  appelant  des  Roottiot ,  car,  pw 
ce  nom  seul ,  nous  comprenons  iMt  œ  qu'il  y  a  d'ignoble ,  de  ttadde ,  d'âme , 
de  luxuiieitt,  de  meosonger ,  tMS les  vins  cafla.  »  Shhmm  ,  JKiC.  4m  HfM 
Attl.,48IO,toa.i,p.M. 

(')  LeslUstorieosieioiitptsd'Mndiarli4tledeb|imiteehinsi«iilels 
pesie  à  GonslaaUaopie.  Les  m»  la  itpporlent  à  rsmiés  de  la  piiie  d*Aiiliodie  par 
tePwsH,  en  810 00  en  541,  leisoiiet,  ft  runée de hi iipaiiltnio  expédition 

de  GlMMNès,  en  844.«Gonr.  UBBAO,  Im,  cU,  ;  GAlUAtMH ,  JKrt.  du  moyen-àgt, 

f»cah.,  PP>  tlSet US,  et  Scminan,  Ckron.  des  Seuchm,i,  p.  126.  —  Cet 
écrivains  fondant  leurs  rédts  sur  des  autewB  origiuux  ;  Pbogok,  Di  M»  Part.; 
Paul  WAinnusn ,  Hitt.  miêceU. ,  etc.  !  ! 
(•)  Evacr.,  iciiol. ,  flIMor.  «ee<«f. ,  liv.  iv ,  p.  *>• 
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qu'eu  se  répandant  pour  la  première  fois»  au  prinienips.  après  la 
prise  d'Aniioche  par  Cbosroès ,  la  pesie  borna  d'abord  ses  ravages 
aux  cdtes  de  la  mer .  ainsi  que  fait  la  fièvre  jaoïie  avec  laquelle ,  da 
reste ,  elle  n'a  aucune  ressemblance. 

Noos  ayons  déjà  dit  qu'elle  régna  indifféremnient  dans  toutes  les 
saisons.  Cependant  en  recherchant  à  quelles  époques  de  Tannée  ont 
sévi  les  principales  épidémies  dont  rbistoire  nous  a  conservé  les  dé- 
tails, nous  constatons  que  presque  toutes  sont  survenues  dans  une 
saison  autre  que  Tbiver.  Le  fléau  visita  Gonstantinopie ,  la  pranièra 
Ibis  an  mois  d'octobre,  la  seconde  fols  après  le  mois  de  février.  On  a 
vu  que  c'est  aussi  en  été  et  dans  l'automne  que  la  petiii  iR^Mmaria 
ravagea  les  pays  oocidentanx  en  665.  Cest  en  été  qu'il  arriva  à  Har^ 
aaiUe  en  888,  car  là  aussi  il  manqua  les  bras  nécessaires  pour  Aiirela 
moisson  (i).  L'exception  est  constituée  par  l'épidémie  dans  laquelle 
auocoartMi  le  pape  Pélagen ,  le  4 oulegfévrier  800.  La  maladie,  dans 
le  cours  de  s^  ravages  dans  une  ville ,  n'a  pas  toi||oors  suivi  mm 
marcbe  r^Uère ,  dans  les  périodes  d'aogment ,  d'état ,  de  déclin. 
Cest  ce  qui  arriva  dans  la  première  épidémie  de  Gonstantinopie  et 
dans  celle  de  MaraeiHe.  La  recrudescence ,  à  Gonstantinopie ,  fut  l'eVet 
d'une  circonstance  particulière.  Onand  les  tombeaux  des  environs  de 
Coustantinople  ne  suffirent  plus  pour  l'enterrement  des  morts ,  on 
prit  le  parti  de  charger  les  cadavres  dans  des  barques ,  et  de  les  trans- 
porter loin  de  la  ville.  Mais  la  langueur ,  le  manque  do  bras ,  l'igno- 
rance firent  imaginer  une  nouvelle  sorte  de  sépullure  qui  devint  funeste 
aux  vivants.  Ou  découvrit  les  loui's,  doul  les  murs  de  la  ville  étaient 
flanqués,  et  l'un  y  jeta  les  corps  comme  dans  des  puits.  L'infection 
des  cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres  répandit  la  mort  dans 
la  ville,  lorsque  le  veut  y  porta  les  exhalaisons  empestées  (^j. 

La  durée  de  ces  épidéiuies  partielles  lut  toujours  moindre  d  une 
année.  La  première  fois  que  la  peste  paï  ut  à  Constant itioplo ,  elle  sévit 
pendant  trois  mois  ;  la  deuxième  fois ,  elle  régna  dans  toute  sa  force 
pendant  six  mois  (^)i  à  Marseille  elle  ne  dura  que  deux  mois,  si  oo  ne 

(')  Papon  ,  Chron.  hist.  de»  ptttes  ,  p.  262. 
(*)  Lebeau,  liv.  xi.vi  ,  [>. 

(*}  Procopk  ,  De  bello  Pertico ,  i-ti ,  'ITt.  ïA\e  n'aurait  rê^ué  que  quatre  flOis 
en  tsms  t  seliMi  le  Compend,  Mtt,  Ctdrfni^  cité  par  Suhnurrer,  i ,  p.  138. 

0»  AMév.  n 


Digitized  by  Google 


258 


BBVUB  D'ALSACB. 


compte  pas  la  mortalité  qui  suivit  le  retour  des  émigrés  (i).  La  durée 
d'une  épidémie  est  évidemment  en  raison  inverse  de  l'énergie  de  ses 
causes  déterminantes  ou  prédisposâmes.  Pins  le  principe  de  la  maladie 
est  puissant  et  les  circonstances  où  il  se  trouve ,  favorables  à  son 
action ,  plus  est  prompt  et  facile  son  triomphe  sur  les  èlres  qu'il 
attaque.  Qu'on  se  figure  la  peste  arrivant  à  Consiandnople  ,  capitale 
et  presque  la  seule  ville  de  l'empire  protégée  par  sa  position  et  par 
ses  ouvrages  de  défense  contre  les  .\ntes,  les  Bulgares,  les  Huns, 
contre  toutes  les  bordes  effrayantes  par  leur  seul  aspect ,  qui  de  l'Asie 
septentrionale  se  ruaieot  sur  l'Europe  civilisée;  Consiantinople , 
UiéAlre  des  luties  lAtesiioes  le*  plus  acbaroées  ;  Constaoïinople  où 
fonrmiUe  un  peuple  amolli,  dépravé»  aussi  accessible  à  la  terreur 
qu'aux  vices  :  quelle  résistance  ce  peuple  pouvait-îl  opposer  i  un 
agent  de  destruction  puissant  par  lui-même  »  et  qni ,  sur  un  terrain 
propioe ,  en  été ,  dans  l'encombrenient  et  dans  uoe  atmosphère  io- 
fecte  »  s'avance  avec  une  éneivie  croissante ,  virei  aquint  eundo  f  La 
peste  devait  moissonaer  •  en  peu  de  temps,  une  population  qui ,  dans 
de  meilleures  conditions,  n'eût  succombé  qu'après  im  long  combat. 
C'est  ce  qui  arriva  quinie  ans  après,  époque  où  le  principe  de  la  peste 
devait  rencontrer  moins  de  circonstances  liivorables  à  son  action. 

FornMs  de  ta  petu  ;  etmlagkm  î  —  Une  autre  question  afférente  à 
In  marche  de  la  peste  est  celle-d  :  Dans  les  diverses  phases  de  son 
cours  depuis  son  apparition  Jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle ,  la  peste  att- 
elle été  toujours  caractérisée  par  les  mêmes  symptêmes,  et  partant, 
les  divenet  formes  sous  lesquelles  elle  a  pu  se  manifester  se  sont-elles 
produites  dès  son  début  ou  à  des  époques  diflérentes ,  par  le  fiiit  d'une 
évolution,  d'une  métamorphose  morbide  (^t  II  suffit  de  poser  cette 
question  pour  fiiire  comprendre  combien  sa  solution  nous  servira  à 
disiioguer  la  peste  d'Orient  des  maladies  qui ,  toiyours  sous  le  nom 


(*)  GsM.  TtaON. .  Il ,  22. 

(*)  Tout  le  Boode  sait  que  dens  aulidiei ,  ans  cesser  4*ap|iiitenir  à  It  mêcM 
9Êpkt  mbide ,  peavent  dMt  à  robsemtioa  des  qrmptteei  diflërents ,  nuis 
d'âne  laportaoce  seoendaln ,  en  bien  an  on  plniieors  ejapitees  dont oaots  qii 
levr  donnent  des  jibyslonoinles  diverses.  De  là  la  subdivision  de  r«i;pèeien«ariMil» 
on  fitrwtu ,  dont  le  nom,  s'il  importe  de  les  dénommer,  est  d'ordinaire  empraoté 
snz  symptômes  prédominants.  Nous  citeroos  comme  exemples  de  vtriétés  oo 
ftotmee  »  établies  à  Taide  d'un  seul  symptôme  bien  marqué  et  pour  ainsi  dire  pcé- 
domlnaai ,  le  cboiéii  slgide,  le  cboléra  spasmodique. 
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générique  de  peste  ou  de  peslUeooe ,  oni  pu  être  confondues  avec 
elles ,  ei  aessi  à  fiier ,  en  passant ,  nos  idées  sur  le  mode  de  forma- 
tioa  d*ane  esfiëce  pathologique.  Il  importe  donc  de  la  résoudre  ,  et 
c'esl  ce  que  nous  allons  faire ,  à  l'aide  d'une  ciiaiion  qui  non  seules 
ment  nous  donnera  un  ensemble  plus  complet  des  faits  que  celui  que 
nous  avons  cm  devoir  donner  au  commencement  de  cette  histoire  dé 
la  peste  d'Orient ,  mais  qui  encore  nous  fera  connaître  l'opinion  de 
Fauteur  de  la  Gifoniquê  éa  éfiâénik» ,  du  savant  Schaurrer. 

c  Dans  Tannée  méme,<  dit  cet  auteur  en  ne  iiant  pas»  oomne 
d'antres  historiens  •  l'origine  et  la  propagation  de  la  peste  i  l'année 
531  (*) ,  dans  l'année  même  où  les  Perses  détruisirent  Ântioche  en 
octobre  de  l'an  543  (But,  muM,)  lue  maladie  épidémique  venant  « 
selon  l'opinion  générale ,  de  l'Egypte ,  et  en  dernier  lieu  d'Antiochet 
s'étendit  à  Constantinople  et  à  presque  loute  l'Europe ,  elle  du- 
rait encore  lorsqu'Evagrius  écrivait  son  histoire  en  594.  Dans  cet 
intervalle  »  cette  maladie  régna  à  des  époques  périodiques,  tous  les 
quinte  ans ,  et  chaque  fois  avec  une  violaice  emuanu,  de  sorte  qu'elle 
Htàtà  plus  d'une  ville  trois  et  même  quatre  fois  (Antioche)...  Lorsqu'elle 
se  répandit  pour  la  première  fois  après  la  prise  d'Antiocbe ,  au  prin- 
temps ,  elle  borna  ses  ravages  aux  côtes  de  la  mer.  Au  début  les  ma- 
lades étaient  en  proie  à  une  fièvre  violente ,  accompagnée  tantôt  de 
céphalalgie  ,  d'un  fort  bailciiu  ui  des  carotides  ,  de  visions  effrayantes 
•  ou  de  délire  ,  tanlùl  d'une  toux  incessante  et  de  maux  de  gorge  ;  un 
certain  nombre  mourait  pendant  des  vomissements  pénibles  de  sang 
et  lorsque  des  accidents  locaux  se  montraient ,  ils  se  terminaient 
pronipiement  par  la  gangiéiie.  (Anthrax,  charbons?)  Ainsi  qu'il  arrive 
le  plus  souvent  dans  le  temps  des  grandes  épidcniies  ,  les  cœurs 
étaient  saisis  d'une  vive  angoisse  ,  et  avant  toute  nianirestalion  exté- 
rieure du  mal  ceux  qui  allaient  eu  être  atteints  s'imaginaient  être 
poursuivis  et  frappés  (»e  percuuos  yutabatuj  par  les  faulùoies  des 


(*}  Nous  lisoDS  du»  Lebcsn ,  qui  dte  Prooope ,  AgatliiM ,  TkéopluuM ,  etc.  : 

«  Au  nioit  de  septembre  de  cette  aanée  551 ,  eonète ,  aanonoe  d'nne  petle 

craelleeto|iiDifttre,qoicpm»«iifB  esfffoiMiétetqnlpendtntclJiqiiaiileamteie.... 
Ua  flésa  plw  meurtrier  dêpeupit  preiqiie  entièreroeol  oeUe  capittde  (  Cooatuiti- 
nople,  en  542).  La  pesie  cruelle  <|ui  depuis  dix  ans  ravageait  successivemeot 
toutes  Us  contrées  de  riiniTen,  la  désola  pendant  quatre  moia.  —  LuftAU ,  Uv 
XLi,  47  ;  liv.  XLVI,  ai. 
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peraonnes  mortes ,  ou  bien  ils  croyaient  entendre  des  voIk  sinistres , 
lenr  prédisant  la  mort ,  et  iU  se  précipitaient  dans  les  églises  pour 
invoquer  les  saints  ;  d'autret  recbercbtiefii  risolemeai  el  même  se 
précipitaient  dans  l'eau,  (i)  > 

Ob  pe«t  raeoiiMillre  dans  ce  taUeni  di?ers  groupes  de  symplAiiiei, 
panant  •  diverses  fomes  ;  malt  des  bubons ,  de  la  forae  sans  laquelle 
le  diagnostic  de  la  peste  d'Orient  est  obscur,  contetuble,  pas  un 
mot.  Mais  les  void  ;  laissons  parler  Schourrcr.  c  Au  commencement 
du  printemps  et  du  deuiième  cycle  de  quinte  ans ,  (en  657  ;  selon 
Tauteur  cité ,  en  SS8)  •  bi  matadie  reparut  i  Consuntinople ,  fenani 
encore ,  à  ce  qu'il  parait,  d'Antiocbe  ;  mats  cette  fois ,  dans  ces  ooo- 
tréet  d^  si  célèbres  par  tant  d'événemeou  dans  le  monde  physique, 
il  se  forma  un  caractère  patbognomonique  noufean ,  les  bubons,  car 
alors  apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  de  peifit  tR^ittaarta.  Que 
les  bubons  apparaissent  è  cette  époque  pour  la  première  fois ,  cela 
né  résulte  pat  tenlement  de  ce  que  jusque  là  il  n'en  a  été  bit  men- 
tion nulle  part ,  mais  ausd  du  silence  qu'un  médecin  vivant  è  bi  cour 
de  Gonstantinople  à  peu  près  vers  ce  tenip.« ,  Aéiius ,  garde  sur  ce  ca- 
ractère dans  l'ouvrage  où  ,  décrivant  les  épidémies ,  il  ne  fait  nulle 
mention  des  bubons  tout  en  s'exprimant  ainsi  :  c  Tous  les  accidents 
de  nature  maligne  surviennent  au  temps  des  épidémies;  ils  surviennent 
en  fouie ,  vomisscnienls  bilieux  avec  mélëorismc  ei  douleurs  violentes, 
sueurs,  refroidissement  des  exlrémiiés,  flux  abdonnnaux  ,  émission 
d'urine  de  mauvais  caractère  ,  épislaxis  ,  langue  sèche  ,  brûlée,  in- 
somnie ,  convulsions ,  tumeurs  gangreneuses ,  charbons  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps ,  surtout  dans  le  visage  et  la  gorge.  »  Voici 
une  autre  raison,  encore  plus  positive  à  ra[ipui  de  celte  opinion  :  on 
rapporte  que  dans  la  même  épidémie  qui,  dans  leiè  de  l'an  558, 
sévit  pendant  quatre  mois  à  Constantinople,  les  bubons  se  montrèrent 
surtout  chez  les  enfants.  Celte  métamorphose  morbide  commença  par 
conséquent  dans  l  organisme  de  l'âge  tendre  ,  qui  se  prèle  mieux  au 
développemeut  primitif  des  organes  pathologiques  nouveaux ,  que 
l'organisme  plus  endurci  des  adultes.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  pré* 
tendre  que  cette  nouvelle  maladie  ne  se  présentât  pas  plus  tdt  à  An- 


(*)  PfeOcOK ,  Dt  htUo  PmtUQ  •  Il  »  St  ;  Sdraimer,  i ,  p.  IS6,  Ihit  observer 
qo*U  se  mêlait  peut-èire  à  Is  peste  It  liesnibrople  •  meationnée  sien  égaleneat 
siosi  qve  Is  variole. 
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lioche  que  l'épidomie  avait  visité  déjà  précédemment ,  car  Evagrius 
qui ,  à  la  cinqujnip-deuxième  année  de  la  pesle ,  était  âgé  de  cin- 
quante-huit ans  ,  et  par  conséquent  ét;iit  né  en  556  ,  fut  atteint  de  la 
maladie  ù  Anlioche  ,  alors  qu'il  fréqiieiuait  encore  les  basses  classes, 
par  cooséqueol  vers  la  quaionième  aaaée ,  qui  correspoadraii  ik  l'ao 
550. 

«  C'est  donc  du  milieu  du  sixième  siècle  que  date  la  peste  dont  la 
déoomination ,  fort  heureusement  pour  l'histoire,  ne  M  01  pas  peu  à 
peu  el  arbitrairement ,  selon  le  caprice  des  auteurs ,  comnie  celle  de 
la  nriole  et  de  la  syphilis ,  mais  iannédiateiiient  dès  sa  première 
apperilioB ,  el  d*aprèt  les  signes  pathognorooniqnes  de  la  maladie. 

ce  sont  les  bubons  et  le  contagiuro  formé  en  eus  qui  lui  valurent 
ee  degré  de  puissance  sui  gmerit  (SdhtutStiûighài) ,  au  moyen  duquel 
eHe devint  transmissible,  de  sorte  qu'ii  partir  de  ce  moment  •  en  Italie» 
en  Espagne  et  en  France  •  on  mentionna  ft^quemment  la  peififlii^ 
iMrta  importée  d*nn  pays  dans  un  autre  par  des  naviree  »  par  rinter^ 
médiaire  de  marcbandises  contaminées ,  et  décelant  en  même  tempa 
tous  les  caractères  spéciaux  des  maladies  lea  plus  ooatagieusea.  >  ' 

Voilà  la  solution  que  donne ,  à  la  question  que  noua  avons  posée  » 
un  bomme  dont  le  nom ,  à  juste  titre»  lait  autorité ,  car  il  à  étudié 
lea  épidémies  dans  leurs  rapports  avec  les  événements  contemporains 
du  monde  physique  et  l'bistoire  do  genre  bumain  depoit  Tan  1800 
avant  Jésus-Cbrist  jusqu'à  l'année  4835  (i). 

Cette  solution  est-elle  l'expression  de  la  vérité?  On  ne  saurait 
l'admettre.  En  eiïel ,  quelle  est  en  résumé  l'opinion  de  Schnurrer? 
Schnurrer  croit  que  la  pesle  ne  fui  pas  ,  d(  s  son  apparition  ou  sa  pro- 
pagation dans  les  diverses  parties  du  mon  Je ,  caractérisée  par  tous 
les  sym()l6mes  essentiels  qu'on  lui  reconnaît  plus  ou  moins  longtemps 
après.  L'an  542  elle  n'aurait  pas  éié^ouie  farinée ,  ni  contagieuse.  En 
558  ou  d»'jà  en  550  ,  auraient  par  u  pour  la  preniière  fois  les  bubons  , 
caractère  si  important  qu'il  est  pailiognomonique.  et  avec  lui,  la  verlu 
contagieuse  de  la  pesle.  De  sorte  que,  sous  le  rapport  symptomalique, 
cette  maladie  aurait  oiïert  snccessivemeul ,  dans  sa  marche  à  travers 
les  itrres  et  les  men ,  deux  formes  :  la  forme  sans  bubons  et  la  forme 


(*)  Friedrich  SCBmRRF.R  ,  Chronik  der  Sewhen  in  Verbindung  mit  den  ghicHr 
xeitigen  Vorgangen  in  der  phytischtn  WêU  und  m  dtr  Guekicklê  d$r  Mêiuehm» 
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avec  bubons ,  correspoodaDt ,  sous  le  rap]Mirt  do  mode  de  propaga- 
tion •  à  la  forme  noD-contagieose  et  à  la  forme  cootagieme. 

L'autenr  allemand  fonde  ses  assertions  sur  les  faits  recoelllis  par 
rhfetoire ,  sans  se  préoccoper  des  lois  générales  de  la  patbogénie.  H 

va  même  jusqu'à  justifier  le  divebppement  progressif  de  la  peste  ,  en 
montranl .  d'après  la  fréquence  des  bubons  observés  chez  les  enfants 
en  558,  l'organisme  humain  dans  le  jeune  âge  plus  apte  que  le  corps 
des  adultes ,  à  la  formation  d'un  organe  pathologique  nouveau.  La 
maladie  —  on  peut  deviner  la  pensée  de  l'auteur  à  son  langage  —  la 
maladie  n'est  p:is  un  ensemble  de  troubles  fonctionnels  dus  ;i  l'action 
d'une  cause  quelconque  sur  l'érononiie  humaine  ,  mais  une  entité , 
voire  un  être  vivant ,  un  parasite  inséré  dans  l'organisme  ;  dans  la 
peste  de  Schnurrer ,  on  croit  voir  un  sauvageon  qu'on  greffe ,  qu'on 
transplante  dans  une  bonne  terre ,  et  qui ,  en  produisant  enfio  des 
fruits ,  assure  la  reproduction  et  la  multiplication  de  l'espèce. 

Cela  rappelle  les  belles  observations  de  (|^the  sur  la  métamorphose 
des  plantes  ;  on  se  serait  plutôt  attendu  à  trouver  ici  comme  i  sa 
place  naturelle,  une  application  de  la  doctrine  bippocraiiqne,  toit  que 
dans  la  peste,  mieux  qu'ailleurs,  la  réaction  do  principe  conservateur 
et  les  efforts  critiques  de  la  nature  mëdicatrice  puissent  être  mis  en 
lumière  —  nous  ne  disons  pas ,  en  foveur  de  la  doctrine  —  ;  soit  que 
la  maladie,  dont  H  s*agit,  se  répandit  il  une  époque  oà  «  le  divin 
vieillard  et  son  fidèle  interprète ,  le  divin  Galien  >  régnèrent  despo- 
tiquement  dans  la  science.  Or  les  assertions  de  Schnorrer  perdent 
toute  valeur ,  par  Texaroen  sérieux  des  faits  qui  lenr  servent  de  bases. 
Ainsi  l'Aétius  n'est  pas  contemporain  de  l'empereur lustinien  ;  il  a  vécu 
H  la  fin  du  v*  siècle ,  et  par  conséquent  le  témoignage  de  ce  médecin 
est  à  tort  invoqué  3*  Que  le  nom  de  pesftt  mgmnafia  ou  iit^îiiaiti 
apparaisse  pour  la  première  fols  après  l'épidémie  de  .  cela  ne 
prouve  rien.  Ne  faot-il  pas  un  certain  temps ,  surtout  dans  une  con- 
trée et  à  une  époque  où  le  mouvement  inieltectuel  et  scientifique  est 
lent  on  même  rétrograde,  pour  analjfser  et  enfin  pour  dénommer 
tonte  chose  nouvelle?  S*  Le  corps  des  enfants  n'est  pas  plus  fiivorable 
que  celui  des  adultes  au  développement  <f  «n  organe  patkolo^que.  On 
a  vu  les  enfonts  résister  mieux  que  les  hommes  les  plus  forts  è  une 
foule  de  maladies  épidémiques.  h  la  fièvre  typhoïde ,  au  choléra ,  à  la 


(')  pLVtiiLHh  ,  Histoire  de  la  chirurgie ,  lom.  U  ,  iiv.  vi ,  p.  763. 
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peste  elle-même.  4*'  Placer  dans  le  bubon  le  principe  contagieux  delà 
pesle  ,  c'est  commettre  une  erreur  si  grossière  qu'il  n'est  besoin  de  la 
démontrer.  5"  Peut-oii  tenir  compte  de  ce  qu'on  a  ou  de  ce  qu'on  n'a 
pas  fait  mention  des  bubons  avant  l'an  550?  Si  Evagrius  ne  les  avait 
pas  présentes ,  étant  écolier  à  Aniioche ,  Schnurrer  aurait  fixé  leur 
première  apparition  à  l'an  538.  ¥on  heureutement  pour  i histoire ,  Eva- 
grius a  observé  la  /7e.s//\  ingutnaria  sur  lui-même  en  550,  et  Schnurrer 
consent  à  vieillir  la  pestis  ingutnaria  de  huit  ans.  Voilà  ce  qui  n'est 
pas  digne  de  l'auteur  de  la  Chronique  des  Epidémies.  6**  Schnurrer 
attache  une  grande  importance  au  silence  gardé  sur  les  bubons  par 
les  auteurs  de  la  première  moitié  du  m*  siècle ,  c'est-à-dire  aux  faits. 
Mais  n'est-ce  pas  aussi  un  fait,  l'impossibilité  d'une  métamorphose, 
d'une  formation  en  deux  temps  des  espèces  morbides?  Si  la  peste 
n'avait  pas  été  eonstitaée  dès  soo  apparitioii  à  une  époque  qnelconqne» 
avec  tons  ces  caractères  essentiels  ^  son  caractère  essentiel  «  patbo- 
gnommiiqne ,  c'est  le  bubon — elle  serait  une  exception  bien  temar- 
qnabie  parmi  tontes  les  maladies  connues.  11  Uni  bien  que  la  méta- 
morphose dont  Schnurrer  i^tille  la  peste  soit  iinipossible  :  qœ 
deviendraient  la  certitude  de  la  médecine,  le  diagnostic»  le  pronostic, 
la  thérapeutique ,  toutes  les  branches  de  hi  science  et  de  Tart  de 
guérir ,  fonàéei ,  toutes ,  sur  réiemelle  identité  des  espèces  patholo- 
giques? 7*  On  pourrait  Aire  encore  d'autres  objections  contre  les 
assertions  de  Schnurrer ,  mais  d^à  la  citation  suivante  nous  aurait 
permis  de  nons  dispenser  des  olilections  précédentes ,  si  nons  n'avloiw 
en  à  cœur  de  rendre  aux  fiiits  mal  interprétés  par  Scbnnrrer  leur  vé- 
ritable signification,  c  Les  médecins  ont  fixé  la  première  irmption  (de 
la  vraie  peste)  parmi  les  hommes  à  l'époque  de  la  formidable  épidé- 
mie qui  dévasta  le  monde  connu  dans  le  vi«  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Mais  cette  opinion  ne  peut  plus  se  soulenir  depuis  la  publication  d'un 
fragment  de  Rufus ,  conservé  dans  un  livre  inédit  d'Oribase.  On  y  lit: 
c  Le  bubon  ,  dit  Rufus ,  qui  pour  des  causes  manifestes  et  les  pre- 
mières venues,  se  développe  au  cou  ,  aux  aisselles  et  aux  cuisses,  est 
avec  fièvre  ou  sans  fièvre.  Nécessairement  la  fièvre  qui  se  joint  à  un 
bubon  est  accompagné  de  frisson  ;  si  rien  ne  s'y  associe ,  il  est  aisé 
de  la  faire  cess(  r  sans  danger.  Mais  les  bubons  appelés  pestilentiels 
sont  les  plus  dangcicux  ei  les  plus  aigus,  tels  qu'on  les  voit  surtout 
dans  la  Lybie,  l  Egypte  et  la  Syrie  ,  et  dont  a  fait  mention  Deuyssur- 
nçmmé  Kyrius  Dioscoride  et  Posidauius  s'en  sont  surtout  occupés  au 


Diyiiized  by  Google 


204  REvjL  h'alsace. 

si^ei  de  la  peste  qui  régna  en  Lybîe.  Ib  dUeat  qoe  dans  celle  peste  • 
il  y  atail  use  lièvre  aiguë ,  de  la  douleur ,  une  tension  de  tout  le 
corps ,  du  délire,  el  le défeloppcmenl  de  Inibons  volumineux,  durs, 
el  qui  ne  venaient  pas  i  suppuration.  Ces  bubons  se  fomalent  non 
seulemeni  dans  les  lieux  ordinaires ,  majs  encore  aux  jarrets  et  aux 
coudes  >  (I).  Rufus  d'Ephèse ,  qui  nous  a  conservé  ces  détails .  vivait 
sousTrajan  qui  régna  de  98  à  H7  ans  après  Jésos-Clirisi  ;  les  méde- 
cins Denys ,  Dioscoridc  et  Posidoniiis  lui  sont  aniériours.  Les  détails 
dans  lesquels ,  entre  Hufus  ,  la  tièvre,  le  délire  ,  les  bubons  dans  les 
lieux  ordinaires ,  c'est-ù-dire  aux  aines  et  aux  aisselles ,  la  forme 
épidémique  de  la  maladie .  la  contrée  où  elle  régnait  (Egypte,  Syrie, 
Lybie) ,  tout  cela  prouve  sans  réplique  qu'il  s'agit  véritablement  de  la 
peste  orientale  ,  de  la  peste  à  bubons.  Ainsi  il  demeure  établi  que  la 
peste  a  régné  dès  avanl  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  et  que 
dès-lors  il  n'est  plus  possible  d'assigner  une  date  à  la  première  appa- 
rition de  ce  fléau  qui  a  affligé  l'Egypte  dans  l'antiquité  comme  il  l'afflige 
aiyourd'bui  »  (^). 

L'auteur  de  la  Chronique  det  épidémie»  a  distingué  deux  phases  dans 
l'bisioire  symptomatologique  de  la  peste  et  a  fixé  la  première  appa- 
rition de  la  forme  à  bubons  et  par  conséquent  la  forme  contagieuse 
qu'il  rapporte  aux  bubons  au  milieu  du  vi*  siècle  ;  il  a  fouillé  dans  les 
livres ,  en  a  torturé  les  passages  el  a  torturé  son  propre  esprit  pour 
établir  son  édifice  sur  des  bases  solides.  Rufus  arrivent  l'édifice  élevé 
par  le  labeur  tombe. 

Noire  auteur  allemand  ne  se  serait  pas  engagé  dant  un  tissu  d'er- 
reurs, s'il  avait  pris  en  considération  la  /'orme  ordnu^remaa  pUu 
grm  det  pmmiret  épahmet ,  d'une  maladie  quelconque  comparée 
A  celle  des  épidémies  subséquentes.  En  eflél ,  d'après  une  observation 
d'un  bant  intérêt,  ce  qui  se  passe  dans  la  marcbe  des  cas  isolés  dans 
une  épidémie ,  se  répète  dans  fai  marche  de  la  mabdie  épidémique 
considérée  dans  une  série  de  reemdeicateei ,  et  enfin  dans  l'ensemble 
de  toute  la  vie  de  la  maladie  épidémique.  Ainsi ,  plusieurs  maladies , 
depuis  longtemps  bien  connues,  sont  moins  violentes  aujourd'hui 
qu'autrefois  ;  ainsi ,  parmi  les  épidémies  successives  d'une  même  ma- 


(*)  Clauie^nmMMtonm  e  Vatimitli  «oOtitm  edUonm^  tMn.iv,  curanf* 
A.  ll*io,lii-8»,  Jtaiui,l8M  ,  p.  il. 
(•)  JNMbim.d^mM.eD30vol.;aH.  peite,  par  Litlré ,  dm  le  21*  vol.  1841. 
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ladie ,  les  premières  sont  plus  memtfiàras ,  da  moins  pins  comtes 
qoe  les  dernières  ;  ainsi  dans  une  senle  et  même  épidémie ,  les  cas 

individuels  observés  uu  commencement  de  répidëmie  ont  une  marche 
plus  rapide  que  ceux  de  la  fin  :  diiïcrences  qui  dépendent  toutes , 
évidemment,  de  la  même  cause  ,  de  l'épuisement  progressif  du  prin- 
cipe morbifique  el  de  ialimcnt  qu'il  réclame ,  ù  mesure  qu'ils  se  con- 
somment l'un  l'autre.  Or  nous  avons  déjà  vu  que  la  deuxième  épidé- 
mie de  Coustanlinople  (557)  a  duré  plus  longtemps  que  la  première 
de  5^4-2 ,  el  que  cette  différence  de  durée  s'explique  par  la  violence 
plus  grande  de  la  peste  en  5i2  qu'en  557.  Une  autre  preuve  ,  que  la 
forme  de  la  maladie  en  542  était  plus  grave  que  celle  de  la  maladie 
de  557 ,  résulte  du  détail  précieux  que  nous  fournit  le  passage  ex- 
trait de  Schnurrer  et  qui  est  relatif  aux  bubons  observés  et  chez  les 
enfants  et  chez  les  adultes  dans  la  dernière  épidémie.  En  effet ,  les 
bubons  apparaissent  plus  souvent  au  milieu  et  à  la  (in  qu'au  début  de 
la  peste ,  ils  sont  le  plus  souvent  un  accident  tecondaire ,  selon  le 
terme  médirai  ;  ils  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents  à  mesure  que 
la  durée  de  l'épidémie ,  et  celle  des  cas  individuels  augmente.  Au 
contraire ,  ils  sont  d'autant  plus  rares  qu'on  est  plus  près  du  délmt 
de  l'épidémie  ;  alors  les  hommes  succombent  en  deux ,  eo  on  jour , 
eo  quelques  heures.  De  là  ,  est  permis  de  conclure  à  on  rapport  étroit 
entre  l'apparition  des  butions  et  la  violence  du  miasme  pestilentiel ,  de  ' 
telle  sorte  qu'on  a  la  mesure  de  celle-ci  dans  la  fréquence  de  ceux-là. 
Ainsi  la  fréquence  des  bubons  dans  l'épidémie  de  557  vient  corroborer 
la  prenve  —  que  nous  avons  déduite  de  la  durée  —  de  la  violence 
moindre  de  la  peste  de  557 ,  que  celle  de  la  peste  de  549.  li ,  nous 
troavons  enfin  une  explication  tonte  simple,  de  la  mention  des  bubons 
par  les  historiens  aprte  la  peste  de  557 ,  et  du  silence  qa'ils  ont  gardé 
sur  ce  symptôme ,  avant  cette  époque. 

L'auteur  de  la  Chronimu  âet  épêdémiei  a  été  manifestement  conduit 
à  fixer  au  milieu  du  vi*  siècle  la  première  éruption  des  bubons  on  da 
moios ,  la  fonne  eontagieuse  de  la  peste»  qu'il  rattache  à  ces  oi^ams 
pai&otogtf H«f ,  par  une  idée  préconçue,  c*est*è-dire  par  sa  convietioo 
arrêtée  I  ravanee  sur  la  contagion  du  fléau ,  conviction-  partagée 
d'ailleurs  —  c'est  là  son  excuse  •  —  par  tous  les  peuples  «  et  par  tons 
les  médecins  depuis  le  xtv*  siècle  jusque  dans  les  temps  les  plus  ré- 
cents. Gomme  il  rangeait  la  peste  parmi  les  maladies  les  plus  conta- 
gieuses (ettUehkiefum  ceaÊlapottn  Krtmkk^mJ ,  comme ,  d'autre 
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pan,  il  folltil  expliquer  poorqooi,  pour  arrifer  de  l'Orient  daM 
rOocident,  le  fléau  avail  mis  un  certain  nombre  d'années  (vingt-trob, 
si  on  compte  de  543  à  KBo ,  quarante-quatre  »  si  on  compte  depuis 
SSl  •  avec  Lebean ,  qui  semble  soîfre  la  leçon  de  Procope)  il  trouvait 
cette  explscatioD  dans  le  développement ,  en  550  et  surtout  en  558  , 
d'un  organe  dont  H  fait,  bien  à  ton  ,  le  réceptacle  du  principe  con- 
tagieux. Mais  la  poste  à  bubons  daiani  d'un  temps  immémorial ,  on 
ne  voit  pas  seulement  quel  coup  est  porté  par  lii  à  la  théorie  de 
Schnurrer  ,  qui  doit  être  ici  pour  nous  que  d'un  inlt  rèt  secondaire  ; 
on  voit  —  c'est  à  quoi  il  nous  importe  le  plus  d'arriver  se  dresser 
un  dilemme  fort  menaçant  devant  l'opinion  encore  si  jjénérale,  devant 
l'opinion  sanctionnée  par  le  maintien  des  quarantaines  ;  on  est  forcé 
de  dire  :  ou  la  peste  s'est  propagée  ,  par  voie  de  contagion  ,  de  531 
ou  543  à  558  aussi  bien  que  de  558  à  59i ,  ou  bien  elle  n'a  pas  suivi 
ce  mode  de  propagation.  L'importance  de  la  question  nous  impose  le 
devoir  de  donner  une  réponse.  Si  nous  procédions  comme  a  fait 
li.  Scbnurrer  :  nous  répondrions  que  de  tout  tempe  la  peste  s'est 
propagée  par  voie  de  contagion  ;  mais  on  serait  d'autant  plus  fondé  à 
nous  reprocher  de  la  condescendance  pour  ropiuion  oontagioniste 
que  nous  devons  savoir  »  d'après  rexpérience  de  Schnurrer ,  ce  qu*il 
en  coAte  de  procéder  sous  la  direction  d'une  idée  préconçue  et  que 
nous  n'aurions  plus  pour  excuse  la  conviction  unanime  des  médecins 
sur  la  contagion  de  la  peste  ;  car  la  réaction  la  plus  énergique  a  Heu 
depuis  un  certain  nombre  d'années  par  les  eflbns  de  Chervin  et  de 
aon  émule ,  M.  Aubert-Rocbe ,  contre  une  opinion  incrustée  pendant 
des  siècles  dans  le  cerveau  des  nations  et  des  médecins.  Cest  aux 
feits,  interprétés  avec  toute  la  réserve,  toute  la  rigueur  possible , 
que  nous  devons  demander  de  quelle  manière  s'est  propagée  la  peste 
au  VI*  siècle  (<).  Cet  examen  emprunte  un  intérêt  d'actualité  non 
moins  à  la  réaction  moderne  qui  puise  une  partie  de  son  énergie  aux 
événements  du  vi*  siècle ,  qu'à  la  question  plus  neuve  encore  de  la 
contagion  du  choléra.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  non 
seulement  les  bits  que  nous  avons  h  produire  sont  nombreux ,  mais 
qu'ils  ont  encore  une  singulière  analogie  avec  ceux  fournis  dans  les 


{')  Nous  ne  disons  p.is  :  ans  faits  seuls  ,  puisque  les  Ijils  ne  sont  jamais  nu*  , 
et  que  celui  qui  les  manie  ,  les  vôiii  et  souvent  les  travestit  plus  ou  moins. 
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temps  moderoes  ,  laoi  par  l'bisloire  du  choléra  que  par  celle  de  la 
peste. 

Or  l'épidt^mie  du  peste .  qui  désola  la  terre  pendant  une  grande 
partie  du  vi»  siècle  ,  —  elle  commença  dans  l'automne  de  l'an  531  ,  ^ 
régna  positivement  ù  Marseille  en  588 ,  en  Italie  en  594  —  vint  de 
YE^ple,  où» sans  doute,  elle  était  déjà  endémique,  commr;  olle  l'est 
encore  de  nos  joars;  de  là  elle  se  répandit  —  sous  la  forme  épidé- 
niqne,  par  coméqneot  —  dans  les  pays  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
rangeant  les  contrées  nteeeimemeni  et  se  déclarant  dont  toutes  la 
tmmm,  (>)  En  548  et  sortoat  en  557 ,  elle  dépeupla  presque  Constan- 


(']  Nous  allons ,  au  moyen  des  extraits  snivanls  ,  indiquor  à  la  fois  la  signiflca- 
lion  de  quelques  mots  techniques  cl  l*«^tal  do  la  science  sur  les  épidémies  au  temps 
d'Hippocrate  ,  de  dalien  et  de  lours  servilcs  imilaleurs,  ainsi  que  les  notions  ajou- 
tées par  les  modernes.  «  Le  travail  d'Hippocrate  de  Cos  ,  dit  Galien  (Com.  i ,  m 
Bpid.  i)  porte  sur  les  maladies  épidémiques ,  c'e$t-ii-dire  sur  celles  qui  régnent 
BMMMDtaiiénieiit  sur  les  popalallons.  Les  atlsdies  épidémkines  difèrent  des  mt- 
MlesMdémbiMS,  en  ce  que  les  premières  sent  propres  pendMt  un  certain  tempe  à 
aoe  eerttine  région ,  Isndis  qa»  les  seeondes  sont  ponr  siMi  dire  sitséliées  psr 
des  liens  de  psrenté  sm  babiUmls  de  eertsines  contrées.  Dsns  le  Ihm  été  Ain , 
te  JStaMsetdMiteis,  HIppocrsie  s'est  oocapé  des  ^isladles  endémiques ,  oélles 
qnl  iont  praptes  à  ehsiiBe  psjs  ;  dsns  eelni-cl,  il  iislie  des  mabdles  épidémiqnes, 
c^es  qui  pendant  an  certain  temps  s'étendent  sur  les  villes  ou  sur  des  nstions 
tont  enUêiOs.  n  s  l*lnbitiide  d*sppder  ces  deux  espèces  de  msladies  WÊÊymtm* 
eonmiimes  k  tons  et  «-wJ^im»  popnlsires.  11  nomne  nr«f«9w«,  spoisdiqoes  tontes 
les  maladies  qui  ne  lont  pas  communes  à  plusieurs  ,  mais  qui  n*sttsquent  que 
quelques  individus  en  particulier.  Un  peu  pins  loin  ,  Galien  remarque  qu'Hippo- 
crate  faisait  rentrer  les  maladies  pettilentielles  {fto^tutr*  dans  les  nUH 

ladies  épidémiques  proprement  dites ,  et  lui-même  ne  les  en  distingue  qac  par 
leur  caractère  pernicieux  ;  les  unes  et  les  autres  dépendent  essentiellement  des 
intempéries  des  saisons..,.  Si  l'on  considère  qu'Hippocrale ,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe  ,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles  produites  par 
l'intempérie  des  saisons,  on  sera  porté  à  regarder  le  mot  épidémû  comme  syno- 
nyme de  ce  qne  nous  regardons  comme  tomtUuHm  mUiealê  saisonnière  Intem- 
pestive ,  pendant  laquelle  régnent  sur  une  masse  d'indiTidns  des  maladies  ordinaires 
qui  révèlent  tontes  un  esnctère  généisl  pins  on  moins  tranché.....  Ls  quatrièaae 
eoniUlulion  renfiBnne  de  véritsbles  épidéenies ,  comme  nous  les  entendons  suKmv> 
d%ni.»(IlABBHBn6,  BSppoenU ,  BfUimiit ,  p^ 225,  Paris,  1845.) 

«  Gompsrées  sut  eudésriss ,  les  épidémies  se  généralisent  davantage  ,  r^œnt 
psMigèrsmnnt ,  ne  usinent  pss  eonune  ls  plnpsrt  des  endémies ,  do  conditions 
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tÎDople.  En  588,  d'iprès  des  détails  fort  intéresnnu  par  leor  resaem- 
blance  avec  ceux  qu'on  rencontre  dans  l'histoire  de  plus  d'une  épidémie 
subséquente,  un  navire  de  commerce  semble  importer  te  fléau  à  Mar 
saille.  Ce  fitit  emprunte  de  la  vraisemblance  au  suivant  :  des  personnes 
qui  restaient  elles-mêmes  préservées  du  mal ,  le  transportaient  d'une 
maison  dans  une  autre  (*).  On  remarqua  aussi  qu'il  attaquait  dans  les 
mêmes  villes  certaines  maisons ,  tandis  qu'il  respectait  les  maisons 
voisinas.  Enfin  ,  nous  avons  vu  qu'en  Italie  dans  l'épidémie  de  565  , 
les  malades  communiquaient  leur  mal  à  ceux  qui  leur  donnaient  des 
soins.  On  pourrait  ajouter  en  faveur  du  caractère  contagieux  de  celte 
(lèvre  véritablement  pestilentielle,  que,  si  les  historiens  dont  nous 
n'avons  été  dans  le  précèdent  récit  que  l'écho  Odèle ,  n'ont  pas  accu- 
mulé des  preuves  plus  nombr(;uses  de  la  contagion  de  cette  fièvre , 
c'est  qu'obéissant  à  une  tendance  l)ien  connue  ,  ils  se  sont  peut-être 
complu  à  signaler  surtout  les  cas  où  la  maladie  ne  se  transmit  pas 
d'individus  infectés  fi  des  individus  sains  ,  regardant  comme  superflu 
le  soin  d'établir  ce  qui  ne  faisait  l'objet  d'aucun  doute  pour  personne  {^). 

Si  l'on  rapproche  ces  faits  des  caractères  propres  aux  maladies 
contagieuses ,  on  est  forcé  de  compter  la  peste  orientale  au  nombre 
de  ces  maladies. 


méléorologlqaes  et  cosmiques  que  l'on  peut  spprécier  josqa'b  an  œrlain  point , 
mais  se  développent  sous  IVmpire  de  moilifications  presque  toujours  inconnues  de 
l'air.  Tantôt  elles  ne  sont  que  l'oxtcnsion  d'une  maladie  connue  ,  sporadique  ou 
end«^mique;  tantôt  elles  sont  formées  par  des  maladies  nouvelles.  Ikaucoup  d'épi- 
démies, ainsi  que  des  endémies,  n'ont  aucun  eiemeiu  ni  infetlueux  ni  contagieux  ; 
mais  ces  élénu>nls  |>euvenl  les  cumpliqucr  soit  isolément  soit  ensemble  :  aussi 
Ozauam  admcl-il  un  groupe  d'épidémies  infectieuses  et  contagieuses.  »  (Michel 
Uvi,  namirk^tiiM,Um,u,paiiim.  IMS)* 

Bafla  le  mol  épidénli»  lenferaw  ptifiiis  Tidée  d*aa  aiode  psrtienUer  de  dMop> 
penMni  (psr  At/kfim)  ;  e*esl  lonqoll  «st  oppoié  sa  noc  ooatagioa ,  al  Tadlioeiir 
éjfUémipu  devieal  alors  sjnODjnw  d*Ai/tettaut. 

nPaoGora.d^MIblMco. 

(*)  Le  mot  contagion ,  employé  vulgairement  comme  sjnoojmc  de  maladie  con- 
tagieuse ,  désigne  en  épidémiologic  et  en  opposition  avec  le  mol  infection ,  le  mode 
par  lequel  un  individu  attaqué  d'une  maladie  transmet  cette  maladie  à  un  autre  , 
au  moyen  d'un  principe  spécilînue  nommé  conlage ,  élément  cuniagieuj: ,  qu'on  a 
comparé  au  leinienl  des  cliiniisles  ,  et  qui  a  passé  d'un  corps  à  un  auite  corps,  par 
contact  immédiat  ou  médiat ,  mais  guuéralcmeut  daos  le  deruier  cas  ,  a  de  irèa- 
pelites  distances. 
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D'un  autre  côté  ,  nous  remarqiMiiitqiieleshislorieDS  recueillent  cou 
oMorv  beaucoup  de  faits .  qu'avec  tous  nos  moyens  de  publicité  oous 
parrenoiii  difficilement  à  réunir ,  et  qui  militent  en  faveur  du  caractère 
noB<onUfieiiz  de  la  peite.  Ici  c'est  peut-éire  le  cas  de  diminuer  la 
Taleur  des  preaves  apportées  •  en  invoquant  la  tendance  naturelle  des 
écrivains  à  relever  les  Aiits  les  pins  rares  et  les  plus  cnrieui.  Mais 
d'abord ,  ceue  tendance  est  propre  anx  poètes  et  anx  écrivains  pro- 
fimes,  et  les  médecins,  an  nombre  desquels  on  a  rangé  Procope , 
suivent  plus  exactement  dans  leurs  descriptions  Tordre  de  la  nature. 
Ensuite ,  la  contagion  et  le  génie  mfeetàeux  ou  ifidinuque  peuvent  en 
même  temps  présider  à  la  propagation  des  malÎMlies  populaires  ;  de 
sorte  que  les  nombreux  indices ,  les  Cûts  variés  et  étonnants  que 
répoque  fournit  en  ûnreor  du  caractère  infeeikux  ou  épidéaùqne  de 
b  peste»  conservent  toute  leur  force  (>).  Or  qu*observons*nous?  Voici 
la  maladie  qui,  importée,  nous  voulons  le  croire,  à  Marseille,  ne  se 
propage  pas  lentement ,  comme  font  celles  qui  résultent  de  sa  trans- 
mission successive  par  des  personnes  contaminées  à  des  personnes 
saines  :  elle  foit  explosion  commt  un  tneemlte  qvi  a  couvé  pendant  ^ae^ 
que  temps.  Pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine,  les  habitants 
recourent  à  Fémigration  :  ce  remède  est  d'une  merveilleuse  efficacité, 
lis  reviennent  alors  qu'ils  croient  pouvoir  le  faire  sans  danger ,  mais 
une  recrudescence  survient  et  tue  les  malheureux  qu'une  trompeuse 


(*)  Le  mot  infection ,  dans  le  langage  ordinaire ,  exprime  les  qualités  délélèiM 

que  des  ftobstances  volatiles  communiquent  h  ditTcrents  corps.  En  épidémiologie, 
il  indique  le  mode  de  proyagalioii  'de  certaines  maladies,  dont  la  eanse  est  l'action 

toxique  exercée  sur  TLomme  par  un  air  contaminé.  L'infection  suppose  i^un  foyer 
d'émanations  délétères,  dites  efpuves  ,  quand  elles  sont  dégagées  par  un  marais  ; 
miasmes,  quand  elles  s'échappent  du  corps  de  riioiume  malade  ou  d'une  substance 
animale  en  [>ulréfaclion  ;  2"  le  rôle  inlcrnu'iliain'  ilc  l'air  qui  leurserl  de  vébicule; 
50  chez  ceux  qui  eu  suut  pattiologiquement  aileclés ,  uuc  aptitude  spéciale  à  en 
subir  l'influence. 

CoBina  certaines  analadies,  aras  dépendre  d'an  élément  infeetienx  aniréeiable , 
se  dévdoppaieni  cependant  avec  plasknn  des  caiacièfes  propres  ans  maladies 
réellement  infedienses ,  et  sont ,  d*antre  part,  très^Ustindes  des  msladles  oonte- 
gienses ,  on  a  sdmis ,  par  oppoiition  avec  celles-d ,  des  épidémies  prodoiles  par 
■se  taliMliOD  considérée  dtns  sa  signiflcatkm  la  phu  ample.  Ainsi  Fédéré  a  défini 
ViÊifiuion,  «  le  SMde  par  lequd  un  centre  de  oormpUon ,  aperçu  on  mm  jNir  mm 
«fut ,  donne  anx  Individns  soumis  k  son  infltten<«  l'oocssion  de  contracter  une  ma- 


< 
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spcurilé  a  ramenés.  Celle  recrudescence  ,  le  retour  meurtrier  de  la 
peste  à  Consiantinople  en  557  ,  l'invasion  de  presque  toutes  lai 
démies,  dont  l'époque  d'apparition  a  été  indiquée,  ont  lieu  sans  cause 
appréciable.  De  plus,  presque  toutes  coincideiit  avec  l'été  :  Les  épi* 
démies  de  o65  et  588 ,  régnent  aux  époques  de  la  moissoo  et  des 
vendanges  ;  relies  de  5  S2  et  do  :».>7  règneai,  la  première ,  depuis  le 
mois  de  février  jusqu'à  la  fin  de  juin;  la  seconde»  depuis  le  mois  de 
février  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août.  Lors  de  l'épidémie  de  543;  un 
foyer  de  oormpiion  manifeste ,  constitué  par  un  mode  de  sépolture 
éponvaniable,  eierce  une  influence  délétère  qui  s'^oale  à  l'action  du 
principe  de  te  peste:  celle  de  Rome  (800) ,  si  elle  était  formée  par  la 
peste  &  bubons ,  a  régné  en  biver  ;  mais  elle  est  résultée  d'one  insa* 
lubrité  presque  palpable.  Mainte  fois  des  personnes,  foyant  des  villes 
empestées ,  périssent  seules  dans  les  localités  où  elles  se  sont  réfo- 
giées ,  sans  y  importer  leur  mal.  La  lecture  des  historiens  contem- 
porains suggère  d'autres  observations  :  S'il  est  vrai  <iue  le  fléau  n'ait 
cessé  dans  certaines  contrées  que  foute  d'aliment ,  après  les  avoir  dé- 
peuplées ,  on  est  aussi  en  droit  d'affirmer  que  ce  fidt ,  qui  d'ailleurs  a 
été  sans  doate  exagéré ,  a  été  loin  d'être  général ,  et  les  agglomé- 
rations bumaines  épargnées  par  le  fléau ,  l'ont  été  sans  qu'on  ait  su 
pourquoi ,  et  sans  qu'elles  se  soient  isolées  des  personnes  et  des  choses 
contaminées. 

S*  Parmi  les  bistorieus,  Proco^  et  Grégoire  de  Tours  mentlonneoi 


ladie  d*inie  ntiure  pariicoUère ,  quand  les  aqjeia  y  tout  piédiqioaés.  Cette  came 
a  peur  caractères  l«  de  pouvoir  Miaqver  on  grand  nombre  de  personnes  on  mêaw 

temps,  et  sans  qu'elles  aient  eu  aucune  communication  entre  elles ,  ni  avecd'aulNS 
déjà  atteintes  de  la  maladie  qu'elles  contraclent;  ce  qui  constitue  proprement 
l'épidémie  ,  distincte  de  la  contagion  ;  2*  d'èire  soumise  à  raction  immédiate  de 
la  chaleur,  et  h  i'aolinn  relative  de  Pair,  dos  cau\  et  des  vents  ,  do  manière  5  de- 
venir irès-aclive  par  uiu-  lenipéralure  élevée  et  humide  ,  de  se  répandre  alors  de 
proche  (  Il  proche  par  la  voie  de  l'atraosphère  ,  et  à  perdre  sa  puissance  et  même 
à  s'eieindre  entièrement  lorsque  la  température  baisse  ,  à  l'approctie  de  Tbiver  ; 
ce  qui  D'arrivé  pas  dans  les  maladies  oè  la  coalagioa  8*ett  aimitée  k  répidémie 
iiiD|ile.  L'faibclloD  enfle ,  conaidérée  k  elle  aeole ,  a  pour  cafaclère  de  eeiaer  aee 
ranges  au  Air  et  k  mesore  qu'en  parrienl  k  easaioir  lea  lient  ^  leur  aunwphkre, 
sans  qu'il  aott  beidn  d*en  séparer  iea  auladea  d'avee  lea  laina,  ce  qnl  ne  aufit  pas 
lorsque  la  contagion  s'y  est  ajoutée ,  etc.  »  (FootfaÉ ,  Ufons  mr  tm  EfHtmim^ 
lOBie  1 , 1832). 
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avec  précision  l'importaiioa  de  la  peate  d'one  maison  dans  une  aulre 
maison,  d'un  navire  de  commerce  dans  une  ville  (Marseille).  Mais  ces 
faiu  •  supposés  réels ,  furent  peu  nombreux  et  passèrent  sans  doute 
inaperçus.  Car  de  circonstances  relatives  à  la  transmission  du  mal  des 
naïades  aux  médecins ,  de  la  ville  à  la  cour ,  d'un  individu  ou  d'un 
nljet  quelconque  à  un  personnage  distingué,  —  car  de  mesures  pré- 
servatives  commandées  par  une  autorité  éclairée  ou  par  Tinstinct 
aveugle  du  peuple ,  qui  n'attend  ni  n'écoute  toujours  les  instmctions 
des  savants;  de  tout  cela ,  il  n'est  pas  question.  Paul  Diacre ,  il  est 
vrai  •  a  dit  (épidémie  de  565)  que  tes  malades  communiquaient  leur 
mal  à  ceux  qui  leur  donnaient  des  soins.  Mais  en  supposant  que  Paul 
Diacre ,  qui  vécut  à  la  fin  du  vm*  siècle  •  fonde  son  assertion  sur  des 
documents  authentiques ,  il  était  difficile  à  un  historien  profane  du 
moyen-âge  (<)  de  distinguer  l'épidémie  de  la  contagion.  D'ailleurs,  on 
peut  accepter  le  foit  comme  réel  ;  la  peste  sévissait  avec  fureur  en 
865 ,  et  on  sait  que  bien  des  maladies  épidémiques,  quand  elles  sont 
violentes,  passent  pour  devenir  contagieuses.  Mais  enfin  ce  fiiit  est 
pour  ainsi  dire  exceptionnel  et  ne  saurait  guère  infirmer  cette  propo- 
sition :  D'après  les  renseignements  fournis  par  l'histoire ,  la  peste 
s'est  plutôt  propagée  d'une  manière  épidémique  que  pur  la  voie  de  la 
contagion. 

Nous  avons  été  aussi  trop  absolu ,  en  disant  qu'on  n'a  pas  fait  men- 
tion de  mesures  préservatives.  Narsès  aus^i  actif  dans  la  paix  que  dans 
la  guerre  a  essayé  d'arrêter  les  progrès  du  fléau ,  mais  ses  eflbrts 
furent  impuissants.  Ce  détail  qu'on  trouve  dans  Lebeau,  qui  le  rapporte 
peut-être  d'après  l'aul  Wariiefried  et  Grèj^oire  de  Tours  ,  si  on 
admet  que  Narsès  séquestra  les  individus  malades  des  individus  sains, 
militerait  précisément  en  laveur  du  caractère  essentiellement  épidé- 
mique de  la  peste.  L'argument  puisé  dans  le  silence  des  historiens  sur 
des  mesures  appliquées  avant  la  fin  du  moyen-âge  et  dérivant  du  prin- 
cipe de  la  séquestration  ,  est  un  des  arguments  les  plus  puissants 
qu'invoquent  les  anticoniagionistes  contre  leurs  adversaires.  Car 

3<*  On  ne  saurait  objecter,  ainsi  qu'on  l'a  fait ,  une  ignorance  extrême 
et  générale  des  nations  du  vi*  siècle ,  touchant  les  maladies  conta- 


'  (')  Nous  n'avons  pst  de  dëiaUs ,  ni  mèoie  tnettoe  nenUon  de  li  pwt  des  méde- 
cin* sur  la  peste  orientale  da  ¥!•  siècle. 
(')  IMAV ,  loe.  dt. ,  liv.  L ,  p.  5. 
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gieuses  et  1m  moyens  de  s'en  garantir.  On  connaissait  assurément 
mieux  à  cette  époque  qp'ai^rd'boi  la  lèpre  des  Juils  et  leur  pré- 
caution de  séquestrer,  de  chasser  même  dn  camp  ceux  qui  en  étaient 
atteints  (<).  De  plus,  quand  parmi  les  Romains  ou  parmi  les  Grecs 
eux-mêmes ,  la  lèpre  se  présenuit  sous  la  forme  sporadique  et  non 
susceptible  de  se  communiquer,  non  seulement  on  éfiiait  les  maludes 
dans  Tapprébension  d'être  infecté  de  leur  approche,  d'inspirer  un  air 
souillé  par  leur  haleine ,  mais  on  les  séquestrait ,  et  tantôt  on  les 
nourrisuit,  tantôt  on  les  laissait  mourir  de  faim  ;  selon  une  antre 
tradition ,  on  les  bannissait  dans  des  contrées  froides  et  maritimes 
d'oik  l'on  p6t  les  rappeler  si.  la  maladie  s'adoucissait  (*). 

A*  Rappcllerons-nons  enfin  les  observations  qu'on  citait  avec  étonne» 
ment  à  Constantinople ,  d'enliinls  morts  de  la  peste  dans  le  sein  de 
leurs  mères  restées  saines,  d'une  femme  enceinte  frappée  et  mourant 
de  la  peste,  sans  que  l'enfant,  qu'elle  mit  au  monde  avant  d'expirer, 
en  porlàl  aucun  signe?  Sans  les  discuter,  nous  dirons  qu'assurément 
elles  sont  moins  favorables  à  l'upiiiion  conlagioniste  qu  à  l  opinion 
«opposée  (^).  * 

Voilà  (les  faits  dont  le  caractère  n'est  pas  moins  tranché  que  celui 
des  faits  exposés  avant  eux.  Ils  appartiennent  manifestement  à  la  caté- 
gorie de  ceux  qui  ont  poi  té  les  auteurs  modernes  ù  distinguer  l'épi- 
démie ou  linfeclion  de  la  contagion,  U  nous  eut  été  facile  de  uiuUiplier 


(*)  CrUmunnâ lêvU, ,  cap.  in;  Rica.  Vbad ,  Optra omnda. 

(*)  Aret.  Cappad.  ,  de  eautit  el  Hgnis  diut. ,  ffft.  u ,  eop.  xiii ,  Cccl.  Airel.  . 
Morhor.  chronic.  ,  Ub.  iv ,  cap.  ii  ;  Aet.  ,  lib.  xni ,  eap.  cxx.  Aréiéc  de  Cappa- 
doce  et  C.  Auréliaous  ont  vécu  dans  la  premièfe  moitié  du  u*  siècle  ;  AéUus  •  à  la 

fin  du  V«  sièrl»'. 

(*)  Ces  faiis  rappellent  non  seulemeul  des  t,nis  srmblables  apparleuatil  à  l'his- 
toire de  la  i'ariuU' ,  mais  encore  ceux  d'enfaiits  Miraiil  li  lail  de  juèresol  de  nourrice?; 
pestiférées  (Ciik:o\>lai  ,  Lettre  mr  la  peste  de  Marseille,  l~ii)  ;  ceux  d'enfunls 
appliqués  sans  inconvénient  au  sein  de  leurs  mires  atteintes  du  choléra.  Ayant 
observé,  par  l'effet  d'une  inspiratioii  siogidlère  d*«ne  nère ,  un  de  ces  denien 
Ihlls,  dans  le  val  de  Villé  dvnnt  Tépldénde  que  nous  eftmes  mission  d*j  combtUre 
en  i849 ,  et  encoongé  d'allleon  par  des  bits  semblables  c'nés  par  d*anlres  méde- 
cins, nons  n^sTMiB  pas  craint,  dans  l'épidémie  de  Hooisen  de  I8ÎM,  de  nons 
rendre  à  la  deaunde  de  dens  mères  qui,  atteintes  dv  choléra  après  leur  réeent 
kcconcbemenl,  et  olllrant ,  après  le  premier  danger  lassé ,  une  plénitude  donloii- 
rvuse  des  seins,  dé^rèrent  y  porter  remède  on  appliquant  leurs  enlania. 
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les  argomenis  des  daux  léries  en  hfmt  de  l'an  oq  de  rentre  mode 
de  propagation ,  mais  oevx  qae  nom  avons  rapportés  suffisent  immit 
nous  permettre  de  concture,  ainsi  qu*on  le  ferait  des  relations  modernes 
d'épidémies  de  peste,  que,  dans  le  vi* siècle,  ce  fut  le  plus  souvent  le 
génie  épidémique  qui  présida  à  la  propagation  de  cette  maladie ,  mais 
que ,  plus  d  une  fois,  l'élémenl  contagieux  s'associa  à  l'élément  épidé- 
mique —  après  s'être  formé ,  selon  toute  apparence,  consécutivement 
à  ce  dernier. 

Les  anciens  professaient-ils  l'opinion  que  nous  venons  de  formuler? 
Les  auteurs  modernes,  Fodéré,  Ozanam  (*),  s'accordent  à  leur  refuser 
toute  notion  de  la  contagion ,  et  en  effet  dans  aucun  document  histo- 
rique ancien  nous  ne  trouvons  formulée  la  contagion  opposée  à  l'in- 
feciion ,  pas  même  les  traces  d'une  discussion  plus  ou  moins  régulière 
provoquée  par  la  peste ,  ni  ,  par  conséquent ,  aucune  conclusion 
relative  à  l'un  et  à  l'autre  mode  de  propagation.  Mais  il  me  semble  que 
nos  auteurs  ,  qui  sont  dans  le  vrai  tant  qu'ils  entendent  parler  d'Hip- 
pocrate  de  Galien ,  ont  fait  trop  bon  marché  des  lumières  des  médecins 
du  \r  siècle.  Tant  d'ouvrages  de  l'antiquité  sur  des  sujets  plus  impor> 
tants  ont  été  détruits ,  en  640,  à  Alexandrie  par  l'ordre  d'Omar,  et  dans 
tout  le  moyen-âge  par  l'ignorance  des  peuples ,  et  les  médecins  des 
siècles  postérieurs  à  celui  de  Galien  étaient  si  paresseux ,  ou  tellement 
occupés  de  la  considération ,  des  honneurs»  des  richesses  doot  on  les 
oondiUait,  qn'il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ne  possédions  aucune 
monographie  sur  une  maladie  particulière ,  quelque  grife  qu'elle 
At.  Mais  résolte-t-il  de  là  qu'au  sixième  siècle  on  ne  eon&At  pas  la 
contagion  ?  Noos  rappellerons  œ  passage  relatif  aux  lépreux  et  que 
l'ardiiltre  AëUus  copiait  dans  sa  compilation  d'un  aulenr  du  r  siècle 
aprèe  Jéana^airist.  c  On  i  tort ,  Je  ramure ,  dit  Archigèoe ,  de  ne  pas 
les  itair;  car  rafar,  qu'en  respirant  nous  attirons  ?ers  nous,  est  souillé 
par  les  émanations  fttldea  de  leurs  ulcères  et  nous  inspirons  leur  ha- 
leine viciée  (>)•  >  Nous  ïïwu  dit  les  moyens  préservatilli  que  cette  opi« 
nion  liteit  employer  contre  ces  malheureux  chei  les  Bomains  eux- 
mêmes.  Bien  plus,  dans  les  épidémies  de  peste  même ,  ooaune  noua 


(*)  GoBf.  FoDteÉ ,  loe.  cit.  ;  Ozamam  ,  Uist.  des  épidémies ,  i ,  p.  24 ,  183S. 
(*)  Atqm  ego ,  (Arekigemet) ,  mthm  me  ogirm  «w»  iptie  emwereari:  in^ 

ipirttM  cdbalsffoM.  (tons ,  gl.  un ,  Mp.  cxx.) 

«•Aafe.  18 
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,  rayons  assez  montré  tout-à-l'heure ,  des  faits  de  contagion  étaient 
observés  et  on  devait  en  observer  bien  d'autres  que  les  historiens  n'ont 
pas  rapportés  :  l'iustiiia  de  conservation  du  peuple  se  serait  chargé 
de  les  relever ,  s'ils  avaient  échappé  à  raiteolion  des  esprits  cultivés. 
Ces  fiiils  devant  entraîner  Torcément ,  s'ils  «'tnient  nombreux .  des 
mesures  spéciales  de  préservation,  les  Grecs,  lesUomains,  lesGoths, 
qui  se  livraient  à  des  discussions  si  subtiles  sur  les  dogmes  de  U  foi 
chrétienne,  n'aureieut  point  agiié en  n'importe  quels  termes,  la  ques- 
tion de  la  contagion  et  de  l'épidémie ,  une  question  dont  la  solution 
eut  tant  influé  sur  la  conduite  à  tenir,  une  question  de  vie  et  de  mort« 
à  laquelle  les  anciens  n'étaient  pas  plus  indiflërents  que  nous  Y  Les 
médecins  en  particulier,  quoique  jurant  tous  par  c  le  divin  Gallon,  le 
fidèle  interprète  du  divin  vieillard  de  Coe  > ,  auraient-Ils  gardé  le 
silenoe  en  Cm»  d'une  maladie  meurtrière  qu'ils  virent  se  propager, 
tantôt  conformément  aux  doctrines  des  deux  maîtres ,  tantôt  indépen- 
damment d'une  constitution  particulière  de  l'aunosphère?  Ce  n'eut 
pas  été  le  moindre  miracle  de  l'époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'absence, 
que  nous  constatons  au  vi*  siècle,  de  mesures  de  prophylaxie  spéciale. 
Il  est  permis  de  conclure  qu'un  certain  nombre  de  fiilu  de  contagion 
n'empécba  pas  les  médecins  et  le  public  de  s'accorder  sur  le  caraotèié 
essentiellement  infectieux  de  la  peste.  (M 

Revenant  au  point  d'où  nous  sommes  parti  pour  arriver  à  cette 
conclusion  ,  nous  constatons ,  en  résumé ,  que  dans  le  \T  siècle  la 
peste  fut  loin  de  revêtir  généralement  la  forme  contagieuse.  Cette 


(*)  Il  saflin  d'exinire  le  ptnage  suivant  du  Traiti  d'hygiène  de  M.  le  docteur 
Michel  LéW  ,  pour  montrer  et  la  justesse  de  noire  appréciation  el  l'étal  actuel  de 
la  Sfience  sur  la  même  queslion  :  «  L\i  pournUirc  d'hôpilal  ,  le  ivplnis,  la  fièvre 
jaune  ,  b  lèpre  ,  le  eholéra-morbiis ,  eir. ,  si'nt  des  maladies  pruliahlemml  ujfec- 
tieuses  ;  la  pesle  ellc-mènie  ne  possèile  l;i  inojMieié  t  onlagieuse  «jue  dans  des  cir- 
constances d'eiicomlirenienl  ,  <lc  iii.ilpr()|)rele  ,  elc.  ,  el  à  un  degie  inlinimenl 
moindre  que  ne  le  eroil  la  niajorile  des  contaKionisles  ;  M.  Auberl-RocUc  ,  digne 
héritier  de  Cbcrvin  ,  fàil  reuian]uer  que  la  contagion  de  la  pe»U' ,  tneoiMMit  ému 
f antiquité ,  et  dtlaol  teuleiiient  de  1546 ,  est  une  superstition  institoée  ptr  la 
politique  des  papes;  qu'elle  fat  combattue  à  n  naisasBoe,  pois  gënénlement 
'  admise  Jaaqn'eo  1790  ;  qv'k  partir  de  cette  époque  la  véadioB  oouuMoce,  et  que 
sur  78  observateurs  qui  eut  étudié  la  pesle  de  I7S0  ft  1842 ,  SO  nient  la  eontagioa , 
10  Padmetlent ,  14  en  donleai  ou  lui  posent  des  limites.  »  (AimsT-llocn,  De  la 
ri^nm  dci  fiiaranf .  1844  ;  Michel  Létt  »  TraUi  d'hyg.  1845 ,  tom.  ii ,  p.  5SI .) 
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manière  d'éire  de  la  maladie  épidémique,  déjà  si  roeorUière  et  si 
épouvantable ,  apporte  au  moins  un  tempérament  qu'on  est  heureux 
de  signaler ,  à  l'impression  logobre  produite  par  l'iiistoire  des  peuples 
dont  nous  parlons.  MalhenreoBement  nous  n'ivont  pu  fini  le  rédt  de 
lenn  malheurs.  Car  —  par  oompensntion  de  oe  t|u'H  y  eut  encore  de 
ftfonhie  dans  It  peste  —  cette  maladie  ne  fiit  pas  la  seule  qnl  les 
aOligea  dans  les  deux  derniers  tiers  dn  ti*  siède.  11  en  régna  encore 
bien  d'antres  4ont  nous  devons  signaler  les  pins  intérsssanies. 

Makâkê  comemponthm  de  la  pesi$  crieiîuik;  variole,  —  Une  des 
propriétés  des  épidémies  est  de  Ihhne  taire  les  maladies  Intercorrenies 
on  de  les  iUre  participer  à  leur  nature  dans  les  lieux  où  elles  régnent. 
La  peste  d'Orient  ne  sévissant  ni  toiiiourB  ni  dans  toutes  les  contrées 
à  la  fois,  pendant  les  soixante  ans  que  nons  Pavons  suivie ,  diverses 
maladies  épidémiques  on  endémiques  ftirent  librss  de  se  développer 
durant  la  mémo  période.  D  est  vraisemblable  qne .  de  mémo  qn'on  a 
pu  confondre  Tune  d'elles ,  une  fièvre  caiarrbale  de  800  avec  la  peste 
d'Orient ,  et  vke  vena ,  de  même  on  aura  souvent  attribué  à  cette 
pandémie  des  ravages  causés  par  d'autres  épidémies.  L'expression  de 
peste  t  affectée  longtemps  par  les  historiens  à  toutes  sortes  de  mala- 
dies ,  le  terrible  renom  de  la  peste  nouvelle ,  une  certaine  analogie 
dans  les  symptômes,  tout  favorisa  celte  confusion.  Mais  celle-ci  n'eut 
pas  lieu  lorsque  les  historiens  signali^rent ,  en  même  temps  que  l'in- 
vasion ou  les  ravages ,  les  principaux  caractères  des  maladies 
régnantes.  Nous  devons  à  ce  soin  le  moyen  de  reciiiier  des  erreurs 
d'auteurs  classiques ,  concernant  lliistorique  de  plusieurs  maladies. 
Aussi  allons-nous  reproduire ,  sans  craindre  de  trop  nous  étendre,  les 
détails  consignés  dans  les  auteurs  occidentaux  ,  et  pariiculièremeni 
ceux  qui  concernent  la  variole.  On  y  reconnaîtra  facilement  celle  ma- 
ladie ,  quels  que  soient  les  noms  qui  servent  à  la  désigner ,  mais  sur- 
tout dans  la  description  qu'en  donne  Grégoire  de  Tours. 

En  S41 ,  selon  Sigebert  de  Gemblours ,  entre  autres  fléaux ,  une 
maladie  avec  des  vésicules  et  des  pustules  affligea  les  peuples  (i).  En 
5611,  quatre  ans  après  le  mort  de  Justinien ,  une  maladie  avec  flux  de 
ventre  et  des  variote»  ravagea  riialie  et  la  Gaule  ;  l'année  suivante , 
une  maladie  affreuse  avec  des  boutons  qui  ont  nom  pustules  »  mois- 


(*)  Sêmim  varim  ^aiê»  H  mate  «afanidliMf  evm  jNMfiitt*  cf  vuUis  populot 
tgUxtrmu.  8iG».  Gniti.. 
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sonna  le  peuple  dans  les  mêmes  contrées      En  580 ,  une  maladie  à 
laquelle  Thislorien  des  Francs  donne  indistinctement  les  noms  de 
maladie  dysentérique ,  (morbus  dysentcricus) ,  de  peste  valétudinaire 
envahit  presque  toutes  lesl^aules.  c  G  ux  qu'elle  aiiaquaii  fiaient  pris 
d'une  forte  fièvre  avec  des  vomissements,  d'une  douleur  excessive 
dans  les  reins  et  de  pesanteur  de  téte  ;  puis  surveoaieiit  des  pustules  (^). 
Des  ventouses  appliquées  aux  épaules  ou  aux  cuisses ,  procurant  l'é- 
coulement d'une  grande  quttitité  d'humeurs ,  avec  le  développement 
et  l'éruption  dei  bouiom  «  laavèrent  beMOCMp  de  malades  ;  de  même, 
les  berbee  qui  servent  de  contre-poim  •  prises  en  koisson ,  rewUraat 
de  grands  services.  Celle  maladie ,  commencée  au  mois  d'aoAt,  atta- 
qua surtout  les  jeunes  enfants.  Le  roi  Chilpéric  en  fut  atteint ,  et 
biéDtdl  après  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  veanil  d'être  baptisé,  la 
eontracia  ;  enfin ,  le  frère  atné  de  celui-là ,  noomé  Cblodobert ,  la 
gagna  à  san  tour.  »  Frédégonda  Ait  filangée  dans  la  donlenr  à  la  vaa 
de  ses  entenis  malades,  et  aoensaat  de  laar  dai^  les  wquiIgbs 
qn'avait  sanAuies  son  peuple  sons  aan  gonfemament  etsons  ealalda 
son  mari,  elle  Jeta  au  feu  les  registres  des  noavelles  taiea  qui 
fanaient  d'être  imposées.  Ce  qni  n'empêcha  pas  sas  eafknta  de 
monrir  peu  de  temps  après  (*).  Thierry  n,  petit-fils  de  Bronehant  et 
roi  de  Bomyogne ,  anooomba  i  la  dissamerie  «  à  l'âge  de  ffaigt-ek 
ana.  Les  ennemb  de  Bmnahant  firait  la  nmarqne*  vantant  fiUra 
entendra  qn'aDe  fit  empoisonner  le  prince ,  qn'fl  tomba  malade  denx 
Jours  après  une  ditcnision  violente  qu'il  eut  avec  ta  célébra  rivate  de 
Frédégonde  («). 


(')  Hoc  annn  morbta  validuit  etm  pro/luvio  ventrii  et  variola  IttUiam  Gal- 
Uamque  afUxit...  Hoc  antw  infanda  infirmitoâ  alçue  glandula^  ct^us  nomtn  eH 
ptatuta  tu  êUfnucripHs  regionibui  twmiurcititom  popufciiii  dfwilnir.  llAin , 

n  Ce  m*m  qa'en  615  qv'Sppartlt  la  déitfl  qs!  Mpièie  le  toUeaa  de  la  petite 
vérole,  c^ealMre,  la  /bme «onflmUff  si  Tm  s*cs  npporle  «niqueneni  m 
êocoMMs  Uttortqnet.  Eo  putent  d*ane  maladie  éroptlve  à  laquelle  fit  donnent 
entre  autres  néon  mkà  û*Bhphaakuig ,  qnl  rappelle  le  volume  elHijiant  des 
parllet  dn  corps  atteintes  de  la  variole  conflnente ,  ploslevn  hisiMiens  Tont  la 
remarque  déasive  que  les  morts  devenaient  méoonnaUnables  aux  yeux  de  le«s 
parents  ,  Un  ut  nuUus  mortuum  suwn  eognotctrt  po$$9t.  (Marian.  $cot.) 

(*)  Gre(;.  Turon.  ,  lib.  v,  3.Vô-i  ;  vi,  14  ;  Hnm  dêê  DnuD-Mondet ,  loe.  9it. 

{*)  ikMQvaTiL  i  Hitt.  d§  France  »  Clotaire  u. 
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Vers  la  même  époque ,  la  variole  régna  dans  une  région  fort  éloi- 
gnée. <  Depuis  la  découverte  de  Keiske,  dit  l'auteur  de  la  Chromque  des 
Ef  ïdénùes ,  on  a  fixé  la  première  apparition  de  la  variole  dans  l'Arabie 
occidentale,  à  l'année  de  la  nai&sanœ  de  Mahomet  (572).  Yraisem- 
blablement,  elle  avait  déjà  pénétré  plus  ù  l'ouest ,  grâce  aux  relations 
aariliMS  dewniMi  trèa^tives  sur  les  côtes  de  la  Perse  et  en  géné- 
ral dans  la  mer  Rouge  par  suite  de  la  consommation  croissante  des 
prodooiions  de  l'Inde  ;  aals  comme  la  guerre  »  connue  sous  le  nom  de 
emm  àn  EUpham  »  et  dam  laquelle  les  Chrétiens  de  l'Abjssiiiie 
HMBacërent  la  Meeqiie»  contribua  surtout  à  la  propager,  on  ei 
iBtlMhe  la  première  apparition  à  un  miracle  qui  se  produisit ,  dil>0D , 
dioa  Mlle  guerre.  En  eflél,  loraqve  les  Ahfyssinieiis  étaient  sur  le 
iwint  de  a'enptrer  de  la  Hecqiie  et  partant  t  de  la  sainte  Oaaba ,  le  del 
ae  dédam  pnnr  les  Arabea,  et  pour  sanver  le  sanomalfe,  ttappamt, 
d'aprèa  nn  paasage  dn  Gona  et  d'après  une  ndaiion  du  vojagenr 
Brpse»  des  nnées  d'oisaws,  portant  dans  le  bec  et  dans  les  grUfesdea 
piarrae  dn  fohune  d'nn  pois»  qnlls  laissèrent  tomber  sur  l'armée  abfisi- 
■ienim.  De  là  les  postules ,  sur  la  pean  de  oeox  qui  Avont  atteipia  C)  • 

Cette  hisipira  de  la  wiole  observée  dans  l'AraUe  suggère  deux 
nbservations.  D'une  part,  elle  Ait  penser  qu'une  grMe  et  des  vicissi- 
tudes atnMwphériques  analogues  ft  oaUe  que  les  hisloriens  ont  notées 
à  In  mémo  époque  dans  la  Ganle»  eoinddèrent  avec  la  variole ,  dans 
l'Arabie  comme  en  Europe,  ooinddenoe  d'autant  plus  curieuse  que  la 
grêle  est  un  phénomène  plus  rare  dans  les  régions  méridionales  de 
l'Asie  ;  d'autre  part,  elle  montre  comment  les  Arabes  firent  valoir 
pour  les  besoins  de  leur  cause  gravement  compromise  par  les  succès 
des  Chrélieiis,  une  intervention  d'en  haut,  qui  devait  leur  être  toute 
lavorable ,  tandis  qu'en  réalité  ils  eurent  leur  part  des  pierres  que  Gt 
pleuvoir  Allah.  Car  les  auteurs  modernes ,  ignorant  les  faits  rapportés 
plus  haut ,  s'accordent  à  attribuer  l'importation  de  la  variole  eu  Europe 
aux  Maures  ou  aux  Sarrasins  qui  l'auraient  reçue  de  leurs  frères  d'Ara* 
bie  (-).  De  plus,  Moore  a  cité  plusieurs  Arabes  illustres  sur  lesquels 
la  variole  laissa  des  traces  de  sou  passage  sous  forme  de  cicatriGes 
spéciales  aux  téguments ,  ou  d'opacités, de  la  cornée  ('). 


(')  SCUMURRER  ,  foc.  dl.  ,  I,  p.  144. 

(')  Grisolle  ,  Traité  de  pathol.  interne  ,  Paris,  1844  i  I,  p.  04. 
{*)  Moo&E ,  Hiitory  ofiha  tmaU-po9 ,  p.  (>4. 
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C'est  donc  toul-à-l'ail  ù  tort,  dirons-nous  avec  .M.  Lilirt',  qu'on 
rapporte  ordinairement  l'invasion  de  la  petite  vérole  à  l'irruption  des 
Arabes  dans  rOccidenl.  Ajouterons-nous,  avecle  savant  écrivain ,  que 
cette  maladie  s'établit  dans  nos  contrées  vei-s  la  fin  du  vi'  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ?  Sans  nous  fonder  sur  les  auteurs  qui  montrent  dans  des 
passages  de  Khazès ,  médecin  arabe  du  x«  siècle ,  Galien  nommant  les 
varioles  (>) ,  ou  qui  citeut  Aétius  du  deuxième  siècle ,  comme  le  pre- 
■ûer  écrivain  qui  en  ait  parlé  (^) ,  nous  nous  conteoterons  de  ùin 
remarquer ,  comliien  les  coraux  de  la  viriolt — le  peuple  franc  appe» 
lait  ainsi  les  boutons  de  l'exanthème  —  rappellent  l'éruption  rouge 
de  la  peste  d'Athènes ,  combien  le  frofluvium  ventris  de  révéqne- 

Avencbe ,  Aiarius ,  le  morimt  dytenterieu»  de  Grégoire  de  Teurs  rea- 
aemble  au  mal  qui  »  tekm  nmcydide»  deecendait  chat  les  Athénieni 
dans  le  ventre  et  canaait  la  BMTtt  par  me  diarrhée  eimaivc ,  t  lia 
trMoDgue  peste  t — c'est  toi^oors  la  grande  llàvra  éniplive  dT AaMasa, 
la  peste  Antônlne  des  liistoriens—t  qui  enlevait  annipteagaetoBS  les 
malades  par  les  évacuations  alvines,  ooDiqualives  s  f). 

Même  l'histoire  du  traiteaMni  de  fat  ^^wnim  de  la  Gaule  et  de  la 
'  fièvre  épidémiqne  de  Rome,  rapproche  les  deuinialadiea«  Gar,  i)|on- 
tant  Ici  un  d^l  omis  dans  l'eiposé  de  la  peste  Antouine  »  nous 
voyons  Galien  atteint  du  fléau  qu'il  voubitAiir  a  n'échapper  au  danger 
qu^en  se  tirant  deux  livres  de  sang ,  par  de  nombreuses  aacrificaiions 
aux  extrémités  inférieures  (^)  ;  et  c^ett  le  même  moyen ,  miti»  in 
teaffuUt  fhw  emritaf  wNlofa; ,  mfo  en  usage  par  des  médedas,  dis- 
ciples fidèles  et  aveugles  de  Galien ,  qui  sauva  dans  la  Gaule  un  grand 
nombre  de  malades.  Il  faut  avouer  que  la  peste  d'Athènes ,  la  peste 
Antonine ,  et  la  peste  valétudinaire  présentent,  au  moins,  des  analo- 
gies aussi  variées  que  frappantes. 

En  voyant  la  variole  pénétrer  dans  le  palais  des  rois  francs,  on  est 
conduit  malgré  soi  à  faire  un  autre  rapprochement.  Toutes  ces  ma- 
ladies que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent ,  quand  elles  font  leur 
entrée  dans  le  monde ,  —  comme  diraient  ceux  qui  datent  l'apparition 
d'une  maladie,  du  moment  où  elle  a  été  pour  la  première  fois  mea- 


(')  RnquAE» ,  mn,  d§  le  mid, ,  i,  p.  416. 
0  Ouiua,  loe.  ci».,  Um.  m,  p.  918. 

Gai».  ,  GoM.  m  in  Epid.  m ,  Um.  Lvn ,  p.  109. 

GaIXH.  ,  Af  MMlirMlMlit.... ,  Mf.  XX. 
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tioDiiée,  —  attaquent  non  seulement  les  peuples  les  plus  puissants, 
mais  encore  ceux  qui  les  gouvernent.  Ainsi  b  grande  fièvre  épidér 
mique  d'Athènes  fit  périr  les  enCints  de  Pérîclès;  leur  mort  contribua 
à  abréger  les  Jours  de  ce  grand  bomme ,  ce  qui  a  fait  dire  qu'A  suc» 
comba  lui-même  à  la  peste.  La  même  fièvre ,  régnant  longtemps  i 
Rome ,  sous  le  nom  de  peste  Antonine ,  mit  fin ,  dit-on ,  à  la  vie  de 
Marc-Âurèle.  La  peste  à  bubons ,  dans  sa  première  invasion  à  Cons- 
tantinople .  n'épargne  pas  l'empereur  Justinien  :  un  chai  bon  pesti- 
lentiel lit  désespérer  peiidani  plusieurs  jours  de  sa  vie.  Athènes , 
Rome  ,  Constanlinople  sont  les  centres  de  hi  (  ivilisation  de  trois  âges 
.  consécutifs.  Quand  c'est  le  tour  de  la  variole  —  semblable  ou  non  à 
la  fièvre  épidémique  d'Athènes  et  de  Home  —  elle  attaque  les  Francs, 
que  les  Grecs ,  les  fJomaiiis  et  les  Lombards  redoutent  également 
comme  la  plus  farouche  et  la  plus  impitoyable  des  bordes  ennemies  ('), 
mais  qui  se  mêlent  aux  Gaulois  d'une  civilisation  relaiivemeol avancée, 

£t  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvn 
N'en  défend  pas  les  rois. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  rapprochement  ?  C'est  que  nous  devons 
à  ce  fait ,  à  savoir ,  l'invasion  des  maladies  en  question  dans  des  pays 
occupés  par  des  peuples  considérables  et  plus  ou  moins  civilisés  et 
même  dans  le  palais  de  leurs  rois ,  les  documents  historiques  qui  les 
concernent.  D'où  il  ne  s'ensuit  pas  que  leur  première  apparition  date 
de  l'époque  où  elles  furent ,  pour  la  première  fois,  décrites  d'une 
manière  distincte,  mais  qu'alors  elles  exercèrent  en  tous  lieux  de 
grands  ravages  —  mmnurabilem  populum  devanonferunt. 

Nous  devons  appliquer  cette  remarque  surtout  aux  épidémies  de 
variole  dont  la  violence  meurtrière  ne  ressort  pas  autant  que  celles 
des  épidémies  contemporaines  de  la  peste  orientale,  de  descriptions 
détaillées  et  lugubres.  Toutefob  il  est  permis  de  croire  que  la  variole 
causa  une  grande  mortalité  d'après  ses  divers  retours  dans  la  Gaule  • 
d'après  la  durée  d'une  de  ses  épidémies  (près  de  deux  ans ,  580-58f  ), 
d'après  son  extension  en  Italie ,  —  jusque  dans  l'Arabie. 

Grippe,  —  Les  peuples  occidentaux  du  vi"  siède  Airent  A  peine  dé- 
livrés de  la  peste  orientale  et  de  la  variole ,  qu'une  autre  maladie , 


(*)  SaaoïOM  ,  Hitt.  des  Répub.  Ual. 
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qui  se  distingua  également  par  sa  nature  maligne .  fondit  s^ureuk.  Eo 
certaines  régions  c'était  une  épidémie  d'angine  :  Ce  teconi  déluge  ernivi 
une  pettilence,  qu'on  apele  equinancie,  dit  la  chronique  de  Saint  Denis 
(liv.  ix).  Ailleurs,  particulièrement  à  Tours  et  dans  la  Normandie,  on 
était  prit  de  fiolentes  douleurs  de  téte  et  on  était  renversé  par  terre 
sans  oamiaissance.  Le  plus  scatait  on  expirait  subitement ,  en  éter- 
imaiit oa en  baillant.  En  France,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  tous 
les  pays  où  l'on  prit  noie  des  événements ,  il  est  lUt  mention  de  cette 
maladie ,  sorte  de  fièvre  catarrbale  •  appelée  mfiuaua  ou  grippe  depuis 
la  fei  dn  dernier  siècle ,  et  qui  attaqua  non  seulement  les  bommea 
nais  encore  les  animann     Des  recherebea  fiitea  depuis  l*bnpression 
de  rarlide  d*ftvril ,  noua  permettent  d'aliirmer  qoe  cTest  à  oelie  épi* 
démie  ipl  régna  en  SOI  on  80i  dana  tout  l'Ooddent ,  Cl  non  è  la  peste 
orientale  qw  aneeombèrent  les  quatre-tingu  personnes  tombées 
mortes  dans  une  procession  ordonnée  A  Rome  par  le  pape  Grégoire- 
le-Grand.  Pas  de  donie  même  sur  l'aocMent  qal  Art  la  canae  de  oes 
morts  subites:  car  depuia  lea  épidémies  analogues  dea  nvi*»  xfiP  et 
Xfin*  aiècles  on  sait  de  reste  qu'à  la  grippe  caractérisée  par  une  irri- 
tation de  la  muqueuse  des  foiea  aériennes  et  par  une  lassiinde  entréme, 
s'adjoigneat  souvent  des  fièvres  pemideuses  et  des  apoplesies 

ta  terreur  quinspirèrent  les  morts  subites  survenues  dans  lea  cir^ 
constances  en  question  »  fit  contracter  l'habitude  •  tonservée  encore 
de  nos  Jours  par  lea  personnes  les  plus  âgées  de  nos  campagnes ,  de 
feire  le  signe  de  la  croix  devant  la  bouche,  au  moment  oà  eDe  s'ouvre 
comme  vous  savez.  Ce  fait  que  nous  a  d^à  fiît  connaître  un  passage 
extrait  de  Gollut ,  est  établi  sur  les  témoignages  de  plusieurs  histo- 
riens du  vi«  siècle.  Quant  à  l'habitude  de  saluer  ceux  qui  éternuent  et 
de  leur  dire  :  Que  Dieu  vous  bénisse  (en  allemand ,  helf  dir  Goti  !)  on 
s'est  trompé  quand  on  l'a  fait  remonter  à  notre  épidémie  ;  car  elle 
date  de  la  plus  huute  antiquité.  Néanmoins,  elle  a  dû  prendre  une 
nouvelle  force  et  une  plus  grande  extension  après  les  accidents  ter- 
ribles qui  compliquèrent  l'épidémie  de  r>92.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  l'influence  exercée  par  ce  fléau  sur  les  habitudes  des  peuples  ne 


(')  Grec.  Tir.  ,  \ ,  "M).  Mlratou.  .  srript.  rer.  ital.  ,  tom.  i ,  p.  180. 

(')  Conf  Baclivi,  de  apoptexiit  feré  epidemicis  op«nomiùa,  MOCGUiV,  p.  ilH  i 
F<HNtaÉ  I  Ltgonêttur  Ui  ^^idimûs ,  tom.  i ,  p.  i(iO. 
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prouve  pas  moins  que  son  universalité ,  qu'il  tôt  digue  de  figurer ,  à 
c6té  de  la  peste  et  de  la  variole,  dans  le  sombre  tableau  du  vi"  siècle? 

Enfin  ,  pour  ne  rien  omettre  ,  l'histoire  de  ce  siècle  a  enregistré 
des  épidémies  produites  dans  des  localités  plus  ou  moins  étendues , 
par  la  diaelte  et  par  des  agglomérations  de  troupes.  Nous  ne  voulons 
rappeler  que  les  maladies ,  vraies  endémies ,  dont  nos  ancêtres ,  en 
particulier ,  eurent  à  sou£firir.  L'an  539 ,  les  Francs ,  catholiques  ap- 
pelés par  Justinien  contre  les  Goihs  ariens ,  barbans  appelés  par  les 
Gotbs  contre  Teoipire,  étaient  entrés  en  Italie ,  sous  la  conduite  da 
beUiqaeux  —  mais  peu  loyal  ~  Theudebeit.  Après  avoir  taUlë  es 
pièces  les  Goths ,  qui  étaient  allés  au-devant  d'eux  en  pousaaiit  des 
cris  de  Joie,  après  avoir  dispené  les  Ronains ,  qui  étalent  ansal  sans 
défense  comme  sans  soupçon ,  Us  ftirent  attaqués  à  lenr^  lonr  par 
rennestf  qui  se  plaît  souvent  i  détruire  les  fruits  dTnne  goerre  heu- 
renie.  Ladyaenterie,  sinon  le  typhus  des  camps,  dédnia  celle  année 
réduite,  dans  nn  pays  miné,  à  boire  les  eanx  dn  M ,  et  i  numfer 
les  bonfe,  sans  donio  snrnianéi,  enlevés  ani  pâturages.  Tbeadebert 
ont  hâte  de  repaner  les  Alpes  avec  les  débris  de  son  armée. 

En  8S4,  les  75,000  Allemands  et  Francs,  conunandés  par  les  deux 
frères  Lentbaris  a  BnosliB»  alliés  de  rOatmiett  ThéodobaM ,  Itorent 
eneore  pins  maltraités,  dans  celle  même  Pénimnle  où  les  attirait  la 
aoif  du  pillage.  Déjà  Levtbaris  ramenait ,  des  extréarités  de  lltaHe 
vers  les  Alpes ,  la  moitié  de  Tarmée ,  chargée  de  buUn ,  lorsque  des 
fièvres  malignes  arrêtèrent  sa  marche  (à  Cénéta ,  en  Vénétie).  Long- 
temps avant  de  tomber  sérieusement  malades ,  disent  les  historiens , 
les  hommes  étaient  comme  dans  l'ivresse  :  ils  avaient  des  éblouisse- 
meots  et  marchaient  en  chancelant;  enfin  ils  tombaient  à  la  renverse. 
Les  yeux  roulaient  dans  les  orbites  et  la  bouche  se  couvrait  d'écume. 
Les  malades ,  en  proie  a  une  fureur  sauvage ,  protéraient  d'horribles 
cris  et  se  déchiraient  les  chairs  à  coup  de  dents.  Ils  succombaient 
tantôt  à  la  violence  de  la  fièvre,  tantôt  à  des  apoplexies  foudroyantes. 
Chez  d'autres  la  mort  était  précédée  d'une  affreuse  céphalgie  ,  et  les 
sens  conservaient  leur  intégrité  jusqu'au  bout  —  menie  intégra  morie- 
bantur....  varia  malorum  faciès  :  unus  omnibus  ad  mortem  exilus 
Ce  corps  d'armée,  qui  périt  ainsi  avec  son  chef,  était  composé  sur- 
tout d'AUemaut ,  eocore  idolâtres  ;  dans  ses  dévasuiions ,  il  n'avait 
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pts  épargné  les  ^ises:  sa  destmcUon  par  la  pale  bt  regardée 
oomme  le  juste  châtiment  de  ses  sacrilèges. 

Onant  à  l'armée  de  Buoelin  dans  laqnelle  se  iroaTaieni  beancovp  de 
Francs ,  professant  le  christianisme  •  mais  qui ,  néamoins  •  ne  laissait 
après  elle  qne  des  cendres  et  des  cadavres ,  elle  rencontra  aussi  un 
adversaire  plus  redoutable  que  les  Romains.  L'histoire  dit  que  le 
manque  de  subsistances  Taiant  forcée  de  se  nourrir  de  raisins ,  die 
fiit  ravagée  par  la  dysenterie.  Il  faut  croire  que  la  maladie  fût  l'auxi- 
liaire le  plus  puissant  de  Narsès ,  d'ailleurs  général  habile  et  à  la  téte 
de  troupes  aguerries ,  puisqu'elles  étaient  formées  par  des  Hérules  » 
des  Lombards ,  des  Huns,  des  Perses  transfuges.  Comment  s'explique- 
rait-on les  résultats  de  la  bataille  du  Casilin  dans  laquelle,  s'il  faut  en 
croire  Agatbias,  de  trente  mille  Allemands  et  Francs ,  il  n'en  échappa 
que  cinq ,  tandis  que  les  vainqueurs  u'auraieot  perdu  que  quatre*viogls 
hommes ,  tués  au  premier  choc  ? 

Uia,  iDolMrfliaUMlMlCtkMr. 


(Zo  mfa  à  um  frochcûm  Kormiion.) 
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Dans  un  moment  où  les  esprits  les  plus  tièdes  sont  tenus  en  éveil 
par  la  question  que  la  diplomatie  européenne  n'a  pu  résoudre  pacifi- 
quement ,  le  petit  travail  que  la  Revue  offre  à  ses  lecteurs  est ,  sous 
plus  d'un  rapport,  digne  d'attention.  Au  point  de  vue  historique  ,  il 
emprunte  son  intérêt  à  la  situation  actuelle  des  choses  ,  et  au  point 
de  vue  bibliographique  c'est  une  page  de  plus  fournie  à  VIndex  poli- 
tique de  l'histoire  des  nations.  Sous  ce  double  rapport  il  nous  a  para 
mile  de  recueillir  ce  docmiieiit  dont  s'agit* 

■ 

fl  On  sait  qu'en  l'année  1818  l'empereur  Aleitandre  i*'  avait  exprimé 
rinteotion  formelle,  et  sans  doute  sincère,  d'accorder  à  la  Russie 
une  Constitution  libérale  et  représentative.  Il  la  promit  soleDoellement 

dans  un  discours  qu'il  tint  en  langue  française ,  lors  de  la  diète  polo- 
naise à  Varsovie  ,  le  27/15  mars  1818.  Ce  discours  célèbre  se  trouve 
dans  le  Moniteur  universel ,  n"  107,  du  !7  avril  1818  ;  dans  V Annuaire 
historique  de  Lesvh  ,  pour  1818,  Paris  1810,  8  ',  pages  270-271  et 
456-458  ;  ainsi  que  dans  le  Journal  de  Francfort ,  n"  101 ,  du  11  avril 
1818  ,  pages  2  et  5.  Il  parut  en  allemand  dans  plusieurs  journaux  et 
recueils,  par  exemple  dans  le  Frankfurter- Zeitung ,  N'  102,  du  12 
avril  1818 ,  pages  1-2  ;  dans  le  Journal  poUùque  et  d  am  Uuéraira 
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et  autres  t  aunée  1818,  i"  volume,  livraisons  1  à  0,  public  par  une 
société  de  savans.  Hambourg,  offîce  postal  et  chez  Uoflmaiw  el  Campe. 
1818 ,  8» ,  4"^  livraison  ,  avril ,  pages  208  à  303. 

t  11  fiiut  remarquer  que  ce  discours,  prononcé  par  l'erapereur 
Alexandre  dans  un  moment  d'inspiration  libérale ,  a  été  traduit  en 
langue  russe  et  publié  dans  les  journaux  de  S'-Pétersbourg  et  de 
JioBGoa  »  ainû  que  dans  le  JourruU  d'tmtoire ,  de  tuuittique  et  de  gio» 
grajpfùe ,  recneil  mensuel  rédige  ptr  Gavrilof ,  professeur  de  runifer- 
sité ,  cahier  de  mai  1618.  De  Dsiçon  que  tous  les  sigeis  miMS  ont  pu 
lira  el  mnaitre  la  promesse  Tormelle  de  leur  touverain ,  de  leur 
octroyer  une  Constitution  libérale.  Les  passages  qui  s'y  rapporteat 
dans  le  Journal  alUmand  de  Frtmeforl  et  dans  le  CormfimâaM  mh 
partkU^  «'expriment  ainsi  : 

•  L'ofganiaatioa  qui  était  eovigiieiir  dans  mre  pays  a  penDial'éi^ 
ff  Missement  immédlat  de  celle  que  je  tous  al  accordée  en  nouant 
t  OD  pratique  les  Institulioiis  libérales  qui  oot  été  coutanuielitl'olvel 

•  de  Ma  soUidiode  et  doit  j'espèra  pouvoir,  avec  l'aide  de  Dieu , 
fl  éloodra  la  Wmfckianto  iaOueooe  sur  tous  kn  peaplos  que  la  pmrl- 
c  denco  a  confiés  à  nés  solmt 

fl  Voua  m'am  ainsi  offert  les  moyens  do  monlror  i  ma  pairie  ce 

•  que  depoisloagtenpB  Je  préparais  pour  elle  et  ce  qu'elle  obtiendra 
c  lorsque  les  bases  d'une  oeuvre  si  importante  auront  reçu  les  déve- 
«  toppemenis  nécessaires  (>).  > 


{*)  Le  passage  dont  s'agit  ost  tehié  dans  ime  autre  traduction  du  Mnarml 
d'Aitgsbourg ,  supplémenl  N"  9i ,  du  4  avril  1855. 

Sir  Archibald  Alison  ,  autour  de  VHistoire  de  l'Europe  depuis  U  commencement 
de  la  Révolution  française,  en  1789,  jia^u'd  la  bataille  de  Waterloo  (eu  anglais), 
a  bit  mention  de  ce  diaoonrs  dans  aon  noofel  ouvrage  de  VHietoin  d$  VMwnp* 
éÊftdi lBëiÊmé$HÊfoliam,m imjusgu^à HsBiinhii  dê  foirfi MafoUam,  m 
itUL  (Wniian  Blackwooo  tmd  8m,  Biimèitrf  md  londni ,  18S3, 8*,  mL 
fifs  118)  et  «me  le  pamte  prlndiial  piédié  «  J'espère  poavoir ,  avie  l'aide  de 
Piee  f  dueire  la  liieaAtante  ialience ,  ele.  »  il  m'a  oonuannkiBé  encoie  an  an-  . 
teur  qoiadlér^rodBlteaaUenttiiddansleJMinMU|wijijfiif,  he»tUaÊ9,  pages 
301  el  308 ,  et  dont  vold  la  traduction  :-  «  Montrez  à  vos  coniem[)or3ins  ({ue  les 
iosUtutioDS ,  dont  on  voudrait  confondre  les  principes ,  oonsacréi»  à  jamais ,  avec 
les  doctrines  révolutionnaires  qui  ,  de  nos  Jours  ,  ont  menacé  le  système  sodal 
d'une  affreuse  ca(astropbe ,  ne  sont  pas  une  dangereuse  illusion ,  mais  que  ces 
priacépes,  loraqu'ila  sont  pratiqués  avec  siooérité  et  dirigés  daiui  de  pures  iatea- 
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«  Dans  le  discours  (>)  adressé  par  l'emptreur,  le  29  avril  4818, 
aux  représentants  de  lu  Diète ,  lors  de  la  douire  de  la  sessioo  >  U  y  a 
lieu  de  remarquer  les  passages  suivants. 

«  Un  senl  des  projets  de  loi  qui  vous  ont  occupé  »  a  reçu  rassenti- 
«  ment  de»  deux  ebambres.  Ce  résultat  est  dA  à  leur  coniiction  et  k 
c  km  oondence.  Je  ne  pais  qu'y  applaudir  «  car  cela  praovn  l'indé- 
«  pwdaaceiiemdélibénillooa.  Ubrementélns,  ywis  afoi  dn  déli» 
«  Mrer  lit>reraenl.  A  cette  dooUeindépendaaœ  se  rattachai 
«  le  wai  caractère  d'arn  ropréscnmtiea  natieBale  »  telle  qne  celle  foe 
«  fwà  mnla  réunir  pour  euteodre  p»  elle  rrapressian  libre  et  oom»' 
t  plète ,  de  repbnou  publique.  Une  saiemhlée  afaisi  tNNisdiuée  est 
«  seule  propre  î  garauiir  an  goutememeut  la  certitude  qsTil  ne  ésa^ 
c  nera  au  peuple  d'autres  lois  que  celles  qui  répondent  à  ses  besehiSi 

«  Les  deioirs  que  j'ai  i  remplir  entm  un  pabrie  «'obligent  à  «oui 

*  qirilMr  ;  nués  votre  eori  occupera  counnnHnent  mes  peuiéei*  Je 

•  reparsUrai  parmi  vous ,  pour  participer  à  tos  f  rogrès  dansia  beie 
«  carrière  qui  vous  est  ouverte  et  pour  vous  ilrire  goûter  de  nnuveauB 
«  Mts  de  UM  sollicitode.  • 

4  Polonais ,  Je  persiste  à  accomplir  mes  intentions;  elles  vous  sont 
«  connues. 

t  Emportez ,  en  retournant  dans  vos  foyers ,  le  témoignage  d'avoir 
«  travaillé  pour  le  bonheur  de  vos  concitoyens  et  pour  le  bien  de  votre 
<  patrie. 


lions  vers  ua  but  eonsemtcur  et  uUie  à  rhunuBilé ,  s'aocontont  inHUlement  avec 
aa  légime  d'ordre ,  et  que,  iiarmoatoét  eMemble,  ils  produlieni  le  nai  bonhear 
de  b  Mtkni.  »  Sir  Aithilnld  Allion  dte  pour  y  avoir  poiiè  TiliiiMwiri  de  Usua 
et  11  JNoyriqriUf  «fiMeraillv,  vol.  86 ,  pages  18^ 

(*)  il  est  étonnant  qooee  diocowB  do  Clotare  ne  se  troove  pas  daas  VÀnmmin 
liiitoHqu»  de  Lesub  »  de  1818,  poges  ^74  et  488.  H  a  été  réimprimé  daao le 
J(MnMtdifVwio/brt,N«130,  do  lO  mai  1818,  p%ae  S  et  4 ,  et  dans  la  IM- 
fiirwiioinfi,N«lSg,dnl6maI1818,  p^608,eoi.  1  et  S.  Lejoamlalie- 
mand  de  noBcIlBii  n*a  pas  donné  la  icadadkM  do oeu»  pièce  impoMaaie,  eloa 
bit  saileroent  mention  en  deux  lignes ,  dans  le  M*  IM  »  du  11  mai  1818,  pog.  2, 
ool.  1 .  Le  Corrupondant  impartial  de  Hambowrg  en  contient  la  tndaoïion  alle- 
mande m  ea^tenfo  dans  son  N°  74 ,  du  9  mai  1818  ,  pages  1  et  3 ,  en  ;  i^oulant 
une  partie  du  texte  français ,  àt  même  le  Journal  poUtiquet  loe.  dr. ,  8*  piteo , 
pages  425428. 
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»  Souvenez-vous  que  ceiu-  pairie ,  qui  est  élevée  à  la  dignité  d'un 
«  Etat  libre  et  indépendant,  vous  contemple  d'uo  oeil  aUeoUf  daiii 
c  vos  relations  privées  et  domestiques.  > 

c  Pour  ce  qui  concerne  l'acte  constitutionnel  lui-même ,  dont  il 
est  question  dans  les  Feuilles  liiiéraires  et  crilifuei  de  Hambourg ,  I.  c, 
il  ne  fut  pts  imprimé  durant  la  vie  de  l'emperear  Almodre.  Elaboré 
^  Varsovie  en  1819  et  1820  par  ordre  de  l'empereur  par  M.  Nioolit 
NovMsiltzof  (le  même  qui  depuis  a  été  élevé  à  la  dignité  de  ooote  par 
remperenr  Nicolas)  et  par  le  prince  Pierre  Wiaiemtky  (aoteor  et  poète 
«élèbre)  cet  acte  a  seolement  été  publié  en- 4831  «  après  la  réfoIntioB 
do  i9  nofendire  4830 ,  par  le  goovemenwnt  TéfohilioiNiaire  de  la 
Pologne,  n  pamt  à  Varsovie  en  4831 ,  imprimé  en  langue  ruiae  aiec 
traduction  française  en  regard.  Le  titre  français  est:  CRMeoMfiiii- 
fioMMlb  âê  Vmfkn  de  Bmne,  Cet  écrit  est  une  grande  rareté  MMio- 
grapbique  en  ce  que ,  après  la  prise  de  Taraofie  »  pMpie  loos  les 
eieAiplaires  en  onttté  bridés. 

«  VoSè  donc  im  nowrel  article  à  ^Jouter  an  DieAmmArt  erUique , 
iifiMrr  et  ^Uograptûque  des  principaux  Hvres  condamnés  an  hm  « 
supprimés  ou  eeninrés ,  qu'a  publié  Gabriel  Peignot  !  Le  texte  de  oet 
ouvrage  est  précédé  de  la  snscrlption  :  Bueher  h^Uographique, 

<  Le  texte  français  de  cette  charte  a  été  réimprimé  dans  le  5^  vo- 
lume du  Portfolio ,  ou  collection  de  documents  politiques  relatifr  à 
l'histoire  contemporaine.  Traduit  de  l'anglais,  tome  5,  xxxiv-xLi. 
Hambourg ,  Auguste  Campe  ,  1837 ,  8«,  N'»*  xl  et  xli;  avec  une  intro- 
duction signée  par  André  Horadyski ,  ministre  ad  inlérira  des  affaires 
étrangères  de  Pologne  ,  et  datée  de  Varsovie  le  ô  juillet  1831.  Cette 
iniroduelion  mentionne  enlr'autres  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers  de 
M.  de  Novossiltzoff  deux  copies  du  projet  de  constitution  ,  dont  l'un 
en  langue  russe ,  l'autre  en  langue  française ,  mais  on  regrette  beau- 
coup qu'on  n'ait  découvert  aucune  trace  ni  de  l'époque  à  laquelle  ces 
projets  ont  été  rédigés,  ni  de  la  manière  dont  ils  sont  parvenus  entre 
les  mains  de  M.  de  Novossiltzoff,  ni  enrm  les  ordres  qu'il  a  pu  avoir  reçus 
à  cet  égard.  En  tête  de  la  charte  constitutionnelle  se  trouve  le  pas- 
sage du  discours  d'ouverture  de  la  Diète  :  <  En  mettant  en  pratique 
«  les  principes  de  ces  institutions  libérales ,  etc.  »  Aux  pages  418  et  419 
se  trouve  une  observation  finale. 

<  Aucun  exemplaire  de  la  cbarte  constitutionnelle  russe ,  imprimée 
à  Varsovie  en  1831 ,  ne  se  trouve  déposé  au  Kremlin  de  Moscou.  C'est 
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par  erreor  que  M.  le  professeur  Blasios ,  et  après  lai  M.  le  biUiotbé- 
caire  en  cbef  Klemmi  (Feoilles  littéraires  et  critiques  de  Hambourg) , 
l'ont  prétendu.  Mais  au  Kremlin  se  trou? e  la  Constitution  que  l'empe- 
reur Alexandre  accorda  à  la  Pologne  en  1815.  Cette  charte  polonaise 
a  été  déposée ,  par  ordre  exprès  de  l'empereur  Nicolas ,  au  musée  du 
Kremlin ,  sous  le  portrait  en  pied  de  femperenr  Alexandre,  par  con- 
séquent k  ses  pieds,  i 

(TMoft  de  l'allemaDd ,  N«  28  du  7  avril  des  «  HambÊorger  filera- 
fkche  und  kriHMehe  Blëtier.  »  ) 

La  direcUoa  de  la  Rmmê. 


.  BUUOttAPHIE.  ' 


VECLtSK  CT  l'Ecole.  Ditcours  pononcé  à  la  rentrée  du  Séminaire  pr(h 
testant  de  Strasbourg  ,  le  20  novembre  1854 ,  par  Edouard  Redss 
(professeur).  Prix  50  ceniimes  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfai- 
sance.  —  Strasbourg ,  Treuilel  et  Wùru  »  24  pages  8*. 


L'Ecole  dont  il  s'agit  n'est  pas  l'Ecole  en  général ,  vaste  laboratoire 
des  connaissances  humaines  ,  ce  n'est  pas  non  plus  l'Ecole  prinuiire, 
c'est  l'Ecole  tbéologique  ou  la  Théologie.  Si  la  question  des  rapports 
de  l'Université  on  de  ceux  de  l'Ecole  primaire  avec  l'Eglise  est  plus 
brûlante  et  présente  un  intérêt  plus  universel ,  celle  que  l'auteur  a 
choisie  touche  de  plus  près  l'auditoire  auquel  il  s'adresse.  Faire  com- 
prendre aox  futurs  ministres  de  l'Eglise  qu'en  travaillant  pour 
acquérir  des  connaissances  tbéologiques,  ils  travaillent  d^à  pour  cette 
Eglise  même  et  non  pas  pour  eux  seulement,  c'était  sans  doute 
une  belle  et  noble  tâche.  Elle  a  été  noblement  remplie.  L'auteur  com- 
mence par  établir  qu'en  dehors  du  protestantisme  le  rapport  de 
l'Eoole  à  l'Eglise  ne  peut  être  qu'une  c  subordination  absolue  * ,  il 
s'attaclie  ensuite  è  montrer  comment  ce  rapport  a  été  compris  à 
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di?erse8  époques  dans  l'Eglise  proiestanie.  L'époque  de  la  réfonna- 
tien  où  la  science  théologique  a  été  l'auxiliaire  du  mouvement  ecclé- 
siastique —  l'époque  immédiatement  suivante  avec  son  nouveau 
scolaslicisroe  au  service  d'une  nouvelle  orthodoxie ,  —  la  période  de 
Spener  et  des  piélistes  renversant  l'empire  des  formules  —  le  mouve- 
ment rationaliste  et  critique  parvenant  jusqu'aux  limites  de  la  néga- 
tion —  enfin  la  période  nouvelle  inaugurée  par  Schleiermacher  où  les 
efforts  les  plus  généreux  tendent  à  amener  une  conciliation  entre  la 
foi  el  la  science  —  toutes  ces  phases  diverses  sont  caractérisées  à 
grands  traits  de  pinceau  et  avec  cette  admirable  concision  de  lan- 
gage qu'on  connaît  aux  ouvrages  de  M.  Reuss.  Le  grand  travail 
théologique  qui  se  fait  actuellement  dans  l'Eglise  réformée  de  France 
devient  ensuite  l'objet  de  l'aticntion  particulière  de  l'auteur  et  en 
montrant  que  ce  travail  comme  le  travail  non  moins  important  que 
poursuit  l'Eglise  elle-même  au  moyen  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
la  mission  intérieara ,  a  pour  but  essentiel  la  conversion  de  Yind'widu , 
il  arrive  à  It  péroraison.  Celta  péroraison  est  un  morceau  d'une  véri- 
table éloquence  d'autant  plus  rapprochée  de  la  perfection  qu'elle  est 
plus  éloignée  de  la  phrase ,  d'aatant  plus  saisissante  qu'elle  est  moins 
préteotieuse.  La  mort  de  cet  orateur  chrétien  qui  persoonifiait  si  biea 
en  lui-même  cet  accord  de  l'Eglise  et  de  la  science  au  moyen  d'une 
irériiaUe  piété ,  la  mort  de  Vemy  dans  la  chaire  de  Saiat-Thomas,  de 
Vemy ,  prodamant  an  millen  de  circonstances  augustes  et  critiques 
la  aeoie  chose  néoevaire  et  gloriilaiit  les  véritables  fondations  de 
rCgIise  proiesunie ,  finidatlons  que  les  atiaqnes  humaines  ne  renwie' 
root  point  —  celte  mort  est  présentée  par  M.  Reuaa  a?ee  des  accenu 
qui  rappellent  etsoo  regrettahleamilui^mémeetleiplaabeaiit  modèlei 
du  genre. 

M.  Reum  a  voulu  foire  hien  phn  que  de  prononcer  un  beau  disoonri 
académique ,  il  a  voulu  produhie  un  résultat  durable  dans  Pâme  des 
futura  serviteurs  de  l'Eglise.  S*il  n'avait  pas  réusri ,  ce  esnlt  le  cœur 
de  ses  auditeurs  qu'il  ftudrai^  accuser  et  plaindre.  Mais  certes  «  le 

semeur  sortit  pour  semer  et  quelques  graines  tombèreol  dans  une 

bonne  terre  »  ! 


Diyiiized  by  Google 


4 


COUP-D'ŒIL 


DE  U  SOCIÉTÉ  mDUSTRI£LL£  û£  MULHOUSE 


nmuuiT  l'ahréb  i8S4  (<). 


Il  y  a  vingt-dnq  ans  quelques  hommes,  amis  du  progrès ,  fondèrent 
la  Société  industrielle  ;  plusieurs  d'entr'cux  fréquentent  encore  régu- 
lièrement  les  séances ,  et  continuent  à  apporter ,  sans  relâche ,  le 
fruit  de  leurs  recherches  ou  de  leurs  observations.  Les  secrétaires  qui 
se  sont  succédés  ont  chaque  année  réuni ,  dans  un  rapport ,  l'analyse 
des  travaux  qui  avaient  occupé  la  Société  industrielle.  En  relisant  ces 
compte-rendus,  on  est  frappé  de  la  régularité  qui  caractérise  la 
mai  che  de  Tinstilution.  Sans  doute ,  il  y  a  eu  des  époques  où  les 
communications  étaient  moins  nombreuses,  où  l'ardeur  des  comités 
semblait  se  ralentir  ;  mais  ces  époques  n'ont  été  que  de  courte  durée , 
et  chaque  période  a  fourni  son  co&tingeiit  d'invenUons  nouvelles ,  ou 
d'applications  intéressanies. 

Les  grandes  oommoiions  politiques  qui  se  soni  succédées  si  ny[>ide- 
OMnt  en  France,  et  an  choe  desquelles  tant  d'institutions  plus 

('  )  Noes  einmoM  én  denier  Bellelio  cet  aperçu  des  tnvtiu  de  le  Société  in- 
dMirielle.  Il  notre  nalwelleinent  du»  le  CMin  des  poUicitloat  de  la  Jbmte  et 
les  ifoiiietbiee  de  publie  de  la  pnvinee  oft  celle  éodeeme  ei  toboriene  enociatioB 
a iODriége  ne  aianlesl loi  fldn délbet.  Celle  leele  cnridéniion  etpilqaenll» 
en  éliii  besoie ,  rtceès  ipie  la  JlMW*  douée  à  ce  deeuMSl  dans  les 

e*Anf».  19 
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inctoiiBes  n'ont  pu  résister»  ont  passé  sur  la  Société  indnstrieUs 
sans  l'atteindre  ;  les  crises  oommerclaies  ,  malheureusement .  M 
sont  qoe  trop  fréquentes  dans  notre  pojs ,  ont  détruit  bien  des  for» 
tunes  et  découragé  bien  des  talents ,  sans  que  leur  influence  se  soit 
autrement  fait  sentir  sur  l'association  qu'en  ravivant  le  lèle  de  ses 
membres ,  toujours  prêts  à  chercher  le  remède  aux  mmoL  qni  Ibot 
soollKr  l'industrie.  Poussés  sans  cesse  par  l'exemple  de  leurs  devan- 
ciers •  et  par  ce  besoin  d'activité  qui  distingue  si  bien  les  populations 
de  nos  contrées,  ils  n'ont  point  négligé ,  aux  époques  prospères  de 
diercbor  la  solution  de  problèmes  otilet;  ils  ont  choisi  ces  moments 
heureux  pour  éhdN»rer  des  questions  hitéressant  plus  particulièrement 
les  ctaMses  ouvrières ,  dont  ils  ont  toi^onrs  si  bien  senti  le  besobi 
d'améliorer  le  sort  ;  ou  pour  provoquer,  oomme  oeUi  a  en  lien  n.  y  a 
peu  de  mois ,  la  création  ou  le  développement  d'Institutions  destinées 
à  propager  è  Mulhouse  le  gollt  artistique  et  à  y  enseigner  les  principes 
de  cet  art  par  lequel  Ui  France  entière  a  tant  brillé  è  ces  concours 
universels ,  qui  sont  comme  la  pierre  de  toncbe  de  l'industrie  de  tous 
les  peuples. 

En  voyant  cette  constance  dans  la  marche  de  la  Société ,  on  se  de* 
mande  comment  elle  a  pu  iraverser  tant  de  crises  et ,  livrée  à  ses 
propres  ressources ,  comment  elle  a  pu  survivre  à  lant  d'iostitutions . 
que  d'autres  centres  ,  jaloux  du  crédit  qui  accueille  partout  les  publi- 
ciitions  et  les  travaux  de  la  Société  indubtrielle  de  Mulhouse,  ont 
cherché  à  fonder  aux  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Ce  succès ,  il  sera  permis  do  rapjicler  à  qui  cl  à  quoi  il  est  dû.  Il 
n'appariienl  point  au  secrétaire  de  citer  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui 
y  ont  contribué  ;  ces  noms  sont  tous  présents  à  la  mémoire  de  tous , 
et  si  cliaquc  année ,  l'association  a  malheureusement  à  regretter  la 
mort  de  quelqu'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  actifs,  <'lle  a  aussi  à 
enregistrer  la  bienvenue  de  quelques  jeunes  membres  ,  pour  lesquels 
l'exemple  de  leurs  devanciers  ne  saurait  être  perdu.  Qu'il  soit  per- 
mis seulement  de  rappeler  que  c'est  à  la  générosité  de  M.  Nicolas 
Kœchlin  que  la  Société  doit  le  local  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Une 
institution  si  richement  dotée  ne  saurait  s'éteindre,  un  don  si  géné- 
reux doit  porter  ses  fruits. 

Lu  bons  rapports  qui  ont  toujours  existé  entre  les  différenia 
membres  de  la  Société  iudustrielle ,  l'esprit  coromunicatif  propre  ft  la 
localité ,  ht  marche  régulière  que  MM.  les  présidents  ont  sa  donner 
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am  trmoi ,  le  Ulenl  avec  lequel  ils  ont  toiijonn  oondoil  les  discos* 
sloBS ,  et ,  par  desnis  font  «  l»sèle  infttigiUe  que  le  président  acinel 
iroue  depuis  tant  d'années  à  Tonfre  oominuDe ,  voilà  les  raison  de 
ce  succès  ;  et .  il  est  permis  de  s'en  réjouir ,  ces  causes  étant  perma- 

neDtes ,  l'aveDir  de  la  Société  industrielle  est  assuré. 

Sa  position  fiDaDcièrc  s'améliore  tous  les  jours  ;  sa  dette ,  dans 
deux  ans,  sera  éteinte,  et  disposant  alors  de  ressources  plus  grandes , 
elle  saura ,  il  n'en  faut  pas  douter ,  les  utiliser  pour  l'avaDcement  de 
rindustrie. 

Le  secrétaire  suivra  dans  le  résumé  qu'il  est  appelé  à  présenter 
aujourd'hui ,  la  marche  adoptée  dans  les  rapports  du  même  genre , 
qui  ont  été  communiqués  les  années  précédentes  ;  mais  avant  de  com* 
mencer ,  il  réclame  toute  indulgeoce  du  lecteur  pour  rimperfectioa 
de  sou  travail. 

GOMRi  DB  GBIMB. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  occupé  le  comité  de  chimie  pendant  cette 
année ,  figure  un  mémoire  de  M.  Schlumberger ,  sur  le  rouge  de  mu- 
rexide  ;  c'est  au  mois  de  décembre  que  la  Société  a  entendu  la  lecture 
du  rapport  de  M.  D>  ûollfus  ûls ,  présenté  au  nom  du  comité  sur  cet 
intéressant  objet. 

Dans  le  dernier  résumé,  le  secrétaire  a  déjà  eu  à  parler  du  mémoire 
de  M.  Albert  Schlumberger  ;  il  n'entrera  point  aiyourd'hui  dans  des 
détails  qui  pourraient  paraître  une  répétition  de  ce  qui  a  été  dit 
l'année  dernière ,  à  pareille  époque  ;  il  se  bornera  à  constater  que , 
dans  son  travail ,  le  rapporteur  a  examiné  successivement  tous  les 
faits  avancés  par  M.  Albert  Sch1umbei|;er»  et  qu'il  a  pu  reconnsltm 
ainsi  toute  l'exactitude  des  expériences  que  celui-ci  avait  entreprises 
sur  la  coloration  des  tissus  par  le  rouge  de  murexide. 

En  tenninant',  M.  Dollfos  fils  émet  l'opinion  qae  les  teiatnna, 
présentées  par  M.  Albert  Schlumbeiiger ,  poorraient  bien  n'être  antre 
chose  que  la  pourpre  des  anciens ,  dont  depuis  tant  d'années  l'usaffe 
s'est  complètement  perdo.  M.  le  IKSaoc,  qui  »  le  premier,  avait  com- 
muniqué cette  bypotbèse  an  rapporteur,  en  a  de  nouveau  entretenu 
la  Société  dans  la  séance  mensuelle  de  Juin.  Les  renseignements  qu'il 
a  pu  recueillir  depuis ,  et  l'occasion  qu'il  a  eue  d'approfondir  davan- 
tage cette  importante  question ,  l'ont  confirmé  dans  son  idée  première; 
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cepeodaDi ,  H  t  cro  devoir  êog^ger  la  Société  indmtrielle  à  se  procu- 
rer les  molliMqaeB  au  moyen  desqoeb  on  obiaiait  ces  bèlles  eoalenri  • 
afin  de  poufoir  les  comparer  à  celle  produite  par  tes  modillcaiions  de 
Talloiane.  La  Société  a  compris  rinlérét  qui  se  rattache  à  ce  travail  • 
et  elle  s'est  adressée  k  M.  Cb.  Schlomberger ,  ingénieur  des  constme* 
lions  navales  à  Toulon ,  le  priant  de  lui  envoyer ,  s*il  en  trouvait  Toc* 
eaaion ,  une  oertaine  quantité  de  nmn»  krandarvi ,  et  de  imrpxtrm 
hmûHamù ,  que  le  comité  de  chimie  aurait  été  chaigé  de  préparer 
en  vue  de  la  teinture. 

Malheureusement ,  la  longuenr  du  voyap:e  ,  et  peut-être  la  matolère 
dont  ils  ont  «'te  expédiés ,  ont  été  un  obstacle  ;i  ce  qinj  les  mollusques , 
oWigearanienl  recueillis  par  M.  Schlumbergor  ,  arrivassent  dans  un 
eiat  de  conservation  assez  parfait  pour  pouvoir  èire  utilisés  ;  la  So- 
ciété s'est  adressée  une  seconde  fois  à  M.  Schlumberger ,  qui  a  promis 
de  chercher  à  remplir  la  demande  qui  lui  a  été  faite. 

D'un  autre  côté ,  M.  Heber  ,  de  Ste-Marie,  a  cherché  par  différente 
méthodes  à  préparer  l'alloxane  en  quantité  assez  considérable  pour 
pouvoir  l'utiliser  dans  l'industrie.  Il  s'est  servi  du  guano  du  Pérou 
comme  matière  première ,  et ,"  en  extrayant  d'abord  l'acide  urique 
dans  un  état  de  pureté  sufTisant ,  il  est  parvenu  à  préparer  quelques 
kilogrammes  d'alloxane  .  dont  il  a  soumis  un  échantillon.  Le  prix  de 
i30  fr.  le  kilogramme  ,  auquel  il  a  dit  pouvoir  livrer  ce  produit ,  a 
paru  sans  doute  très-élevé  ;  mais ,  eu  égard  à  sa  richesse  colorante , 
il  reste  au-dessous  de  plusieurs  autres  substances ,  telle  que  la  coche- 
nille, dont  l'emploi  est  oependani  si  répandu.  En  effet ,  une  djasota- 
tion  toute  gommée ,  donnant  des  couleurs  d'une  intensité  moyenne , 
ne  revient  pas  à  moins  de  S  fr.  60  le  litre  •  et  si ,  comme  nous  n'en 
doutons  point ,  remploi  de  ralloxane  prenait  un  certain  dévelop- 
pement •  si  l'on  parvenait  à  créer  des  genres  nouveaux  dans  Tesécu* 
tion'desqttels  on  fiuse  entrer  ce  produit ,  ce  prix  se  réduirait  consi- 
dérablement. 

La  Société  a  décidé  l'impression  dans  ses  Bulletins  du  mémoire  de 
M.  Albert  Schlomberger ,  ainsi  que  du  rapport  auquel  il  a  donné  lieu  ; 
elle  en  a  ordonné  de  même  pour  la  note  intéressante  de  M.  le  docteur 
Sacc,  en  attendant  que  le  comité  soit  i  même  de  présenter  ses 
conclusions. 

M.  Albert  Hartmann  nous  a  entreténus  d'un  nouveau  mode  de  pré- 
paration de  réserves  pour  couleurs  vapeurs.  Depuis  longtemps  cette 
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qMitioD  avait  été  le  point,  de  départ  de  bien  des  redieffcliet ,  car 
cliaeiiii  a  compris  de  quelle  ntttilé  sa  solmioD  serait  pour  la  création 
de  geores  noaveaoi  daos  la  fidNricatioB  des  tissus  imprioiés.  Josqu'à 
préseot,  les  résenrel  Mécaniques  ip»  l'on  avait  senles  enqiloqfées» 
avec  qodqoes  succès ,  n'avaient  donné  qne  des  r^ltals  peu  saiisfti- 
sanls  ;  aussi  lenr  appiicaiion  éiait^elle  très>rastreinte.  M.  flartmann  a 
en  llwnraHe  idée  d'employer  à  la  préparation  de  ces  réserves  »  des 
substances  dont  raetfon  chimique  était  aussi  utile  que  leur  action  mé- 
caoique  ;  il  a  choisi  l'hydrate  d'alomioe  qui ,  mélaagé  en  certaioes 
proportions  à  la  craie  en  poudre  ,  et  à  la  gomme  Sénégal ,  d'autres 
fois  à  la  terre  de  pipe  ,  lui  a  permis  de  résumer  assez  compictemeot 
des  couleurs  vertes,  brunes  ou  grenates,  sur  tissus  de  coton  »  sur  mi- 
laine  ,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Royet  qui  avait  été  chargé  du 
rapport  sur  la  note  de  M.  Hartmann.  Le  ponceau  ,  le  grenat  se 
réservent  assez  bien  ;  mais  ,  les  verts  foncés  n'ont  donné  de  résultat 
satisfaisant  qu'autant  qu'il  n'entrait  dans  leur  composition  que  des 
proportions  très-faibles  de  sulfate  on  do  carmin  d'indigo.  Les  couleurs 
à  la  laque  sur  pure  laine ,  n'ont  été  qu'imparfaitement  réservées  par 
les  procédés  qu'indique  M.  Hartmann  ;  il  faut  attribuer  cet  insuccès 
au  ramolissement  de  la  réserve  »  par  le  fixage  humide  nécessaire  à  la 
combinaison  de  ces  couleurs  avec  le  tissa ,  à  la  trop  grande  aHI- 
nlté  des  matières  colorantes  pour  la  laine ,  et  peut-être  encore  à  ce 
que  la  matière  colorante  »  saturée  de  base  •  et  formant  avec  die  un 
sel  déinl ,  ne  peut  plus  se  combiner  à  une  noavéUe  proportioo  de 
eettedemière,  quoique  rendue  alcaline  par  la  craie,  elle  se  fixe  par- 
Mlement  sur  la  laine.  Le  N*  I9S  des  Bulletins  renfismie  la  note  de 
M.  flartanmn ,  dont  la  publiGation  a  été  jugée  utile  dans  l'intérêt  de 
rindnstrie  de  llmpression  ;  on  l'a  fiiit  suivre  du  rapport  présenté  par 
M.  Royet  sur  ce  «yet. 

11.  Gerlier  a  lu»  dans  la  séance  de  janvier ,  une  note  sur  un  mé- 
moire que  M.  Ch.  Benner ,  à  Damelal,  avait  adressé •  et  traliant  de 
la  substance  appelée  khim,  ou  vmt  de  Chine;  n'ayant  tfoové  dans  le 
méflMirede  M.Benner  aucun  fait  nouveau ,  et  H.  Plessy  ayant  présenté, 
snr  ce  mémo  objet ,  quelques  senmines  auparavant»  un  travail  très- 
complet  pnUié  dans  les  Bulletins .  le  comité ,  tout  en  remercfaint 
M.  Benner  de  sa  communication ,  en  a  simplement  proposé  le  dépôt 
dans  les  archives. 

MM.  Rolb  et.CP ,  de  Cologne ,  avaient  depuis  longtemps  soniis  à 
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Xnamm  de  la  Société  me  macbioe  à  inprimcr ,  de  leur  invention  ; 
mie  ooBffliasion ,  conpoeée  de  plmieura  membres  des  cemltés  de  ehi* 
nie  et  de  mécuiiqiie  »  s'en  cbaifée  de  œ  toin ,  et  M.  Geita*  ea  a 
présenté  les  oonduskM»,  desqMlles  il  itelte  qoe  oetta  mecMiie  peut 
étrè  boDoe  dans  des  appficatimis  très-Ihiiiiées;  mais  qae,  dans  l'état 
oà  elle  se  iroove,  elle  ne  peit  remplacer  ni  laiierroiine ,  ni  les  ma> 
chines  à  imprimer  an  ronlean.  Elle  renftmw  quelques  appRcaHons 
isgénieuses  sur  lesquelles  la  oommimion  a  appelé  l'attention,  mais 
l'imperfection  des  prodnitt  qu'elle  Ibumit»  la  fera  loi^oors  n^feter 
par  les  étabKssements d'Alsace,  msigré  les  qoelques  avantages  qu'elle' 
peut  présenter  dam  des  conditions  beaneonp  trop  restreintes.  BHo 
fonctionne œpendaat  dan»  les  ateliers  de  Nil.  RoUb,  maiSMnkNMnt 
pour  l'imprcmiott  de  réserves,  en  dessins  epédaas.  U  Société» 
d'après  ces  oonèinsions ,  a  simplement  décidé  renvoi  ans  inianwiBW 
d'ane  copie  du  rapport  de  M.  Geriber. 

M.  le  docteur  Sacc .  membre  de  la  Société ,  ayant  tnmsmli  un  m^ 
moire  relatif  à  l'application  de  Taloés  et  de  ses  dérivés  à  la  teinture 
el  à  l'impression  ,  le  i  oniiié  de  chimie  ,  charge  du  soin  de  Texamen 
de  ce  travail ,  a  présenté ,  à  ce  sujet ,  par  l'organe  de  M.  Albert 
Scblumberger ,  un  rapport  diiquf  l  il  résulte  que  l'acide  chrysomique, 
qui  se  prépare  en  faisant  réagir  l  acide  nitrique  sur  l'aloés ,  donne  , 
par  l'impression  ,  des  teintes  roses  ou  violettes,  à  volonté;  qoe  l'on 
peut  même  obtenir  des  gris  de  différentes  nuances. 

Par  la  teinture ,  le  coton  ne  se  colore  point ,  tandis  que  la  laine  et 
la  soie  prennent  de  belles  nuances  marrons,  olives,  oranges  OU 
jaunes ,  suivant  qu'on  varie  les  mordants. 

Les  chrysaromates  de  soude  et  d'ammoniaque  donnent  aussi, 
combinés  à  l'alumine,  au  fer  ou  à  l'étaio,  les  nuances  les  plus  variées  ; 
mab  le  cbrysammamate  d'ammoniaque  lui  a  fourni  de  très-beaux  gris  ' 
sur  coton.  U  les  a  associés  à  des  couleurs  garancées,  et  a  obtenu 
ainsi  un  genre  nowean  :  il  suffirait ,  en  effet ,  d'Imprimer  une  solution 
épaissie  de  chrysammaanie  d'ammoniaque ,  en  même  temps  qne  des 
mordants  ronges ,  noirt  ou  violets ,  de  Hier  par  l'action  de  vaponr  et 
da  teindre  en  garance  on  garancine,  oonune  à  l'ordinaira ,  pour 
obtenir  sur  un  tissu  de  coton  les  couleurs  garancées  ordinaires ,  unies 
k  wm  beau  gris  perle  parMtemeot  solide.  Le  rapporteur  a  chercité  à 
Ikire  ressortir  les  avantages  de  ce  genre,  qui,  par  la  rainn  qw  le 
sel  du  M.  flaec  n'«ilira  point  la  mailiro  ooloninte  da  la  gamnoe ,  serait 
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d'uM  frfeftfUiim  urèt-écouoinique  el  permeiirail  de  réaliser  de»  efleu 
qmV^  a'«  pnobinir  jHaqnlci  par  mafoiadéiaMniée,  ai  betnroup 
plnctàMMM.  Gependast,  tvaot  de  Ibiider  im  fnmd  Mpoir  «ir  cette 
nowvdtoa^ieilioederaloii*  UceavieBtd'eaUeBexiBiiierliH^  ' 
iee  teei»  et  de  répéter  on  pe»  piMee  grand ,  qee  ranteiir  ne  l'a  Cdt» 
dee  enab  d*»  li  grand  iniérét  ;  c'eit  dane  cette  intention  surtout  • 
en  mêmt  tenve  qn»  pour  cenitater  un  fait  nouveau»  411e  riopreesion 
delà  aetiee  de  M.  flacc*  et  du  rapport  de  M.  Sdilnnberger  a  été 
décidée» 

M.  AHieri  HartaMnn  a  reprie  dee  recbenilMe  que  bien  dei  diiniitei 
wnat4oi  amient  entmprim  imii  arriier  4  un  réwdtat  tatiimttm  ;  9 
a  cennMmiqné  lee  dilKrentt  bile  qu'il  a  oiieervëe  •  et  les  applicaiîeoi 
qu'il  a  pensé  qoe  riodestrie  pourrait  en  tiier  :  il  s'agit  de  la  fxallon 
eur  les  tissas  de  la  ehUtrophyle  00  nmière  ookiraDte  verle  des  plantes. 

M.  Luzy  a  soumis  un  rapport  qae  le  comité  de  chimie  l'a  chargé  de 
faire  sur  la  note  de  M.  Hartmann  ;  il  a  répété  toutes  les  expériences 
de  ce  dernier ,  et ,  après  en  avoir  constaté  l'exactitude  ,  il  a  conclu  à 
l'impression  daos  les  Bulletins  du  rapport,  ainsi  que  le  travail  qui  y  a 
donné  lieu. 

Dans  le  courant  âe  l'année  la  Société  a  reçu  i)lusieursi  communica- 
tions relatives  aux  arts  chimique  ,  sur  lesquelles  le  comité  ne  s'est 
point  encore  prononcé  ,  on  bien  sur  lesquelles  il  a  jugé  inutile  de 
faire  des  rapports ,  leurs  auteurs  se  bornant  à  l'énoncé  ou  à  l'e&plica- 
tiOD  de  certains  faits  auxquels  un  examen  n'ajouterait  rien. 

De  ce  nombre  a  été  une  communication  faite  par  M.  Ed.  Scbwarta, 
sardes  expériences  entreprises  par  lui  dans  le  but  d'utiliser»  en  tein- 
ture ,  «ne  ph»  grande  quantité  de  la  matière  colorante  de  la  garance  ; 
il  a  réduit  cette  racine  i»  poudre ,  beancoup  plus  fine  qu'on  n'a  l'habi* 
tode  de  le  faire  dane  le  commerce ,  et  même ,  pour  arrifer  à  un  dégré 
de  division  plus  grand ,  il  l'a  triturée  avec  différeotee  aubeinnoes , 
dont  ractioo  cbimique  devait  être  nulle  ;  undheorentemeni ,  U  n'est 
arriié  dane  loue  aes  enaia  qu'à  des  résultais  preeqoe  toaijours  nigatilb. 
NéauMéne*  pour  consoffer  la  trace  de  ce  trafail ,  qui  ne  ownqne 
point  d'ialérét  »  TbopreMiMi  deMleeBoUetinedeleSociéléena  élé 
liàiidée 

OanelaeéanooduaMiBde  OMre.  M.  Ed.  Scbuaita a  dépooé  wr  le 
bweau  one  bracbnra  aHenande  du  IK  ScbcBobein ,  à  BMe  «  et  traitant 
d'un  noraw  cempoeé  du  eouAv,  ppéNutint  dee  propriétés  déoolo- 


Digiti^ca  by  G(.j(..wtL 


396  uns  D'ALSMB. 

rnnles  irès-curieuses.  M.  Schwartza  roéoie  répété  devant  l'assemblée 
une  partie  des  expériences  consignées  dans  le  mémoire  de  M.  Scbœn- 
bein  ,  et  l'a  mis  à  même  de  juger  de  l'intérêt  de  la  découverte  du 
savant  professeur.  Je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  sujet,  le  comité  de 
chimie  n'ayant  pas  rendu  compte  de  l'examen  qu'il  a  dû  faire  de  ta 
brochure  de  M.  Schœnbein.  Jusqu'à  présent  celte  nouvelle  découverte 
n'a  pas  reçu  d'application,  et  n'est  encore  qu'à  l'état  d'expériences  de 
laboratoire  ;  un  jour ,  sans  doute ,  la  chimie  industrielle  saura  eo 
faire  usage  et  le  nouvel  agent  décolorant  prendra  sa  place  à  côté  du 
cblore  et  de  l'acide  sulfureux ,  dans  l'indintrie  du  blanchiment  ;  c'est 
tt  on  beau  proUène  que  le  ooniié  decbiaie  dmnit  praMire  à  eo» 
de  résoudre. 

M.  Mathieu  Plessy ,  membre  de  la  Société ,  a  soumit  one  tradodioB 
d'tto  travail  anglais,  de  M.  Walier-Crum ,  siu*  différentes  combinai- 
sons de  l'acide  acétique  avec  l'oxyde  aluminiqoe.  Ce  mémoire  a  ansii 
été  renvoyé  au  comité  de  chimie  qui  en  a  proposé  l'impression. 

Plus  tard,  M.  Plessy  a  soenii  nne  note  sur  un  nouveau  produit 
chimique  auquel  il  a  donné  le  WMl  de  «ennillon  d'antimoine ,  et  dont 
la  formule  serait  S  6S3.  La  communication  de  M.  Plessy  a  été  accueillie 
avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite  et  le  comité  de  chimie  a  été  chargé 
d'en  faire  l'examen ,  en  même  tempa  t|M  la  Sociélé  adwiaR  à  mm 
auteur  des  remerclments  bien  mérités. 

Dans  le  courant  de  l'année ,  M.  Haeffely ,  de  Manchester ,  a  présenté 
une  note  sur  le  rafDnement  de  l'indigo ,  et  sur  la  préparaiioe  en  grend 
de  riodigotine ,  qu'il  livre  ain  teiouiricrt  dn  Yorlishire. 

Le  comité  de  chimie  a  encore  à  rendre  compte  de  ces  deux  mé- 
moires ,  ainsi  que  d'une  noie  de  M.  le     Saoc ,  relatant  quelques 
essais  de  teinture  faits  an  moyen  des  fleors  e^des  radoes  du  galnm 
verum,  ou 
à  la  garancine. 

Au  si^et  d'un  rapport  soumis  par  M.  le  D'  Penot  sur  le  concours 
des  prix,  et  relatif  à  la  question  de  l'essai  des  huilas*  M.  Maoméné, 
de  Rheims ,  a  publié  dans  le  Momunr  mdtMriel  une  noie»  teodaol  à 
établir  l'inexactitude  de  l'opinion  émise  por  M.  Peoot ,  sor  un  pri* 
cédé  dont  il  est  l'inventeur.  Ayant  eu  connaissance  jde  celle  réchuMh 
tiOD,  le  rapporteor  n'a  pas  cru  devoir  la  laisser  sans  répooie,  el» 
dans  la  séance  de  novembre  dernier,  il  a  préseolé  ooe  ooic-pMr 
laqœUe  il  établit  bien  claimowt  la  jmiaaae  de  ses  aiaartioot;  oo  a 
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cru  devoir  en  ordonner  l'impression  dans  les  Bulleiias  ,  M.  Mauménc 
s'étant  servi  de  la  publidié  du  MimUgur  mdmttrid  pour  aitaquer  le 
rapport  de  M.  Penot. 

Tel  est  le  résumé  des  travaux  auxquels  le  comité  de  chimie  s'est  li- 
vré pendant  le  courant  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Il  a  répondu 
par  un  rapport  à  presque  tous  les  sujets  soumis  à  son  examen  ;  et  si 
quelques  fommunicttions  sont  encore  à  étudier ,  ce  n'est  point  au 
léle  de  ses  membres  qu'il  faut  l'attribuer ,  mais  plutôt  à  l'abondance 
des  matières  déférées  à  son  jugement.  11  faut  applaudir  à  ce  fait,  car  il 
prouve  encore ,  comme  le  secréuire  le  disait  en  commençant ,  que 
l'initlkNi  pOHède  dans  son  sein  tons  les  élémenu  de  vitalité  néooa- 
laira  pour  €D  amirar  le  dételoppeiBeni  inoemot  et  pragmaif. 

oomiiBaÉQàiaQoi. 

Le  ccnnité  de  mécanique  s'est  occupé  cette  année ,  à  plusieurs  re« 
prises ,  de  ta  question  dea  builes  ù  graisser ,  et  principalement  de 
l'essai  de  ces  builes. 

M.  Gustave  Dollfus  a  entretenu  la  Société  de  la  valeur  comparative 
de  deux  échantillons  d'huile  à  graisser  qu'il  avait  été  chargé  d'exa- 
miner ;  le  premier  provenait  d'une  buiie  anglaise ,  de  la  fabrication 
de  M.  Wright ,  et  le  second  d'une  buile  de  lentisque ,  envoyée  d'Al- 
gérie. Essayés  avec  soin  ,  ces  deux  échantillons  ont  paru  donner  des 
résultats  moins  avantageux  que  ceux  fournis  par  l'huile  lampante 
ordinaire.  Cependant ,  le  rapporteur  a  dit  que  le  petit  volume  de  ces 
échantillons  ne  lui  avait  point  permis  de  conclure  d'une  manière  posi- 
tive. Une  simple  copie  du  rapport  a  élé  adressée  an  peraonnea  qui 
ataient  envoyé  ces  builea. 

Dans  une  des  séances  suivantes ,  M.  Gustave  Dollfus  a  exposé  la 
méthode  par  laquelle  il  avait  procédé  à  l'euai  des  builes  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Il  a  dit  avoir  fait  usage  pour  cela  d'un  petit  instrument 
de  l'invention  de  M.  Mac  Naqgbt ,  de  Glasgow ,  dont  plus  tard  M.  le 
préaident  a  soumis  un  spécimen.  M.  Gustave  DoUfus  a  relaté  dans  aop 
travail  les  essais  qu'il  a  faits  au  moyen  de  ce  petit  instrument,  sur 
tontes  les  qualités  d'huile  qu'il  a  pu  se  procurer  ;  ces  résultats  ont 
toujours  été  conflrmés  par  la  pratique.  L'emploi  de  cette  méthode 
présente  le  grand  avantage  de  donner  eo  chiffres  la  valeur  lubrifiante 
dea  diiiiwiea  iioilea,  et  pernet,  par  oDoaéqueot»  de  dreaierdea  ta- 
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bleriiix  qui  seroDt  de  lu  plus  liaule  iuiporlancc  pour  l'achat  de  ces 
matières.  M.  G.  Dollfus  s'est  longuement  étendu  sur  le  choix,  à  faire 
d'une  huile  de  bonne  qualité ,  et  a  cherché  à  faire  ressortir  tous  les 
avantages  qtii  peuvent  en  résulter.  Il  a  particolièrement  recommandé 
remploi  de  l'huile  de  spermacéli ,  et  a  indiqué  les  ëcoDomies  de 
combustible  réalisées  par  une  filature  de  roton  do  la  localité ,  depuis 
qu'on  n'y  emploie  plus  d'autre  huile  au  graiss;ige  des  machines  et  des 
transmissions ,  en  même  temps  que  l'on  a  appliqué  partout  où  MÉa 
était  possible ,  des  graisseurs  mécaniques  bien  combinés. 

11  a  présenté  aussi  los  dessins  de  l'appareil  de  M.  MaoNaiigbt ,  atOH 
que  ceax  du  graisMur  qui  a  été  adopté  daus  la  fllaHMro  dùM  aoua 
avons  parlé. 

Ce  travail  a  été  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  mécanique  •  qui 
en  a  ,  depuis ,  proposé  l'impression  dans  les  Bulletins.  ^ 

M.  Adolphe  Hirn  .  au  Logelbach ,  a  soumis  un  mémoire  ayant  trait 
•OBsi  aux  propriétés  des  différentes  huiles  employées  au  graissage  des 
machines ,  ainsi  qu'aux  frotteoients  en  général.  11  a  indiqué  une  nou* 
velle  loi  de  physique ,  à  nwir ,  que  la  quanUlé  de  calorique  déveïo- 
pé$  par  te  frottement  est  uniqttemtnt  fnpêrtkmmtUe  m  fnmnl  aiéea- 
nique  dêpenié  pour  ce  frottement. 

Depuis  IVnvoi  de  son  travail ,  M.  Hirn  n  appris  que  deux  pbysidens, 
à  l'insu  l'un  de  Tautre ,  M.  Meyer  de  lieilbronn ,  et  M.  Joule  ,  savant 
anglais ,  étaient  arrivés  à  des  résultats  Identiques  à  ceux  qu'il  avait 
obtenus  de  son  côté.  Poussé  par  un  sentiment  de  délicateiae  des  plus 
louables ,  M.  Hirn  a  cm  devoir  porter  oe  fait  à  la  connalasance  de  te 
Société  Industrielle ,  et  demander  à  apporter  à  ee  tn^ei  quelques 
changenenls  à  la  rédaction  de  son  travail .  dont,  sur  te  pnpoiilion 
do  comité  de  mécanique ,  l'impression  a  été  volée. 

M.  Ad.  Hirn  ,  auquel  te  Société  est  enoore  redevable  de  pMenrs 
antres  travaux  intéressants  *  a  de  plus  annoncé  l'envoi  d'an  méflKdre 
détaillé  sur  l'utllté  des  enveloppe»  appliquées  aux  cylindres  des  iMh 
chines  à  vapeur  «  ainsi  que  sur  les  pertes  de  calorique  qui  ont  Heu , 
dans  te  transibrmalioo  de  te  chaleur  en  force  moirtee  par  nntermé- 
dteire  de  la  vapeur  d'eau  ;  il  a  adressé  une  note  à  ce  sujet ,  dans  la- 
quelle il  relate  quelques  expérieÏMes  y  ayant  trait.  La  Société  a  Jugé 
mite  de  publier  cette  note  en  attendant  le  mémoire  ph»  complet 
annoncé  par  M.  Hirn ,  et  elte  lui  a  adressé  des  reoMNtaMats  bien 
mérUés  pour  l'obUgeamie  avec  teqoelte  il  a  tonyonn  oaawamiqué 
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lès  résultats  des  nomèreoses  reoberdies  asqiieltes  il  se  tf fre  atec  m 
sèle  si  lomble. 

Son  lirère ,  M.  Perd.  Hini ,  a  aussi  eacretemi  la  Société ,  ei  nêam 
adressé  m  échantilloii  de  cordes  méiallîqaes  •  destinées  à  remplacer 
lescomdes  dans  les  transoiissloiisde  mornsseni  ;  Hloi  a  resris  one 
noie  détsfllée,iiidi(iiiaiit  les  prit  des  diverses  sortes  de  ces  cordes  oié-  • 
talliqoes,  en  mène  temps  que  quelques  renseignesMats  inérsssants 
sir  lenrnode  d'emploi,  et  les  avantages  qoH  peut  présenter  dans  oer* 
taioes  oiroonslances.  Cette  nota  a  aossi  été  ioséréo  dans  leeBÉfleiins. 

La  Société  y  a  également  Mt  figorer  demt  commnnleallons  fUiss 
psr  M.  Emile  Itamat,  Tiine  snr  nne  soopipoiiowelle,  dne  I  H.  Glmr- 
bonnier ,  el  fonotionnant  à  une  macbine  à  vapeur  de  180  dwvma  • 
systèoM  J.-I.  Meyer.  étatiKe  danslalHatdredellll.lMIAis^lfiegMO*; 
l'antre  snr  la  desôription  d^nne  pompe  alimeaiairs,  dont  M.  MMb»* 
Aossec  a  rapporté  les  plans  d'AngleÛÉTe. 

Cette  pompe  est  munie  d'un  cjlindre  comme  les  petites  machines 
i  Vapeur  ordinaires  ;  la  tringle  du  piston  mue  par  la  vapeur  ccmnra» 
nique  directement  le  mouvement  au  piston  do  la  pompe  qui  doit 
ibumir  l'eau  an  chaudières.  Ou  comprend  aisément  ravantago  d'une 
pompe  pareille  dans  les  étohiiasemenis  oh  les  chaudièrss  restent  eu 
feUt  mdmeaprèsquebimachineàvapeurilaqueneooal'hahiludedo 
piscer  la  pompe  aHaMotaire,  est  arrêtée?  ce  qui  arrive  JoumeHeniient 
dans  les  ateiien  de  blanchiment  et  dimpressiou  ;  et  surtout  quand  du 
saura  que  le  prix  de  revient  d'une  pompe  psireWo  n'est  pes  plus  élevé 
que  cehddHme  pompe  ordhah^e  avec  sa  transmission  do  meuveawnt. 

A  phisieura  reprises  d^  la  Société  industrielle  s'est  occupée  de  la 
recherche  des  moHlenn  mofcns  à  emplojur  pour  empédmr ,  ou  du 
mehis  pour  prévenir ,  autant  que  pomiNo,  les  accidentt  qui  ont  lieu 
dans  tes  éiabUmements  industrida.  Dne  comarission  a  été  nomméeâ 
ceteflbt,  omis  après  avoir  été  obligée  de  renoncer  èfidrecomaMcUo 
eu  avait  te  projet ,  des  visites  régnKères  dans  les  diMrenis  ateliers . 
alhi  d'y  signaler  les  causes  d'aoddeau  les  plus  dangereuses  •  dte  a 
peaaé.qu'uao  série  de  noies  indiquant  les  précautions  à  prendre* 
pourrait  être  présentée  à  te  Société,  et  par  dte  répandue  daaâ  les 
diflKrsntâ  centres  nidustriels,  fit  que  ce  serait  pour  le  moment  te 
amiilsnr  moyen  d'arriver  au  but  qu'dte  pounuit. 

M.  Henry  Thierry ,  membre  de  celle  conmiimion ,  a  commencé 
rsBuvre  iiu'eite  s'est  proposée»  et  l'te  une  notice  snr  un  nouveau 
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iDodc  de  débrayage  ù  friction.  11  a  même  fuit  construire  un  modèle 
de  ce  débrayap:e,  et  en  a  fuit  hommage  h  la  Société  industrielle. 
Selon  lui ,  bien  des  accidents  seraient  dus  ù  ce  qu'il  est  souvent  diffl* 
elle,  avec  la  disposition  g('-néralement  adoptée  pour  les  transmissions 
de  mouvement ,  d'arrêter  complètement ,  et  surtout  promptemenl , 
une  série  de  machines ,  ou  même  une  seujp  portion  de  la  transmis- 
sion ;  et  qu'à  cette  impossibilité  doit  élre  imputée  une  grande  partie 
des  aocideots  qui  ont  lieu  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  replacer  une 
coarroie  sur  sa  poulie:  opération  presque  toujours  dangereuse,  quand 
elle  est  faite  par  un  ouvrier  qui  n'en  a  pas  l'habitude  ;  tandis  que ,  la 
transmission  arrêtée  au  moyen  du  débrayage  à  fricUon,  tout  danger 
disparait ,  ou  du  moins  dimiiiue  grandement. 

La  Société  a  senti  toute  l'iroponance  qu'il  y  aurait  pour  la  solution 
de  la  question  des  acddenls  causés  par  les  moteurs  ou  métiers  méca- 
niques ,  à  donner  suite  aux  comittUDicatîons  dont  la  commission  nom- 
mée à  cet  effet ,  a  cm  devoir  prendre  l'initiatife ,  et  il  a  été  décidé 
qu'elles  seraient  publiées  dans  les  Bulleiins ,  à  mewre  qu'il  eo  serait 
donné  connaissance  à  la  Société. 

M.  Saladin ,  à  Paris  •  un  des  membres  correspondante ,  a ,  à  diffé- 
rentes reprises ,  entretenu  la  Société  d'une  machine  à  laver  les 
houilles ,  de  l'invention  de  M.  Frœhlich  ;  il  en  a  envoyé  les  dessins  i 
et  Ton  a  jugé  que  ce  serait  rendre  service  à  l'industrie  en  les  publiant» 
avec  une  note  explicative.  Toutefois ,  le  comité  de  mécanique  •  qui 
avait  été  chargé  d'examiner  la  communication  de  M.  Saladin ,  a  penié 
que  si  eette  opération  de  bvage  était  réellement  avantageuse ,  ce  dont 
il  ne  pouvait  juger ,  n'ayant  point  de  machine  à  sâ  disposition ,  il  se* 
rait  plus  convenable  de  la  fiûre  sur  les  lieux  d'extraction  pour  éviter 
au  moins  les  frais  de  transport  des  matières  pierreuses  étrangères  à 
la  houille ,  et  doat  cette  opération  de  lavage  a  pour  hut  de  la  déhar^ 
raiaer* 

M.  Emile  Muller  •  dans  la  séance  de  décembre ,  a  lu  une  notice  sur 
ht  paniâcation ,  et  en  particulier  sur  les  avantages  que  présente  Je 
sfBtème  Rolland  ;  ce  sujet  a  paru  digue  du  plus  grand  intérêt ,  et  le 
comité  de  mécanique  a  été  chaigé  de  rexamen  de  la  notice  de  M.  Muller. 
Bepids,  M.  E.  Dollfus,  président  et  M.  Troupd,  de  Nîmes,  eut 
entretenu  la  Société  du  même  siqet,  taudis  que  M.  E.  Sofanarta  a  com- 
muniqué quelques  considérationB  sur  hi  monture. 

M.  BeanAmé  s'est  adroasé  à  la  Société  industrielle  pour  l'iuviierà 
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•lanfoer  mi  noufeau  mode  d'utUtea*  le  conlmstible  um  les  ehni- 
dièm  à  fipenr.  G0 ifMèoie,  qui  consiste  à  eoavwtir  en  gas,  dm 
un  appareil  spécial ,  le  comlMisiibte  que  Ton  doit  employer ,  ei  i  le  . 
lUre  arrifer  à  cet  état ,  sons  le  fojer  que  Ton  vent  ddinflèr ,  doit  • 
suivant  M.  Beaoftimi ,  présenter  des  avantages  très*grands ,  que  les 
oomités  de  chimie  et  de  mécanique  réunis  ont  été  cbaigés  de  cons- 
tater •  sur  nn  appareil  de  ce  système .  qoi  devait  éiro  monté  dans  m 
des  éiaUissemenu  industriels  de  là  localhé.  Ces  essab  ont  été  lUls, 
mais  Us  ont  si  mal  rendu  •  que  la  commission  qui  avait  été  chargée  d*y 
assisler ,  n'a  pas  pu  en  présenter  de  rapport. 

Dans  le  courant  de  l'année ,  sur  ta  proposition  de  M.  le  IK  Suce,  ta 
Société  tadnstrielle  est  entrée  en  rotation  avec  ta  Société  lodiogfque 
d'acclimaiation  de  Parti  •  et  amsitAt  oeue  dernière  a  tait  parvenir  des 
échantillons  de  lainages  d'yacks ,  qui  ont  été  renvoyés  au  oomilé  de 
mécanique ,  qui  devait  en  htrt  l'essai.  Conuae  aucun  de  ses  memhrea 
n'a  pu  s'en  chaîner,  on  a  prié  MM.  Nicolas  Scblumbeiger  et  O  •  de 
GueMller ,  de  vouloir  Men  les  soumettre  è  Topération  de  ta  ttatnre, 
et  de  donner  leur  avis  sur  les  emplois  auxquels  de  pareib  tainages 
pourraient  servir. 

Ces  Messieurs  ont  soumis  à  ta  Société ,  dans  ta  séance  d'octobre  » 
quelques  écbeveaui  de  flb  obtenus  avec  ces  produits,  ainsi  qu'une 
notice  sur  ta  manière  dont  Ils  avaient  procédé.  Ils  disent  qu'il  leur  t  ' 
été  tadle  de  reconnaître  que ,  sur  des  machines  constndtes  ad  hoe , 
ta  Stature  de  ta  toison  de  yacks  serait  fort  peu  coAteuse,  et  qu'un 
petit  assortiment  pourrait  produire  de  grandes  masses  ;  ito  ne  doutent 
pas  que  les  tabricanis  de  tapis  ne  parviennent  à  obtenir  de  très-beaux 
résnitttt  avec  une  matière  urès-brillante  •  qui  jotat  la  douceur  ec 
l'élasticité  de  ta  laine  è  ta  force  du  crin  le  pins  épais. 

Une  copta  de  ta  tettre  de  MM.  Nicolas  Scblumberger  et  Q*  a  été 
envoyée  à  la  Société  d'acclimatation,  et  Timpression  en  a  été  décidée 
dans  les  Bulletins  de  la  Sodété  industrielle. 

Ici  se  bornent  les  travaux  qoi  ont  été  communiqués  par  le  comité 
pendant  le  courant  de  cette  année  ;  il  a  encore  à  soumettre  pinsieurs 
rapporte  dont  il  s'occupe  sctivement ,  et  qu'il  communiquera  dans  un 
bnfdétai. 

Le  comite  d'histoire  naturelle  et  celui  pour  llndustrie  du  papier 
ont  continué  tous  les  deux,  comme  par  le  passé,  è  s'occuper  des 
questions  intéressant  plus  particnlièrement  leur  spécialUé;  mata  ib 
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vialement  recommandés  ù  leur  allenlion. 

Le  comité  d  économie  sociale  est  occupé  d'un  travail  du  plus  haut 
intérêt:  sur  la  proposition  de  M.  le  président,  il  a  entrepris  de  recueillir 
tous  les  faits  relatifs  aux  institutions  pbilaniropiques  et  de  prévoyance, 
créées  à  Mulhouse  el  dans  les  autres  centres  industriels  du  départe- 
ment; ces  documents  sont  mis  en  ordre  par  iM.  le  D'  Penot,  qui 
IM^teDtera  «oo  travail  dans  une  des  procbaioes  séances. 

COMITÉ  0£  COMMfiRCE. 

Depuis  plusieurs  années ,  la  Société  indusirielie  s'est  occupée  de  la 
culture  du  coton  en  Algérie  ,  et  elle  a  si  bir-n  senti  les  avantages  qui 
pourraient  en  résulter ,  qu'elle  a  ,  la  prcmicie,  proposé  des  médailles 
aux  planteurs  (}ui  lui  soumettraient  des  quantités  un  peu  considérables 
de  cotons  recueillis  par  eux  dans  notre  colonie.  A  diverses  reprises , 
la  Société  a  été  mise  à  même  de  faire  l'essai  de  colons  de  celte  pro- 
venance ;  cette  année  encore ,  M.  le  ministre  de  la  guerre  lui  a 
adressé  différeots  échantillons  recueillis  aux  environs  de  Riskara , 
province  de  Constantine.  M.  Eogel-Dollfus  a  bien  voulu  se  charger  de 
les  mettre  en  œuvre  ,  et  il  a  présenté  dans  la  séance  de  mars ,  un  rap- 
port détaillé  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Le  secrétaire  ne  s'éten* 
dra  point  longuement  sur  les  détails  qu'il  a  relatés  dans  son  travail  : 
on  les  trouvera  dans  le  N'  121  des  Tîullelins  .  page  552  ;  cependant , 
il  est  intéressant  de  signaler  certains  passages  de  rapport,  entre 
autres:  «  que  l'Algérie  paraît  éminemment  propre  à  luoduire  des  cotons 
«  fins  el  longs  ,  que  les  Étals-l'nis  récoltent  en  (juanlilé  insuffisante,  » 
que  les  colons  dits  Jurael ,  ou  ccton  d'Égyple  ,  oni  pMu  au  rapporteur 
présenter  des  caractères  loul  diflcrcnis  de  ceux  des  cotons  recueillis 
en  Egypte  ,  ci  se  rapprocher  beaucoup  plus  du  Géorgie  long  ;  sans 
doute  ,  (  que  le  choix  de  la  graine  ,  la  nature  du  sol  et  surtout  une 
«  culture  beaucoup  plus  soignée  avaieni  dû  opérer  une  transformatioa 
c  complète.  > 

M.  Engel  termine  en  disant  qu'il  espi're  que  la  culture  du  coton  en 
Algérie  ,  stimulée  par  les  encouragements  que  lui  a  prodigués  l'Em- 
pereur ,  pourra  prochainement  passer  du  domaine  des  échantillons 
dans  celui  de  la  grande  culture,  (^esi  alors  seulement  que  la  question 
du  coûl  pourra  éire  jugée  ;  car  c'est  à  elle ,  en  définitive  »  qu«  l'on 
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aura  à  diAMHidir  It  sécni  d«  Ifftvnir  véMTfé  i  Ift  eolim  da 
Algéri0.  . 

COMTÉ  MK  BIAIIX*AftTS* 

Le  comité  a  continué  cette  année  à  t'iioeaper  de  racbèveoient  du 
béliinent  de  l'école  de  dessin  placée  sous  le  patronne  de  la  Société 
indostrieUe.  Déjà  plusieurs  salles  sont  ouvertes ,  et  ceux  d'entre  te 
nealwet  qyi  ont  eu  occasion  dd  fiiiter  cet  établissement  •  ont  pu  se 
OQMiMre  que  tout  a  élé  iiil  ooafiaablement ,  et  que  le  comité  s'est 
nootré  digM  de  la  Mission  qol  loi  a  été  confiée.  L'année  prockaiae  » 
sans  doute ,  il  sera  préseoté  ao  oonpie-rendu  détaillé  de  la  marche 
dacatioécole,  pour  rafraadîiieMM  de laquaUa U s'Mt iraavé daa 

Outre  les  comaNinications  ou  les  travaui  dont  il  vient  d'être  parlé , 
y  ea  est  d'autres  qui  n'ont  pu  être  rangés  dans  aucune  des  catégories 
précédentes ,  et  dont  le  secrétaire  va  essayer  de  retracer  ici  l'objet. 

M.  Albert  Uarlmano  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  l'industrie  en 
Angleterre.  11  a  consigné  dans  son  travail  les  différences  les  plus 
saillantes  qu'il  a  remarquées  entre  la  marche  des  fabriques  d'indiennes 
en  Alsace  et  en  Angleterre  ;  il  a  cherché  à  comparer  les  prix  auxquels 
chacune  d'elles  est  parvenu  à  produire  des  articles  à  peu  près  ans* 
logues,  et ,  frappé  de  certaines  différences ,  il  en  a  signalé  les  causes 
qui,  suivant  lui,  proviennent  surtout  du  système  coiBinerGial  général 
de  notre  pays ,  bien  plus  <iae  des  moyens  d'exécution  »  qol  na  difièrsnt 
pas  sensiblement. 

Dans  une  autre  séance ,  M.  E.  Dollfus ,  président .  a  lu  jjne  note  sur 
la  culture  du  colon  en  général ,  la  Société  a  jugé  utile  de  la  publier 
dans  ses  Bulletins. 

.  M.  I>ollfus  a  de  plus  donné  communication  d'un  travail  dont  il  avait 
été  chargé  par  M.  le  préfet,  sur  l'état  de  l'industrie  dans  le  Haut-Rhin , 
snr  ses  besoins  et  sortes  progrès  qu'elle  a  faits  dans  ces  dernières  an- 
nées ;  les  auditeurs  ont  su  apprécier  à  cette  lecture  tout  le  mérite  de 
la  notice,  et  ils  ont  regretté  de  ne  poovoir  la  faire  insérer  dajns 
les  Bulletins. 
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M.  Ch.  Nsegely  fils  a  soumis  aoe  note  sur  l'égrenage  au  coton , 
dans  laquelle  il  s'est  aidé  d^ne  lettre  de  M.  Joraiiaiarceai6iBe«i|il; 
ce  tranU  lera  pablié.  ' 

OONGOimS  DES  PBUL. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  ooiMMNUft,  et  lit 
divers  comités  ont  eu  a  les  examiner. 

Pour  le  comité  de  chimie  ,  M.  Jeau  Schlumberger  a  été  chargé  de 
présenter  un  rapport  sur  uo  nouveau  mode  de  '^^"^>!t"fi»«!«  des  tissus 
de  cotoo. 

Ce  procédé  ,  consistant  à  remplacer  la  chaux  par  le  saccharate  de 
celte  même  base ,  n'a  pas  donné  les  résultats  que  l'auteur  avait 
annoncés  ;  le  rapporteur  a  même  trouvé  que  le  procédé  tel  qu'il  avait 
été  indiqué  ,  outre  qu'il  avait  l'inconvénient  d'être  plus  cher  que  ceui 
employés  généi-al ornent  en  Alsace  •  aurait  encore  celui  de  donner  de 
moins  bons  résultats. 

M.  Lucy ,  chargé  de  son  côté  d'examiner  différents  procédés 
d'apprêt  pour  tissus  de  coton  ,  n'en  a  trouvé  qu'un  seul  présentant 
quelque  intérêt ,  et  encore  il  consistait  simplement  à  transformer  en 
dextrine ,  par  la  diastase ,  la  fécule ,  au  moment  de  son  emploi.  1^ 
comité  a  pensé  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans  l'idée  de  celte 
transformation  ,  et  que  d'ailleurs ,  revenant  plus  cher  que  les  apprêts 
connus ,  sans  présenter  aucun  avantage ,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  décer- 
ner de  médaille. 

Un  autre  mémoire  traitant  de  l'extraction  de  la  matière  colorante 
de  la  garance ,  n'a  pas  paru  au  comité  mériter  un  sérieux  exanien. 

Par  contre  ,  la  Société  a  entendu  dans  celte  même  séance  un  tra- 
vail de  M.  le  D'  Penot  sur  divers  mémoires ,  traitant  des  moyens  de 
reconnaître  la  falsiflcation  des  huiles  du  commerce ,  ou  des  procédés 
prapiet  i  épurer  les  diflérentes  espèces  d'huiles  employées  au  grais- 
sages des  machines. 

U  a  passé  en  revue ,  dans  son  rapport ,  tous  les  procédés  connus 
pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles ,  il  les  a  comparés  entre  eux , 
ainsi  qu'à  ceux  indiqués  par  les  concurrents  qui  se  sont  présentés 
cette  année,  et  il  a  pensé  qu'aucun  d'eux  n'était  assez  sûr  pour  qu'on 
puisse  accepter  eonme  vrais ,  dans  tous  les  cas  •  les  résultats  qu'ils 
indiquent. 
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Ea  oornéquenoe ,  la  Société  a  cm ,  sur  la  proposiUoD  du  comité  de 
chimie ,  ne  pas  devoir  décerner  iioo  plus  de  rétmtnptÊm  aux  divers 
concurrents  qui  s'étaient  présentés  pour  le  oonooiin  OHveit  sur  la 
solution  de  cette  importante  question. 

D'autres  mémoires  ont  encore  été  envoyés  sur  des  qoestions  inié- 
ressaat  les  arts  chimiques  ;  mais  le  comité ,  en  raison  du  peu  de  con- 
naissance que  leurs  auteurs  ont  paru  avoir  des  questions  qu'ils  ont  eu 
la  prétention  de  résoudre ,  u'a  pas  cru  devoir  en  entretenir  la  Société* 

M.  Weber-Blecb ,  de  Guebwilier ,  a  exprimé  le  désir  de  conooorir 
pour  la  médaille  promise  à  l'introduction  d'um  noovelle  industrie 
dans  le  département.  Le  comité  de  mécanique  a  examiné  les  titres  de 
M.  Weber  ù  la  récompense  qa'il  ambitionnait,  et  avait  chargé 
M.  Emile  Dollfus  de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet.  La  Société  a 
adopté  les  conclusions  de  ce  travail ,  qui  établissent  qoe  la  filature  de 
bourre  de  soie ,  fondée  à  Guebwilier  par  M.  Weber ,  est  ea  pleiaa 
activité  et  livre  des  produits  de  bonne  qualité.  En  conséquence  »  one 
médaille  d'argent  a  été  déceniée  à  M.  Weber ,  et  suivant  l'usage ,  H 
a  été  décidé  qu'une  copie  du  rapport  loi  serait  adressée,  et  ipi'tt  se- 
rait inséré  dans  l'oo  des  Bolletios. 

Un  mémoire ,  ou  plutAt  ui  aperça  géologique  du  canton  de  Gueb- 
vriller,  a  été  fourni  pour  le  concours  par  M.  Eugène  Durrwell» 
docteur  en  médecine  à  Guebwilier.  H.  Joseph  Kœchlin ,  chargé  par 
la  comité  d'histoire  naturelle  du  rapport  à  faire  à  ce  sujet ,  a  présenté 
m  traiail  du  plus  haut  intérêt  ;  il  ne  s'est  point  borné  à  faire  ressortir 
sealement  la  justesse  du  mémoire  qu'il  avait  à  exantfner  :  il  s'est 
étendu  longuement  sur  on  sujet  qu'il  connaît  si  bien  et  qu'il  a  étudié 
sans  relâche  ;  il  a  complété ,  en  quelque  sorte ,  le  travail  soumis  à 
son  jogeoMnt ,  et  a  conclu  à  décerner  une  médaille  de  bronze  à  son 
auteur.  Ces  condnsions  ont  été  adoptées ,  et  de  plus  on  a  décidé 
l'impression ,  par  extraiu ,  du  mémoire  de  M.  Dunrwell ,  et  du  rapport 
auquel  il  a  donné  lieu. 

M.  Jules  Dupré  de  St.-Maur ,  propriétaire  de  la  ferme  d'Arbal  »  en 
Algérie ,  a  répondu  à  l'appel  que  la  Société  a  fait  aux  planteurs  de 
cette  colonie  ;  il  a  adressé ,  par  l'entremise  du  ministre  de  la  guerre , 
une  balle  de  coton  Géorgie  longue  soie,  qu'il  a  accompagnée  de 
toutes  les  pièces  attestant  qoe  ces  cotons  ont  été  récoltés  par  loi«  La 
Société  a  entendu  le  rapport  que  M.  Engel-Dollfi»  a  présenté  k  ce 
sqjet  •  et  sur  aea  conclusions  elle  a  décerné ,  à  M.  Jules  Dupré  de  St.* 
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Maur ,  la  médaille  d'or  promise  par  le  programme ,  et  décidé  l'im- 
prettiofi  dans  ses  Bulletins  du  rapport  de  M.  Engel-Dolifus. 

D'autres  demandes  ont  encore  été  fuites  par  diiTërenls  concurrents . 
qui  ont  entretenus  la  Société  de  diverses  substances  qu'ils  croyaient 
propres  ù  remplacer  les  cbiflbns  dans  la  fabrication  du  papier  ;  mais , 
après  examen ,  le  comité  a  trouvé  que  ces  matières  ne  répondaient  en 
rieu  aux  exigenm  du  programme ,  pas  plus  qu'un  procédé  soi-disant 
nouveau  pour  le  blanchiment  des  chiiïons.  En  conséquence  ,  il  a  été 
décidé  qu'il  ne  serait  point  décerné  de  médaille  à  ces  divers  concur- 
renu,  et  que  le  rapport  que  M.  Hieder  avait  été  diaigé  de  faire, 
serait  inséré  dans  les  Bulletins. 

Daos  le  but  de  donner  aux  concours  l'importance  et  le  développe- 
ment qu'ils  devraient  avoir ,  la  Société  a ,  cette  année ,  augmenté 
considérablement  le  nombre  des  questions  de  prix ,  surtout  de  ceux 
relatifs  aux  arts  chimiques  ;  déjà  plusieurs  mémoires  sont  parvenus , 
et  l'on  doit  espérer  qu'on  répondra  de  tout  côte  h  cet  appel  :  des 
programmes  ont  été  envoyés  en  grand  nombre ,  et  la  Société  a  dier- 
ché  à  leur  douoer  toute  la  publicité  poasible. 

OOMKIL  BrAlnlIlQRIÂTIOll. 

Le  conseil  d'administration  a ,  comme  par  le  passé ,  veillé  avec 
sollicitude  sur  les  intérêts  de  la  Société  industrielle  :  il  a  prouvé ,  par 
son  zèle  et  son  exactitude ,  qu'il  a  plus  que  jamais  à  cœur  de  main» 
tenir  l'institution  au  rang  honorable  auquel  elle  est  parvenue. 

Dans  la  séance  de  novembre ,  M.  Mathieu  Mieg ,  trésorier  par  inté- 
rim ,  a  soumis  ses  comptes  avec  un  aperçu  de  l'état  financier  de  la 
Société  ;  le  secrétaire  est  heureux  de  pouvoir  constater  ici  que  sa 
position  est  toute  satisfaisante  ,  et  que  bientôt ,  après  l'extinction  de 
la  dette  Nicolas  Kœchlin ,  elle  aura  annuellement  ù  sa  disposilioo  des 
ressources  qu'elle  saura  employer  au  progrès  de  l'industrie. 

La  Société  a  approuvé  la  proposition  fuite  par  le  conseil  de  chan- 
ger ,  après  le  25*  volume ,  le  formul  des  publications  ;  déjà  deux 
Bulletins  ainsi  modifiés  viennent  de  paraître ,  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre de  l'utilité  de  cette  mesure. 

M.  le  W  Penol ,  vi(  e-présideni ,  a  bien  voulu  clore  la  série  des  25 
prenien  volumes  par  une  table  générale  des  matières  ;  la  Société  a 
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apprécié  touie  j'ulilité  de  ce  iravaii ,  ei  volé  à  M.  Penot  de  aiocères 
remerciments  ù  cette  occasion. 

Sk  Bulletins  consignant  les  travaux  ont  paru  dans  le  couraiu  de 
l'année ,  deux  autres  sont  sous  presse  pour  paraître  incessamment 

La  Soci»'lé  industrielle  a  admis  dans  son  sein  1C  nouveaux  mem- 
bres ordinaires  ,  1  membre  houoi  aire  ,  et  1  membre  correspondanl  ; 
par  conti'e  ,  1  membre  ordinaire  a  doimë  sa  dt'uiission. 

Elle  a  eu  de  plus  à  déplorer  la  perte  de  M.  Frcd.  Crossmann  ,  au- 
quel M.  G"  Mieg  a  payé  un  juste  tribut  de  regrets  ,  au  nom  de  ia 
Société  industrielle;  et  M.  Ferd.  Ka'cblin  père,  dont  M.  Emile  Dollfos 
a  si  bien  su  retracer  tout  ce  qu'il  y  aviil  eu  daot  M  vie  de  pairioiiMne 
et  de  désintéressement. 

La  Société  reste  composée  maintenant  de  :  1S6  membres  ordinaires  ; 
91  membres  hoDoraires ;  138  iHMibrea oorrespoudauis «  ensemble, 
515  oieoilM'es. 

Daniel  Dollfus,  fils, 

«taiittiM  tl«  1»  Sociélé  in<iiilri>ll«i  d«  HuibotMe. 
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L'ÉCOLE  Ëï  U  SOCIÉTÉ  UTÏÉRAIRËS 

SGHLESTADT  AUX  !&•  ET  16«  SIÈCLES, 

PBÉGÛMtSS  D'UM  COUP-d'œil  SUR  LA  RENAISSANCE  DES  IfTIUf 

SN  ALLSaUCNE. 
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INTRODUCTION. 

Point  obscur  dans  l'horizon  des  temps  mérovingiens ,  groupe  de 
quelques  cabanes  éparses  autour  d'une  chapelle  (*) ,  plus  lumineux 
sous  Charlemagne  par  l'éclal  d'une  résidence  royale  (*) ,  port  ouvert 
à  la  navigation  de  l'ill  sous  les  ducs  de  Souabe ,  Schlestadt  commence 
à  prendre  la  forme  d'une  commune  vers  la  fin  du  xi*"  siècle  ù  l'ombre 
d'un  prieuré  de  Bénédictins  ,  se  développe  ,  devient  une  bourgade , 
peu  à  peu  s'affranchit  de  la  tutelle  monacale  ;  pois  sous  les  Hohen- 
suulTen ,  ses  anciens  seigneurs  parvenus  au  trône ,  s'érige  eu  ville 

(*)  Celle  chapelle  dédiée  à  Saint  Jean  fut ,  en  836  ,  inféodée  par  Loui»-le- 
Mbooiaire  à  l'égliae  de  Gefae.  FM.  Scwimili  »  Àk,  dipl. ,  lom.  i ,  p.  77 ,  N* 
xcn.  — Atf.  p.90,N*cii  — |i.llS,N*cixvTai. 

(')  AU»  Ut, ,  ton.  I ,  I».  699,  Scramm.  —  Anmalm  tmrtmmt  ion.  i , 
p.  tWt  act  wmiiii  778.  —  CkroHkm  lifAien»»  Ma»  i»  p« 8»,  ft»n» 
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Impériile,  domine  la  pltiM  du  baut  de  ut  Bwailli» »  et  finit ,  vers 
1495,  par  ooDqoérir  sa  complète  indépendance.  Ab  monfement  poli- 
tiqae  qid  fiie  les  tmies  de  la  constitation  de  la  répnMiqoe  nainanie, 
ioooède  m  BMNimient  inteUectoal  laUement  inotd  •  4|B*on  se  denmdet 
parqaellefoie,  oettepopidatloBdepédienitetdevigBeroBt,  cooe- 
tamment  tronUée  dans  sa  sécnrlié  par  des  périls  sans  nombre,  est 
panenne  i  se  transformer  en  ooe  petite  Athènes,  en  on  des  foyers 
les  pins  resplendisBantt  de  la  renaiwance  des  lettres.  En  lato  tenia- 
raiiHm  d'attribner  cette  henranie  ré?olation  à  l'initiaiiva  des  Béné- 
dictina  de  Sainte-Foy  ou  i  Tactlott  des  antres  coofenisqni.dèsleiHP 
siiele  9  ont  couvert  les  fastes  places  encore  désertes  de  la  ville.  81  da 
ces  pieuses  retraites  sont  sortis  quelques  hommes  remarquables  par 
leuredence,  tdsque  Bugon(i),  appelé  par  Bellamrini le  digne  corn- 
meniaienr  de  Sabt  Bonaventure,  il  n'appeit  d'aucun  docmnent,  que 
les  lettres  y  fbssent  en  honneur  ptan  que  dans  les  autres  élablisse- 
menlB  de  ce  genre  répandus  dans  l'Allemegne.  Tout  déaMMtre.  au 
contraire,  que  la  dté  Alt  redevable  de  sa  gloire  littéraire  à  reieelenin 
direetiûB  de  eon  école  latine,  fondée  vers  le  milieu  du  xv^siècie,  par 
les  soins  do  magistrat.  Cette  école,  longtemps  sans  égale  en  AOe- 
megne,  peut  être  considérée  elle-même  comme  un  phénomène  dana 
rétat  d'ignorance  oi  celte  partie  de  l'Burope  était  encore  plongée. 

Pour  découvrir  la  véritable  cause  qui  donna  naissance  i  celte  hutl* 
tution  purement  municipale,  et  pour  pouvob*  appiéder  i  leur  Juste 
valeur  les  services  qu'elle  a  rendus,  il  but  coosnher  l'histoire  géné- 
rsie  de  l'enseignement,  remonter  à  l'origine  de  cette  branche  de  te 
chiUsation,  épier  ses  premien  progrès,  observer  les  signes  de  sa 
décadence,  et  chercher,  à  quel  souffle  puissant,  te  viehnellectnelle, 
tombée  dans  un  assoupissement  de  plusieun  sièdea ,  s'est  peu  à  peu 
réveillée  et  a  repris  son  antk|oe  éurn^te. 

Lohi  de  nous  te  prétention  de  vouloir  dérouler,  d'anneau  en  anneau, 
te  longno  chaîne  des  événementa  qui ,  changeant  te  teoe  du  monde , 
ont  tour  h  tour  exercé,  soit  une  tefluencedélétèra,  soit  une  hilhwncè 


(')  HugOD,  né  i;i  Schlostudt  vers  PanDée  1194 ,  fut,  dil-oo ,  élevé  dans  le  prieuré 
de  Saiot«-Foy.  Il  se  tii  recevoir  daos  Tordre  des  Franctscuoi  et  seconda  paisaam- 
nvt  BerthoU  i",  é? ëqoa  de  SlMhourg ,  dans  rorgaatettae  é»  ptMtaan  conventi 
de  ■tearilM.ltagae  ait  ■NrteellWaptèB  avoir  éattphuiaanMviiies,  mm 
hainli  sa  dWligae  tes  :  Ctwmmlurii  te  ■wifae  iwi  fmlMltanMk 
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Wvfitaite  sur  le  lort  de  faMefgiiemeBt  pabBc.  Ces  liHs  ont  été 
ratfioës  par  de  plnt  bÉbiles  qoe  eon,  et  noue  nous  bomeroni  à  leur 
eMpnunBT  quolQBn  ippfdeiiliods  t  dent  le  Ixttde  neltre  esévidMoe 
les éUmuau qni »  ajent  tomritmé  m  progrès  génénl  des  éUÊébê, 
eut  dû  néeesulraneit  proteqMr  h  flmMliM  et  le  saeeis  de  rëcoie 
deScklesiidi.  ' 

Nagnèies  rm  de  nos  onienrs  les  pk»  Mnerns»  ran  deMUne- 
rions  les  plus  pralMids,  M.  Gnlsot,  daas  an  diseours  tenu  démit  vue 
illnsirossssMbl<e,disnittfecranteriié  d'une  eipérieneeeonso— ée; 

c  Uiibenéettiesenllevierdellnielllgence.  Udespo- 

«  tinne  et  ranaviMe  sont  dgaienent  eontftriies  nn  dévetoppeM 
I  l'esprit.  »  AppHqnés  à  rUitoiro  de  rensslgnenient,  oss  deu  apho- 
riHnes  s'dMmt  i  la  hanteor  d'nn  principe  pnrrappniqn'lbtifent 
des  ùSêè.  Qnieonqne  nédiiera  les  péripéties  si  variées  de  cette  Utioira, 
sera  obligé  de  looowMltre  qns  l'esprit  homaln  »  dans  ses  tongnes  Inliai 
oonm  raririmére»  n'est  parvenn  i  se  fliysr  nn  paissgeà  tmvsm  les 
temps  delMriiarie,qn'i  l'aide  de  la  Wierlé.  Soit  qne  ooM  plongions 
nos  ragiids.dans  las  siècles  les  pins  reonMs,  aoit  que  nons  les  and> 
liona  anr  Iss  épeqnes  les  plus  rapprochées  de  nons,  nnlle  païf  novs 
ne  voyons  Iss  leiins  llanrir  snr  le  sol  ingmt  do resctamge»  ni  an 
milieu  des  traoUes  de  l'anarohie,  Cest  une  vérité  andanae  que  lâ 
servitnde  oonqiriaM  les  élans  do  la  pensée,  llatiaolie  Manient  i  des 
besoins  matérieb  qni  Tabratissent,  la  condamne  à  dos  tonnrosmn- 
rales  qui  Uniment  par  l'éionObr.  L'esdave  n'a  ni  patrie ,  ni  indliidna- 
lité,  ni  traditions  consolantes,  niJoi6sdefemille,nipafaLdoBMStiqno, 
ni  mpirations  générenaes.  11  ne  s'appartient  pas.  Le  tyvin  qui  réttnh 
un  peuple  à  l'esclnvage  sait  bion  qu'il  ne  le  ooniiendn  dans  cotte 
atjjeoiion ,  qu'en  répandant  amour  de  lui  une  nuit  intellocinelle,  qu'en 
cachant  aui  opprimés  tous  les  horiiens  de  l'espérance.  Aussi  le  doe> 
poUmne  fut-il  tm^ours  un  défl  isté  A  la  oiriHsatien. 

Du  jour  où  le  Rédempteur  du  monde  eut  posé  le  principe  de  la 
fraternité  entra  les  boosmes,  comaM  base  de  sa  doctrine,  reedatago 
était  destiné  à  périr  devant  les  progrès  du  cfaristianisnm  ;  mais,  tombé 
an  milieu  d'un  peuple  déchu ,  ce  principe  fécond  ne  .ponvait  anmitôt 
germer.  Pour  se  répandra  jusqu'aux  extrémités  de  la  terra ,  il  Uà 
Ihndrad'auM  iMupe,  d'autres  hoannes.  L'idée  dvlliamrioe  ^élei- 
gneru  peu  i  peu  d'ut»  monde  décrépit  pour  s'inoonler  lentement  dans 
les  mœurs  de  races  primMves ,  snnveges  enooro ,  mais  vigouieoMs , 
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mais  susceptibles  de  recevoir  d'éoergiques  impressions.  Voilée  loug- 
temps,  presqu'inaperçue  tant  qu'elle  sera  en  face  de  brutales  oppres* 
sions ,  on  la  verra  s'épanouir  aux  plus  faibles  rayons  de  liberté , 
prendre  un  timide  essor ,  s'effliu^er  de  nouveau ,  jasqu'à  ce  qu'elle 
puisse ,  au  soleil  du  monde  nyeuni ,  se  développa:  daas  toute  sa 
majesté ,  et,  refoulant  la  barbarie ,  s'élancer  victorieuse  vers  le  but 
immuable  que  la  providence  lui  a  tracé. 

Aujourd'hui  que  ces  destinées  de  la  civilisation  suivent  leur  marche 
régulière ,  il  nous  est  permis  de  regarder  en  arrière  ,  et  de  compter 
les  étapes  que  l'histoire  de  l'enseignement  a  franchies. 

PiHe  de  la  Grèce  antique ,  il  semble  que  la  Ubercé  ait  voulu  déployer 
aotour  de  son  berceau  toutes  les  magnificences  de  l'esprit  humain. 
Tant  qu'elle  fut  indépendante ,  la  Grèce  brilla  de  toutes  les  gloires. 
Cest  dans  ses  viHes  que  s'ouvrirent  les  premières  écoles  publiques. 
Dès  l'époque  la  plus  reculée ,  on  admira  ces  gymnases  d'où  rayon- 
Dâient  sur  le  monde  les  plus  sublimes  clartés.  Ces  éool^  survécurent 
au  principe  qui  les  avait  engendrées ,  mais  dès  que  ce  principe  fiit 
éltiiil,  elles  perdirent  leur  puissance  et  leur  éclat.  La  voix  de  Démos- 
tbèaes,  prédisant  à  ses  concitoyens  avilis  la  chute  imminente  de  leurs 
libertés ,  fut  le  dernier  écho  de  la  gloire  littéraire  ^ui  résonna  dans  i^i 
patrie  de  Péridès.  ' 

Après  les  funérailles  de  cette  grande  nationalité  une  pile  étincelle 
do  flambeau  qui  avait  illuminé  la  Grèce  ,  va  tomber  sur  l'Egypte ,  où 
It  sagesse  des  premiers  Ptolémées  a  su  cunserver  quelques  libertés 
publiques.  L'école  d'Alexandrie  s'élève  à  une  bauteul*  remarquable  , 
mais ,  à  l'instar  des  gymnases  de  la  Grèce  ,  elle  descend  de  ce  rang , 
dès  que  y  maître  du  trône  ,  le  despotisme  vient  eiTaroucher  les  arts. 

Rome  attirait  alors  les  regards  de  l'univers.  En  l'année  i  56  avant  J.-C. 
Cratès  de  Malles  y  avait  apporté  d'Alexandrie  le  goût  des  belles  lettres , 
et ,  malgré  les  édits  d'un  sénat  ombrageux  ,  avait  attiré  à  ses  leçons 
wie  jeunesse  nombreuse  et  avide  de  s'instruire.  Peu  à  peu  les  écoles 
publiques  s'ouvrent ,  se  multiplient .  se  perfectionnent.  Sous  les  aus- 
pices de  la  liberté  ,  le  siècle  d'Auguste  se  prépare.  En  conquérant  la 
Grèce  ,  Rome  lui  avait  dérobé  le  feu  sacré  .  qui  jamais  u'avait  animé 
la  froide ,  mais  savante  école  d'Alexandrie.  Le  génie  du  peuple-roi 
éclate  dans  toutes  les  institutions.  Sa  politique  s'applique  à  répandre 
jusques  dans  les  provinces  conquises  les  germes  de  la  civilisation. 
Daosce  butil  érige  au  loin  des  muQic^[»es ,  y  fonde  desétMlfis,  y  dresse 
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des  citoyens  qu'il  attache  ainsi  à  la  mère-patrie.  Aussi  Ja  laogne 
romaine  devient-elle  la  langue  universelle.  Au  règne  d'Auguste  il  fut 
donné  de  porter  au  comble  la  grandeur  littéraire  de  rempire.  Après 
la  mort  de  ce  prince  oeite  splendeur  pâlit ,  s'eibce.  C'est  que  l'antiqM 
liberté  romaine  a  disparu  ;  la  ms^|esié  dvigoe  s'est  évanouie  ;  les  oo- 
niioes  sont  abolis ,  le  forum  est  defena  muet.  A  partir  de  Tibèra ,  le 
despotisme  marche  à  pas  de  géant  ;  les  séMtai*ooiieiiltes  osarpeat  la 
place  des  lois.  Il  fallut  une  série  de  princes  oonne  Veapaiieo ,  Htm, 
Nerva,  Trajan  pour  laisser  éclater  le  génie  des  Tacile»d6ld6UPIiM» 
des  Quintilien,  des  Juvéoal.  Apràt  eax»  la  dfiUiatioo  ^étolgne  de 
Rome ,  l'agonie  du  vieax  moade  coauMoee.  DnriM  lea  doraières 
flOBfnlsioiis  de  rempire  d'OeddeM ,  Salât  Aaibraiie  et  Saint  JéhkM 
dépoaent  dans  les  Gaules  le  prindpe  de  la  rénotaiion  aodale. 

Ce  prindpe  vibrait  déji  puitoannent  dans  lea  oceors  en  Orient.  Ce 
qae  n'avait  pa  la  pbBosopble  piienne  Au  aooiNnpIl  OMrveflleaneMnt 
par  les  hautes  éoolea  dirétiemua.  twinéea  am  dewiàraa  Inenta  de 
l'anikine  éode  d'Alexandrie.  A  la  voix  dnduManlMne,  la  Mœ  et 
la  Falestlne  reanteentà  la  vie  iateUeemelle,  raniiiisent  l'éneivfqne 
indépendanoe  des  idées  ««bannie  de  rOoddant  Sakitlmlin,  Atbéna- 
fore  atiaqnent  Jnsqnea  sur  le  trône  la  phHoaopUe  dn  pt^antae  et 
prodament  les  dogmes  de  l'oniié  de  Dien  M  de  Fimmortalité  de  l'ame. 
THien,  Rodén,  Maiime,  remnent,  raniment  lea eendraa  de  Sooraleet 
de  Platon.  Panhmmi,  abaOe  mgaae,  mue  ler  ftun,  àt  Ut  pnriria 
opoMolifna  d  jmofiMfMe,  cl  d^  lioRf  req»^ 
àoitxHhmmKFldtréior.lmfmiimmh 
NwndeimMnn,  ef  te  po^lMiiltonilMe  odMrani  deei^ 

I/onivers  entier  recnaUle  les  fruits  des  éloqnentes  leçona  dea  Aiha> 
nase ,  dea  Grégoire,  dea  Badie ,  des  Fhvien ,  dea  GbryaoïlAme .  Sdnt 
Ai^gnnin  immortalise  réoole  de  Carthage  et  menrt  à  Bippone  an  brait 
des  flou  (|tti  vont  snbmerger  le  monde  anden. 

L'invasion  des  barbares  inaagnre  le  monde  moderne  par  nne  lo^ne 
période  de  ténèbres,  d'ignorance  et  de  déaordn.  Avec  Um  mnnidpaa 
romains  s'écroulent  leséodes.  Ce  ne  sont  partout  que  mines  etcbampa 
dévastés;  maia ,  an-desans  des  débris  amoncdés  par  la  tempête,  la 
croix ,  cimentée  dans  le  sd  par  le  sang  des  martyrs,  la  croix  eat 
resiée  debout,  inébranlable,  et  plane  sur  l'avenir  comaM  l'ara^-cid 
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de  la  régénération  sociale.  En  préservant  rindépendasee  de  Péfliat 
de  la  ^lestmctioii  générale,  lepresiigedelafoi  quiooofrelesiioiiMDef 
eoMtcréa  à  Diea,  leor  poraiet  d'aoÉonler  asile  à  la  tdeiee  et  do  pré> 
pÊntt  dans  leurs  piemaireualtet,  anx  populatioiis  sanvages  bouaioii* 
MBtamovdeeeteMeliiles  pacifiques,  les  éléiiMils  d'aae  cifOiMioB 
pluB  liNte,  piM  ataUe  qm  eeHe  qel  fient  de  toeeenber.  Sildt  qne  la 
tourmente  Itat  apaiaée.  Saint  Benoit,  anr  les  mlMa'd'nn  leasple 
d'Apollon,  fonda  oet  ordre  à  Jamais  eélèlire,  qni,  après  avoir,  por  , 
sonlabenr,  fortiKsé  le  sol  «  était  destiné  à  fortRiser  les  inteHlgenoes 
et  à  étendre  ses  nmennx  protectenrs  sor  toot  l'Ooddent.  Eféqnes  et 
msnmtèrss ,  profitant  de  leor  asœndam  spirltoei ,  rivalisent  d'eOlwts 
poorrtnimerl'instnielion,  et  lenrièle  parvient  à  snbstitner  an  éôeles 
SMraieipdes,  les  éooies épisoopstos  et  dérfcales. 

L'en  est  asses  généndMMotd'aoeord  poor  reooonsltre,  qoelopro* 
gfsmnw  dm  étodes  de  ess  nonveanx  étaUimements  répondait  1ï  oeini 
dm  anciennes  éooles;  mais  k  mesure  qne  la  traditloii  s'éloignait ,  la 
théologie  empiétait  davantage  snr  les  antres  Imnelies  de  l'enseigne- 
msnt.  BUe  finit  par  l'absoriier  toot  entier.  Eierçant  le  monopole  de 
llnatmciiOB ,  soaree  de  sa  prépondéranoe,  T^glise  tenait  k  casar  de 
s'admettre  an  nombre  de  ses  initiés  que  oeaz  qui  se  destinaient  an 
sacerdoce.  Dans  cette  nw,  tout  enseignement  pins  oo  moins  profiine 
était  sévèrement  proscrit.  Ainsi  les  beau  modèles  de  la  littératnre 
peienne  étaient  voués  eu  quelque  sorte  au  néant.  Sous  oOtaaatbènm, 
les  études,  privées  du  charme  de  la  variété,  tombèrent  dans  une  lan- 
gueur morbide.  Gens  mémos,  qui ,  dans  le  principe ,  avaient  aidé  à 
fonder  les  écoles ,  les  voyant  dépérir  •  se  laissèrent  aller  k  l*iodiflé- 
lenee  et  leur  retirèrent  lenr  appui.  A  partir  du  milien  du  vn*  siède , 
Jusqn'è  la  moitié  du  w,  l'àbiJmement  des  éooles  alla  toq|onrf  crois- 
smt ,  et  bientét  D  ne  fot  plus  possible  de  conjurer  leur  décadence. 
La  féodalité  au  contraire  gran^ssait  en  Ibiee  et  comnmaçaH  à  enve- 
lopper les  peuplet  (si  ce  mot  était  encore  une  vérité) ,  k  écraser  les 
serfo  sous  un  joug  de  fer  (768). 

Du  sein  de  ce  cbaos  surgit  la  grande  figure  de  Cbarlemagoe ,  pbare 
hminenx  qui  projette  au  lobi  ses  généreuses  clartés.  Sous  Tépée  du 
grand  empereur ,  l'orgueil  des  petits  tarons  du  peuple  s'hundlie , 
rsnarcbie  se  tait ,  la  loi  reprend  de  la  vigueur  les  vassaux ,  recom* 
menoent  à  respirer ,  les  arts  se  raniment.  Attirés  par  les  munificences 
dumonarque,  de  tous  pays  aocouieut  les  boaunes  les  plus  distingués 
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qui  te  pnmm  •ntovr  éa  trône  et  ea  ralèvent  rëeitt.  I4S  MmMrfH 
sont  eibnmés de  la  pooKièra,  rem,  oorrigés ,  lÉMfBéo;  de&bMie- 
thèqoM  t'organisent;  les  éeite  se  rentrent  de  teviee  psns.  Si  fen 
Tent  se  Mre  nue  Idée  de  oe  qu'étaient  défenses  les  beMes  lettres ,  I 
Unit  lire  les  den  dmdabvs  InqiériBles  <|ne  laaça  ce  prince  »  wêA  des 
bnnières,  dans  le  bot  de  les  raMnawr.  Nens  les  espions  dans  rJimirg 
délecMHHUiondell.GuiBitt  à  laqpMlle  nons  awons  d^  IMtdelHyss 

WaV|HIUnS* 

«  Charles,  atecriide  de  nen,  roi  desnancsetdesLonrinrflset 
pairloedesRo»ains,  ans  tecienrs  religienx  sennds  à  notre  dendna- 

tion  Ajanticoenr  que  l'état  de  nos  églises  s'améHore  de  pins  en 

fias,  et  lonlatt  relever  par  nn  sein  assidn  la  enMnre  des  lettres»  qai 
a  preëqoeentièrenMnt  péri  perrincnrie  de  née  ancêtres,  nens  eût- 
tons,  per  notre  eieonile  méine,  à  l'étude desansMérans,  tensoeoi 
qœ  nons  ponvons  aitirer.  Auisl  avons«oas  dljlè,  atee  le  cenetant 
eeoonrs  de  Oien,  eiaetenient  ooirigé  les  livres  de  l'andenne  et  de  la 
noneeHe  riHanee,  eorrompns  par  l'ignorance  des  enpistse...*..  Nons 
ne  ponvons  sooUrir  qœ  dans  les  lectures  divines,  an. ndNan  des  efless 
sacrés*,  il  se  gVeee  de  dhcordanis  soMdenMs,  et  nons  avons deaslB 
derélMnnerlesditasleclnres,elc.,ete.,  etc.  • 
La  seconde,  tHob  eipiioite  encore,  est  aiosi  oençne  : 
c  Qae  votre  dévotion  agréaMe  à  Dion  sache  que ,  de  concert  avec 
nos  fMAIes,'noas  avons  jugé  otfle  que ,  dans  les  épiscopats  et  daas 
les  monaslères  confiés,  per  la  Ihvenr  dn  Christ ,  à  noire  gonvernO" 
ment,  on  prit  soin  non  senlement  de  rivre  légulièrenient  et  oehm 
notre eahite religion,  omIs encore,  d^insmrfre  dans  la  science  des 
lettres ,  et  selcn  la  capacité  de  èbaeoo ,  ceux  qui  peovent  apprendre 

avec  ralde  de  INen  Car  quoiqu'il  soit  mieux  de  Mon  fldre  qae  de 

mvoir ,  M  Unit  savoir  avant  de  flifa«....«  Or,  (AnsieurB  monanérei  nous 
ayant,  dans  ces  dernières  années,  adressé  des  écrits  dans  isequeben 
nous  annonçait  que  les  frères  priaient  peur  nous  dans  leurs  mimes 
oérémonim  et  leurs  pieasesoraisons,nousevonsreBmrqoé  que,  dans 
la  plapait  de  ces  écrits ,  ks  senthnenia  étaient  hens  et  les  pardm 
grossièrement  incoUm  :  car  ce  qn'une  pieuse  dévotion  inaphnit  Mon 
an-dedans ,  une  langue  mal  habile  et  qu'on  avait  négligé  d'Instndre, 
ne  pouvait  l'exprimer  sans  Ihnte.  Nous  avons  dès  lors  oearnsenoé  à 
cnéndra  que,  de  mémo  qu'il  y  avait  peu  d'habAelé  à  écrire,  do  même 
l'biteUigeDoe  des  Saiaies  Eoritarm  ne  fkt  beamoup  nwiadre  qu'aie  ne 
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defnit  être.......  fho»  iwm  eibortoitt  donc  dod  aealeiiiMii;  à  ae  pM 

négliger  fétiide  dot  lettres,  inaiB  ft  trminer ,  d'un  ooeor  honUe  et 
«gréabie  à  Dieo,  pour  être  en  élat  de  pénétrer  tellement  et  lârè* 
ment  les  mystèree  des  Stintes  Ecritures  »  des  tllégories,  des  figures 
et  entres  choses  somUaUes.  Gelni-Ift  lee  comprendra  phn  ftdienientt 
et  duos  leiir  mi  sens  spirituel,  qui  sera  bien  instruit  dmis  le  sdenee 
des  lotiras,  (hi'on  cImMsso  donc  pour  cotte  eeufra  des  Irammes  i|ul 
lient  la  vokmié  et  la  possIUlIlé  d'apprendre  et  l'art  dinstruira  les 
autres.....  Ne  manque  pu,  si  tu  raux  obtenir  cette  flnenr,  d'envofer 

un  oienHidaira  de  celle  lettra  à  tons  les  évéqnes  siAnganu  et  à  ions 
les  monasièrss.  » 

De  tels  exemples ,  ajoute  M.  Guisot ,  à  l'appui  de  tels  ordres,  ne 
ponvaient  manquer  d'être  efficaces  (i).  Pour  atteindra  leur  maturité , 

il  eut  fallu ,  à  de  si  nobles  projets,  d'autres  temps,  d'autres  bommes, 
une  série  de  rois  ou  d'empereurs  animés  du  même  esprit ,  armés  de 
la  même  puissance  que  Charlemagne.  Mais  de  tels  hommes  n'appa- 
nisseni  qu'à  de  longs  intervalles ,  et  voilà  pourquoi  ils  donnent  lenr 
nom  h  leur  siècle. 

Les  écoles  calhédrales  qui  se  (constituèrent  sous  ces  auspices  ue 
franchirent  guères  le  cercle  éiroii  dans  lequel  les  écoles  mérovin- 
giennes avaient  circonscrit  l'enseignement.  L'œuvre  de  régénération, 
conçue  par  le  génie  de  Charlemagne ,  demeura  donc  imparfaite,  ina- 
chevée. Dès  que  l'empereur  eut  cessé  de  veiller  sur  elle,  les  influences 
délétères  qui ,  sous  les  rois  de  la  première  race ,  avaient  assailli  l'en* 
seignement ,  se  développèrent  avec  une  nouvelle  énergie ,  et  l'empire, 
soumis  ù  des  déchirements  funestes ,  retomba  dans  l'ignorance  la  plus 
profonde. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  nous  plaçons  à  un  point  de  vue  gé- 
néral ,  et  que  nous  n'avons  pas  la  pensée  de  faire  méconnaître  le  mé- 
rite de  certains  esprits  privilégiés,  qui  brillèrent  encore  çà  et  là  comme 
des  astres  égarés  dans  la  nuit  d'un  immense  hori/on.  Sans  aller  au- 
delà  de  l'Alsace  ,  le  ix'  siècle  ne  produisit-il  pas  le  poète  Otlfried  , 
dans  l'abbaye  de  Wissembourg  et  l'évêque  Baldram  de  Strasbourg? 
Cuùce  à  la  sollicitude  des  souverains  pontifes,  l'Italie  résista  pendant 
quelques  années  à  la  pente  fatale  qui  avait  entraîné  les  autres  £tat> 


(')  BImin  éi  is  tktUêÊtitn,  ism.  u ,  pp.  SES  S  SW. 
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dans  leur  chute  intellectuelle  ;  mais  les  iovasions  des  Sarrasins ,  en 
847 ,  et  les  irrupUoos  des  Huas  »  en  910 ,  la  firent  tomber  dans  la 
même  décadence. 

Les  faibles  successeurs  de  Charlemagne  avaient  négligé  de  miio- 
tenir  l'institalion  des  comniissaircs  impériaux ,  chargés  de  veiller 
dans  les  provinces  à  la  conservation  des  droits  régaliens  et  à  l'exécn- 
tion  des  lois.  Dégagés  de  cette  surveillance  importune ,  les  ducs  s'ar- 
rogèrent  l'hérédité  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de  la  couronne  à  titre 
viager,  les  donnèrent  en  arrière-fiefs  sans  s'inqoiéier  des  droiu  du 
suzerain ,  et ,  pea  à  peu,  parvinrent  ainsi  à  absorber  dans  leurs  do- 
maines la  plus  grande  partie  des  terres  Immédiates ,  le  corps  de  la 
noblesse  et  les  Etats.  Par  l'effet  de  cette  nsorpation ,  les  liens  de  ser- 
iige,  livrés  à  l'arbitraire  des  seignewv,  se  serrèrent  chaque  joor 
davantage ,  et  les  peuples,  privés  de  toute  protection  légale ,  se  virent 
abandonnés  à  la  merci  d'une  foule  de  petits  despotes.  L'Eglise  même» 
dont  la  domination  jusqu'alors  s'était  montrée  pins  douce  dans  ses 
terras,  TEgliset  de  pevr  de  compromettra  son  amorité  par  le  ooa« 
tnsie  de  ton  admfailstration  et  de  beurter  rarroganoe  des  baraos , 
entra  dans  la  ligne  féodale  •  onidle  contra  le  pouvoir  de  Fempira. 
Chaque  évéque,  chaque  abbé  hérissa  ses  possessions  d'un  manoir,  et 
eonvertit  ses  padflques  vassani  en  soldats.  Bientôt  Pair  ne  retentit 
phis  de  toutes  parts  que  du  bruit  des  armes.  Quel  pouvait  étra ,  durant 
ces  temps  d'anarchie ,  quel  devait  étra  le  sort  des  belles-lettres  et  de 
l'enseignement? 

En  montant  sur  le  trAne  •  Otton  i«  (936)  retrouva  les  moyens  d'ins- 
truction aussi  négligés  que  les  avait  trouvés  Charlemagne.  Poussé  par 
un  gofit  prononcé  pour  les  beaux  arts  et  exdté  par  les  conseils  de 
son  Mra  Branon ,  arafaevéque  de  Cologne ,  le  nouvel  empereur  d'Al- 
lemagne accorda  aux  lettres  de  nobles  encouragements.  L'on  vit  de 
rechef  fleorir  quélques.  écoles.  Cest  ainsi  que  la  providence  suscitait 
parfois  quelques  amis  de  l'humanité ,  qui  se  dévouaient  i  rallumer  le 
flambeau  des  lumières  an  moment  oè  O  allait  déteindra. 

Les  croisades  enrant  pour  effet  d'énerver  la  puissance  féodale  et 
d'ouvrir  aux  regards  des  populations  qu'elles  précipitaient  vers  l'O- 
rient ,  des  horizons  nicoanns;  mais  les  conséquences  de  ce  grand 
événement  ne  se  firent  sentir  que  longtemps  après.  Le  germe  d'avenir 
qu'il  raoélait,  contrarié  dans  son  essor  par  le  trouble  inséparable  de 
toute  coounotion  profonde ,  n'était  destiné  à  édora  qu'à  lalftivenr  de 
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nouvelles  drconstances ,  qui  empruntèrent  bien  oertainemeDl  une 
partie  de  leurs  forces  à  l'action  des  croisades. 

Aa  moyen  de  la  protection  ooDStante  des  sooferains  pontifes ,  les 
villes  d'Italie  n'avaient  jamais  complètement  perdu  leur  autonomie. 
Dn  moins  les  traditions  romaines  ne  s'étaient  jamais  eoUèrementefb- 
oées ,  et  pressaient  vivement  les  populations  de  secouer  le  joug  qui 
pesait  sur  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Aussi  ces  villes  (urent-elles 
les  premières  qui  parvinrent  à  se  reconstituer,  en  resoodant  les 
fragments  épars  mab  mm  encore  usés  de  leur  ancien  régime  mnnl- 
dpal.  Les  difficultés  survenues  entre  la  papanté  et  les  empereurs , 
se  présentèrent  à  propos  poor  favoriser  ce  mouvement.  Les  villes 
d'Italie  réussirent  dans  leur  œuvre  d'afiranchissement.  Par  leur  éman* 
clpalion  ,  l'étude  des  droits  politiques  ei  civils  devint  une  nécessité 
bientôt  comprise,  et  l'université  de  Bologne,  fondée  en  1158,  ouvrit 
au  idées  une  ère  nouvelle.  Grégoire  vu  ,*  dont  l'orgueil  et  la  puis- 
sance ébranlèrent  tous  les  trônes,  Alexandre  m ,  qui  abolit  la  servi- 
tude ,  hommes  éminents  tous  deux ,  marchant  à  la  téte  de  leur  siècle, 
publièrent  des  édits  pour  l'amélioration  des  éludes.  Â  leur  voix,  à 
la  faveur  des  libertés  conquises  par  les  villes  d'Iulie ,  l'aurore  de  la 
renaissance  des  lettres  se  levait  enfin.  La  paix  de  Constance ,  signée 
en  1185 ,  entre  Frédéric  i*'  et  la  ligue  de  Lombardie  »  mit  le  sceau 
aux  libertés  italiennes ,  et  les  beaux  arts  reprirent  leur  eisor. 

L'œuvre  d'émancipation  des  villes  d'Allemagne  ne  s'accomplit  pas 
aotts  des  conditions  aussi  fiivorabies  et  fut  plus  lente.  Eflfirayés  du  pro- 
grès qu'ils  voyaient  prendre  an  pouvoir  de  leurs  barons ,  sentant  le 
sol  fuir  sons  levr  trône  sourdement  miné ,  les  empereurs  avaient 
espéré  dans  le  principe  conjurer  l'orage,  en  lui  opposant  l'influence 
du  clergé  et  avaient  imprudemment  contribué  à  étendre  cet  asoen* 
dani.  Sous  les  Otton  surtout ,  l'Eglise  grandit  en  puissance  tempo- 
relle ,  et  placée  par  sa  force  au  niveau  des  grands  feudataires ,  eUe 
sentit  que  désormais  son  avenir  dépendait  d'elle-même  »  que  ITempire 
ne  pouvait  plus  rien  pour  eUe.  Dès  lors  entraîné  par  le  courant  des 
idées  d'une  époque  où  le  droit  du  plus  fort  était  la  souveraine  loi , 
l'esprit  de  l'Eglise  devint  ambitieux  i  son  tour;  et  celle-ci,  aspirant 
à  la  domination,  se  fit  des  allîésdeces  mêmes  seigneurs  qu'elle  avait 
été  destinée  i  combattre.  En  foce  de  ces  deux  concurrents,  unis  dans 
une  pensée  commune,  Tempire  imagina  de  favoriser  fesser  deftvilles, 
dans  le  bot  de  placer ,  entre  le  trône  et  la  coalitioo  féodale ,  le  bou* 
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levard  de  la  souveraineté  populaire.  L'histoire  tient  trop  de  compte 
peul'étre  aux  Hohenâiauflen  de  cette  suprême  résolution ,  qui  leur  fui 
dictée  par  l'idée  de  se  raffermir  ciniire  des  prétentions  rivales,  bien 
plus  que  par  une  inspiration  généreuse  et  spontanée.  Il  n'y  eut  même 
rieo  de  franc ,  de  bieu  prononcé  dans  cette  politique  des  empereurs. 
S'ils  accordèrent  aux  villes  quelques  immunités ,  celles-ci  se  virent 
obligées  généralement  à  se  constituer  par  les  efforts  de  leur  propre 
énergie  .  et ,  loin  de  recevoir  des  chnrtes  d'affrancbissemeoi ,  à  les 
arracher  aux  débris  du  tr<^ne  croulant  des  Hobenstauffen. 

En  proie  à  l'anarchie  durant  la  période  de  l'interrègne  qui  suivit  la 
chute  de  cette  dynastie ,  TAIlemagne  ne  prit  aucune  part  sensible  à 
la  renaissance  des  lettres ,  et  les  Etats  qui  la  composent  végétaient 
encore  dans  une  ignorance  déplorable  »  alors  que  déjà  les  lettres  bril- 
laient d'un  vif  éclat  dans  les  universités  d'Italie  et  dans  la  haute  école 
de  Paris.  Il  ne  faut  pas  induire  de  ces  paroles  que  toute  vie  intellec- 
fût  complètement  éteinte  :  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  plus 
haut ,  du  sein  de  cette  nuit  profonde  jaillissaient  quelquefois  quelques 
lumières  fugitives.  Pour  ne  parler  que  de  l'Alsace ,  on  sait  que ,  dès  le 
1*  siècle ,  elle  eut  deux  poètes ,  Erckenbald ,  évéque  de  Strasbourg  et 
Héderic ,  moine  de  l'abbaye  de  Wissembourg.  Au  siècle  suivant  parut 
Brunon  d'Eguisheim ,  qui ,  après  avoir  composé  des  cantiques  eu 
l'honneur  des  saints ,  illtistra  la  tiare  sous  le  nom  de  Léon  ix.  Chacun 
admire  la  grâce  virginale  des  poèmes  de  Ilcn  adc  de  Landsperg,  doux 
échos  que  répétèrent ,  au  xu*  siècle,  les  solitudes  de  Hohenbourg. 
L'abbaye  de  Pairis  entendit  célébrer  »  dans  les  vers  de  Gunther ,  les 
exploits  de  Frédéric  i".  Personne  ne  saurait  méconnaître  un  certain 
mérite  d'imagination  aux  poésies  eruiiques  des  Minnet'wgers  de  l'Al- 
sace (*)  ;  mais  ,  semblables  aux  accords  de  la  harpe  éolienne  qui  se 
perdent  dans  les  airs ,  tous  ces  chants  de  piété,  d'amour  et  de  gloire, 
littérature  à  part ,  empreinte  du  caractère  de  l'époque ,  sans  modèle 
dans  le  passé ,  image  de  mœurs  dont  il  ne  l  este  pas  de  traces ,  tous 
ces  chants  expiraient  aux  pieds  des  tourelles  féodales  ou  sous  les 
voûtes  des  couvents .  et  n'apportaient  aucun  aliment  au  foyer  glacé 
de  ripstniciioii  publique.  Le  réveil  des  art»  se  manifeauil  par  des 


i*)  Comte  de  Ueaaie  (Leiiliffen)  »  sIn  de  Glicrs ,  Frédéric  de  Busen ,  GosseU 
d'Ebnheim,  Godefhigr de SUMbowg ,  CenendeRosbeiin,  GaniUerdelMiacli, 
ti«offroi  de  HagveotQ. 
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signes  bien  autrement  éclatants,  dans  la  coostnicUon  des  cathédrales 

qui  s'élevaient  sur  les  bords  du  Rhio. 

Les  moines  avaient  conservé  eu  Allemagne  le  monopole  de  Tins- 
trucliou.  L'enseignement  se  divisait  en  deux  branches.  L'une  coni' 
prenait ,  sous  le  nom  de  irivium .  la  grammaire ,  la  diuleclique  et  la 
rbélorique  ;  la  seconde ,  sous  le  titre  de  quadruvium ,  réunissait 
l'arithmétique ,  la  géométrie  ,  la  musique  et  l'astronomie,  programme 
plus  ambitieux  que  sérieux  ,  et  dont  la  réalisatiou  se  réduisait  à  des 
résultats  souvent  bien  négatifs.  Aucune  école  ne  pouvait  être  ouverte  . 
sans  l'autorisation  ^es  évoques.  Les  couveuts  ,  les  églises  et  les  cha- 
pitres se  chargeaient  gt-ucralemcut  des  frais  de  cet  enseignement 
gratuit  pour  les  élèves.  Cet  état  des  choses  se  prolongea  pour  ainsi 
dire  sans  modification  jus(|u'au  règne  de  Chai  les  iv. 

Si  l'on  reproche  avec  justice  ù  ce  prince  l'avarice  sordide  qui  le 
porta  tantôt  ù  escompter  au  poids  de  l'or  les  dioiis  de  l'empire ,  à 
vendre  ù  leurs  prévôts  la  souveraineté  des  villes ,  tantôt  ù  acheter, 
aux  frais  du  trésor  public ,  les  suffrages  des  électeurs ,  du  moins  il  faut 
lui  tenir  compte  d'avoir ,  par  la  loi  fondamentale ,  la  bulle  d'or  »  im- 
posé un  frein  aux  abus  du  système  féodal ,  en  i354 ,  d'avoir  cimenté 
l'alliance  des  dix  ville  d'Alsace ,  et  fixé  les  bases  de  leur  confédération, 
surtout,  d'avoir,  par  la  création  de  l'université  de  Prague,  en  1548, 
ouvert  au  peuple  le  sanctuaire  de  la  science.  Ce  fut  à  ce  signal  que 
l'Allemagne  enfin  s'eveiila  pour  la  liberté ,  la  science  et  la  civilisation. 
Vienne,  (1565)  Cologne,  (1385)  Heidelberg,  (1386)  Leipsig  (1409)  virent 
successivement  fonder  leurs  universités.  Comme  toujours ,  l'Eglise 
prit  une  grande  part  à  ce  mouvement  et ,  par  son  habileté ,  ne  cessa 
de  le  dominer.  C'est  par  son  influence  que  s'introduisit  dans  l'enseigne- 
ment un  amalgame  indigeste  de  théologie  et  de  philosophie  qui  engen- 
dra la  scolastique.  De  misérables  subtilités  devinrent  le  texte  de  con- 
troverses intarissables  et  stériles ,  débattues  dans  un  langage  de 
convention  grossier  et  inculte ,  le  tout  sous  i'iiivocation  d'Aristote 
défiguré.  Daus  de  telles  conditions,  la  science  ne  pouvait  aspirer  à  de 
grands  progrès. 

Disséminées  au  loin  ,  à  une  époque  où  les  communications  n'étaient 
pas  faciles ,  ces  universités  ne  pouvaient  attirer  tous  (  eux  qui  sentaient 
le  besoin  de  s'instruire.  Aux  parents  établis  loin  de  ces  foyers  d'étude , 
il  fallait  une  fortune  considérable  pour  songer  à  y  envoyer  et  i\  y  en- 
tretenir leurs  enfants ,  aux  adultes  pauvres ,  il  fallait  la  pasiiiûu  des 
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lettres ,  un  courage  à  toute  épreuve,  pour  s'y  transporter,  sous  l'aile  de 
la  charité  et  pour  y  vivre  exposés  aux  privations  les  plus  rudes.  Aussi 
les  écoles  dt^s  couveiiis  continuèrent-elles  à  pourvoir  aux  néC686itéft 
les  plus  impérieuses  de  l'enseignement. 

Il  se  forma  bien  çà  et  là  ,  dans  les  villes  opulentes  et  sous  la  direction 
d'instituteurs  nomades ,  des  écoles  où  l'on  enseignait  plus  ou  moins 
bien  ,  selon  la  capacité  du  maître  ,  les  premiers  éléments  de  la  langue 
allemande  et  de  l'arithmétique  ;  mais  de  semblables  établissements 
sans  avenir ,  sans  fixité  de  principes  ne  pouvaient  contenir  le  germe 
du  progrès  des  lettres ,  et  leur  action  ne  s'étendait  guères  au-delà 
des  localités  où  l'administration  les  admettait  et  les  autorisait. 

Telle  était  la  situation  de  l'instruction  publique  en  Allemagne , 
quand  Schlestadt ,  riche  de  ses  institutions  municipales ,  fière  de  ses 
privilèges ,  arrivée  à  ce  degré  de  force  et  de  conliance  qui  permet  à 
l'activité  humaine  de  se  développer ,  usant  de  suo  droit  de  supériorité 
territoriale ,  ouvrit  presqu'à  la  fois  une  école  alleouinUe  et  une  école 
latine. 

Nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  écoles  allemandes  en  général.  Celle 
de  Schlestadt  ne  se  distingua  par  aucun  mérite  paitioulier.  Si  elle  a 
rendu  des  services  à  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population , 
la  nature  de  ces  services  fut  trop  modeste  pour  que  l'histoire  ait 
songé  à  les  inscrire  dans  ses  annales.  Aussi  ne  parlerons-nous  qu'en 
passant  de  cette  institution.  En  recherchant  son  origine ,  nous  en 
avons  découvert  la  première  trace  empreinte  sur  les  pages  du  proto- 
cole judiciaire  de  la  ville.  On  y  lit  la  mention  d'un  jugement  rendu 
par  le  Gericht  contre  un  tailleur  de  pierre  ,  convaincu  d'avoir  exercé 
des  violences  contre  le  maiire  d'école.  Nous  transcrivons  ce  document 
parce  qu'il  porte  le  cachet  des  mœurs  de  l'époque. 

«  Hans  voti  Spirre  der  Ste'tnmctz  jurai  'u  usx  dcr  Slatt  fzu  gehcn)  und 
niemer  me  darin  zu  komen  er  habe  dann  geben  iiij  tt.  d.  von  einjr  Stein 
acki  gezmket ,  um  das  er  den  Schulmehter  frevelich  unterstanden  und 
der  onch  cin  axs  gezucket  hat.  Darzu  auch  niavn  ime  wedder  die  St(U 
SUuiat  noch  aile  ire  ze  tun  tvcder  mit  rate  noch  gewalt  in  dehcini  week. 

«  Dalum  feria  quinla  post  beali  Georgu  MartirU  an,  MDXU**,  >  (') 


(')  Traduction.  ■  Jean  de  Spire ,  uilleur  de  pierres ,  a  jnrë  de  quitter  la  ville  et 
de  ne  plus  j  rentrer  avaol  d'avoir  acquitté  l'ameode  de  quatre  livres  deniers ,  à 
taquelle  il  a  été  ooiulaniné  (Kwr  avoir  déUctueoaeiawnt  levé  sa  badie  k  deax  tiaa- 
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Lies  protocoles  ne  nous  font  cooonaiire  aucun  règlemeui ,  pris  par 
le  magistrat ,  au  sujet  de  l'école  alleioaode  avaoi  i5i3*  Yoiçi  la  tra- 
duction de  celui  qui  fut  adopté  ù  cette  époque. 

<  Tout  précepteur  allemand  auquel  il  sera  permis  de  tenir  école 
dans  notre  ville  devra  jurer ,  qu'il  cherchera  l'avantage  et  le  profit  de 
la  cité  et  la  préservera  ,  tant  qu'il  sera  en  lui ,  de  tout  ce  qui  pourrait 
préjudicier  à  la  ville  ;  s'il  vient  à  entendre  ou  à  apprendre  une  chose 
compromettante  pour  la  commune  et  les  habitants ,  il  devra  s'empres- 
ser d'en  avertir  le  magistrat.  Au  son  du  tocsin  ,  l'instituteur  prendra 
les  armes  ,  courra  vers  la  maison  commune  et  attendra .  dans  la  cour , 
les  ordres  du  magistral  ;  si ,  durant  sa  résidence  dans  la  ville ,  une 
contestation  vient  à  naître  entre  lui  et  la  commune ,  les  bourgeois , 
lei  manants  ou  les  leurs  ,  ou  si  la  commune ,  les  bourgeois  les  ma- 
nants et  les  leurs  ont  à  régler  une  contestation  avec  lui ,  les  contes- 
tations ne  pourront  être  vidées  que  devant  la  juridiction  locale ,  ou 
devant  la  juridiction  qui  sera  désignée  par  le  magistrat ,  le  conseil  et 
le  Gericbt ,  et  nulle  part  ailleurs.  C'est  pourquoi  il  ne  lui  sera  accordé 
ni  conseil ,  ni  aide ,  ni  droit  de  manance  qu'au  sçu  ,  qu'avec  l'autori- 
sation du  magistrat  et  conseil  et  après  seulement  qu'il  aura  prêté  son 
arment  en  séance  publique  du  conseil  et  qu'il  se  seia  accordé  avec  ia 
bourgeoisie  sur  la  quotité  de  ses  rétributions,  t 

El  ceci  est  le  règlement  de  l'école  : 

•  L'instituteur  s'oblige  à  donner  renseignement  aux  compagnons- 
ouvriers  ,  apprentis  et  autres  personnes  âgées  de  plus  de  douze  ans , 
ainsi  qu'aux  enfants  qui  ne  fréquenteront  pas  l'école  latine.  II  lui  est 
interdit  de  s'occuper  des  enfants  et  des  adultes  qui  auront  été  admis 
dans  l'école  latine.  Qnnnt  aux  adultes  et  aux  jeunes  filles  confiés  à  ses 
soins  «  il  s'engage  à  les  instruire  avec  zèle ,  à  surveUler  leurs  rnoBurs 
et  à  les  diriger  pour  le  mieus.  > 

chants  conire  le  maître  d*école,  lequel  était  aussi  armé  d'une  bacbc  ;  de  plos,  de 
■e  rien  faire  ni  codUc  la  ville  ni  coulre  les  liabiiants ,  soit  par  provocation ,  soit  par 
fole  dt  Éit.  Domé  le  dignièine  dtimnrihfl  tptte  la  S>  Georges  martyr,  Fan  1541.» 

n  était  de  rtgle  que  tovt  oinmIssd6  pvMtt  aennmt  de  mUr  n  pebie  et  de 
n'eioew  aecuM  vengeince  eonii«  les  joies  et  les  hibiiantt  de  la  vS^ 
neat  élah  lenda. 

La  décision  4|M  nous  rapportons  ne  mentioiuie  pas  le  nom  de  llnititatear  et 
ne  dit  même  pas  qa'il  s'agit  de  l'insUlateur  allemand.  Nous  l'avons  appliquée  à  ce 
demiersouttonles  réserves,  car  elle  poumitooiioeiiiersitSBibien  rinsiituteor  latin. 
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A  la  tnite  de  ce  régtemeDt ,  on  lit  l«  bous  to  nalMqoi  neoti- 

sivement  ont  prêté  le  serment  : 

Wolfgang  Vischer  de  ScbwobiheiiB  a  prêté  le  aenneai  le  mardi 
après  S'  Barthélémy  1513. 

Jean  Weiiel  de  Tubingue,  le  maltre-alleroand ,  a  été  agréé  ai  a 
prêté  le  serment  le  samedi  après  la    Laurent  4514  ; 

Achaire  Relier  de  Grâla  a  prêté  seraient  le  dimanche  après  S»  Mare 

45U; 

Wolffgang  Âlbrecht  de  S'-Hypolitbe  a  prêté  serment  le  mardi  aiant 
la  Nativité  dn  la  Vierge  1516; 

Gall  Hellfing  de  Rothweil  a  prêté  senDent  le  Jeadi  après  Sf»  Mar* 
guérite  de  Tannée  1530  ; 

WolfTgang  Scboll  a  prêté  le  serment  le  saflMdi  après  S**  Marsne- 
rite  de  l'année  1525. 

Ici  s'arrêtent  les  inscriptions. 

L'école  allemande  était  établie  dana  le  bitiment  de  la  rae  des  Glw- 
fsHers ,  on  nagnères  brillait,  an  premier  rang  des  écoles  de  France, 
sous  la  plos  babile  des  directions  ,  l'école  primaire  anpériem  «  an- 
nexée depois  an  collège  comnmnal.  L'édifice ,  élégamment  resianré*  a 
été  cooTortl  en  presbytère  pour  la  paroisse  de  S*«-Foy. 

L'enseignement  donné  dans  la  viUe  se  bornait  à  cette  école  et  an 
leQOoa  des  ordres  religieux ,  quand  le  magistrat  conçut  le  projet  de 
doter  la  population  ifune  éoole  latine»  dont  l'origine  fera  le  sa^et  dn 
chapitre  soi  vant. 

A.  DoaLAH,  «wMtàBihliili» 


(Em  mdt»  é  ta  fndmn$  Uwrmum^) 
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« 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIËR 

DOM  GRAPPIN . 

iébimbiiiii  a  muiiqoii. 


A  Slraibourg ,  ce  2  avrU  1779. 

MiMHieiir» 

J'ai  reçu  les  deux  lettres ,  dont  vous  m'avés  honoré  le  li2  et  le  18 
du  mois  passé,  ainsi  que  la  dissertation  sur  l'origine  de  la  main-morte» 
dont  TOUS  m'avés  gratifié ,  et  que  dom  Tou5isaint  m'a  fait  parvenir. 
Vous  aurés  certainement  reçu  le  paquet  de  Hesse-Cassel  que  je  vous 
ai  fait  passer  dans  le  couvert  que  vous  m'aviés  indiqué.  Vous  pourrés 
m'adresser  vos  paquets  en  toute  sûreté  sous  le  couvert  de  M.  l'Inten- 
dant de  Strasboui^ ,  que  je  vous  ai  indiqué  :  j'y  suis  autorisé  par  le 
gcavemement  et  ils  me  sont  toujours  rendus  fidèlement.  II  ne  s'agit 
que  d'observer  les  précautions  usitées  pour  cacher  aux.  directeurs  de 
poste  cette  fraude  innocente. 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  votre  excellente  dissertation  : 
je  l'ai  lue  avec  le  plus  grand  plaisir  et  avec  un  véritable  intérêt.  La 
matière  est  trop  importante  pour  ne  pas  s'y  attacher  et  elle  est  trop  bien 
discutée  pour  ne  pas  en  faire  compliment  à  son  savant  auteur.  Vous 
cités  à  la  page  110*  la  charte  d'Eberhard  ,  comte  d'Alsace,  pour  Pab- 
b«ye  de  Mourbacb  :  celle  charte  est  de  l'année  728  :  vous  dites  à  la 
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jM^f  Hh  qpe  les  maiiaDS  de  Fiferney  étaient  iviiJettis  à  curer  lei 
étaUei  de  l'ebliefe.  Nom  avions  ici  svtrefois  ooe  espèce  de  servitude 
assés  semblable.  Les  cabareilen  de  la  ville  de  Strasbourg  étaient 
obligés  de  nettoyer  tous  les  Inodb  le  nécsssrtre .  on  les  comnodités 
de  l'Evéqne. 

Tous  me  permettrés  de  vous  oflHr  les  deux  prenders  volumes  de 
rhisloire  de  l'égMso  de  Strasbourg;  Hsés^es  aveeindidgeooe:  quoique 
cet  ouvrage  ait  été  bien  accueilli  en  France ,  en  AUemague  et  en  ItaHe» 
je  sens  qn'H  est  bien  loin  d'être  parfiiit. 

Je  me  datte  du  moins  de  n'avoir  épaigné  ni  efforts ,  ni  recberehes 
pour  découvrir  la  vérité  el  J'ai  cru  devoir  la  dira  baulemeni  et  sans 
fiun^.  Vous  en  Jogerés ,  Monsieur ,  car  votre  soffirage  me  sera  certaine- 
ment également  flatteur  et  précieux.  Vous  recevrez  les  dits  deux  vo- 
lumes par  le  cocbe  de  Besancon ,  qui  pan  dld  Jeudy. 

Je  viens  de  perdra  IL  le  Gsrdiual  de  Roten  qui  m'bononit  de  sa 
conllanoe  et  de  ses  (Kintés  et  auquel  fêtais  attaché  dès  f âge  de  iS 
ans.  Cette  perte  m'est  sensible:  bmIs  je  retrouve  les  mêmes  seetiniens 
dans  le  Prince  son  neveu  et  son  successeur  à  l'évécbé.  Le  nouveau 
prince  m'attacbe  également  à  son  service  et  me  fidt  éprouver  en 
même  temps  le  pramier  bienfirit  de  son  épiscopai ,  en  me  conférant 
un  canonicat  de  trois  mille  livres  qui  vient  de  vaquer  et  qui  se  trouve 
à  ucoBaiion. 

Agrées  Jes  sentimens  du  sineèra  et  parftit  atiaoheuianl  aivee  les- 
quels J'ai  l'honneur  d'être 
Monsieur 

Votra  très  hmnble  et  très  obéissant 
serviteur. 

L'Abbé  dUMBOM. 

il  Momiettr ,  monsieur  Grappin ,  héncdiclm  de  la  Congrégation  de 
Si  Vannes  à  l'abbaye  de  Saint  Ferjeux  à  Besançon. 

Stmboarg ,  ce  21  d'avril  1779. 

Monsieur 

J'ai  des  raprocbes  à  me  Ctira  d'avoir  lardé  de  vous  adnsser  les 
deux  premien  vehuies  de  Tbistoira  de  l'Elise  de  Strasbouif  •  que  Je 
votti  iviis  annoncés  par  ma  denUèra  letice.  Nais  le  même  Jour  ^  IM 
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obligé  de  ptrtir  ponr  prandre  poneMioii  de  non  canoBicit,  ce  qui 
fit  qu'on  oubliide  lot  mettra  en  earwie.  le  ne  mii  de  moar  id  qne 
depniiavMt  hier  et  j'ei  eoegé  «nMc  à  ne  dette,  rétaii  enr  le  point 
de  raeqnitter ,  tonqoe  Je  raçne  vetra  letcre  dn  fli  de  ee  mdia.  Vj 
trame  de  nonféDee  BMrqnes  de  fes  bontés  ponr  moi  et  Je  raon  en 
nmenie.  Xeorapie  etee  plaisir  les  dent  oofimlBioDs  qne  raos  m'en- 
rayés  de  Is  pnrt  de  dom  noussetn  et  de  H.  de  Mesmay.  En  oonsé- 
qnenoe  Je  Ms  remettra  en  oodie  »  qni  peu  demtin  de  Strasbomf  • 
don  enempieiNS  en  Mlle  de  cheénn  des  dits  deux  vofaimes ,  ce  qni 
ftit  en  font  ponr  les  denxsenseriptenrsmi  louis  d*or  à  ndsondeslx 
KfNB  par  folnnes.  ?ous  poorrés  m'en  fUra  tenir  le  montant  par  la 
poste.  Le  ballot  est  à  raira  adreaw  :  le  mémo  ballot  ranferme  les 
oxemplalrBsbraGbée  du  prsmier  et  second  rainmes.  Ce  sont  cent  qne 
Je  ratfi  dssiine.  Agrées  les  arae  indidgenee  et  si  rarfs  les  Usés  per- 
donnés  les  déftmis  de  fauteur  à  rameur  de  la  fériié  qutl'faispira .  aux 
rMtedws  nurilipiiées  qu'O  a  «lé  obligé  de  Ibira  et  an  tirdésir  qn^^^ 
deransplsira: 

le  ne  dente  pas  dn  anecès  de  ^eira  omllenie  diseeriMion  ;  elle  est 
bien  dite  ponr  étra  aoeoeillie.  Si  rans  comptés  en  donner  une  non- 
isle  édition •  Je  raos  prierai  de  m'en  préfsnfar  dans  le  temps;  Je 
pourrai  alors  vont  Inndr  quelques  uonvsiles  oboerratlons.  L'Alsaee 
est  raoqplie  d'un  grand  nombra  de  monunmns  de  Taneienno  servftode , 
et  tfranspanonrés  mes  deux  premiers  ralumes,  rausen  tron?erés 
pMeuffs  exemples.  M.  Ferret  de  Fonteile,  dura  sa  bibliothèque  his- 
lorique  de  la  Franoe ,  indique  presque  tous  les  onvrages  qui  traitent 
de  cette  matièra  huéressante  de  l'ancien  droit  pidiHc.  M.  Ilersan  qui 
vient  de  me  ftire  présent  de  ses  discours  sur  rbbtoira  de  France ,  en 
parle  arac  beauoenp  de  justesse,  le  ne  peux  m'empédier  de  fous 
iranaerfre  id  un  passage  qui  entra  dans  ras  raee  et  dans  ratra  flicon 
dépenser: 

<  n  vdok  mieux  sourant  dira  le  serf  d'un  Seint ,  que  possesseur 
«  Hbra  dans  le  diitrict  d'un  comte  avide  et  violent.  Tous  ceux  que 
c  riqjnslice  penécuia  •  tous  ceux  qui  voulurent  ra  soustraire  au  Jong 
«  dn  peurair  arbitraira.  se  réfugièrent  sur  les  terres  de  l'Eglise.  —  li  • 
«  les  mohidres  métaWes  devinrsnt  des  villages ,  no  hospice  Ibrmé 

<  pour  des  voyageors  ;  un  amas  de  cabanes  desUné  à  mettra  les  tn- 
c  vaiieurs  è  Fabri  •  m  changea  par  suooession  de  temps  en  nue  vIRe, 

<  et  lesJéTéques  et  les  moines  eunnt  dans  leurs  terras  ptesd'habitans 
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«  qu'ils  no  voulurent ,  parce  qu'ils  les  traitèrent  bien.  >  Moreau ,  dit' 
cours  stir  l'histoire  de  France ,  tome  6 ,  page  4iî  et  413. 

Je  lirai  avec  plaisir  votre  dissertation  sur  les  aDcieoDes  monnoyes, 
poids  et  mesures  do  pomié  de  Bourgogne.  Vous  connaissés  sans  doute 
celle  de  dom  Calmet  sur  les  anciennes  monnoyes  de  Lorraine  insérée 
dans  la  nouvelle  édition  de  son  histoire.  Vous  faites  sans  doute  con- 
naître les  anciennes  monnoyes  des  archevêques  de  Besançon  —  de 
quel  temps  datte  le  droit  de  raonnoye  de  ces  archevêques.  Il  me 
semble  que  Dunod  l'attribue  à  Charles  le  Chauve  :  mais  le  diplôme  de 
concession  existe-t-il?  J'ai  entre  les  mains  l'original  d'un  diplôme  de 
Louis  de  Germanie ,  qui  accorde  et  renouvelle  le  droit  de  monnoye 
en  873  à  l'églue  de  Strasbourg.  Voyés  mon  second  volume  jpÊ§,  104 
et  m. 

Je  ne  crois  pts  qae  votre  note  relativement  aoi  oeMont  de  réglise 
pour  la  oonsenraiioii  des  droits  temporels  puisse  vous  susciter  des 
ennemis  «  excepté  parmi  les  sots  et  les  bigots:  oelte  classe  d'bommea 
n'est  que  méprisable.  11  faut  dire  la  vérité  avec  hardiesse  et  ne  la  pas 
déguiser ,  quand  on  parle  des  ministres  de  la  religion ,  s'ils  otA  flid* 
rité  le  blame.  C'était  le  sentiment  du  feu  cardinal  de  Roban  sous  les 
auspises  duquel  j'ai  publiémes  deux  volumes.  Vous  verrés  que  J'ai  im- 
primé des  vérités  dures ,  mais  qui  étaient  néeeisalres  pour  l'imtme* 
tion  publique.  Ne  suis^je  pas  de  votie  sentiment  quand  Je  dis  (om  f 
pag,  975*:  déjà  Cm  fmait  un  utage  peu  diteret  de  eu  armm  tfiritÊuUei 
itÊÛnie»  dons  In  premiers  nkkt  pour  intimider  lit  §rmiê$  eimpMet» 
Cett  «mi  f  h'om  «eMMimm  pen-^-ffu  les  peupla  à  be  moim  iwdouler. 

Les  OQvrages  de  votre  main  eouronnés  par  raondémie  de  Besançon 
me  font  former  le  désir  de  voos  voir  travailler  an  prix  qu'elle  propoae 
pour  cette  année,  pour  déterminer  Tordre  cbronologiqne  des  pre- 
miers évéqaes  de  Besançon.  Cette  matière  est  réellement  digne  de 
vous.  Ghiflet  et  Dunod  ont  encore  beaucoup  laissé  A  glaner.  Le  sjnode 
de  Goloffne  tenu  en  346  fait  connaître  un  Pancbaire  de  Besançon, 

Guicbenon  JUif.  geneaL  deSmogep,  1 C,  XII  fait  mention  do  testa- 
ment d'Otbon  m,  dernier  duc  de  Méranie  daté  du  15  Juin  IS4g 
par  lequel  il  nomme  éiécuteur  testamentaire  Adélaïde  sa  soeur  et 
Hugues  comte  de  Bourgogne  son  mari.  Gonnaissés-voos ,  Meosienr  » 
ce  testament.  —  Si  vous  Tavés ,  faites-m'en ,  s'il  vous  ptoti ,  parvenir 
une  copie.  Cest  pour  un  ami  d'Allemagne  qui  travaille  à  l'histoire  des 
ancicais  bouiggraves  de  Nuremberg.  Je  lui  si  d^a  fourni  pUnienrs 


Digitized  by  Google 


coÊXÊMfmmoKm  tm  l'auA  ^^Aimami  atic  mm  mumn.  SUT 

pièoM  qai  las  eoooenieBt,  liréet  de  lliiitoire  de  Pongny  et  de  caHe 
des dfss de Sdiiis.  Siveas  ea  «rés  d'autres»  je  volis  prient  égale» 
neat  de  aie  les  eoonaaalqaer.  • 

Emiës,  Moasienr,  aMmbaitoaillAge»  aiasl  <|ae  la  aégUgaace  de 
aMm  tt^ie  mivaif  «lame.  ToBS  le  deiés  aax  seatiaMas -de  aam  eoaar 
qai  foos  avoae  rsiiaèlieaieat  le  pies  vif  et  le  ptai  respectaeai.  1^ 
aMtlai'Biei  de ms  le  dira  laas  hçoii  et  sias  Mpene...— 

Voas  n'afés  pas  de  senitear  plus  afliMstnenx  qœ 

L'Abbé  Grandidier 

QHuioiBe  de  rinsiKoo  église  collégiale  «t 
•UMlia|e  de  NeaviUen. 

A  StMlMVf  M  4.  Jttli  4719. 

Hèadear, 

J'ai  reçu  dans  le  tems  les  trois  lettres  dont  vous  m'avcs  honoré  le 
29  avril ,  le  4  et  le  !8  de  mai.  Je  suis  très  sensible  5  racciieil ,  que 
TOUS  avés  bien  voulu  faire  5  mon  ouvraprfi-  —  Votre  suffraj^e  m'est 
sinfnilièremenl  flatteur  et  j'en  connais  tout  le  prix.  Vous  me  permet- 
tras cependant  de  ne  pas  m'en  rapporter  entièrement  à  vos  éloges, 
car  je  n'ipmore  pas  combien  l'amitié  est  indulgfente.  Faites  moi  pIntAt 
part  de  vos  obsorvalions  ,  et  ]e  'îens  très  bien  combien  votre  critique 
peut  me  devenir  utile.  Les  conseils  et  les  avis  de  mes  an\is  sont  néces- 
saires 5  un  écrivain  de  vinjrt  quatre  ans  ot  je  suis  dans  nn  âpre  où,  loin 
de  les  redouter  ,  je  dois  les  demander  instament.  Vous  voyés  bien  , 
Monsieur ,  qu'avec  ces  sentimens  il  ne  m'appartient  pas  de  juprer  votre 
flxcellent  mémoire  stir  les  monnoyes .  les  poids  et  les  mesures  dn 
comté  de  Bourprofrne  .  que  dom  Toussaint  m'a  fait  passer  et  que  j'ai 
envoyé  à  M.  le  marquis  de  Lucbet  avec  les  observations  qui  y  étaient 
jointes.  L'académie  de  Besançon  ne  pouvait  couronner  d'ouvrage ,  qui 
le  mérita  davantage  tant  par  la  variété  des  recherches .  que  par  Tîn- 
téret  qu'il  doit  ioipirer  h  tout  homme  de  lettres.  Quant  à  moi ,  je  l'ai 
la  avec  le  plus  grand  iotéret  et  avec  beancoop  d'attention.  On  aime 
tant  h  s'instniîre  avec  vous ,  que  j'ai  vn  avec  peine  la  fin  de  ce  mémoire. 
Goniinnéft  à  bien  mériter  ainsi  des  lettres  :  c'est  là  le  vœu  de  tous  iQS 
suiis  et  je  voas  prie  d'être  persuadé  que  personne  ne  froûte  vos  on- 
mges  afec  plus  de  satisfaction  que  celui  que  l'amonr  des  lettres  a 
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coudait  très  jeiioe  dans  la  carrière  Utiorkiiie.  —  J'ai  JolM  1  folra 
nënoire  ime  petite  note  sur  randeniie  BNnmoje  de  l'alibaye  de  Un, 

Je  vooB  reoMrde  de  fiotéret  Qoe  fow  pfeeét  ai  triveaunt  an  déMt 
de  moB  oatrage.  Tt&  reça  la  leiM  de  diange  de  f4  U  nona 
nMs  envoyée  et  <|ni  a  été  aoqidttëe.  Je  ma  waicfci  ioaii  daa 
liièces  »  qve  fova  m'ivésIUt  paaaar  rrfatifeMit  aox  daeiée  lUra- 
nie.  JefieiiadeteaeflW|cirilI.8pieatd'AiB|iadiqBieiil»BiMfe» 
et  qd  wm  en  an»  la  pii»  gtaade  reoaoaiiiaaDea. 

Voa  réifaniei  anr  Ice  prii  de  TAcadémie  de  Besançon  sont  Jostes 
et  mériteraient  dTetre  adoptées.  Hab,  malgré  votre  modestie,  ne 
prifés  pas  le  pnUic  dn  mémoire  snr  l'état  des  lettres  an  comté  de 
Bourgogne  qne  ycm  m*annoncés.  Je  ne  nm  rappelle  pas  qa'ancnn 
écrivain  de  votre  province  ait  traité  cette  matière  intéressante. 

Je  n'ai  conservé  qœ  pendant  trois  semaines  le  canonicat  de  Nen- 
viOers ,  que  m'avait  accordé  le  nonvean  cardinal  de  Rohan.  Ce  cano- 
nicat demandait  une  stricte  résidence  à  la  campagne  et  m^4>ligeait  en 
conséqneace  è  qniiler  SirMbeaiig.  Le  Prince  n  bien  venin  m'atmcber 
è  sa  catWdnIe  par  nn  changemem  rédpraqne  dn  bénéices.  Je  gagne 
dana  ce  ciiangement,  dn  o6té  de  l'agrément  et  dn  cAié  de  llntérst. 
Cesl  d'aiUenm  le  premier  bénéfloe  dn  diocèse  après  cens  des  Cha* 
neinea«prélatt  de  la  caHiédraleqni  sont  tons  Princes  et  Comtes*  Ainsi 
BM  voilé  liié  A  litrasbonif  ptas  A  panée  de  enivre  mon  travail  et  mes 
bidbmiions.  L'intérêt  qne  vons  vonlés  0en  prendre  A  tant  ce  qui  me 
rsgarde  m'a  porté  A  vons  faire  part  de  ce  cbangassent  qni  me  mettra 
pins  è  portée  de  pouvoir  vous  renonveller  tous  las  sentimens  dn  ton* 
,dre  et  sincère  aimchement  avec  lesquels  j'ai  rbonneur  d'être 
Monslenr 

Votre  très  homUe  et  très  obéissant 
serviteur 

L'abbé  Grandidier 
dmwiae  Prébendier  du  grand  Cbœur  de  te 
GiUiédrale  de  Suwbottig. 


StndMnif ,  ce  14  ameadm  1719. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres •  dont  vous  m'avés  bonoré tel.  etteS.  de 
ce  mois.  J'ai  reçu  également  par  le  csrosse  les  brevialrsa  de  Besançon , 
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il      ménioim  lor  tes  fille  <t  àbbifB  de  Feieniey.  Je  tous  en 

ranwrde.  J*ei  In  ce  dernier  oovrig»  aiee  le  plni  graul  plaiiir ,  et  j'y 

ai  adinirt  otmime  diiM  tom  ce  qid  iort  de  fOira  ploine  t 

ttllejotala  I  reiaeilliide  dei  lUts  et  à  ta  prafoèdear  des 

n  ferait  à  dMrerqiielliiiioire  de  toates  les  eUiiiee  Ait  écrite  dans 

lenéniegeAL 

Yopséies,  HoMieiir,  si  oflIcieiB  et tl  engageant,  que  |e  ne  puis 
rian  foos  reAner.  J'accepte  denc  8fec  reconnaissance  le  don,  que  ms 
feolës  bien  ne  Ibire.  le  le  reçoiedeta  mainde  ramilié.  fcie  espérer 
qnefons  cendrés  bien  sceepier  de  ta  nénwmsin  les.deos  premiers 
fOiOBMi  de  rUBl(dre  de  régitae  de  StraÉbcwg,  qne  JelMvMlini^ 
ceobe  fneeaeattent.  I>f  Joindrai  on  mlnnie  de  ta  MbHodièqne  dn  RM , 
ei  fens  MWffés  «M  de  nns  diiaenalions  Me  i  r AeadÉnie  de  B|on 
snr  rei^d'wie  asatadtafii  pmvt  en  Enrape  léM.  fil  «ois  ifés 
gnslgnes  wnseîgnBMonii  snr  non  imredneiien  m  Wnmdb94imnà^ 
«wi  nM  liBidi  plalrir  de  «e  les  «ennnnniqner. 

Je  Joins  kà  te  prospestm  d\ni  breilalre  de  fliraabonig ,  aaipirt  Je 
tfiffaille  depnis  qnelqoe  tems  ;  j'ignore  cependant  sTI  enm  lien  è  ennse 

des  difflciiltés ,  qu'une  pareille  entreprise  j>eut  woflKr  dans  te  dioeèse. 
le  TOUS  prie  de  Kre  ee  spedmen,  de  m'en  dire  fotre  avis  et  d"^  cmrf- 
ger  loet  ce  qni  paraîtra  ne  pas  convenir,  le  vous  en  serai  très-ebligié. 
Je  TOUS  prie  de  me  le  renvoyer  parce  que  je  n'en  ai  conservé  que  ce 

seul  exemplaire. 

M.  Oberlin  est  bien  reconnaissant  des  soins,  que  vous  prenés  pour 
faire  valoir  son  glossaire  germanique.  Je  vous  envoyé  quelques  pièces 
concernant  l'Académie  de  Hesse-Cassel.  On  ne  m'a  pas  encore  ren- 
voyé votre  manuscrit  sur  les  monnoyes. 

J'abuse  loiyours  de  votre  complaisance  :  mab  elle  me  tait  plaisir , 
puisqu'elle  me  procure  le  bonheur  de  lire  vos  charmantes  poésies. 
J'ai  été  surtout  enchanté  de  vos  vérités  aux  femmes.  Elles  doivent 
voos  avoir  de  la  reconnaissance  de  les  avoir  chantées  si  agréablement 
et  si  historiquement ,  et  Je  vous  en  ai  beaucoup ,  Monsieur  ,  de  me  les 
avoir  communiquées.  N'abandonnés  jamais  un  si  aimable  talent ,  qni 
distrait  i^éabiement  le  savant  dans  des  études  plus  profondes. 

Lldstoire  abrégée  de  ta  Francbe^Iemté»  dont  mm  me  pariés  dans 
fetredemière  »  est^ta  imprimée,  f  attends  avec  iwjpatîtnce  l'édition 
que  vons  préparés. 
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Mes  hommages  a  dom  Beriiiod.  Rendes  loujoars  justice  aux  senti- 
mens  tendres  et  sincères  que  vous  ^  voués,  MonsiMir ,  V.  T.  H.  E. 
T.  0.  S. 

l'abbé  GBANDiBmu 


A  Stnsbourg ,  ce  20  décembre  1779. 

Monsieur , 

J'ai  reçu  dans  le  tems  la  lettre  dont  vous  m'avés  houoré  le  23  du 
iMtis  passé.  Je  vous  remercie  des  remarques  que  vous  avéa  bien  voula 
Aire  sur  le  plan  de  notre  Bréviaire ,  et  de  celles  que  voua  a  iMMBiwni- 

«piéea  doni  Beribod.  Je  vow  prie  de  lui  Mie  peiaer  cellea  qoe  Je  Jote 
à  celte  lettre.  Vous  verréa  que  f  adopte  presque  dans  toaiea  aea  parties 
1m  aages  obaervatioiis  que  ma  avéa  fliitee  l'im  et  rautie.  Le  ipMmm 
do  Brevialfe  monastiqDe  de  9  Ytoiiei  renftniie  ou  plaii  gMrd  et 
très  bien  «oivi  dn  oodedelaBéiigkMi  :  Je  ne  le  oonnalasaii  p«  eoeore 
et  Je  «DOS  dois  bemeoop  de  reooomissanoe  poor  me  ravoir  envoyé, 
le  eonnais  votre  breviidre ,  qoe  Je  me  sois  procoré  il  y  a  quelqoes 
mois,  n  me  sera  otile  dans  phnieors  de  ses  parties.  Mais  J'ai  adopté 
one  nooveUe  diiislon  dn  paantier.  Dites  mol ,  ail  voos  pldt ,  si  «oos 
te  croyés  ooovenaUe.  Bile  dioiinoe  à  la  vérité  l'ofliw  ;  mais  d*on  an^ 
eécé  cèlni-ci  devient  pins  long  par  ses  leçons  •  ce  qui  me  parait  pins 
essentiél  que  la  répétition  monotone  des  mêmes  pseanmes ,  qu'on 
diante  et  qu'on  sait  par  cœur  sans  souvent  les  comprendre. 

Voos  aorés  reço  les  deox  premiers  volomes  de  mon  histoire  :  Votre 
amitié  voudra  bien  les  recevoir  comme  un  hommage  de  ma  reconnais- 
sance. Les  précédons ,  que  voos  avés  sdielés»  n'étaient  pas  pour  vous» 
mais  poor  nue  de  vos  abbaysa.  le  serai  bien  aise  si  cet  ouvrage  occupe 
un  petit  coin  dana  votre  bibliothèque ,  comme  votre  nom  et  votre 
personne  en  occupent  un  grand  dans  mon  cœur.  Cest  toujours  avec 
sensibilité  que  je  me  rappelle  la  drooostance  heureuse  qui  m'a  pro- 
coré votre  aimahie  ooanaissance.  le  ta  regarde  comme  on  âes  prin» 
dpaox  hooheur,  qui  me  sont  arrivés  cette  année.  J'ose  espérer  que  la 
anhanie  ne  me  sera  pas  moins  Avorable.  Au  milleo  des  wbux  »  que  la 
cootome  moltiplie  et  qœ  dicte  Tamitié ,  agrées  les  miens.  Ils  seront 
accomplis ,  si  voos  me  continués  des  senthnens  qui  oie  flattent  beau* 
ooop.  le  voos  les  réitère  avec  sensibiiité. 


■ 
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Je  rmembie  des  matériaux  pour  former  des  mémoires  !•  sur  l'ori* 
fine  U  les  progrès  de  la  lèpre.  2.  sur  l'origine  des  francs-onçout; , 
3.  sur  lei  poésies  des  anciens  troubadours  aUemuMli.  4*  lor  l'élat 
ancien  des  eonrUiauies  dans  les  villes  ;  5.  sor  It  coatnme  q^ùÊL  eC 
qn'tftient  les  Alleaiandt  de  bien  boira.  Cm  mémoirat  sont  pres- 
qae  achevés.  —  81  vont  avés  mr  ces  oli|eto  qoelqnee  partlcslaritéa 
vous  ne  Mét  plaisir  de  me  les  eoaunoniqoer. 

le  vous  scNibaite  dlMoraoïes  déoowrirtfl»  dans  la  ooorae  qae  fow 
allés  entreprendra  pour  augmenter  le  trésor  des  chartes.  Malgré 
tomes  les  raehercbos  i|a*OB  a  ftites»  on  tranve  to^joait  do  nonfein. 
Mais  ne  sacriâés  pas  voira  santé,  &  ces  exeroioeB  dlplomatiqoes.  (Test 
le  pranier  des  biens  et  sans  lequel  rëtnde  des  bellos  leiiras  fsc 
ingrate.  Si  lesvapeors  vous  tonnieoteni  enoora,  venés  les  chasser 
dans  nos  cantons.  Vous  tronverés  dans  les  abbajes  de  cette  proviooe 
pea  de  seieBee  ec  point  de  jMbUotbèque ,  Bttis  de  la  boohooiiDie  etda 
boa  vhi.  respèra  oertalneineBt  avoir  le  plairir  de  voos  voir  à  Stras- 
bourg on  à  Snvemo. 

Jé  connais  votra  cfarooolotiie  hisioriqno  des  ducs  d'Alsace  et  «Ile 
de  ses  landgraves.  J'en  dobniénieeiicoro  avoir  la  copie  que  n'a  en-  . 
vofée  doBi  dément  des  Blancs  Manteaux  il  y  a  plus  de  deux  ans. 
M.  SdieBpiBn  n'est  pM  touionra  bien  entièrenMBt  exact  dans  eeito 
partie;  et»  permeités  moi  de  vous  le  dira  •  la  toumnra  pénible  que 
donnait  cet  histofien  à  ses  phrases  lainies  a  fidi  que  quelquefois  vous 
n'eu  Bvés  pas  saisi  le  vrai  sene»  qui  même  ne  peut  soovsnt  s'expliquer 
que  par  la  oonnalssanoe  de  hi  lanfue  allemande.  Votra  mss.  m'a  servi 
pour  rsd^»  en  le  suivant,  en  le  redlliani  et  eni(joutant  quelquefois» 
un  nouveau  catalogue  des  ducs  et  des  Umdgraves ,  que  j'ai  envoyé  à 
D.  Qément.  Mais  ooanne  Je  travaillaii  d'après  votra  copie ,  je  n'en  ai 
pM  conservé  de  minute. 

J'ai  parmi  mes  chartes  deux  ou  trais  actes  douBés  par  des  Arche- 
vêques de  Besançon  dans  le  commencement  du  13*  siècle ,  si  oDes 
pouvaieni  vous  étra  utiles,  je  vous  en  envoyerai  des  copies. 

Rien  n'altérera  les  senthnens  du  tendre  et^  vif  attachement  que 
vous  a  voué  le  phis  Adèle  de  vos  serviteurs. 

L'abbé  Gbambobbb. 

OonuDunîcaliOD  de  M.  Ch.  WEISS  ,  bibliothécaire  de  la  vilU  de  Buançon. 
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Pendant  que  je  me  trouvais  ù  Moscou  au  mois  de  mai  il  ne 

fat  question  dans  toute  la  ville  que  d'une  princesse  Troubet&koi  (x>n- 
damnée  aux  travaux  forcés  dans  les  mines  de  la  Sibérie  qui  allait 
partir  à  pied  avec  la  chaîne  de  prisonniers  condamnés  à  la  même 
peine.  Moscou  est  le  point  central ,  c'est  de  lù  que  partent  tous  les 
condamnés,  la  grande  prison  n'étant  qu'à  une  demi-lieuc  de  la  ville, 
bien  située  sur  une  belle  colline  appelée  la  Montagne  des  moineaux , 
ou  VorMeff.  Un  ami  m'invita  à  l'y  accompagner ,  ce  que  j'acoeptai 
avec  grand  plaisir.  Comme  depuis  huit  jours  la  végétation  avait  fait 
de  rapides  progrès ,  nous  eûmes  jusque  là  une  charmante  promeiiade, 
car  des  deux  côtés  de  la  route ,  à  partir  de  la  barrière ,  il  n'y  a  qm 
denagnifiques  parcs  avec  de  belles  et  grandes  maisons  de  campigii. 
Chemin  faisant  je  pensais  que  peut-être  j'Maiterais  à  eotrer  tes  nut 
tarrible  forteresse  d*où  les  condanBés  ne  ressortent  que  pour  être 
transponés  en  Sibérie  ;  je  m'iBNiginais  un  énorme  édifice  eotooré  de 
talée  murailles  garnies  d'une  quantité  de  bouches  à  fnn .  rt  pniéint 
gne  notre  cheval  gravissait  au  pet  la  coHine.  j'eus  d'affreuses  visions. 

Tout-à-coup  je  lève  la  téte,  nous  aennes  arrivés,  et  au  lieu  de 
ma  terrible  dtadeUe*  je  ne  voit  qu'une  qoantlté  de  petites  maisons 
de  bois  formant  presque  un  village ,  le  tout  entouré  seuleMBt  d'une 
ItaUssade  en  bois  très-facile  à  franchir.  Je  me  fia  répéter  q«e  c'était 
bien  là ,  la  priaon  d'Etat  que  nous  alUonf  visiter.  Une  quantité  de 
foniinelles  se  promenaient  le  long  de  eette  barrière  d'enceinte;  à 
l'entrée  est  le  oorps-de-garde,  où  noM  demandâmes  la  pemuMion  de 
voir  l'iatéiieBr  de  la  prison ,  qai*  en  Mire  qnaUié  d'étrangers,  neus 
ftt  accordée  sans  diflicnHé. 

La  partie  dn  fiorl  en  charpente ,  où  nous  nous  trouvions ,  n'était 
séparée  du  reste  que  par  une  barrière  en  bols ,  de  sorte  que  Ms 
pouvions  parfaitement  distinguer  les  différents  bfttimenis  contenant 
les  prisonniers'des  deui  seies.  Un  gardien^nons  acconj^agna  Jusque 
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imrefWMpirleMiiMBt,  roù  «Util  aoriir  li  ciiriiM  ta  luftMNt. 
CicitiiaiMMtinlièNMiielMii»,  à  lui  Mri  étage ,  Mlle  coone 
It  aom  let  anbaM  dTliaUMiifNi  m  Rwiio»  Llntëriwr  fbnne  dm 
ianeaMi  aritea;  mm  eatrine»  d'abord  dana  eaUa  da  gaadia»  «à 
Mnttaaprinimiora  rangés  ao  baie,  dabout,  dUH  toora  eoaniMa 
de  voyage  et  prêts  à  partir. 

Basa  afaaidMedaBa  raipaee  lahaé  Kbra,  iatorrogeeat  ha  déiaBua 
rm  ajpvèa  Vwum  pour  oooMilire  le  si^atdataBraoodaaiMteaiiaaa 
um  répeadaleoi  aana  hériler.  dana  respénooe,  taaa  daaia,  da 
raaafoir  quelque  mtmnie  paar  laor  aider  à  sapparlar  lia  gfaodaa 
IMgttea da  voyage.  H  y  avaii  parad  en,  m  boaMna*  ta  iMMa  et 
iMdi  eoCuila  as  bai^âga,  aaxqaela  lea  Hikmn  donaatent  pins  qu'a» 
aare»;  cafai  aadiaaotraeBrieilié.  Lliaa— e  aiait  batte  wm  fcaia 
m  greeiaMe  awaeéa ,  eaqailatUaooaMberaanitiavaNitailMnBM 
al  lea  enfiutfa  rapceaipagnaien  da  laor  pcopra  valaoté,  On  iMra  j 
était  envofé  par  soa  scignaar  poar  aaak  volé  da  l'argent,  an  troiiièan 
avait  volé  dus  ane  église.  Una  foeHaa  da  sang  nebla ,  Igéa  da  M  aaa  9 
nons  raaania  qn'eBe  airit  tné  son  mari  et,  da  aonaert  avee  aoa  aawat , 
aenpé  le  eadanre  an  saptoaroeaux;  ils  fbrent  pria  en  Jetant  le  dea» 
nier  narcean  daaa  le  Velga.  Eue  avait  eooMris  la  crina  à  l'Iga  da  lâ 
'  aaa  t  elie  prétandeii  aiair  été  ivre  en  ce  meawnt.  Bla  ht  oandaMméa 
à  M  aaa  da  travaax  Ibreéa.  Noaa  avana  tranvé  aon  annnt  neiada 
dans  an  antre  bdiiment;  c'était  on  bean  jenne  banme  da  95  ans ,  qui 
na  parainali  poiat  aiéebant  coamie  bi  banne,  qn'û  délestait  abirs  et 
qn'i  na  vonbit  sbsobiawnt  pbM  ravoir,  car  il  venait  da  lui  rataer  nna 
entravae  d'adieu  :  ce  jeune  boaune  était  condamné  à  fO  anada  ir»* 

vani  forcés  ;  nne  fine  de  17  ans  avait  aUomé  bimaisan  de  san  mibra  é 
9d  ravait  vbdéa ,  dindt-eile. 

Ainsi  cbacoBBona  racontait  son  histah^  pins  on  mates  vraie,  etpe»* 
dant  qna  noos  cansionsacvaeenian losbHcrivait,  pais  on  lea  abMÎiait 
bors  bi  niaison  avee  le  BMt  va-t*en ,  en  bmgna  rnsse  padM,  et  les  vote 
étalant  converias  par  le  brait  des  ebebwsqtf'îls  portaient  ans  pieds* 

Devant  la  maieott  on  les  rangea  en  deoi  lignes,  on  les  passa  encore 
une  fois  en  revue,  on  viiKalears  bagages,  on  écouta  laum  demièrea 
demandes.  Des  marcbands  da  Moscou  leur  distribuèrent  de  rangent  ; 
on  donnalt  dee  livras  de  prières  à  ceux  qui  en  demandaieat ,  s'aasa- 
rant  d'abord  qu'ils  savaient  lire.  QueUpies  uns  buvaient  du  qwu  (bois- 
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Mm  te  Ruiaes  de  la  bassA-clMie)  ;  eofia  MB  chiiv^ 
«Aiits  ainsi  que  les  infimes  sur  de  petites  voitures  et  remis  en  raof  , 
•don  à  deux,  eDtre  une  haie  de  soldats  à  pied  et  à  cfaeval ,  Us  firani 
encore  tous  ensemble  le  signe  de  la  croix  Coomés  vert  la  gmide 
Image  du  Kremlin  ;  puis  la  clialae  se  mit  en  rente.  La  fameuse  prin- 
cesse ,  pour  laquelle  nous  étions  Tenoi,  n'y  était  pai  t  elle  était  malade 
â  11iô|iital  »  ce  qui  retarda  ton  départ. 

Noos  continnâmei  notre  vWte  par  lasaDo  de  drollo  qid  renltarmait 
ka  prisonniers  un  peu  indisposés.  A  notre  entrée  tons  se  levèrent  et 
restèrent  immobiles  à  oétédelenrs  lits,  placés  SOT  deaestrate  de  boia. 
la  proprelé  qoi  y  règne  est  remarqnaNe  »  ony  mpivaviairparec 
les  priionniersy  sont  certaîBeraent  mien  traités  que  partootaiUeors. 

Noos  ftailâBNt  enniia  lea  carpe  de-UHIment  qui  comlemMiit  les 
prieouileraéliMgHni.  te  loib»  teBoookaree»  te  Persane,  te 
Tutaiea;  oe  sont  te  gêna  avee  d'atroeaa  lignree,  de  vériiaUea  bélea 
flfpooea:  lea  Jnilk  sont  te  contrebandiers,  les  «itreB  te  voleoia  de 
grands  chemfaia;  Je  meaanvaibieB  vhedeceneeodélédeaeéléraia 
qm  dardaient  sur  noas  te  regards  terribles. 

Il  noua  restait  encon  à  voir  le  logement  te  fémmea.  Une  adle 
contenait  celles  qni  ne  pouvaient  pas  prouver  leur  origfam  et  ayant 
été  reprises  peur  vol;  une  antre  grande  salle  renlénnait  les  crimi- 
neUes.  EUes  sont  bien  logte,  tout  y  est  aussi  très-propre  et  ete 
peuvent  causer  entre  ete  lorsque  personne  n*est  là  pour  lea  entente 
on  les  voir. 

A  oâté  du  corps^de-garde  sont  logés  les  malate  Incurables  et  les 
fous  criminels;  ils  ont  pour  eux  bâtiment  et  cour  à  part.  J'y  jetai  un 
coup^'csB  et  je  fiis  saisi  d'horreur:  la  physiononde  de  ces  êtres  est 
te  plus  horribles. 

A  une  petite  distance  te  prisons  est  rhôpital  des  flammes  et  te 
hommes;  il  est  trèsrbien  tenu;  les  matate  ont  de  bons  lits ,  bien 
propres  ;  il  y  a  quanthé  de  gardiens  et  de  gardiennes  et  de  trèa>bew 
médeefais  attachés  et  restant  dans  rétablissement. 

Tétais  émerveillé  de  tout  cela  et  je  peux  bien  dire  que  lea  aoins 
qÉ'OB  prend  en  Russie  des  condamnés  et  te  malades  indigents  et  la 
douceur  avec  laquelle  ns  sont  traités ,  font  honte  à  bien  te  pays  plus 
civUilés. 

Matubd  Rism,  père. 
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Hmoiu  GBiomuMiiw  ui  l'Eglui  womnàxm  w  FIuiicb  joioii'a 

UBÉVOCATHMIlIBL'iOlTKjfAlim,  pOT  GlUILM  DRIOil ,  prMilMl 

ét  frîftiiiial  df  ^JUcilocb,  mmArv  du  Conititoire  iitpMmr  ék  U 
tmfuàom  d^AnÊgtbawg;  S  v.  8*,  Pftris  et  SiniBboiirg  (BeigerLemiilt.) 


Dy a denmiiiiène d'écrire riiistoiradflstenpifi^  VooBTiNii 
emoarei  des  loaroeft de  loate eipèoe,  priniitives  et  dMfées;  fooi 
vo»  pénétres  de  leur  contenu  #  vons  fétaboras  d'aprèe  felre  propre 
jogeinent.  tons  le  reprodoiieK  Ubrement  d'après  fotre  tonmore  d'ea- 
prH,  V008  eberciMs les mobBea  derrière lea actions»  fonsfcmontea 
des  événemenb  à  la  providenoe  —  d'est  lliisloire  proprement  dite. 
Tons  écartei  iea  aonicea  secondaires;  ma  ne  oonserres  que  les  té» 
ritabiea  docnments ,  les  pièces  offlcièlles ,  ms  en  eztrayes  un  certain 
neodire  de  lUta  d'une  importance  nu^feore ,  tons  les  donnei  par  ordre 
de  date,  tons  tona  abstenez  de  tout  Jngement  sur  les  hommes  et  les 
choses  —  c'est  la  chronique.  Le  Kfre  de  M.  Mon  appartient  i  cette 
dernière  classe. 

On  peut  préférer,  pour  son  agrément,  run  on  l'antre  genre,  mate' 
on  ne  peut  paa  mettre  l'un  an-deesus  de  l'antre  pour  la  talenr  Intrin- 
sèque. L'un  et  Paotre  eont  ntBes ,  nécessaim  et  à  tel  moment  donné, 
telle  matière  gagne  datantage  à  être  traitée  d'aprèa  l'un  ou  rantredea 
deux  procédés,  n  nous  semble  qn'acluellenient  l'htetoire  de  régUse 
protestante  de  France  atait  beaoin  d'être  trataillée  comme  l'antenr  a 
tonbi  le  Ibire.  Nous  possédons  d'escellenu  ouvrages  conçus  soUS  b 
Ibnne  narratite— nommons  pour  les  lecteurs  françate;  FJBiiloirsdm  . 
proiifianii  «fefhmce ,  par  M.  dePélice»  et  ponr  les  lecteurs  aUenwnda 
l'outrage  anonyme  Intitulé.  DU  protetUmHtche  £trefte  fWmcMdkf 
mtf  ibuM  Vorwon  von  ûktéler,  (i) 

Mate  cea  outrages  partagent  le  sort  de  tous  cent  dn  même  genre  ; 
le  jugenmnt  de  l'auteur  peut  être  contesté,  sa  fidéUté  mte  en  doute. 


(*)  Cs  ésmtor  a'etekaM  qns  te  période  aciasite ,  éepaii  k  létsleUoB. 
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Ils  se  trouveront  même  plus  exposés  que  d'autres  à  de  pareilles 
attaques  parce  que  la  critique  prendra  son  point  de  vue  plus  souvent 
dans  la  passion  des  adversaires  religieux  que  dans  le  contrôle  des  his- 
toriens impartiaux.  C'est  là  précisément  ce  qui  constitue  l'avantage 
et  l'actualité  du  livre  de  M.  Drion.  On  ne  peut  pas  équivoquer  sur 
l'existeuce  de  documents  et  de  pièces ,  on  ne  peut  pas  en  mettre  eu 
doute  le  contenu  ;  la  seule  critique  qu'il  serait  possible  de  faire  d'un 
livre  de  ce  genre  porterait  sur  le  choix  même  des  documents  et  des 
faits ,  sur  la  prétérition  d'autres  pièces  ou  d'autres  évènemenjs  qui 
jetteraient  un  jour  différent  sur  certaines  parties  ;  mais  pour  être  en 
droit  de  faire  cette  seule  critique  possible  il  faudrait  refaire  les  mêmes 
études ,  fouiller  les  mêmes  archives ,  consacrer  à  ce  travail  le  même 
temps  et  la  même  peine.  Voilà  ce  qui  est  plus  difficile  assurément  que 
d'opposer  jugement  à  jugement  ou  de  se  retrancher  dans  les  dénéga- 
tions et  dans  les  déclamations. 

Cette  nature  du  livre  qui  fait  nécessairement  taire  les  malveillants, 
empêche  également  les  amis  de  se  livrer  à  une  revue  détaillée.  Nous 
n'avons  pas  fait  les  études  nécessaires  pour  suivre  l'auteur  pas  à  pas 
dans  sa  marche  ù  travers  l'espace  de  près  de  deux  siècles  ;  notre  rôle 
se  bornera  donc  à  celle  simple  annonce.  Nous  recommandons  son 
ouvrage  au  même  titre  que  le  bulletin  de  la  société  historique  du 
protestantisme  français  à  tous  les  amis  de  riiisioire  authentique ,  dé- 
gagée de  tout  alliage  étranger.  Nous  en  rcmerrions  le  magistrat  in- 
tègre ,  le  membre  dévoué  de  l'autorité  supérieure  de  l'église  de  la 
confession  d'Augsbourg.  De  pareils  travaux  ont  plus  de  prix  encore 
lorsqu'ils  sortent  de  ces  rangs  de  la  société  î  — 

M.  Drion ,  dans  sa  préface ,  divise  en  cinq  périodes  l'histoire  du 
protestantisme  français  ,  la  première  s'eiend  justju'à  la  publication  de 
l'édit  de  Nantes  1598  ;  la  seconde  jusqu'à  la  prise  de  la  Hochelle  1C28. 
Dans  cette  seconde  période  l'église  de  la  confession  d'Augsbourg  vient 
s'ajouter  ù  l'église  réformée,  par  suite  de  réunion  de  l'Alsace.  La  troi- 
sième va  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  lG8c,  la  quatrième  jusqu'à 
l'édit  de  tolérance  1787 ,  la  cinquième  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur 
promet  de  traiter  les  deux  dernières  périodes  ^  si  la  faveur  du  public 
accueille  son  travail.  >  Nous  sommes  certains  d'avance  qu'il  peut 
compter  sur  cette  faveur ,  non  seuiemeni  de  la  part  de  ses  coréligio- 
nairea ,  mais  de  celle  de  tous  les  hommes  éclairés  et  impartiaux. 

H.  KlEàNLBM.  ' 


I 


NOUVELLES  ÉTUDES  mSTORIQUES 


LtCOLË  ËT  U  SOCIÉTÉ  UnÉRAUtËS 


SCULESTADT  AUX  15*  ET  46*  SIÈCLES. 


ORIGINË 
m  vtam  uttAaibb  de  sghlestadt. 

900$  VMm  cbardié  à  établir  dans  l'introdiKtloQ  que  le  tint  4e 
revneigeflmicni  oooléré  dus  let  comeiits,  taodiit  perlicaliàrenevi  à 
iMmer  rédoeetiof  des  Jennes  gens  deaiioéi  à  la  vie  Monacale  et  an 
taoenloce ;  que,  placéee  sons  la  enrveiUanee  des  éféqvm •  sonollMs 
ft  des  ixNiflmallons  papales ,  invesiies  d'inuonnités  oblenoes  par 
l'EgUse,  les  nnifenités  d'AUemagne  éuient  pIntAt  des  fH»Ui^  de 
théokigie  qne  des  collèges  sécoliefs.  De  cet  enseignement  dirigé  lers 
un  bntrsaifeint,  oomprimé  dans  des  fonnnles  infleiibleset inippsées 
en  gnsiqne  sorte  comme  artides  de  foi ,  ans  clarté  d'une  instmcUon 
laiye ,  libérale,  à  la  portée  de  tontes  les  inteUlgenoes,  en  barmonie 
avec  tons  les  besoins ,  la  transition  ne  pouvait  être  bmsqne,  sponta- 
née t  profonde.  Les  méthodes  monacales  avaient  la  consécration  dn 
tempe  »  et  le  despote  le  plus  impitoyable ,  le  plus  obstiné ,  c'est  l'Iia- 
bitude.  Bebeile  i  tonte  innovation ,  l'i^gGse  les  enfdoppnit  dn  prestige 
de  son  aoioiité.  Il  fiiUsit ,  Unt  la  routine  était  enracinée ,  que  dnsein 
de  l'Eglise  elle»méme  partit  un  rayon  de  lumière  qui  disposât  les  esprits 


n^oirlftUfninudeJiaiei,  page  306. 
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t  accepter  det  modifications.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  Toir 
récole  de  Schlestadt  franchir ,  d'un  seul  bond ,  la  barrière  que  la  sco* 
lattique  imposait  à  l'essor  de  la  pensée.  Cependant  un  fait  capital  se 
place ,  dans  les  Institutions  cléricales ,  entre  l'ancien  régime  des  cou- 
vtnis  et  l'ouverture  de  noire  école. 

Vers  l'époque  qui  vit  naiire ,  en  Allemagne ,  les  premières  univer- 
sités, s'était  formée,  en  Hollande,  sous  la  direction  de  Gérard  de  Groot , 
nue  communauté  religieuse ,  distincte  par  ses  tendi^nces  de  tous  les 
ordres  eiiitanis.  Né  à  Dcvenier ,  en  1540 ,  élève  de  la  haute  école  de 
Pferis,  Groot,  après  avoir  enseigné  la  phjlosopbie  et  la  théologie  à 
Cologne ,  puis  annoncé  la  parole  de  Dieu  dans  les  bourgs  de  sa  pairie , 
t'élail  retiré  dans  sa  ville  natale.  Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations , 
n  avait  recnellli  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux ,  qu^l  réao» 
Ini  de  propager.  Cesi  à  cette  inspiration  que  nous  devons  la  fondation 
do  la  Gommonaoté  des  clercs  de  la  vie  commune.  Ces  frères ,  réunis 
par  Groot  »  n'étaient  liés  par  aocna  vcen.  Demeurant  ensemble ,  sous 
Tobédlence  de  l'ordinaire  etde  leurs  supérieurs  locaux,  ils  pratiquaient, 
dans  toute  sa  pureté ,  la  vie  des  premiers  chrétiens  et  mettaient  en 
commun  leurs  biens  ainsi  que  le  fruit  de  leur  travail.  Voici  comme 
leur  journée  était  remplie.  Aprôs  les  heures  de  la  prière  et  les  autres 
exercices  de  la  congrégation  ,  la  règle  leur  prescrivait  de  transcrire 
TEcriture  sainte ,  les  ouvrages  des  saints  pères ,  des  moralistes,  des 
ascétiques  et  de  les  collationner  sur  les  originaux.  Ces  copies  étaiem 
vendues  au  profit  de  l'association.  Quoique  la  mendicité  leur  fut  iaier- 
dite,  il  leur  était  défendu  d'accepter  des  prébendes  et  d'accumuler 
des  richesses.  On  leur  inspirait  le  dégoût  des  controverses  publiques , 
qui ,  stériles  pour  la  science ,  étaient  devenues  »  dans  les  universités , 
le  sujet  de  débats  parfois  irritants.  Les  plus  instruits  des  frères  diri- 
geaient une  école  ouverte  à  tous  ceux  qui  désiraient  profiter  de  leur 
expérience.  De  cette  école  sortit  Jean  Hœmmerlein ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Thomas  à  Kempis  ou  de  Blalleolus.  Celui-ci ,  après  un  novi- 
ciat de  six  années ,  se  fit  admettre  dans  l'ordre  des  ch«inoines  régu- 
liers au  couvent  do  mont  S*-Agnès ,  près  de  Swol ,  et  y  acquit  bientôt 
une  telle  înOuence  qu'il  parvint  à  fonder  dans  la  maison  une  école 
sur  le  modèle  de  celle  de  Deventer.  C'est  sous  les  yeux  de  ce  maître 
distingué ,  que  Louis  Oringenberg  fit  ses  études. 

Oringenberg,  l'un  des  patriarches  de  l'enseignement  laïc ,  auquel 
revient  Thonnenr  d'avoir  jeté  les  bases  de  l'école  de  Schlesiadt,  était 
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né  daos  les  environs  de  Paderborn ,  en  Westpbalie ,  et  acquii  ses 
grades  universitaires  à  Heidelberg.  On  est  loin  de  s'accorder  sur 
l'époque  de  son  arrivée  à  Schlesiadt ,  et  nous  confessons ,  en  louie 
humilité  ,  que  nous  avons  commis  une  grave  erreur ,  quand  .  sur  la 
foi  de  Meiner  et  de  Hameiman ,  nous  avons  publié  «  en  1847  ,  que  la 
ville  de  Schlesiadt  fut  redevable  de  cet  insiiluieur  ù  la  recommanda- 
tion de  Rodolphe  Agricola.  Au  vu  des  documents  que  nous  produirons 
plus  loin ,  Ton  ne  saurait  douter  que  l'école  de  Dringeiiberg  fût  en 
pleine  activité  depuis  nombre  d'années  «  avant  que  l'illustre  propaga- 
teur des  lumières  fût  revenu  d  halle  (1483)  apporter  à  l'Allemagne 
et  à  l'université  d'Heidelberg  les  trésors  de  science,  dont  Dringenberg 
a  pu  toat  au  plus  profiler  ei  CfUre  profiter  ses  élèves  sur  la  fia  de  sa 
carrière. 

Le  témoignage  si  imposant  de  Jérùme  Gebwiler ,  l'un  des  successeurs 
de  Dringenberg ,  teporte  l'origine  de  l'école  de  Schlesiadt  à  l'aunée 
1441  ;  au  moyen  de  certains  rapprochements  nous  avons  cru  devoir 
b  fixer  à  l'année  1450.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'elle  existait 
en  1457.  Le  registre  des  anniversaires  de  l'église  paroissiale  en  fournit 
une  preuve  irrécusuble.  On  trouve  dans  ce  registre ,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  la  ville,  une  inscription  qui  constate  le  legs  fait  par  on 
nommé Coatad  Seltzner  à  l'église,  pour  fondation  d'un  service  pieux , 
d'aoe  rente  annuelle  destinée  en  partie  au  recieur  des  écoles,  à 
ebailgepar  lui  de  garnir  le  chœur  d'écoliers,  formes  à  chanter  des 
messes  Il  est  donc  impossible  d'admettre  que  Rodolphe  Agricola , 
en  1442 ,  ail  pu ,  (nous  ne  dirons  pas  en  1441), soil  en  1450.  à  l'Age 
de  huit,  soit  en  1457 .  à  l'âge  de  15  ans ,  patroner  Dringenberg  au- 
près du  magistrat  de  Schlesiadt.  Ces  dates  auront  sans  doute  frappié 
les  auteurs  cités.  Aussi  pour  donner  à  leurs  fables  un  air  de  vérité , 

(*)  ^«M  iomùii  MCCCCLFIJ  Ugtmt  dmmmu  Conradus  Sehzner  in  reme- 
dium  anime  sue  unam  librm  denar*  retmbilem  ...  {ut  docet  insintmerUmm 
st'gillo  huj'us  opidi  munitum  desuprr  confectum)  ut  peragntur  anm'vrrsarium 
omni  anno  cum  f^iq-  rt  miss,  pro  defuncto  ;  sic  tantum  utque  quilibet  celrbret 
missam  die  quo  prragttur  iuunt>ersurium  ,  et  qui  presens  /'un  it  et  non  célébra- 
verit ,  captât  sex  demurioâ  et  rector  ioolaniaii  habeat  equalem  portiauemeim 
taetrdùtihis  t  ita  ut  de  mme  nUrtt  émrmm  ad  alifuiiiu  teelarihu  cMMas 
minw  pro  d^urnOo,  et  de  eadem  Uhru  eedmtÊur  preséitaig  ftd$uteem  «L  jmh- 
perikus  puÊtuor  et  saariete  uims  toUdue  ut  admimstret  thuris,  ete. ,  etc. 

(Blbilolbèqne  de  ScUcsUdt —  amsiie'des  pcoloeoles.) 
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ont-fls  fixé  rouveriure  de  l'école  de  Schlestadi  à  une  époque  beaucoup 
plus  rapprochée.  Ce  qui  peui-étre  les  aura  induits  en  erreur,  c'est 
qu'ils  auront  lu  que  le  savant  de  Groningiie  ,  disciple  comme  Drin- 
grcnberg  de  Thomas  a  Kempis  est  venu  visiter  l'école  de  Schlesiadt , 
ainsi  que ,  selon  le  témoignage  d'Erasme ,  il  a  visité  l'école  de 
Deventer,  dirigée  par  Alexandre  Hegius ,  autre  disciple  du  prufessear 
de  Swol ,  dans  le  but  de  leur  communiquer  son  plan  de  réformaiion 
des  éludes ,  et  son  goùi  pour  les  belles  lettres ,  développé  à  l'école  de 
Ferrare. 

L'école  latine  occupait  le  rez-dc-chausséc  du  bâtiment  communal 
où  se  trouvent  encore  deux  classes  de  l'école  primaire  élémentaire  , 
à  côté  de  l'église  de  S'-Georges.  Le  recteur  des  éludes  avec  ses  aides 
et  leurs  gens  de  service  logeaient  au  premier  étage.  La  façade  était 
décorée  de  fresques  l  épréseiilanl  les  neuf  muses.  Quant  à  l'intérieur 
de  la  classe  ,  c'était  une  vaste  salle ,  revêtue  d'un  lambris  en  bois , 
éclairée  par  de  larges  fenêtres  à  triple;  baie ,  garnie  de  banquettes 
basses  et  posées  aux  pieds  d'une  tribune  en  chêne  ,  d'où  le  professeur 
en  robe  de  maitre-è^-arts  dominait  l'assemblée ,  une  main  appuyée 
sur  l'in-folio  qu'il  commentait  et  l'autre  armée  d'une  verge  ,  sceptre 
du  commandement.  Les  aides,  en  robe  de  bachelier ,  parcouraient  les 
rangs ,  surveillaient ,  guidaient ,  encourageaient  et  chàliaieni  les  élèves. 

Le  protocole  de  la  ville,  intitulé  Sladt-Ampt  lui  buch ,  contient  le 
règlement  qui  concerne  le  professeur  de  langue  laiiae.  11  renferme 
les  dis(»osiUons  suivantes  :  (i) 


(*)  Mhr  SckuinteùUr  m  SlUsUU  sol  «w«rm  Jer  Stat  nutz  mi  trt  w  fttrderm 
wnd  irem  Schaden  zu  n  aïuen  md  zu  wmden  nach  smem  beitm  wfrmôgm ,  imd 

ob  er  etwas  horte  dos  drr  Statt  Sletstat  oder  sinen  inwonei-n  xchedhch  sein 
mochte  ,  dcLD  sol  rr  furderlich  verkunden  unil  .stii/rn  riiirin  Slitlincisler.  Er  sol 
ouch  fier  Schulni  getruwln  h  n nrlm  ,  uiid  du-  Kiiulrr  su  im  zu  ilir  Levé  yeschickt 
Und  btvohieti  werden  ,  mil  allem  vliss  lei  en  unnd  undrivisen  zu  zuchten  Dugen- 
den  und  der  1ère.  Und  ob  er  mit  der  Stai ,  irm  Burgem,  Soldiurm,  oder  éen 
M  ,  •dtr  dit  Stat ,  ire  buryer ,  sokher ,  oder  die  «rcn  mit  im  uUit  am  $ek«ffhi 
ktum  oder  gewgnem ,  md  doi  sieh  der  Zeit  er  bjf  wmt  wonende  geoufsen ,  ge» 
moditodererMeit  luM,  dmrwmhroduau  sebenmdsHfiemeHvor  mtisteru$id 
Jlole  m  Stetêtmt  oder  dem  QeridU  doieltet  oder  an  den  enden  dahin  er  von 
Bmr^rwuister  und  Rate  zu  Sletstat,  oder  dm  Gerieht  dasselbst  gewisen. 
wurt ,  und  kkgiu  aiM<en\  Geriekt  noek  ende  au  suchen ,  nocA  fursunemen  :  om 
aUegeuerde. 
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• 

•  Le  maître  d'^e  de  Schlescadt  doit  jurer  qu'il  diereliere  fatMi- 
tage  et  l'honneur  de  la  ville ,  et  en  détouroera  tout  pr^udioe,  par 
les  moyens  les  plus  âoergiques  qui  seront  en  son  pouvoir  éH  vient 
à  apprendre  une  obose  capable  de  mire  à  la  ville  et  à  ses  babitanta  • 
il  devra  aussitôt  eo  avenir  le  stettmeister.  Il  doit  se  dévouer  idèle- 
ment  à  son  école ,  instruire  avec  zèle  les  enfants  dont  l'éducation  bit 
sera  omflée ,  et  leur-  faiculquer  les  principes  d'une  bonne  conduite , 
de  la  vertu  et  de  bi  science.  Au  cas  oà  II  aurait  une  contestation  tvee 
ta  ville,  les  bourgeois,  les  manants  et  les  leurs,  cooune  dans  le  cas 


iM  ùi  «m  £oiiMR  eâwn  jedm  Kmie  «m  tvamknm  X,  sek.  d,  wymiw 
miÊÇ  «r  «wl  MHMN*  HtaTMi  gif  mak  im  «on  dèr  ^at  ^ptmtfkum  XXX  êA, 
d»  WHiamm  /or  zwey  stûck  Holtz.  Dovon  toi  «r  d$H  Kimitr  Vnderstube  mÊMêit 
mermtméÊmit  su  kein  frost  lydenn,  imdwan  er  von  der  Schule  abzmkt^  Mtf 
MUtaes  dann  derzeit  noch  vor  handen  ist  dos  toi  der  ScAtU  verbl^itM* 

Item  lit  tt  d.  von  unser  frowen  IV trcke  ; 

Und  lit  Gulden  von  dem  salve. 

Que  ce  réglemrnt  ail  déjà  existé  du  it'mps  de  Dringenbei^,  cela  ett  au  moiiu 
douteux  :  car  au  bas  on  lit  les  inscriptioos  soivaotes  : 

Mdstêt  OkshMU  Eêr  «on  Brg*m  u$ê  der  Xrttryek  ist  tmSehUlÊêUtêr 
gmemm  em  lar  Imff  amMekmmdweUiehm  tkeÛ  nii§éUifi,  soi  tr  dkaii 
eht  ifyrttil/ors  au  iwr  mUtÙÊdm,  A^mm  sMato  pasi  AÊànm  mm»  *w»  mm 
(aOnofeiDfenlsa»). 

Vffdunder$tag  nackj4d§lfimmtti}Si^  ist  Mister  ChristmamUs  Merkmiimn 
Bitspack  su  Schulmeister  ufgenomen.  (Cette  inscription  a  été  iiilercaMS). 

Meister  Hanus  fVitz  ist  zu  Schulmeister  angenomen.  (Sans  date). 

Lazarus  Schurer  scliwur  die  Ordnung  sabato  X  murt,  ^"26.  (Inlercaialion). 

Meister  Hantz  H^itz  ist  wider  angenomen  und  hat  ijeschworen  der  Stat  vier 
Jar  *u  dienen ,  und  oft  Im  nodk  den  vùar  jmm  «il  getegen  fûrier  au  diaten,  *o 
toi  er  dutê  em  kaU/m^  savor  aè  perkmdm ,  desgUthm  die  Suu  henridermek, 
jiettM  B,  po$t  Jpebme  A,  Mr*  xri*  (1  février  IM^.' 

NcNii  B'awM  rii»  liuiivé  «o  Mjet  divlitriiellen  o«  MniUiim  ;  mis  n  pntlt 
.     qo%  Mlle  époque  leur  entretien  était  ^  la  charge  de  la  vIHh  :  cir  dus  le  rtiglnaisnt 
îùx  avec  Veil  ILopff ,  on  lit  cette  Uisposiiiou  supplémentaire  : 

fjnd  Dieweil  man  ime  nach  gestatt  ietzt  schwebendzeit  wid  leufhalber  mer 
soldung  dan  hievor  me  klwin  Schulmei.ster  geben  wordtn  ,  zugeordnet  hat ,  so 
soi  er  dagegen  schuldig  und  verbunden  sein  ,  einen  ùaccaiauren  ,  oder  coniabo- 
ràtorem  in  seinen  costen  zu  haben  und  su  hidUH, 

Ce  qui  preuve  bien  que  ses  prédécustfurt  o'sviieui  pas  l'obUgatiea  dWielflair 
leencoUiboniicun.  Il  lesie  a  «voir  quelle  inderoKé  Bi  lenehaieet  de  Is  ville. 
Penl^être  piélevaienUls  une  perile  de  l'éeolege. 
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OÙ  la  ville ,  les  bourgeois ,  les  manants  et  les  leurs  auraient  une  cou- 
lestaiion  avec  lui ,  si  longtemps  qu'il  habitera  parmi  nous ,  ces  difll- 
CuUés  devront  éire  vidées  devuni  le  magistrat  et  conseil  de  Scblestadt 
Oa  devant  la  juridiction  locale»  ou  devuni  la  juridiction  qui  sera  déii> 
gnée  par  les  dits  magisirau  •  conseil  et  Gerieht,  ei  nulle  part  aiUeors 
.sans  rémission. 

(  Pour  salaire  il  recevradechaqve  enfant  qu'il  instruira  dix  schillings 
deniers  par  an  (2  livres  ou  9  francs).  11  lui  sera  loisible  d'en  exiger 
moins. 

<  De  plus  la  ville  lui  payera  par  trimestre  trente  schillings  deniers 
{ta  livres  ou  francs)  et  lui  fournira  par  an  deux  cordes  de  bois  ,  aiec 
lesquels  il  fera  chauffer  le  rez-de-chaussée  pour  que  les  enfants  ne 
souffrent  pat  des  rigueurs  du  froid  ;  si.  lorsqu'il  quittera  ses  fonc- 
tions ,  il  reste  encore  du  bois ,  ce  bois  sera  réservé  pour  l'école. 

<  De  plus  il  recevra  trois  livres  deniers  de  l'œuvre  Notre-Dame 
{l'église  S' Georges  était  alors  dédiée  à  la  Vierge)  et  trois  florins  pour 
)» Salue,  >  (6  francs).  Deux  domestiques,  bomme  et  femme,  étaient 
attachés  par  la  ville  au  service  des  professeurs  de  l'école  latine.  Leors 
fonctions  étaient  également  déterminées  par  le  règlement  : 

c  Les  deux  personnes,  bomme  et  femme ,  préposées  an  service  des 
maîtres  d'école  doivent  jurer  qu'elles  soigneront  fidèlement  la  maison 
et  les  instituteurs  ;  que*  dans  la  saison  d'biver ,  elles  cbaufferonl  la 
chambre  d'habitation  et  procureront  anx  f«aff«  institutenrs  <t)  |e  |bq 
et  la  lumièr  e  nécessaires  ;  de  plus ,  qu'elles  entretiendront  et  nettoie- 
ront les  robei  du  maîtres  (^)  en  temps  opportun  ;  elles  feront  chaque 
jour  le  lit  de  ces  derniers,  leur  laveront  les  draps  et  les  cbemiseset 
obéiront  à  leurs  ordres  ;  quand  il  le  faudra,  elles  feront  restaurer  les 
eoucheiies.  Si  les  précepteurs  apportent  des  mets,  elles  devront  les 
leur  chauffer  et  apprêter;  s'il  arrive  que  les  professeurs  s'absentent  et 
découchent  pendant  la  nuit,  les  domestiques  en  préviendront  le  curé  i*); 
c'est  pourquoi  ils  prendront  leur  habitation  dans  la  maison  d'école,  et  « 
recevront  de  la  ville  quatre  cordes  de  bois.  * 


(')  Den  vier  SchvUem  fûr  tmd  zymlich  iùekt  M  geben, 
(*)  Hm  Sehuleren  au  gepurliehen  ZêittH  ireHtudten  zh  fmakm  «mIm  saffkmn, 
(')  ITai^  ùh  dû  Sekuler  tiek  au  uiu»  ûiwesijf  maehten  mtd  des  nœkU  nit  m 
kiutlm  kgmt,  sù  ioUmt  «ft  doi  aUmt  dgm  kiieken  p/Ugere  wrAfiiMlm  danoA 
mUuU  jft  irt  ^huwag  und  ait»  kabtn  m  dtm  gmtUe  kuteHn, 
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M.  Roeliricli  »  dans  ses  MUikeihmgen  aut  der  Gntkkhte  det  emm- 
giHtckgn  Kirehe  det  ÊUaitet,  tçm.  i ,  pag«  86,  aa  cbapilreqiii  traite 
de  l'école  de  Scblesiadt.  donne  le  texte  d'un  règlement  tout  antre 
que  eeini  que  nous  avons  extrait  de  nos  archives  ;  nais  cet  eittinable 
écrivain  n'indique  pas  la  source  o&  il  a  puisé  ce  document.  Nous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit  une  pièce  applicaUe  k  toute  autre  école  •  et  nous 
ne  le  reproduisons  en  français  que  sous  toutes  réserves. 

c  Le  ij^ltre  d*école  (ntagUi^,  redor)  était  avec  ses  auxiliaires ,  les 
jpmkor,  eanioTt  heaior,  eoUeeior ,  etc.  •  sous  la  dépendance  du  Vogt 
(de  l'avoué)  et  du  'Gerkht  (t).  Les  écoliers  vivaient  en  partie  aux  frais 
de  la  charité  des  habitants.  L'enseignement  comprenait  principale- 
ment la  langue  latine  et  récriture.  Qui  désirait  être  admis  devait  savoir 
Hre,  mais  chacun  écrivait  comme  il  pouvait.  Il  n'était  pas  question 
dans  ces  écoles  des  mathématiques  ;  par  contre  le  chant  y  éialt  cul- 
tivé avec  un  soin  particulier*  Les  cbceors  dans  les  cérémonies  de 
réglise  se  composaient  d'écoliers  soldés  pour  eet  emploi.  Il  y  régnait 
une  préférence  marquée  pour  les  enfants  nés  dans  la  ville.  Les  éoo* 
Uers  étrangers  étaient  astrebits  H  balayer  la  dasse  •  ji  chanllèr  le  po49e, 
k  procurer  les  verges.  Pour  l'entretien  des  maîtres  «  diverses  cotisa- 
tions étaient  imposées  aux  élèves.  Le  provisenr ,  par  exemple ,  per- 
cevait, par  chaque  chapitre  mis  en  lecture,  trois  béliers,  nraisil 
n'était  pas  permbi  de  lire  couramment.  Quant  i  la  conduite ,  il  était 
prescrit  que  les  écoliers  se  garderaient  du  vagabondage ,  des  rixes , 
du  Jeu ,  du  libertinage .  d'un  costume  inconvenant  et  du  port  d'armes.  > 

De  l'ensemble  des  documents  qui  précèdent  on  peut  induire  que  le 
recteur  des  écoles,  admis  an  droit  de  manance,  était  soumis  aux 
ordres  du  magbtrat  et  du  conseil  ;  que  ses  mœun  et  celles  de  ses 
aides  étaient  placées  sous  la  surveillance  du  curé;  qu'il  remplissait  à 
l'église  les  fonctions  do  chantre  et  exerçait  les  élèves  an  chant  gré- 
gorien ;  que,  comme  fonctionnaire  de  la  ville,  il  était  logé ,  cbaulfé , 
édairé,  servi ,  ainsi  que  ses  aides,  et  salarié  par  la  caisse  municipale; 
qu'en  outre,  è  litre  de  casuel ,  il  touchait  un  écolage  de  chaque  élève 
et  une  rétribution  spéciale  lore  de  chaque  cérémonie  religieuse ,  tenue 
en^lehon  du  service  ordinaire.  Son  poste  était  donc  asses  lucratif, 

C)  Ces  expressions  rendent  \e  lîacumenl  suspect  en  tant  qu'on  l'appliquerait  à 
Scblestadt.  Les  villes  seules,  qui  jouissaient  du  Jroil  lie  su{)ériorilé  territoriale  , 
avaient  la  faculté  d'établir  des  écoles  municipales,  et  elles  n'étaient  pas  adminis^ 
trées  pir  ua  f^ogt ,  mais  par  des  Bvurguemaislres  et  un  sénat ,  Meùter  wnd  Rath. 
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ea  éguû  à  la  bcOilé  de  vivre  éime  époque ,  où  l'on  aoioénit ,  pour 
on  sol ,  ce  qui  vaudrait  aqioard'boi  piès  de  deoi  liraiics. 

Onaot  ao  mode  d'emeigaeiiieiit  et  an  programme  des  étmto ,  sa 
sagadcé  eo  était  l'arbitre  ;  mais  soumis  k  une  épreuve  qai  dorait  mie 
année,  il  n'était  agréé  déllnitivement  qu'après  avoir  donné  des  gages 
certains  de  sa  capacité.  Ayant  à  diriger  l'éducation  d'enftmls  de  lOot 
âge ,  il  éiail  obUgé  d'adopter  un  enseignement  gradué  seloo  leurs 
Ibcultés»  Sous  un  maître  éclairé»  ce  système  oflire  un  avantage  réel , 
en  ce  que  l'enlSuit,  babitué  à  la  métbode  du  maître,  le  oemprend 
plus  aisément,  ooniinoe  sans  intermptioo  le  ebemin  qui  bii  est  trsoé» 
et  ne  se  trouble  point  dans  ses  progrès ,  devant  bi  divers  daa  idées, 
des  systèmes  que  subit  celui  qui  passe  d'un  maître  à  un  autre. 

La  grammaire  formait  la  base  de  cet  enseignement  ;  mail  non  pas 
uniquement  cette  grammaire  qui  cobslsle  en  un  recueil  dé  règles 
propres  à  une  langue ,  apprenant  è  décliner  des  noass ,  à  conjuguer 
des  verbes  ;  mais  aussi,  comme  enseignement  supérieur,  cette  gram- 
maire générale ,  véritable  science  qui ,  ftisant  abstraction  de  ce  qui 
est  particnlier  à  une  teogue ,  sert  d'bitroductfon  è  la  dfailectique ,  à 
rUstoire,  à  ta  poésie  et  à  te  pbHeaopbie.  Voill  pourquoi  Beiliis  Rbe- 
nanus,  juge  compétent,  appdie  fécole  de  Scblestadt,  une  école  litlé* 
ralre  et  ijoute  qu'elle  a  été  ta  gloire  de  sa  ville  naïalç. 

Dana  ta  cboiz  des  guides  dont  Dringeobérg  faisait  usage ,  il  saerl- 
iait  encore  an  goAtdn  slècteetaui entrateementa  do  Tédacatlon que' 
loiHttéme  avait  reçue  cbet  les  dercs  de  ta  vie  commune.  Ataiandre 
Gallus»  Pierre  tilspanus.  Tanaretus  n'étaleot  pas  eneora  détrftnés  (t). 


(•)  Hodie  quadain  in  achademia  prœceptores  ingrniosissimos  adulescentulos 
magnis  et  muUis  secwidœ  Alexandri  partis  commentariis  argunientalionibus 
fu*  tbihiis  et  fuestionibtis ,  proh  dolor  ,  destrmml  ,  inficiunt ,  excrucimt  « 
UwiforU j0etmnm  /^H^Amf..»  ideo  germmi  t^tid  exteros  hartari  judieammr» 

(Wnmuiic,  bUemeui  Germenieiu,  fol.  x.) 

AlaMdK4«vnile-lHeaéiittnrnndKiiBqalaMl3>tiè^  éoMiaa  wit 
bartaiet,  Too psnmilt dire taroiiMB,  aœ  Iffie,  éifiié  m  Mil  pwUac,  qsll 
'  intiUdt:  Dùettùule jmerorum,  Pieire  Hispaniu  a  fUl d« é«ades inr AfiMMe , 
tellement  confuses  que  Pierre  Tartaretos  a  Jogé  oécflMÉlre  de  les  commenter  ponr 
les  rendre  intelligibles.  Les  commentaires  ont  eu  pour  effet  d'augmenter  Tobscu- 
rilé  du  teite  de  Scot  qui  avait  ser^i  aux  élucubrations  d'Hispanus.  Fiez-vous , 
après  cela  ,  au  tilre  qui  porte  Bsposttia  cUristima !  totiue  fkilosophim  ncc 
non  metephysica  AristoUli*» 
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Piriôiil  encore ,  en  Allemagne  »  leurs  oonceptioiis  Débuleoses ,  faites 
piMât  pour  dëgoAler  de  Télode ,  que  pour  la  randre  agréaUe  et  ^ 
die,  tonmeDiiieBt ,  torturaleDt,  étoolUeDt  les  Jeunes  intelligences , 
4iliM|ne  Ibis  que  le  nMitre  li'étalt  pns  un  bomflBe  asseï  sopéneur  ponr 
eunlra  le  venin  de  ose  eompiletloiis  biitqres.  Noorri  de  ferles 
émdes ,  presque  libre  dsns  son  sllore ,  Dringenbsiy  ent  riiabileté<de 
simplHler  ces  traités,  de  dégager  les  règles,  approuvées  ptr  In  nlson» 
de  leors  ebscnre  conmentsirts  et  de  créer  en  quelque  sorte,  une 
grnaMnsIre  à  In  portée  de  ses  andileBfsffl*  Ce  serait  donc  ftiire  injure 
à  Si  mémoire ,  que  de  le  coofiMidra  nvee  ces  vnlgiires  pédagogues, 
qpd  enseignent  les  éléments  de  la  grammaira,  coaune  on  enselgnn  à 
Ira  ei  à  ésrira.  Il  s'en  but  cependant  que  déjà ,  sons  saiBrecticn , 
Ingranmidra,  tant  négligée  même  de  nos  jours,  ait  repris  nne  partie 
de  rédat  dont  elle  avait  brillé  dans  les  écoles  célèbres  de  raotiqaité. 
DriDgeoberg  était  contenu  dans  nne  certaine  réserve  »  par  les  suscep- 
tibilités irascibles  des  moines ,  ennemis  de  tonte  innovation ,  et  l'on 
doit  hii  savoir  gré  d'avoir  Ouvert  la  carrière  du  progrès. 

En  faisant  l'éloge  de  la  méthode  de  son  précepteur ,  WimpfelÎDg 
invoque  à  l'appui  de  son  témoignage  celui  de  ses  condisciples  Ira 
plus  connus  par  la  solidité  de  leurs  principes  <  qui  mlù  videntur  m 
grammaiiee  mdimentis  bene  inslituii  >  Jacques  Rietpurg .  chanoine  et 
scolaste  à  Spire  ;  Jean  Torreniinus  ;  Pierre  Schoit ,  jurisconsulte , 
ibéologieti  et  poète  ;  Delpfainus  (Jacques)  ;  Merswin  «  de  Strasbourg  ; 
Sébastien  Murrbo  (l'aîné)  deColmar,  qui  mourut  avant  d'avoir  pu 
mettre  la  dernière  main  à  son  histoire  d'Allemagne  ;  Jean  Mullor  , 
doyen  de  Bade;  Jodoccus  Gallus»  (Jost  Hahn)  de  Bouflach ,  professeur 
de  philosophie  à  Heidelberg ,  puis  prédicateur  à  Spire ,  poète  non 
sans  mérite  ;  Florent  Hund  de  Molsheim  ,  curé  à  Dachstein  ;  Jean 
HugOQ  de  Scblestadt ,  cbapelaiu  de  l'empereur  Maximilien  i*'  (^). 


(*)  Brepm  hanc  Ahxmitinm  gramatiem  mUtienm  mÊisiit  imOilièus  et 
obscuris,  amis  qtudraginta  et  eo  amplius ,  aeeurate  obterptufit  SvAi  om» 

utilia  et  neeessaria  ex  his  auctoribus  docuit  discipulot  suos  Ludoçicus.  JVec 
eum  movere  tanta  commentatorum  somma  qxttdia  hodie  videmut  ckalekograpkia 
id  est  arte  impressoria  passùn  dîsseminari, 
ibid.  fol.  X  ,  verso. 

(*)  Wimpfeling  ne  cite  pas  un  grand  nombre  d'homnaes  distingoés  que  l'on  croit 
généitlemefit  avoir  fréquenté  l'école  de  Driogenbe^ ,  ootammenl  Mathiaa  Eing- 
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Driogenberg  poussaii  tes  leçêiis  depob  les  premières  règles  de  It 
gniDiniIre  jusqu'aux  bumaniiés  (<).  Il  exerçait  ses  élèies  à  la  oom- 
position  des  vers  (*).  Dans  le  but  de  fonner  leur  raison ,  il  les  initiait 
même  aux  grands  ëfénemenu  dont  TEarope  était  alors  le  tbéftire. 
Ainsi,  <|ttand  Gbarle8*>le-Téméraire,  longtemps  la  terreur  de  TAIsace, 
eut  ex|^,  sons  les  murs  de  Nancy ,  bi  folie  de  ses  entreprises ,  Drin- 
genberg  t  n6n  de  fixer  dans  la  mémoire  de  ses  disdptes ,  les  péripéties 
do  cette  grande  cbnte ,  les  leur  résuma  dans  ce  distique  : 

Oppida  trém  tibi ,  Du»  CaroU,  dura  fmtre 

grege  Morthnm ,  eorpore  Nmee  (*)> 

Les  soins  de  renseignement  n'absorbaieni  pas  tout  le  temps  de 
notre  infatigable  disciple  des  clercs  de  la  vie  commune.  Il  trouvait 
enrore  des  loisirs  pour  revenir  aux  éludes  de  sa  jeunesse  et  retremper 
son  âme  duos  la  scieuce  de  la  ibéologie.  Au  nombre  des  incunables 


man ,  le  chantre  des  Vosges,  GeoigM  Sinler,  firofelMiir  à  PfiKUlMiiii ,  l'inttiUi- 
leor  de  Philippe  Melanchton. 

Que  le  célèbre  ReucLlin  ait  élé  l'élève  de  Dringenberg ,  comme  le  remarque 
Majus,  cela  ne  parait  pas  probable,  Wimpfeling  n'eût  pas  manqué  de  le  nommer. 
Aa  surplus  Uamelman  fait  sortir  de  cette  école  presque  toutes  les  notabilités  littè> 
nittê  de  la  BMift-Allenagne ,  Jein  de  Delberg ,  Celtes ,  Piidtkebaer,  Beaii- 
Bebél,  eie.  —  V.  MiuUiliÊngm  de  fUnniKB ,  ptge  M. 

(*)  PHnu  SehoUms  mfeMùmisis,  ah  mmuaamv,  homu  KUnu  âtéU»  m- 
hdU  Prmmé  tmbm  «a  patria  mOra ,  oppido  SktsU^Am  ,  fframmatieu  at  lÛe- 
tectices  rudimenta  sub  Ludovico  Drmgenbergio  ff^estphalo  didicit. 

Préface  AtiP^iSehottilmahraciwÊaUm,  éditées pftrWiii»pfeliiig.—^>9«»t. 

(*)  Wimpfeling  reproduit  des  vers  qu'à  l'âge  de  dix  aas  Pierre  Scbott  composa 
dans  l'école  de  Driogenbarg  sur  ce  ibèmc  : 

AU  Aff ,  tuiuj  l'foff',  daizu  u'ild  beren 
Sol  nirman  in  syn  Itus  berjeren. 

Le  poète  imberbe  traduisit  ce  proverbe  par  ce  distique  : 

iavHataÈa  peti  non  simea  debtt  in  œdes 
t^ratu  silvtstris  pretbittr  etjmettis. 

Jbtd.  fol.  cLnii. 

(*)  Cectnit  de  /tac  re  distichon  LudovH  us  Dringcnhergius  preceptor  meus  : 
Trois  villes  ,  duc  Charles ,  le  fureul  fatales.  Tu  perdis  à  Gnasoo  les  trésors  » 
à  Moral  loo  armée ,  k  Naoci  la  vie. 
^pitame  rcram  €îermaa»9anaa  Wim/Mi^l  Marpurg  1S82 ,  page  85. 
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qui  enricbinieDt  la  biUioUièqae  de  !•  viUe  deSdileitadt  «e  vmtm  on 
io-fulio  TéDénible  qni  porte  la  ince  des  luvesllgatioiii  do  stodieos 
profeiMar.  C'esl  le  litre  dei  fenteocet  de  Pierre  Looilnnl  •  étéqoe 
de  Faris  en  1400.  Sur  rmlérielir  de  la  oontertora  «  fai  lo  t  le  diral^ 
pretqa'atec  on  aeniioimt  de  piélë,  eeiie  ioieripiion  aoiographe  : 
«  iJber  magkitfi  ImdoM  IMnffeaberg,  »  Dei  ootet  de  la  même  écri- 
mre  eçotreol  le»  marges  dn  livra. 

Pe&daotqoe  pringenberf  eiercaitsesftNUSlioiis,  la  typograpliie , 
ee  flambean  ëtincelaiit  dlounorlelles  clartés,  qoi  ra|»porta  ao  noofeao 
OMMide  toos  les  trésors  de  lunièvs  qne  vit  briller  le  sMinde  aoeien , 
la  typograpbie  avait  oonneooé  à  répandre  ses  prenlères  loeors.  Sons 
rinilaeoce  de  ee  jour  édàtaot,  riastroetioo  fit  de  rapides  progrès. 
Les  livres  vinrent  en  aide  aux  bonnes  voués  à  renseignement ,  qni 
Jusqu'alors  n'avaient  pu  se  procurer  que  des  manuscrits  souvent  in- 
formes ,  et  alora  seulement  que  leur  fortune  ou  bi  générosité  des 
vBles  leur  procnrait  les  moyens-  de  fidre  ces  ooAienses  acqpiisitions. 
Dès  146i,  il  y  eut  à  ScUestadt  une  bibliotbèqne,  érigée  sous  les  aos- 
ploes  de  Michel  Ochsenstein  »  curé  de  bi  paroisse.  Pour  abriter  ce 
trésor,  on  exhaussa  d'un  étage  une  cbapelle  latérale  de  l'église , 
pbcée  eiitre  le  baptistère  <<)  et  la  petite  porte  du  transept  ooeideniai. 
Au-denns  de  bi  porte  bitérieure  de  cet  antique  dépôt  des  coanais- 
sanoes  humaines  •  on  peut  Ib«  eneore.oetle  inscription  que  le  temps 
n'a  pas  entièrement  cÂcée  : 

ceua  Umâe ,  lege  libres ,  potiea  elsade.  14&9,  (*) 


(')  On  appelait  ainsi  un  auvent  ou  baldaquin  supporté  par  deux  coloDoeUes  et 
adossé  contre  la  façade  de  l'église.  11  tenait  lieu  de  porche  à  la  porte  ouverte  dans 
les  bas-côtés.  Etait-ce  aolrefois  uo  baptistère  ?  oeU  est  possible  :  car  le  chapiteau 
^  oooroflM  le  pilier  gauche  da  perlai]  répitenle,  dan  le  scolptare ,  llaage  dn 
•erpent ,  afaibole  du  péehé  origiMl.  LMilteele  t  di  placer  à  eSié  le  ffinbele  de 
la  poriUcatioii.  Le  owieiHAge  eSre  de  noaalireiu  eieinplet  ée  pareils  lappîre- 
cbenenia. 

(*)  Cette  collection  précieuse  s'est  accrue  bicntAi  dos  lifrea  recaeitlis  par  MaiCin 
Ergersbeim  ,  qui ,  en  1506 ,  Tint  succéder  à  Michel  Oclisenstein.  Les  livres  pro- 
venaia  de  ce  curé  portent  celte  étiquette  :  Eram  31.  Martini  Ergersheimii  archi- 
presbyteri  et  rectoris.  Melchior  (rater  et  hanres  me  eccUsiœ  divat  Marim  tqtud 
Selcstadium  dono  dédit. 

Une  admieistralion  inintelligente  avait  entassé  dans  le  même  local  la  riche 
blbUoilièqoe ,  léguée  à  te  ville  par  BeaiuRhenaiias,.  et  les  UfrespiofeaaBtdef 
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Après  avoir ,  aeloo  le  témoignage  de  Wimpfeling ,  enseigné  pen- 
dant au-delà  de  quarante  années  à  SchlesUMlt  •  Dringenberg  paya  son 
tribut  à  la  nature ,  laissant  à  ses  sucesseurs  an  ëdiioe  posé  sur  des 
basessolides,  un  édifice  qui  dominait  les  écoles  monacales,  de  toute 
la  bautear  dont  les  Ûèebes  de  nos  basiliques  du  Rhin  dépassent  le 
fiilte  des  constructions  vulgaires  qui  les  entourent.  L'époque  de  sa 
mort  est  aussi  difficile  à  constater  que  Tépoque  de  son  arrivée  à 
Scblestadt;  mais  en  1480,  il  avait,  évidemment  cessé  de  vivre,  ta 
pierre  qui  couvrait  sa  tombe ,  ouverte  sous  les  dalles  de  l'église  pa« 
roitoiale,  a  disparu  depuis  longues  jnnéea  avec  tant  d'autres  mauso* 
lées  et  trophées  qui  faisaient  de  oe  temple  un  véritable  pantbéon. 
Pierre  Scbott s'était  cbai-gé  décomposer Vépitapbe  de  son  profeiienr. 
Réalisa-t-il  ce  projet  1  c'est  ce  qu'on  ignore.  Il  n'en  reste  d'autre 
traoe  que  la  lettre  qu'il  écrivit,  en  1480 ,  à  Craton  Hoiïmann  et  dans 
laquelle  se  trouve  ce  passage  :  «  An  moment  où  J'allais  clore  les  pré- 
sentes ,  il  me  revint  à  la  pensée  que  Je  devais  une  épitaphe  à  Louis 
Dringenberg  de  Westphalie ,  mon  préoeptenr.  Si  Dieu  m»  prête  vie. 
Je  solderai  ma  dette,  et  ta  recevras  maoompoaiilon  avec  ma  première 
lettre.  >  (*) 

A  défaut  d'nn  monument  en  pierre  •  la  mémoire  de  Driogenbeif  a 
tfifarsé  les  siècles  dans  les  écriu  de  lea  disciples,  et  sa  pensée  vit 


dépouilles  des  couvents.  Tout  était  là  pôle-mèle.  Les  éditions  les  plus  rares  étaient 
foulées  aux  pieds.  Uo  magoiGque  calhoUcoii,  d'une  valeur  de  2000  francs,  servait 
de  pont  poor  anher  4*one  «itréodlé  de  la  pièee  à  l'Satie  k  travers  les  sau  de 
llvNS gissat à larre.  Téanin  ée oetts  protatiM,  fcn  rendis aMple se  oonieil 
awiiidpsl ,  sons  llMlnwiiilralioa  4e  M.  Ronaiet  Pnmmi,  de  digne  méoMlre.  Le 
flSMsil  aeoMilUt  mes  doMaMes  avec  synpeiMe  et  vola  des  Itoads  pour  sissier  w 
local  plus  convenable  &  tant  de  richesses  typographiques.  Aiyoard'bui  un  biblIcH 
tkécaire  intelligeni ,  dévoué ,  plein  de  zèle  veille  i  la  conservation  de  ce  beau 
monument,  placé  dans  l'éiage  supérieur  de  la  maison  commune.  Je  ne  puis 
m'empècber  de  proflter  de  celle  occasion  ,  pour  remercier  le  digne  bihlioihé- 
caire ,  M.  Kleilz,  de  toute  la  boolé  <  l  de  la  paiieuce  qu'il  a  oùses  à  mon  service 
dans  mes  fréquentes  visites  au  dépôt  codûû  à  sa  garde. 

(')  Cwn  jam  clausurus  essem  litteras ,  venii  in  mcntem  Ludovicnt  Dringw 
htrghu  Wtêtpkabu  precepter  mmt^  mi  tpuaphio»  deèes*  SohmmêiiKit 
9okt ,  tAiprimm  a  «m  «pindtm  nuperis, 

E*  JrgtHt,  ttrtio  imnw  uptmkrU.  Am,  1490.  —  Xncii*.  JPMn'  SpAorii. 
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encore  dans  les  innombrables  écoles  que  les  succèsde  son  enseignement 
ont  engendrées.  Il  peut  éire  considéré  »  en  Allemagne ,  comme  le 
père  de  l'inslruclion  donnée  par  les  laïcs.  Avant  de  fermer  les  yeux  , 
Dringenberg  institua  pour  ses  père  et  mère  et  pour  le  repos  de  son 
âme  un  anniversaire  qui  se  célébrait  le  Jour  de  la  S'  Fidèle ,  évéqae, 
dans  la  même  église  où  il  avait  si  longtemps  cbanté,  avec  ses  élèves, 
les  louanges  de  Dieu. 

Cette  fondation  pieuse  est  rapportée  en  ces  termes  dans  le  registre 
dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

«  Jour  de  S'  Fidèle ,  évêque. 

t  M«  Louis  Dringenberg,  recteur  des  écoles ,  a  légué  pour  lui ,  pour 
ses  père  et  mère  et  pour  tous  ses  parents  et  ancêtres  une  rente  de 
huit  sols  rachetables  avec  huit  livres  deniers  pour  que ,  chaque  année, 
un  anniversaire  soit  célébré.  Cette  rente  doit  être  répartie  ainsi  qu'il 
suit  :  aux  prêtres  qui  assisteront  aux  messes  et  vigiles  quatre  sols, 
aux  pauvres  pour  pains  six  deniers  ,  pour  les  cierges  six  deniers  et 
trois  sols  pour  ceux  qui  sonnent  le  «aive  pendant  le  carême.  • 
Sansjdate. 

A.  DORLAiN  ,  •vocatàScfaieMdl. 


(la  «Mlf  d  fa  jNvdkoMif  Hvraimn,) 


{*)  DU  Fiéeks  episcopi.  (i4  avril). 
Magiêtâr  ladovitus  Drmgtnkvrg  reetor  swUmm  Ugaritpro  m,  fotre  tt 
maire  f  d  jnm»  (nmUim  pm^ntUtu  et  aiÊtêeetserihu  suis  «eto  MUdoê  retÊiAUes 

emm  oeto  libris  d.  ut  ornni  tmno  amifersarium  eorum  peragere  Jeheatitr  et  de- 
écoRfur  lia  dividi,  jtresbùeris  fresentikms  lîn  vigiiiis  et  missis  quatuor  sotidi  ; 
panperibus  sex  denarii  pro  pam'hus ,  ses  âmorii  fro  bmumèms  etire$*oUdi 

pulsantibus  salve  in  quadratjrsinui. 

Cette  foQdaiioo  équivaudraii  aujourd'bai  à  une  fondaUoo  de  300  firanca. 
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LE  GÉNÉRAL  RAPP. 


Je  me  sens  irrésistiblement  entraîné  vers  les  hommes  forts  qnl . 
sortis  des  rangs  du  peuple,  s'élèvent  tu-dessus  de  lui ,  sans  renier 
leur  origine  première.  Un  pareil  spectacle  donne  satisfaction  à  tous 
les  bons  sentiments ,  ec  n'afilige  point  le  cœur ,  comme  font  les  élé- 
vations subites  qui  tournent  le  dos  à  leur  point  de  déparL  Le  général 
Rapp,  fils  d'un  concierge  delà  oonr  deCoUnar,  a  oonstamoient , 
.dans  ses  Jours  de  faveur  et  de  prospérité ,  ramené  ses  yeui  et  sa 
pensée  vers  le  modeste  logis  paternel.  L'Alsace  peut»  à  bon  droit , 
être  fière  de  cet  intrépide  compagnon  de  l'empereur;  je  remplis  un 
devoir  de  piété ,  en  consacrant  quelques  pages  à  sa  mémoire. 

Dans  nos  dem  départements  du  Rbin ,  le  nom  du  général  Rapp  est 
sor  toutes  les  lèvres;  il  est  connu  de  l'Europe  entière.  Un  magnifique 
tableau  de  Gérard  a  consacré  le  plut  beau  Dût  d'armes  du  général 
Rapp;  rimmorialiié  populaire ,  que  donnent  les  arts ,  lui  était  acquise 
avant  qu'il  n'eut  mis  le  pied  dans  la  tombe.  Placée  dans  le  temple  de 
la  glolfe,  sa  statue  peut  se  passer  de  l'hommage  d'un  écrivain, 
étranger  aux  choses  de  la  guerre ,  et  n'ayant  d'autre  titre  à  faire  va* 
loir  pour  raconter  sa  vie,  que  celui  d'être  Alsacien  comme  lui. 

JEUNESSE  DE  RAPP,  SES  PflEMIEKS  FAITS  D'ARMES  DANS 
LE  PALATINAT  ET  EN  EGYPTE. 

Rapp  est  né  à  Colmar  le  26  avril  1771.  Dès  mon  enfance ,  j'ai  en- 
tendu  répéter  son  nom  avec  orgueil  par  mon  père ,  né  dans  la  même 
ville»  presque  la  même  année,  et  camarade  de  classe  du  général.  Ces 
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premières  leçons  d'histoire  conleniporaine  ei  vivante  ,  données  par 
un  admirateur  désintéressé  du  défenseur  de  Dantzig  ,  ont  laissé  d'in- 
effaçables traces  duns  mon  souvenir;  elles  me  décident,  au  moment 
où  sa  ville  natale  lui  élève  une  statue ,  à  recueillir  les  traits  qui  peuvent 
servir  à  compléter  sa  physionomie.  Les  mémoires  ,  rédigés  sur  les 
propres  notes  du  général  par  quelques  uns  de  ses  amis,  et  publiés  en 
1825  par  sa  famille ,  font  connaître  surtout  le  guerrier;  je  vais  essayer 
de  peindre  l'homme. 

«  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  un  personnage  historique  ;  mais 
«  j'ai  approché  longtemps  d'un  homme ,  dont  on  a  indignement  tra- 
«  vesii  le  caractère  ;  j'ai  commandé  à  des  braves ,  dont  les  services 
(  sont  méconnus  ;  l'un  m'a  comblé  de  biens;  les  autres  m'eussent 
«  donné  leur  vie  ;  je  ne  dois  pas  l'oublier.  » 

Ces  lignes  se  trouvent  sur  les  premières  pages  du  volume,  auquel 
je  viens  de  faire  allusion  ,  et  qui  restera ,  quoique  j'aie  glané  et 
recueilli  des  notes  auprès  de  quelques  contemporains  et  amis  du 
général ,  mon  principal  guide,  et  la  principale  caution  de  l'exactitude 
de  mon  récit. 

Bien  difTéreni  de  tant  d'autres  personnes  qui  ont  joué  des  rôles 
ou  secondaires  ou  presqu'inaperçus  ,  Rapp  ne  veut  point  grossir  son 
importance  individuelle  ;  il  se  place  même  un  peu  trop  sur  l'arrière 
plan.  Quoiqu'il  en  soit,  je  le  prendrai  au  mot,  je  le  traiterai,  malgré 
l'incontestable  illuslialion  de  son  nom  ,  comme  un  simple  général, 
dont  la  première  pensée  a  été  de  devenir  un  bon  et  vaillant  soldat,  et 
qui ,  fidèle  aux  pressentiments  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  ,  n'a 
point  aspiré  à  diriger  les  esprits ,  après  avoir  conduit  des  bitailloos 
au  feu  de  l'ennemi. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  son  aptitude  ait  été  exclusivement 
bornée  aux  faits  de  la  guerre  ;  il  a  été  ,  incidemment ,  habile  diplo 
mate  et  bon  administrjienr.  J'aurai  soin  de  relever  ces  qualités,  sans 
les  exalter  aux  dépens  de  son  principal  niéiite. 

Les  j.iarenls  de  Uapp  l'avaient  destiné  au  commerce  ;  mais  ce  fut 
peine  perdue.  Adolescent,  lorsqu'il  entendait ,  sur  le  champ  d'exer- 
cice de  sa  ville  natale,  résonner  le  clairon,  battre  le  tambour,  ou  les 
chevaux  piafler ,  son  cœur  se  gonflait  :  sans  connalire  la  formule  mo- 
derne de  la  vocation  innée  ,  il  était  irrésistiblement  entrainé  vers  les 
rangs  de  ces  soldats ,  (]ui  iillaient ,  peu  d'années  plus  lard  ,  recevoir  le 
baptême  de  la  victoire.  On  était  en  automne  1788  ;  Rapp  à  peine  âgé 
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4e  dix-sept  ans ,  te  présenta ,  de  l'aveu  de  son  père ,  dans  le  bONM 
de  l'oflScier  de  recrutement ,  et  s'enrOla  dans  le  dixième  régiroenl  de 
chasseurs  à  cbeval,  dent  use  partie  se  trouviit  .  alors  eaotonoée  I 
Ostbeim. 

Au  moment  où  Rapp  traversait  la  place  publique ,  le  plumet  sur  le 
cbspeau ,  et  fier  des  insignes  de  sa  nouVelle  carrière,  il  aperçut  dans 
les  rangs  des  jeunes  gens  qui  stationnaient  aux  abords  de  la  place,  un 
camarade  du  même  âge  que  lui.  Yeux-tu  venir  avec  nous?...  lui  cria 
Rapp.  Le  jeune  bomme ,  interpellé ,  fit  un  signe  négatif  ;  lui  aussi ,  il 
pressentait  sa  vocation  ;  c'était  l'un  des  fondateurs  Xuturs  des  manu- 
bciures  du  val  de  Munster,  (i) 

D'autres  canoarades ,  qui  accompagnèrent  Rapp  jusqu'à  son  premier 
gtte,  furent  si  considérablement  distaocés  par  lui  dans  la  vie  publique , 
qu'il  est  inutile  de  mentionner  leur  obscure  destinée.  Cependant  le 
général- ne  les  renia  Jamais  dans  les  temps  de  sa  prospérité. 

Rapp  était  d'une  bonne  trempe .  Sa  force  musculaire  était  étonnante  ; 
il  brillait  dans  tous  les  exercices  gymnastiques  ;  mais  son  courage , 
qui  prenait  sa  source  dans  sa  constitution  corporelle ,  se  purifia ,  se 
sublima  plus  tard  ;  le  sabreur  devint  un  béros ,  apparenté  à  cette 
famille  moderne ,  dont  Napoléon  est  à  la  fois  le  cbef  et  le  modèle. 

Les  premiers  faits  d  armes  de  Rapp  se  sont  produits  ù  l'armée  de 
Rbin  et  Moselle  ,  où  il  servit  sous  les  ordres  de  Desaix ,  qui  lui  déli- 
vra en  il^o ,  une  alleslalion  brillante,  portant  que  *  le  citoyen  Rapp 
c  lieutenant  au  dixième  de  chasseurs  à  cheval ,  avait  donné  dans  toutes 

•  les  occasions  des  preuves  d'une  intelligence  rare ,  d'on  sangfroid 

•  étonnant ,  et  d'une  bravoure  digne  d'admiration  ;  qu'il  avait  été 
«  blessé  très  grièvement  à  trois  reprises  diDercnies  ,  et  que  notam- 
<  ment  le  9  prairial  an  u ,  à  Leizkam ,  dans  le  Palatinat ,  il  s'était 
I  précipité ,  à  la  téle  d'une  compagnie  de  chasseurs ,  sur  une  colonne 
c  de  hussards  ennemis ,  plus  que  quintuple ,  avec  un  dévouement  si 
■  intrépide ,  qu'il  remporta  l'honneur  de  h  journée.  » 

On  craignait  que  sa  dernière  blessure  au  bras  le  reudit  inhabile  au 
service.  Heureusement  pour  lui  et  pour  l'armée ,  il  n'en  fut  rien.  Rupp 
n'avait  alors  que  25  à  24  ans  ;  c'eût  été  clore  trop  tôt  une  carrière . 
qui  allait  lui  valoir  encore  buit  fois  plus  de  blessures ,  et  une  riche 
moisson  de  gloire. 

(']  Fea  M.  JioqacsfltettHiui,  Aèwdel'aneieBpiirdeFlraBee. 
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OneUpieMi  on  t  ec«i|itré  Leiikam  aux  Tbermopyles  ;  il  Tavdnk 
Bien  évfitr  tm  npproebemenu.  Rapp  D'anit  pas  la  prétention 
d'Iire  nô  SpartiMc;  «moto  moins  aspirtil-il  dès  tore  à  une  renommée 
liitoriqve.  Un  certificat  de  bravoure ,  dans  une  armée  de  braves ,  lui 
seeriilait  ime  récompense  magsifiqiie. 

il  neoûte  CmM  Bioièra  trèe-f&nple  ws  promotions  ultérieures. 

c  DefCDB  aide4e-camp  do  modeste  vainqueur  d*Offenboiirg  (*) ,  je 
«  It  mprès  de  Id  les  campagoei  d'AHemagne  ei  d'EÉ^pte.  J'obtins 
c  succeMiveaieiit  le  (rade  de  cbef  d'eseedm  à  Sddiman ,  —  où  j'eut 
c  leboidieor,  à  la  téte  de  900  braves,  d'enlever  le  reste  de  l'artillerie 
«  dès  Tnrce  et  le  grade  de  colonel  à  Semmihoiit  aone  les  rainée  de 
c  Tiièbce.  le  Itai  grièvement  bietié  déni  eeiiederalèraaidri,  inii 
c  aussi  je  ftn  dté  fien  booorablement  dans  les  relations  do  général 
•  en  dief*  * 

Ce  que  Rapp  passe  modeetemeni  sooi  silenee*  c^esi  la  mission  qa'il 
eoi  à  remplir  auprès  de  Noorad-bey  dios  laflaole  Egypte.  Il  ^'ea  tira 
avee  babUeté,  et  prépara  lea  veiee  de  rarraageoient  anqoél  le 
général  en  dmf  voolait  abootir.  Le  èbevalereiqoe  Heorad-bey ,  en- 
ebaaté  de  Happ,  hii  ât  cadeao  de  dem  beau  aiîiraft  damaïqiiiiiés. 

RAPP  AIDE-DË-CÂMP  DU  PREMIER  CONSUL. 

Après  la  bataille  de  Marengo  et  la  mort  de  Desaix ,  Bonaparte 
attacha  Rapp  à  sa  personne.  —  «  Aide-de-camp  du  premier  consul , 
«  j'eus  quelque  consistance  :  mes  rapports  devinrent  plus  étendus.  * 
—  C'est  toujours  le  même  langage  modeste,  qui ,  chez  Rapp,  était 
parfaitement  naturel. 

Rapp»  devenu  général  de  brigade,  employa  sa  pari  d'influence 
en  faveur  de  plusieurs  émigrés  qui,  ù  ce  qu'il  assure,  ne  lui  rendirent 
pas  la  pareille.  Aussi  ne  les  aimait-il  guère;  sous  ce  rapport,  le  sang 
plébéien  qui  circulait  dans  ses  veines  ne  se  démentit  pas. 

Il  avait  jusqu'à  un  certain  degré  son  franc  parler  auprès  du  vain- 
queur de  Marengo,  qui  lui  accordait  un  rare  bon  sens,  et  un  excellent 
cœur ,  tout  en  l'accusant  d'être  mauvaise  léle.  En  quelques  circons- 
tances Rapp  poussa  l'opposition  jusqu'au  point  de  déplaire  ;  mais  ces 

C)  Il  fut  présenté  à  Uesaix  par  M.  Elic  Gratl ,  île  Coliuar,  alors  capiuioe  d'ar- 
tillerie dans  te  garde  nalioMle  mcMle. 
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accès  dlnmieiir  d«  grand  capitaine  m  duraient  pat.  Napoléon  teaiait 
parfidiement  où  était  ponr  lui  la  véritable  affiBCth». 

Rapp  aocoae ,  afee  raisoD ,  la  police  de  caqnetage  d'atoir  fait  m 
mal  .infini  au  pramier  coonil  et  ploa  tard  à  l'empereur  ;  ces  rapports 
perfides  semaient  la  désunion  entre  ses  parents,  ses  amis ,  ses  servi- 
tenn  ;  c'étaient  les  traditions  renouvelées  de  l'Italie  dn  moien-Age. 
Avec  sa  brusquerie  ahadeone ,  Rapp  se  jetait  à  travers  ces  trames  et 
)M  d^ouait  par  une  llMcbfte  qui  n'était  pas  déanée  de  finesse, 
l^poléon  ne  l'en  aimait  que  davantage. 

C'est  sous  le  oonsnlat  que  Rapp  intervint ,  avec  succès ,  pour  nn  an- 
cien BM^or  suisse  •  impliqué  dans  le  procès  de  Gadoudal ,  et  sur  le  point 
d'être  exécnté.  Rutslllon ,  c'est  le  nom  du  coMpirateor ,  ne  s'en 
souvint  pas  toujours.  —  <  il  a  fait,  depuis  le  retour  du  roi,  plusieun 
<  voyages  à  Paris,  sans  que  je  l'aie  vu.  Il  a  pensé  que  j'attactaais  aises 
c  peu  d'importance  à  ce  petit  service  ;  il  a  en  raison.  • 

Rapp  pense  évideaunent  que  rironie  inolfiensive  est  nue  vengeance 
permise ,  et ,  au  point  de  vue  purement  bumain ,  il  a  raison  aussi.  — 
c  J'avais  lliit  rayer ,  dit-il  dans  un  autre  passage  de  ses  aiéonires, 
c  J'avais  Adt  rayer  de  la  Uste  des  émigrés  plusieun  geatilsboinaMS  ; 
c  J'avais  donné  de  l'argent  aux  uns,  foit  des  pensions  ant  antres; 
«  quelques  uns  s'en  rappellent:  la  plupart  l'ont  oublié.  A  la  bonne 
c  heure  :  ma  caisse  est  fermée  depuis  le  retour  du  roL  > 

Il  Cillut  bien  être  moins  libéral  après  4814;  la  fortune  du  général 
avait  subi  de  grandes  réductions.  Pendant  les  dernières  années  do 
l'empire ,  Rapp  avaii  près  de  400,000  Aunes  de /«.venus  en  dotations 
et  traitemenu  ;  la  resjiauratioo  lui  fit  perdre  les  cinq  sixièmes  dn  cette 
existence  princière.  Mais  je  ne  dois  point  devancer  les  événements.. 

Ses  démarches  pour  des  iqconnus  et  des  indllférents  paraissant 
avoir  été  couronnées  de  plus  de  succès  que  celles  dites  en  fiiveor  de 
ses  amis  ou  de  personnages  haut  placés.  11  excita  un  moment  la  colère 
de  Napoléon ,  pour  avoir  intercédé  trop  vivement  en  faveur  de  Re* 
gnier,  et  pour  avoir  écrit,  à  ce  propos,  une  lettre  qui  renfermait  des 
exprossions  de  dépit.  Mais  ces  accès  d'humeur  de  son  auguste  mettra 
n'étaient  que  passagers  ;  on  savait  que  Rapp ,  vif  et  boudeur,  profes- 
sait au  fond  une  admiration  passionnée  pour  le  grand  homme  auquel 
la  France  venait  de  confier  ses  destinées.  Dans  ses  mémoires,  il  saisit 
toutes  les  occasions  pour  mettre  en  relief  les  énrinentss  fecultés  qui 
font  de  son  empereur  un  être  à  part  dans  l'histoire  dO  arande  ;  et  ces 
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tf^tresàoM  naives  ont  uoe  valeur  d'autant  plus  grande ,  qu'eUéS 
parteat  d'un  raisonneur  subjugué  ,  ei  non  d'un  couriî&an. 

Ainsi ,  au  moment  de  l'explosion  de  la  macliine  infernale  (3  nivose 
an  IK) ,  Happ  ,  qui  suivait  le  premier  consul  dans  la  voiture  de  José- 
phine ,  eut  l'occasion  de  voir  de  près  l'imperturbable  sang-froid  de 
son  maître,  et  il  raconte  avec  quelques  détails  celte  scène  éniouvante 
pour  répondre  aux  détracteurs  imbéciles  qui  refusaient  à  Napoléon  Le 
courage.  —  <  Il  était  dans  sa  loge,  calme ,  paisible ,  occupé  à  lorgner 
<  les  spectateurs.  <  Joséphine?!  >  dit-il,  dès  qu'il  m'aperçut.  Elle 
(  entrait  à  l'instant  même;  il  n'acheva  pas  sa  question.  «  Les  coquins* 
I  ajouta-t'il  avec  le  plus  grand  sang-froid ,  ont  voulu  me  faire  sauter, 
c  Faites-moi  appo|fer  un  imprimé  de  VOraiono  de  Haydn.  >  Voilà ,  je 
t  croîs  ,  des  preuves  de  courage ,  ajoute  Rapp ,  qui  ne  sont  pas  équi- 
«  voques.  Ceux  qui  l'ont  suivi  sur  le  champ  de  baUliUe^  Miraient 
«  pas  embarrassés  d'en  citer  d'autres.  * 

Pendant  le  consulat ,  Rapp  fut  chargé  d'une  mission  ù  la  fois  diplo- 
matique et  stratégique  en  Suisse.  L'armée  française  avait  à  peine 
quitté  le  territoire  de  la  nouvelle  confédération  helvétique,  en  1802, 
Jorsqu'un  mouvement,  organisé  par  les  partisans  de  l'ancien  régime 
oligarchique  et  fédéraliste,  éclata.  Le  Directoire  helvétique,  dont  le 
siège  était  à  Berne,  fut  culbuté.  Il  importait  au  premier  consul  de  ne 
point  laisser  l'ancienne  aristocratie  reprendre  pied.  Intervenir  comme 
dictateur  et  médiateur  entre  les  deux  partis ,  telle  fut  dès  le  prenuer 
moment  sa  résolution  bien  arrêtée  ;  il  chargea  Ney  el  Aapp  du  soin 
de  comprimer  les  troubles  et  de  calmer  les  esprits. 

Rapp  était  arrivé  ù  Lausanne  avec  des  forces  imposantes  ;  il  allait 
marcher  sur  Berne.  Tout  le  pays  de  Vaud  ,  autrefois  sujet  des  Ber- 
nois ,  accueillit  les  libérateurs  français  avec  des  cris  de  joie  ;  toutefois 
on  n'était  pas  encore  complètement  rassuré  sur  l'issue  de  la  lutte. 

A  cette  époque  ,  un  négociant  alsacien ,  jeune  encore,  elami  d'en- 
fance de  Kapp ,  était  établi  à  Lausanne  ;  il  servait  comme  sergent 
dans  la  milice  improvisée  de  sa  nouvelle  patrie.  Ses  camarades  l'enga- 
geaient à  se  rendre  auprès  du  général  français ,  pour  sonder  le  terrain. 

L'entrevue  fut  cordiale.  —  t  Général ,  pouvez-vous  me  donner 
l'assurance  que  les  Bernois  ne  viendront  plus  ici  ?  Un  mot  de  votre 
bouche  donnera  du  cœur  à  quelques  trembleurs.  —  Tu  peux  leur  dire 
que  nous  allons  mettre  Berne  ù  la  raison  ,  pour  toujours.  >  —  Puis 
jetant  un  coupHl'œil  sur  le  modeste  uniforme  de  son  ioterlocuieur. 
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le  général  ajoute  en  souriant  :  —  <  Tiens  !  il  paraît  que  tu  as  un  grade 
dans  la  garde  nationale  vaudoise  !  —  Je  vois  bien  que  tu  te  moques 
de  moi ,  général  Rapp ,  répliqua  le  Vaudois  naturalisé ,  en  lançant  im 
gros  juron  ;  mais  parions  que  je  suis  aussi  heureux  et  content  que 
toi  ?  »  —  Le  général  ne  répondit  pas  ;  il  congédia  très  amicalement 
le  jeune  sergent,  qui  joua  ce  soir  un  rôle  parmi  ses  camarades,  {Mroe 
qu'il  avait  parlé  au  pacificateur  de  la  Suisse. 

Rapp  s'acquitta  de  sa  mission  au  grand  contentement  du  consal 
Bonaparte.  L'acte  de  médiation  suivit  de  près  (en  février  1803)  ren- 
trée des  deux  généraux  français  sur  le  territoire  hdfétiqoe. 

RAPP  A  AUSTERLIIZ.  • 

Dans  la  (jlremière  année  de  l'empire ,  le  nom  de  Rapp  était  d^à 
connu  de  tonte  l'amée  ;  mais  il  n'avait  pas  «ncore  en  roccasion  de 
(iUre ,  sur  nn  champ  de  tiataille ,  un  de  ces  grands  coups  qui  attirent 
rattention  universelle  ,  et  qui  inscrivent  définitivement  on  nom 
dans  les  fostes  de  la  gloire.  La  bataille  d'Âusterlits  fonne,  dans 
Texisience  guerrière  de  Rapp*  on  point  culminant,  comme  elle  est 
nn  fait  stratégique  d'une  immense  portée  dans  l'iiistoire  même  de 
rempire. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  reproduire  ici  en  détail  les  combinaisons 
à  la  fois  profondes  et  simples ,  qui  ont  Gxé  à  Ausieriitz  la  victoire  sons 
nos  drapeaux.  Je  dois  me  borner  à  relater  succinctement  la  part  que 
Rapp  a  prise  k  on  résultat ,  prédit  à  l'avance  avec  une  certitude  ma* 
tliânaiique  par  rbomme  de  génie  qui  tenait  alors  en  main  la  destinée 
de  l'Europe.  Dans  sa  prodamatiott  aux  soldats ,  l'empereur  avait  dit: 
t  Les  positions  que  noos  occupons  août  formidables  ;  pendant  qoe  les 
I  «aneads  marcberont  pour  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront 
«  le  Oane  Soldats  »  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons  i 

Ecoutons  maintenant  le  général  Rapp  :  c  Nous  arrivâmes  à  Austei^ 
«  lits  ;  les  Russes  avaient  des  forces  supérieures  aux  nôtres  ;  ils  avaient 

c  replié  nos  avant*postes  et  noos  croyaient  déjik  vaincus  Ils  réso- 

c  lurent  de  tenter  an  centre  un  dernier  effort.  La  garde  impériale 

€  rosse  se  déploya  Un  feu  de  moosqueierie  se  fit  bientôt  entendre  ; 

•  cf  était  one  brigade  que  les  Russes  enfonçaient.  Napoléon  m'ordoana 
c  de  prendre  les  mamelouks,  deux  escadrons  de  chasseurs,  on  de 
c  grenadiers  de  la  garde ,  et  de  me  porter  en  avant  Je  partb  au 
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c  galop.....  la  cmMe  était  aa  mllien  de  nM'carréa  at  tabnit  dm 
c  ioldats.....  Je  m'avançai  en  bon  ordre.  Voyei*voas ,  à  om 
«  Iroope,  nos  frères,  nos  amb  qu'on  foule  au  pieds  :  wngeona  loal 
«  venions  nos  drapeau  !  Nous  nous  précipitâmes  sur  rartillerie  qui 
c  fut  enlevée.  La  cavalerie  nous  attendit  de  pied  ferme  ei  Ibt  culbutîSe 
c  dn  même  c^;  elle  s*enfuit  en  désordre ,  passant,  afaisi  que  nous, 
c  sur  le  oorpe  de  nos  carrés  enfoncés.  Les  soldats  qni  n'étalent  pas 
«  blessés  se  rallièrent.  Un  escadron  de  grenadiers  è  cbeval  vint  me 
c  renforcer;  je  fus  è  même  de  recevoir  les  réserves  qni  arrivaient  an 
c  secours  de  h  garde  russe.  Nous  recouMuençâmes.  La  cbarge  Ait 
c  terrible  ;  rinfonterle  n'osait  basarder  son  fea  :  tout  était  péle^néle  ; 
9  nous  combattions  oorps  è  corps.  Enfin  tintrépidité  de  nos  troupes 

•  triompbe  de  tous  les  obstacles  ;  les  Russes  fuient  et  se  débandent  ; 

•  Aleiandre  et  l'emperenr  d'Autriche  furent  témoins  de  la  déAihe  ; 

•  pbwés  sur  une  élévation  à  peu  de  distance  du  cbamp  de  bataille,  ils 
t  virent  cette  garde  qui  devait  fixer  la  victoire  taillée  en  pièces  par 

•  une  poignée  de  braves.  Les  canons ,  le  bagage ,  le  prince  Repnin , 
c  étaient  dans  nos  malas;  malbenreusemeat  nous  avions  un  bon 
t  nombre  d'hommes  hors  de  combat ,  le  colonel  Morland  n'était  plus, 

•  et  J'avais  moi-même  un  coup  de  pointe  dans  la  tête. 

c  Tallai  rendre  compte  de  cette  albire  è  rempereur  ;  mon  sabre  à 
t  moitié  cassé ,  ma  blessure  •  le  sang  dont  j'étais  couvert ,  un  avan- 
t  tage  décisif  remporté  avec  aussi  peu  de  monde  sur  l'élite  des  troupes  - 
c  ennemies,  lui  inspirèrent  l'idée  dn  taUeau ,  qui  Ait  eséculé  par 
«  Gérard.  > 

Je  serai  désormais  plus  sobre  de  citations,  mais  je  n'ai  pas  cm  « 
devoir  me  dispenser  de  reproduire  l'ensemble  de  cette  scène,  qui  ne 
déparsrait  point  une  page  de  qniarque. 

Nommé  général  de  division,  Rapp,  pendant  qu'il  était  alité  an 
château  d'Austertits,  Iht  visité  plusieurs  fois  par  l'empereur  luiHDême  ; 
mais  I  pêhie  guéri  de  sa  Uessvre,  vers  la  fin  de  décembre»  il  est 
mandé  à  ScfaoBubrunn  auprès  de  son  maître ,  qui  lui  donne  une  mis- 
sion de  confiance  auprèi  des  divers  oorps  d'armée  stationnés  en 
Styrie,  en  Garinthie  et  dans  le  nord  de  l'Italie.  Après  cette  tournée 
d'faispection ,  il  rejoint  l'empereur  è  Munich ,  où  l'on  allait  célébrer 
le  mariage  du  prince  Eugène  avec  une  princesse  de  Bavière.  Rapp 
venait  d'accompagner  en  voyage  le  fiancé ,  et  11  avait  gagné  son 
amitié. 
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RAPP  DIPLOMATE. 

De  ce  moment ,  Rapp  faisait  un  nouveau  pas  en  avani  dans  sa  bril- 
lante carrière  ;  ce  n'éiail  plus  le  simple  soldat  de  fortune  ;  le  contact 
journalier  avec  des  hommes ,  dont  la  place  était  déjà  marquée  dans 
l'histoire,  ses  rapports  incessants  avec  l'entourage  immédiat  de  l'em- 
pereur et  avec  ce  souverain  lui-miMiie  ,  avaient  imprimé  aux  facultés 
intellectuelles  de  Rapp  un  développement  prodigieux ,  et  suppléé  à 
l'insufllsance  de  son  éducation  première.  Sans  rien  perdie  do  sa  bra- 
voure et  de  sa  droiture ,  le  Jeune  général  de  division  avait  gagné  l'ha- 
bileté que  donne  le  maniement  des  grandes  affaires.  Napoléon  trou- 
vait en  Rapp  un  aide  intelligent  en-dehors  du  champ  de  bataille.  La 
connaissance  des  deux  langues  française  et  allemande ,  que  Rapp 
parlait  également  bien  ou  mal  en  sa  qualité  d'Alsacien ,  était  d'un 
grand  secours  à  son  maître  dans  les  guerres  d'Allemagne.  Après 
Austerlitz,  le  général  fut  envoyé  dans  le  Hanovre,  récemment  cédé  à 
la  Prusse ,  pour  y  observer  l'état  des  esprits.  Il  ût  causer  le  nouveau 
gouverneur  prussien  ,  le  comte  de  Schoulenbourg ,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  dénigrer  les  succès  d'Ulm  et  d'Austerlitz;  puis  il  vit  Blùcher 
en  Westpbalie  ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  les  intentions  hostiles 
de  la  Prusse.  Il  étudia  de  même  les  hommes  et  les  choses  à  Francfort, 
à  Darmstadt,  le  long  du  Rhin ,  et  vint  rendre  compte  à  l'empereur: 
c  Vous  organiserez  les  bataillons  de  marche  à  Strasbourg ,  »  lui  dit 
Napoléon;  et  Rapp,  après  avoir  rempli  cette  tâche,  rejoint  son  maître 
à  Wiirtzbourg,  où  il  amène  le  petit-fils  du  souverain  badoiSi  le  jeune 
prince  qui  allait  devenir  l'époux  de  Stéphanie. 

« 

RAPP  EN  PRU86G  ET  EN  POLOGNE.  1806-1807. 

Li  dMiNigiie  de  Pniase  altaH  s'Mifrir;  kt  hoMililés  cOotfMnoèBt  à 
9MMé  »  pour  Hoir  •  prëélaMeiiient ,  par  le  coep  de  Ibndre  de  lé*â 
et  d'Aoerttett.  Rapp  Ait  chargé  vara  le  aoir  do  14  oetobre  de  pour* 
suivre  lea  débria  de  farinée  pmasiemie;  il  entre  péle-méle  avec  ent  à 
Welniar ,  et  ae  présente  an  cbâteaa  dncaL  M.  de  Pappenbaini  >  qa'il 
avait  oonm  I  Paria ,  vint  tout  effi^yé  au-devant  de  loL  Ripp  le  rassure, 
et,  en  galaat  ckevalier  firtnçais,  calne  laadnDeade  laooor.  •  Jé 000- 
c  naissais ,  dit^ii ,  plusieurs  dames  de  la  suite  de  la  duchesse  ;  Tnae 
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« 

c  6$t  demne  depuis  ma  beUa-scBur.  Cliaeoji  reprit  ocMir»ge.  Il  y  eut 
<  Meo  quelques  petits  désordres  ;  Dite  ce  fut  peu  de  diose.  > 

Le  uariweur  n'est  pas  coaiplètemeat  eiaet  dans  celte  drooostaaoe  ; 
les  dégâts  eonunis  à  Weimar  fanât  considérables. 

Dans  cette  même  soirée,  eut  lieu  an  haut  de  la  raaipe  de  l'escalier 
la  première  entrevue  de  l'empereur  et  de  la  ducbome  de  Weimar. 
Cette  noUe  femme»  par  son  attitude  et  son  admirable  langage,  parvint 
i  flécbir  la  colère  du  vainqueur,  et  à  prévenir  la  confiscation  des 
Etats  de  son  mari ,  qui  avait  commandé  on  corps  promien  A  léaa. 

De  Weimar,  Rapp  est  envoyé  à  Beriin  ;  il  y  visite  de  la  part  de 
l'empereur  le  vieux  prince  Ferdinand ,  oncle  du  roi ,  la  princesse  de 
Hesse  •  sœur  du  souverain  vaincu;  puis,  comme  toujours ,  il  s'applique 
i  auMindrir  des  infortunes  locales,  à  adoucir  les  ressentiments  de 
l'empereur  contre  des  ennemis  coupables  mab  nmlbeursux.  Ainsi  il 
parvint,  en  novembre,  i  sauver  à  Ûficber  un  tfansfôrement  i  Oyôn , 
et  dans  raffinre  du  prince  de  Hatafeld ,  il  se  Joignit  à  Daroc ,  Caulain- 
court  et  Benhier,  pour  conjurer  l'orage.....  Vains  efforisl  l'empereur 
prescrit  l'arrestation  du  prince  ;  mab  Rapp  comptant  sur  la  démence 
de  Ns|Kriéoo ,  se  borne  i  placer  provisoirement  son  prisonnier  dans 
la  chambre  de  l'olDcier  de  garde  du  palais ,  au  lieu  de  le  livrer  è  la 
oonunission  militaire  qui  devait  le  juger. 

«  Il  était  environ  midi.  Napoléon  m'ordonna  d'expédier  sur-le- 
champ  cet  ordre ,  en  y  joignant  la  lettre  (interceptée)  (<)  du  prince  de 
Hatafeld  ;  Je  n'en  fis  rien.  J'étais  néanmoins  dans  une  transe  mortelle  ; 
je  tremblais  pour  le  prince  ;  je  mmUm  pmur  moi-miMe.  > 

On  sait  le  reste.  La  priooesse  de  Hatsfeld  éplorée. ,  enceinte,  vint 
se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  qui  chargea  Rapp  de  suspendre 
provisoirement  le  Jugement....  Rapp  assista  àlamémorableaudience... 
c  Votre  mari ,  Madame ,  d'après  nos  lois  a  mérité  b  mort.  Génénd 
Rapp,  donnei-moisalettrs.  Voyez,  lises.  Madame....  Elle  était  tonte 
trwnblaate.  Napoléon  reprend  aussitôt  b  lettre,  b  déchire ,  la  jette 
an  lira....  Pub  il  donne  ordre  à  Rapp  de  bire  revenir  le  prince  du 
quartier  général....  Rapp  avoua  ne  l'y  avoir  point  envoyé  ;  et  non- 
seulement  il  ne  reçut  pas  de  reproche ,  mab  Napdéoo  parut  en  dire 


C)  C'Mt  b  bUN,  dm  laqSéBe  M*  é»  asuTeid  reodaii  oomple  au  prioee  de 

Bobnbht  dt  b  ilUMMbn  de  l'Irnée  ftaogrim  à  PolidMi ,  «a  il  étiit  vm  Mpias 
dt  raaipersw. 
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siliifait.  La  grâée  «lii  priooo  élMk  étidemment  arrêtée  daos  l'esprit  de 
rempereur ,  avant  Tiidieiioe  doonée  â  Madame  de  Haizfeld. 
Voici  la  lettre  de  remercieiiient ,  que  Rapp  reçut  du  prince  : 
t  Mon  général , 

c  An  niiiev  des  tentiments  de  toaie  espèce  que  j'ai  éprouvés  dans 
la  journée  d'hier ,  les  marques  de  votre  sensibilité ,  de  votre  intérêt , 
n'ont  pas  échappé  à  ma  reconnaissance  ;  mais  hier  au  soir  j'appar- 
tenais tout  entier  au  bonheur  de  ma  famille,  et  je  ne  puis  m'acquitter 
qu'aigourd'hui  enfers  voos. 

c  Ooyez ,  au  reste,  mon  général ,  qu'il  est  des  moments  dans  la  vie 
dont  le  souvenir  est  ineffaçable ,  et  si  la  profonde  reconnaissance , 
l'estime  d'un  homme  de  bien  peuvent  être  de  quelque  prix  à  vos  yeux , 
vous  devez  être  récompensé  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  montré.  > 

Rapp  ménagea  au  duc  de  Weimar  la  rentrée  dans  ses  Etats  »  et  il 
en  reçut,  aussi  par  écrit ,  le  témoignage  d'une  profonde  gratitude. 

La  campagne  de  Pologne  suivit  de  près  celle  de  Prusse.  Rapp  y  prit 
d'abord  une  part  active;  il  poursuivit  avec  une  division  de  dragons 
les  Russes  «  vers  Golymin  ;  mais  ici ,  il  eut  le  bras  fracassé ,  et  fut 
obligé  de  se  faire  transporter  à  Varsovie,  où  Napoléon  venait  d'arriver 
(1"  janvier  1807).  —  c  Eh  bien  Rapp ,  tu  es  encore  blessé ,  et  toujours 
au  mauvais  bras  >....  C'était  la  quatrième  blessure  que  je  recevais  an 
bras  droit  seulement....  f  Cela  n'est  pas  étonnant  sire ,  toujours  des 
batailles  I  > 

Boyer  et  Ivan  Je  pansèrent  en  présence  de  l'empereur,  qui  opina 
pour  une  amputation  ;  mais  Boyer  répondit  de  la  guérison ,  sans  en 
venir  à  cette  extrémité.  —  <  J'espère  bien  que  ce  n'est  pas  pour  la 
dernière  fois  que  vous  me  martyriserez  !  > 

A  peine  guéri ,  il  reçoit  l'ordre  d'aller  gouverner  Thorn ,  d'où  il 
expédie  des  munitions  et  des  vivres  pour  activer  le  siège  de  Dantzig. 
Après  la  reddition  de  cette  place ,  Rapp  en  fut  nommé  gouverneur 
avec  le  rang  de  général  en  chef.  Dans  ses  nouvelles  fonctions  il  devait 
débuter  par  des  rigueurs;  il  avait  à  faire  rentrer  trente  millions  de 
contributions!  ..  Par  d'habiles  ménagements,  il  sut  éluder  des  ordres 
inexécutables ,  et  sauver  provisoirement  d'une  ruine  complète  le 
commerce  de  cette  ancienne  ville  libre. 

De  Dantzig  ,  où  cinq  ans  plus  tard  il  devait  acquérir  une  gloire 
immortelle  ,  Rapp  surveillait  la  Prusse ,  tout  en  poursuivant  sa  poli- 
tique de  conciliation.  11  ne  croyait  pas  impossible  de  calmer  les 
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espritt  et  de  gagner  les  ooem.  <  Les  Prosiieiis,  éeti^iMi  k  rem- 
pereor ,  ne  peavent  pts  ooMier  do  joar  an  lendeintiii  leur  greodeor 
passée.  *  —  Mais  le  oontre-coup  de  ooire  désastre  de  Bayleo  se  fil 
seotir  jusque  daos  le  Nord  ;  il  y  eot  en  Prusse  bo  moment  de  vive 
aghaiioii  que  Bapp  signala ,  dans  la  préfoiaiice  de  meaées  plus  dao- 
gereoses  eseore.  L'empereur  n'en  tint  aneiui  eonple ,  H  répondit: 
c  Les  ABemands  ne  sont  pas  des  Espagnols.  » 

RAPP  EN  AUTRICHE.  CAMPAGNE  DE  1809. 

Sur  ces  enirefaiies ,  Rapp  reçoit  l'ordre  de  rejoindre  la  grande 
armée  en  Autriche.  Il  arrive  auprès  de  l'empereur  à  Landshut ,  et  en 
est  mal  reçu.  <  Comment  se  portent  vos  Prussiens  et  vos  Dantzikois? 
Vous  auriez  dû  faire  payer  à  ces  derniers  ce  qu'ils  me  doivent.  »  Mais, 
comme  toujours,  cette  mauvaise  humeur  ne  tint  pas.  Le  naïf  devoûment, 
l'intrépidité  de  Rapp,  qui  n'oubliait  pas  son  premier  métier,  devaient 
constaniraeni  lui  reconquérir  la  bienveillance  impériale.  —  A  Essiia-  . 
gen ,  Rapp ,  en  assumant  avec  le  général  Mouton  (tout-à-l'heure  comte 
de  Lobau)  la  responsabilité  d'une  attaque  hardie  à  la  baïonnette 
contre  les  masses  autrichiennes,  sauva  littéralement  l'armée.  L'empe- 
reur lui  donna  un  éclalani  témoignage  de  satisfaction  :  ««Si  jamais  tu 
as  bien  fait  de  ne  pas  exécuter  mes  ordres ,  c'est  aujourd'hui  ;  car  le 
salut  de  l'armée  dépendait  de  la  prise  d'EssIingen.  »  (') 

Ce  devait  être ,  dans  celte  campagne  de  ^80î) ,  le  terme  des  exploits 
de  Rapp.  Trois  jours  avant  la  bataille  de  VVagram  ,  il  avait  accom- 
pagné l'empereur  dans  l'Ile  de  Lobau  ;  il  y  versa ,  et  eut  une  épaule 
démise  ,  de  plus  trois  côtes  fracassées.  Remis  de  cette  chûte ,  il  était 
de  service  le  25  oclôbre  à  la  revue  de  Schœnbrunn.  Napoléon  était 
placé  entre  Berthier  et  Rapp.  Dans  ce  moment ,  un  jeune  homme 
s'avance  sur  l'empereur ,  en  faisant  mine  de  vouloir  lui  remettre  une 
péUUoD.  L'air  décidé  du  péiiiionnaire  frappa  le  général,  qui  le  somma 


(')  Rapp  avait  l'ordre  de  dégager  le  général  Moston  avae  deui  bataUIoni  de  la 

jeune  garde ,  faire  relrailc  avec  eux  et  prendre  position  sur  les  bords  du  Danube. 
Il  ne  se  borna  point  à  ce  premier  exploit.  La  réserve  ennemie,  conduite  par  l'ar- 
chiduc Charles ,  se  déployait  à  quelques  [tas  ;  il  Tallait  la  rejeter.  Le  village  d'Ess- 
Uogeo  fut  pris  et  repris  cioq  fois  ;  mais  à  la  fin  Rapp  et  Lobau  demeurèrent  nuUlres 
do  lemln* 
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de  s'éloigner  ;  et  ayant  éprouvé  uo  refus ,  il  doona  ordre  de  l'arrêter. 
L'on  découvrit  sur  lui  un  énorme  couteau.  Interrogé .  il  refuse  de 
dédioer  soo  nom  4  ane  aoire  penoiine  qui  l'eniperew  lui-ménie. 

Llsnie  de  l'iiitemigitoire ,  que  l'empereiir  Ht  subir  à  ce  jeiua  flmt- 
tique  pir  rinteraiédiaire  de  Rapp»  ait  oomne.  Proidenent  eiaké  — 
cir  ses  polntîoiis  n'éiaieat  pu  acoélérées  —  il  refina  la  grioe  que 
Napoléon  lui  Ht  offrir  en  échangé  d'an  signe  de  repentir;  la  josiloe 
humaine  dut  snifre  son  cours.  Pendant  trois  Journées  entières  Staps 
rsAna  louia  nourriture»  et  mourut,  en  criant:  Vifo  rAUemagoe ! 
TiYe  ta  liberté  ! 

L'empereur  Itat  profiMdénwnt  frappé  de  ce  symptôme ,  qtû  lui 
révélait  les  menées  des  sociétés  secrèlea  en  Allemagne.  Il  chargea  le 
général  de  garder  le  couteau  de  Tassassln.  La  paix  glorieuse,  concine 
peu  de  semaines  plus  tard ,  et  les  prospérités  des  années  suinntBS , 
firent  oublier  ce  significatif  et  terrible  incident.  Les  évéoements  sui- 
virent leur  cours  fatal.' 

Rapp  assista  aux  f^trs  du  palais  de  Nymphenbourg  près  Munich;  il 
reçut ,  de  la  part  du  roi  Max  de  Bavière .  un  accueil  cordial.  Puis  il 
accompagna  l'empereur  dam  le  reste  de  son  voyage  k  Stuttgart, 
liasiait ,  Strasbourg  jusqu'à  Fontainebleau. 

'    RAPP  GOUVERlfEUR  DE  DANTZIG.  IMO  A  I8f t. 

En  1810,  peu  de  temps  après  les  cérémonies  du  mariage  impérial , 
Rapp ,  qui  passait  pour  un  ami  dévoué  de  Joséphine  »  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  son  poste  à  Dantzig ,  dont  la  garnison  était  alors  formée 
de  Saxons ,  de  Badois ,  de  Wortembergeols ,  db  Hessois ,  de  West- 
pbaliens.  C'était  presqu'un  corps  d'armée.  En  181  i ,  un  régiment 
d'infanterie  bavaroise  vint  joindre  Rapp,  qui  reçut,  à  cette  occasion , 
une  lettre  aflectueuse  de  son  royal  ami  Blax  de  Bavière.  Je  la  transcris 
textuellement  ;  elle  caractérise  celui  qui  récrit  et  le  destinataire. 

••lliuiiGh,lel5M>Ûil81i. 

«  Vous  allez  avoir  mon  14*  d'infanterie  sous  vos  ordres ,  mon  cher 
Rapp  ;  Je  le  recommande  à  vos  bontés  et  à  vos  soins.  Le  colonel  est 
un  brave  homme  qui  fera  son  devoir;  le  lieutenant-colonel  et  les  deux 
m^/m  sont  bous;  le  corps  des  officiers  de  même;  et  les  soldati  beaux 
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eC  pirfliili.  Je  les'tfmive  Modieoraiii,  moadMrgëiiM,  d'être  mnis 
«H  die^  tel  qw^RHU  :  «ul  weJI  iam  én  BUaner,  (>) 

€  Adressef-fous  à  moi,  dtrectemeat,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  da 
blfi«-étre  de  ma  troope ,  oo  qu'elle  senrlrà  ODal,  chose  qui ,  j'espère  • 
a'arrivera  pas.  le  saisis  ostie  occasion ,  moa  clier  Rapp ,  pour  ms 
réitérer  l'assurance  de  ma  constante  amitié.     Signé  :  Max  Joseph.  » 

Rapp  occupait  ù  Dauizig  Une  position  pénible  ;  il  était  tiraillé  en 
sens  opposé  par  les  ordres  de  l'empereur  et  par  la  misère  des  habitants. 
On  demanda  un  jour .  de  Paris ,  l'avis  de  Rapp  sar  l'opportunité  de 
faire  entretenir  la  garnison  de  Danlug  par  le  gouvernemeni  prussien. 
Le  gouverneur  répondit  sans  hésiter  —  et  cette  fois-ci  avec  plein 
succès  —  qu'il  serait  obligé,  dans  ce  cas ,  de  résigner  sa  charge. 

Les  rapports  et  les  dénonciations  pleuvaient contre  lui.  Il  usait,  en 
effet ,  de  ménagements  envers  le  commerce  de  Dantzig ,  faisait  relâ- 
cher plusieurs  prises ,  et  contenait  le  zèle  exagéré  des  douanes ,  qui 
exécutaient  à  la  lettre  les  règlements  sur  le  blocus  continenul.  La 
direction  des  douanes  prétendait  ne  recevoir  d'ordres  que  du  minis- 
tère h  Paris.  Rapp  fit  mettre  le  directeur  pendant  six  jours  aux 
arrêts  et  l'empereur  lui  donna  gain  de  cause.  —  <  Si  Rapp  a  puni ,  il 
a  dû  avoir  des  motifs.  Dantzig  est  en  état  de  siège,  et,  dans  ce  cas,  un 
gouverneur  est  tout-puissant.  > 

Le  gouverneur  de  Dantxîg  jugeait  avec  une  rare  lucidité  l'avenir  de 
la  prépondérance  française  eo  Allemagoe.  Le  travail  souterrain  des 
sociétés  secrètes  ne  lui  échappait  nullement;  il  les  signalait  constam- 
ment à  l'attention  du  cabinet  des  Tuileries ,  et  U  prédisait  toutes  les 
éventualités  tragiques,  dans  le  cas  d'un  revers  au-delà  du  Niémen. 

<  SI  V.  M.  «  écrivait-n  dans  les  prsniers  mois  de  1813 ,  éprouvait  des 
refera  •  elle  peut  être  certaine  que  Russes  et  Allemands  se  lèveraient 
SB  masse  pour  secouer  le  jong  ;  ce  senui  une  ero'uade  ;  Umt  pu  oUUê 
mmt  abandotmeraieni.  Le  roi  de  Bavière sur  leqi|Bl  vous  oomptez  tant, 
se  joindra  lui-même  à  la  coalition ,  je  n'excepte  que  le  roi  de  Saxe  ; 
peB^étre  que  lui  restera  fidèle;  mais  sessi^ets  le  forceraient  de  Aura 
causa  comamae  avec  vos  ennemis.» 


(')  El  Alsacien  par-dessus  U  marché  !  —  Je  crois  devoir  rappeler  que  le  roi 
Max  aimait  beaucoup  PAIsaceel  Stmbonrg.  où  U  avait  résidé  comme  jeune  colonel 
M  ssrvioe  de  Fkance. 
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Sans  doute  celte  franchise ,  malheureusement  prophétique,  déplut 
au  premier  moment ,  m^iis  l'empereur  avait  trop  d'impartialité  dans 
l'esprit ,  et ,  pour  Bapp ,  trop  d'afTeclion  dans  le  cœur ,  pour  qu'il 
eût  pu  conserver  quelque  mécontentement.  Avant  d'ouvrir  la  cam- 
pagne de  Russie  »  il  passa  à  Dantzig.  Ayant  aperçu  dans  le  salon  du 
gouverneur  le  buste  de  la  reine  Louise  de  Prusse»  il  le  railla  amicale- 
ment sur  cette  prédilection.  —  <  Ab  !  vous  avez  le  buste  de  la  belle 
reine  chez  vous  !  cette  femme  là  ne  m'aimait  pas.  i  —  f  Sire,  lui  ré- 
pondit Rapp ,  il  est  permis  d'avoir  chez  soi  le  buste  d'uue  jolie  femoie  : 
elle  était  d'ailleurs  l'épouse  d'un  roi  ai^ourd'hui  votre  allié.  > 

PeDdaot  le  souper,  l'empereur  ayant  demandé  brusquemeol, 
combien  il  y  avait  de  Cadix  à  Dantzig?  —  il  y  a  trop  loio,  Sire, 
répliqua  Rapp.  —  Ah  !  je  comprends  !  s'écria  l'empereur  ;  nous  en 
serons  pourtant  bien  plus  loin  d'ici  à  quelques  mois.  —  Tant  pis  !  — 
Je  vois  bien  que  voos  n'avez  plus  envie  de  faire  la  guerre  ;  vous  vou- 
driez habiter  votre  superbe  hôtel i Paris.  —  J'en  conviens,  Sire,  V.  M. 
ne  m'a  jamais  gâté  ;  je  ne  connais  guère  les  plaisirs  de  la  capitale.  > 

Cette  soirée  de  qUasi-intimité  avait  succédé  à  une  journée  de  bma* 
qoerie.  En  visitant  les  travaux  de  la  place ,  l'empereur  'avait  aperçu 
vne  oooiraventiOB  assez  grave  aux  règlements  »  et  il  avait  dit  :  c  Je 
n'entends  pas  qoe  mes  gpavemeors  tranchent  du  souverain  :  *  Rapp 
ne  répondait  mot ,  parce  qu'il  se  sentait  dans  son  tort  d'après  la  lettre 
des  prescriptions.  En  résumé ,  quoique  Rapp  fut  diamétralement  op- 
posé à  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  il  était,  comme  toujours, 
prêt  à  suivre  l'empereur  au  bout  du  monde ,  et  à  faire  pour  lui  le  sa- 
crifice de  sa  vie,  en  Sibérie,  comme  il  Feftt  fàit  dans  les  campagnes 
d'Italie  ou  d'Allemagne. 

C'était,  au  surplus,  une  antipathie  peu  rationnelle  que  tant  d'hommes 
de  guerre  et  tant  d'hommes  d'Etat  manifestaient  contre  cette  expé- 
dition du  Nord.  On  a  pu  critiquer  le  mode  d'exécution  ;  mais  si  jamais 
croisade  européenne  fut  entreprise  pour  une  bonne  et  admirable 
cause ,  au  nom  de  la  civilisation  contre  la  barbarie ,  c'était  bien  celle 
de  la  grande  coalition  contre  l'empire  des  ciars.  Napoléon  i*'  pressen- 
tait près  d'un  demi-siècle  à  l'avance  les  empiétements  suocessiii  du 
colosse  russe  et  il  courut  chercher  dans  ses  propres  foyers  ce  redoti- 
taUe  adversafa^,  contre  lequel  Napoléon  m  a  repris  la  même  lutte 
par  d'antrss  voies ,  qui  seront  couronnées  de  snooès  ;  cette  foi  nous 
reste  pleine  et  entière. 
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RAPP  PENDANT  u  CAMPAGNE  DE  Rl]S8IE. 

Je  n'ai  à  retracer  ici  ni  les  premiers  succès,  ni  les  revers  tragiques 
de  cette  campagne  de  1812 ,  dont  tous  les  incidents  sont  connus  ,  et 
dont  la  seule  mention  fait  vibrer ,  chez  nous ,  toutes  les  cordes  sym- 
pathiques de  l'âme.  Des  historiens  d'une  rare  éloquence  opt  raconté 
notre  marche  sur  Moscou .  les  flammes  qui  ont  dévoré  le  quartier 
d'hiver  auquel  on  venait  do  toucher .  et  les  souffrances  sans  exemple 
de  nos  légions  au  milieu  des  (  hamps  de  neige ,  qui  leur  ont  servi  de 
sépulcre  et  de  linceuil.  Je  n'ai  qu'à  indiquer  la  part  que  le  général 
Rapp ,  maintenant  comte  de  l'empire ,  a  eue  dans  la  victoire  de  la 
Moscowa ,  et  dans  l'épouvantable  catastrophe ,  qui  a  suivi  de  près 
cette  infructueuse  lutte. 

Il  avait  rejoint  l'empereur  à  trois  lieues  en-deça  de  Smolensk ,  an 
moment  même  où  l'on  allait  entrer  dans  la  ville  aux  trois  quarts  io- 
ceodiée.  L'âme  si  Tortement  trempée  de  Happ  était  en  proie  à  de 
sinistres  pressentiments.  Déjà  en  traversant  la  Piusse  orientale ,  la 
Pologne ,  la  Liihuanie ,  et  en  voyant  la  désolation  complète  de  ces 
pays ,  les  routes  défoncées  par  les  pluies ,  les  milliers  de  chevaux 
morts  ou  mourants,  et  nos  traînards,  et  nos  malades,  et  le  désordre , 
et  le  gaspillage ,  il  se  disait  instinctivement ,  que  nous  avions  le  cou- 
rage ,  mais  que  la  Russie  avait  pour  elle  la  nature ,  et  que  le  sort  de 
Charles  xii  pourrait  bien  être  réservé  au  vainqueur  de  tant  de  rois. 

Son  inquiétude  croissait  à  mesure  que  nous  avancions  dans  ces 
steppes,  et  que  l'ennemi  fuyait  devant  nous.  On  peut  faire  le  sacrifice 
de  sa  propre  vie ,  et  trembler  cependant  pour  le  sort  de  tant  de 
braves  »  qui  unissent  leur  destinée  ù  la  vôtre....  mais  le  général  Rapp, 
je  l'ai  déjà  dit ,  avait  depuis  doi^e  ans  renoncé  à  son  existence  indi- 
viduelle ;  il  était  l'une  des  planètes  qui  gravitaient ,  par  la  force  des 
choses,  autour  de  cette  étoile  fixe,  qui  n'avait  point  sa  pareille 
dans  les  hautes  régions  de  l'histoire. 

La  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa,  Rapp  reçoit  l'ordre  de  bire 
une  reconnaissance  le  plus  près  possible  des  lignes  ennemies ,  et  lui , 
qui  dépassait  toujours  les  instructions  données,  en  (ace  d'un  danger , 
se  trouve  un  moment  au-delà  des  vedettes  russes.  On  lin  aor  lui  à 
mitraille.  A  deux  heures ,  il  vint  rendre  compte  à  l'empereur  :  •  Lai 
Russes  nous  attaqueront .  sans  faute ,  si  nous  ne  les  prévenons.  > 

Rapp  coocbait  dans  la  lente  même  de  l'empereiir.  A  trois  benm 
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du  matin  ,  celui-ci  réveille  son  fidèle  aide-de-camp.  —  <  Rapp  as-ta 
bien  dormi  ?  —  Sire ,  les  nuits  sont  déjà  fraîches.  »  L'empereur  fil 
apporter  du  punch  ,  en  prii  un  verre ,  après  en  avoir  offert  à  Rapp  , 
lui  quelques  rapports ,  et  reprend  la  conversation.  *  CroiF-tu  ,  que 
nous  ferons  de  bonnes  affaires  aujourd'hui?  —  11  n'y  a  pas  de  doute , 
Sire  ;  nous  avons  éfHiisé  toutes  no&  ressources  ;  nous  sommes  Itteo 
forcés  de  vaincre.  » 

A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  les  trompettes  sonnent,  les  tam- 
bours battent  aux  champs;  Rapp  monte  à  cheval  avec  l'empereur, 
qui  est  reçu  partout  par  les  acclamations  les  plus  enthousiastes.  Au 
fort  de  cette  bataille  meurtrière ,  Rapp  est  obligé  de  prendre  le  com- 
maDdement  de  la  division  Compans,  dont  le  chef  était  blessé.  —  Rapp 
interrompt  ici  sa  narration,  pour  répéter  que  jamais  il  n'avait  vu 
semblable  carnage.  Lui-même  fut  touché  quatre  fois  dans  l'espace 
d'une  heure  ,  d'abord  de  deux  coups  de  feu  ,  ensuite  d'un  boulet  au 
bras  gauche  ,  qui  lui  enleva  la  chemise  jusqu'à  la  chair  ;  enfin  un  bji> 
caîen  le  frappa  à  la  hanche  gauche ,  et  le  jeta  à  bas  de  son  cJievaL 
C'était ,  au  total ,  sa  vingt-deuxième  blessure. 

t  Je  fus  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille  ;  J'en  fis  prévenir  le 
maréchal  Ney  ,  dont  les  troupes  étaient  mêlées  avec  les  miennes.... 
Napoléon  vint  lui-même  me  faire  visite  :  c  C'est  donc  toujours  ton 
c  tour?....  Comment  vont  les  affaires?....  —  Sire ,  je  crois  que  vous 
«  serez  obligé  de  faire  donner  votre  garde.  —  Je  ne  veux  pas  la  faire 
€  démolir  ;  je  suis  sûr  de  gagner  la  bataille ,  sans  i)u'eUe  y  prenne 
c  part.  I 

On  sait  le  reste  ;  t>(t,000  hommes  gisaient  sur  le  champ  de  bataille  ; 
quarante  généraux  français  étaient  hors  de  combat.  La  victoire ,  con- 
quise par  des  miracles  de  bravoure  ei  d'énormes  sacrifices ,  restait 
incomplète.  Mais  du  moins  nous  entrâmes  à  Moscou. 

Le  général  Rapp  se  garde  bien  de  décrire  l'incendie  ;  it  en  fait 
toucher,  du  doigt,  les  progrès  rapides  et  irrésistibles,  en  racon- 
tant ,  comment  dans  cette  nuit  cruelle  qui  suivit  notre  entrée ,  it  fut 
obligé  de  se  faire  porter  d'un  quartier  dans  l'autre  ,  sans  trouver  ni 
repos  ni  trêve  nulle  pan.  Il  était  arrivé  à  iMoscou  à  quatre  heures  du 
soir ,  et  s'était  établi ,  près  du  Kreml ,  dans  l'hôtel  Narischkin  ;  ù  mi- 
nuit le  foyer  de  l'incendie  était  déjà  si  effrayant ,  que  ses  aides-de- 
camp  réveillèrent  le  général,  qui  se  fit  transporter  près  d  une  fenêtre, 
d'où  il  coDiemplait,  muet  d'effroi ,  et  rongé  par  la  fièvre,  ce  spectacle 
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saDS  exemple  dans  le  monde  depuis  la  desiruclion  de  Babylone  par 
les  mains  d'un  vainqueur  enivré ,  ou  depuis  Rome  incendiée  par  un 
tyran  en  démence.  Mais  ici ,  quelle  différence  encore  !  A  Babylone , 
Alexandre  ei  son  armée  restaieoi  debout  «  intacts,  sur  des  ruines  ;  à 
Kome ,  l'Etat  ne  péricliiail  point  par  la  disparition  de  quelques  quar- 
tiers ,  qui  sortirent ,  embellis  ,  de  leur  cendre  ;  tandis  que  dans  la 
capitale  de  la  >!oscovie ,  où  tout,  excepté  le  Kreml ,  fut  dévoré  par 
les  flammes,  le  vainqueur  lui-même  s'abîma  dans  cet  immense  bûcher. 

«  L'incendie  s'avançait  sur  nous ,  dit  le  générai  ;  ù  quatre  heures 
do  malin ,  on  me  prévint  qu'il  fallait  déloger.  Je  sortis  ;  quelques 
instants  après  la  maison  fut  atteinte.  Je  me  fis  conduire  du  côté  du 
Krerol  ;  tout  y  était  en  alarmes.  Je  rétrogradai,  et  me  rendis  au  quar> 
lier  des  Allemands  ;  on  m'y  avait  arrêté  l'hôtel  d'un  géaéral  nnse  ; 
j'espérais  m'y  remettre  de  mes  blessures  ;  mais  quand  j'arrivai ,  des 
bouffées  de  feu  et  de  fumée  s'en  échappaient  déjà.  Je  n'entrai  pas.... 
Je  rencontrai  le  maréchal  Mortier.  <  On  allez-vous?  me  dit-il.  —  Le 
«  feu  me  chasse  quelque  pan  que  je  me  loge  ;  je  vais  décidément  au 
«  Kreml.  —  Tout  y  est  en  désordre;  l'incendie  gagne  partout.  —  Où 
«  me  retirer?  —  A  mon  hôtel.  Mon  aide-de-camp  vous  y  conduira.  • 
Je  le  suivis  ;  la  maison  était  près  de  l'hospice  des  eufanis  trouvés. 
Nous  y  étions  à  peine,  qu'elle  était  déjà  embrasée  ,  Je  passai  la  Mot> 

kowa  pour  m'éiablir  vis-à-vis  le  palais  ,  qui  était  encore  intact  

Mon  propriétaire  était  un  brave  chapelier ,  qui  me  prodigua  tous  les 
soins  possibles.  J'étais  à  peine  installé  chez  cet  honnête  artisan  ,  que 
le  feu  se  manifesta  de  toutes  parts.  Je  quittai  à  la  hàle....  Nous  vînmes 
nous  établir  en  plein  air,  derrière  les  murs  du  Kreml  ;  c'était  l'unique 
moyen  de  trouver  quelque  repos.  [>e  vent  soufflait  avec  une  violence 
toujours  croissante  et  alimentait  l'incondie.  Je  me  déplaçai  encore 
une  fois ,  mais  ce  fut  la  dernière.  Je  me  retirai  près  d'une  barrière  ; 
les  maisons  étaient  isolées,  éparses;  le  feu  ne  put  les  atteindre.  Celle 
que  j'occupai  était  peiiie ,  commode;  elle  appartenait  à  un  prince 
(îalitzin.  J'y  ai  nourri  pendant  quinze  jours  au  moins  i50  habitants 
réfugiés.  » 

Le  13  octobre  Happ  se  sentit  jssez  remis  pour  se  présenter  au  châ- 
teau. L'empereur  lui  demanda  avec  intérêt  des  nouvelles  de  ses  quatre 
blessures ,  et  lui  montra  le  portrait  du  roi  de  Kome ,  qu'il  avait  reçu 
la  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa.  Le  18  octobre,  Happ  ayant 
appris  que  la  retraite  était  arrêtée  »  monta  à  cheval  pour  toit  s'M 
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8ii]>porterait  le  mouvement,  et  le  19,  de  grand  matin  ,  il  é lait  au 
Kreml ,  au  moment  où  Napoléon  allait  quitter  cette  résidence.  <  J'es- 
père bien  que  vous  ne  me  suivrez  pas  à  cheval ,  lui  dit  l'empereur  ; 
vous  n'êtes  pas  eu  état  de  le  faire  ;  mettez-vous  dans  une  de  mes 
voitures.  Maïs  Rapp  compte  sur  son  organisation  de  fer ,  et  refuse 
l'ofire  bienveillante  de  son  souverain  et  ami.  A  trois  lieues  de  Moscou, 
sur  la  roule  de  Kaluga ,  en  rase  campagne ,  la  conversation  fut  re- 
prise, et  Rapp  uc  put  s'empécber  de  dire  que  la  retraite  commençait 
trop  tard  ,  que  les  habitants  prédisaient  un  hiver  rigoureux.  Malgré 
les  paroles  rassurantes  de  l'empereur ,  Rapp  persista  dans  son  dire  ; 
il  discutait  avec  sa  franchise  habituelle  les  chances  de  salut  qu'au- 
raient eues  les  blessés ,  si  on  les  avait  abandonnés ,  à  Moscou  ,  à  la 
merci  des  Russes,  lorsque  son  jeune  et  chevaleresque  aide-de-camp, 
Guillaume  de  Turckheim  ,  arriva  de  la  capitale ,  annonçant  que  tout 
.  y  était  tranquille,  que  quelques  pulks  de  cosaques  étaient  entrés  dans 
les  faubourgs ,  sans  s'approcher  du  Kreml ,  encore  occupé  par  les 
troupes  françaises. 

On  se  remit  en  route.  Quatre  jours  plus  tard  ,  on  culbuta  près  de 
Malojaroslawez  le  corps  de  Kulusow ,  qui  essayait  de  barrer  le  pas- 
sage. Rapp  ne  prit  point  part  ù  ce  beau  fait  d'armes  ;  mais  le  lende- 
main ,  au  moment  où  l'empereur  faillit  être  enlevé  par  une  nuée  de 
cosaques ,  ce  fut  Hajip  qui  soutint  le  choc  de  ces  barbares ,  à  la  tête 
de  l'escadron  de  service.  Son  cheval  reçut  un  coup  de  lance,  et  se 
renversa  sur  lui;  il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  cosaques,  qui  coururent 
au  parc  d'artillerie ,  pour  buiiner.  Rapp  se  redressa  sur  ses  jambes  ; 
on  le  remit  en  selle,  et  il  arriva  au  bivouac  du  quartier-général,  avec 
son  cheval  tout  couvert  de  sang.  Napoléon  ,  après  avoir  ri  de  l'aven- 
ture ,  combla  Rapp  d'éloges ,  et  répéta  ces  cluiscs  ilaiieuses  dans  le 
bulletin  officiel.  —  «  Je  n'ai  jamais  goûté  de  sali^taction  comparable  à 
celle  que  j'éprouvais  en  liiiant  les  choses  flatteuses  qu'il  (l'empereur) 
disait  de  moi  dans  toutes  les  occasions....  Je  répète  avec  orgueil  les 
éloges  de  ce  grand  homme  ;  je  ne  les  oublierai  jamais.  >  Rapp  sentait 
très-bien  que  le  César  des  temps  modernes  lui  donnait  im  brevet 
d'immortalité. 

On  était  maintenant  en  pleine  retraite.  Déjà,  dans  la  marche  rétro- 
grade sur  Smolensk ,  commencèrent  les  désastres.  Aux  tourments, 
qu'inspirait  à  l'empereur  le  sort  de  son  armée ,  vint  se  joindre  l'indi- 
gnatioo  causée  par  le  complot  de  Mallet.  Rapp  fui  témoio ,  dans  un 
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blocfchMn,  de  la  scène  gui  suivit  la  première  lecture  du  Mankair  et 
d9t  rapports  de  police. 

A  nue  douzaine  de  lianes  en  avaiit  de  Smolensk ,  sur  les  bords  dn 
Borystbèoe ,  Rapp  rastt,  par  ordre  de  l'empereor ,  avec  Ney  et  far» 
rière-garde ,  pour  couvrir  le  passage  et'sanver  les  derniers  débris  de 
Tannée.  Effleuré  par  une  balle ,  et  après  avoir  eu  un  cbeval  tué  sons 
loi,  il  rejoignit  Fempereur  le  surlendemain  à Smolensk.  —  c  IVi  peux 
être  tranquille  mainiensDt ,  lui  dit  Napoléon  ;  tu  ne  seras  pas  tué 
oette  campagne.  —  le  désire  que  V.  H.  ne  s'y  trompe  pas.  —  Non» 
non ,  tii  ne  seras  pas  tué.  —  Hais  Je  pourrais  bien  être  gelé.  >  L'em- 
pereur détourna  la  conversation ,  et  se  répondit  en  éloges  sur  la 
vigoureuse  et  béroique  résistance  que  l'bitrépide  maréclial  Ney  venait 
de0rire.  ^ 

Près  de  Krasnoi ,  Rapp  reçut  Tordre  d'enfoncer  l'influiterie  rosse 
•à  la  baïonnette.  Il  était,  sitendeusemtnt  assis  auprès  d'un  Ita  de  > 
bivouac,  et  se  préparait  à  ce  coup  de  désespoir,  lorsque  M.  de  Nar- 
bonae  vint  lui  dire ,  de  ta  part  do  Tempereur ,  de  remettre  le  oom- 
■nndement  au  duc  de  Trévise  :  c  L'empereur  ne  veut  pas  vous  fidto 
tuer  dans  cette  aflUre.  » 

Rapp  avoue  qu'il  reçut  ce  contr^ordre  sans  déplaisir  ;  il  était  exténué 
de  privations ,  -de  froid  et  de  blessures.  La  température  devenait 
cbaque  jour  plus  êpre ,  et  l'armée  tombait  d'un  danger  dans  un  autre. 
Minsk  avait  été  surpris  ;  la  Bérésina  éuit  occupée  par  les  ennemis  ; 
Ney  restait  en  arrière.  Au  quartier-général  de  Domlîrownt,  l'empe- 
reur flt  appeler  Rapp  à  deux  heures  du  matin ,  et  pendant  qu'il  con- 
férait avec  lui  sur  b  gravité  de  la  situation ,  on  cria  aux  armes  ;  tout 
était  en  rumeur.  —  c  Ailes  voir  ce  que  c'est ,  dit  Napoléon  avec  sang- 
froid  :  Je  suis  sûr  qp»  oe  sont  quelques  nuuvab  cosaques  qui  veulent 
nous  empécber  de  dormir.  >  —  Ce  n'avait  été,  en  effitt,  qu'une 
Aiusse  alêne. 

A  deux  jours  de  ,  Napoléon  apprit  avec  une  indicible  Joie  que 
Ney  avait  nijoint  le  quatrième  corps.  Mais  on  toucbait  è  la  Bérésina , 
dont  la  rive  droite  était  occupée  par  les  Runes.  Dans  la  dernière 
oencbée .  près  de  Borisovr,  Rapp  et  le  comiè  Lobou  passèrent  la  nuit 
sur  une  poigoée  de  paille.  Ney  lui  dit  en  allemaod ,  le  matin  au  mo- 
ment du  départ:  «  Notre  position  est  inouïe  ;  si  Napoléon  se  tire 
d'albire  aqjourd'bul ,  ij  fout  qu'il  ait  le  diable  an  corps.  >  —  Murât 
H  Rapp  étaient  du  même  avis  ;  ils  ne  pensaient  pas  qu'un  seul  homme 
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4f  nom  année  pût  (^Hiapper.  Miûi  tout  en  caosant ,  ils  t'^pwfmmà 
que  renaeioi  avail  filé,  et  qae  ses  feux  étaient  éteints.  Rapp  entra 
dant  la  baragae  oocivée  par  Napoléon ,  et  aonon^a  ce  résoltet  Inei- 
péré.  L'empereur ,  sa  garde ,  les  troupes  de  Ney  et  d'Oudinet  pas- 
ièrent;  mais  sur  la  rive  ganche  le  combat  continuait  à  être  fifj  la 
diaprapertion  était  ImaMnae ;  'il  ù3àM  céder;  lea  bemura  dn  pont 
commencèrent..... 

A  SoK)rgoni ,  à  dii-buit  lieues  de  Wilna,  Bapp  fut  encore- une  Mê 
mandé,  à  deux  heures  dn  matin ,  auprès  de  l'empereur  qui  lui  annonça 
«en  départ  immédiat  ponr  Paris.  Rapp  n'avait  pas  été  mis  dans  le 
secret  dn  f  oyage  »  et  ne  cacba  pas  le  trouble  où  le  Jetait  cette  confi* 
danee  tardive.  —  c  Ta  t'arrêteras  quatre  jours  à  Wilna  auprès  de  Ney , 
pois  tu  iras  à  Dantzig.  >  Lies  mêmes  ordres  lui  furent  répétés  paréeril» 
après  le  départ  de  Tempereur ,  par  le  major  général  Bertbier. 

Alors  eoflBmença  le  dernier  acte  de  répouvantable  catastrophe. 
Rapp  arrive  gelé  à  Wilna ,  et  en  repartit  snr-le-cbamp,  d'après  lea 
eqnseila  de  Ney.  «  Le  plus  léger  retard  peut  vous  feire  tomber  dans 
c  les  mains  des  cosaques;  ce  serait  un  aooident  lâobenx,  qui  ne  pvo» 
f  filerait  ni  à  l'armée ,  ni  à  l'empereur.  > 

Rapp  suivit  ce  eonseil ,  et  loua  deux  Juib*  qii  le  conduisirent  au 
Niémen.  Void  ooiUM&t  le  général  raoonte  eetle  dernière  plèon  du 
dernier  acte  : 

t  Houa  arrivâmes  bient6t  à  cette  funeste  hauteur»  où  fut  abandeaaé 
ce  qui  neuf  restait  de  auiériel.  Il  nous  Ait  impossible  de  la  monter: 
/  nos  chevaux  s'épuisaient  en  vains  efforts  ;  nous  les  aidiona,  nous  lea 
excitions  ;  mais  le  terrain  était  si  glissant ,  si  rapide ,  que  nous  fûmes 
obligés  de  renoncer  à  l'entreprise....  Je  délibérais  avec  mon  aide-de- 
camp  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  Mes  Israélites  me  propo- 
sèrent de  suivre  un  chemin  de  traverse ,  qui  avait  d'ailleurs  l'avantage 
d'être  plua  court;  ils  me  dirent  qu'ils  répondaient  de  moi.  Je  les  crus  ; 
nous  partîmes  ei  le  lendemain  soir  noua  étions  au-delà  dn  Niémen. 
Je  souffrais  horriblement;  mes  doigts,  mon  nés,  mes  oreilles  commen- 
çaient A  me  donner  de  l'inquiélude ,  lorsqu'un  barbier  polonais  m'in- 
diqua un  remède  un  peu  désagréable ,  mais  qui  me  réussit.  J'arrivai 
enfin  à  Dnntsig:  le  roi  de  Naples  me  suivit  à  quelques  jours  de  diiunoe  ; 
Haedonald  me  remit  ses  troupes....  Les  Russes  parurent  presqu'immé- 
dlatement;  ils  se  répandirent  autour  de  la  place,  et  le  siège  mémorable; 
qui  allait  couvrir  de  gloire  les  débris  dn  10*  corps  d'armée,  commença. 
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LE  SIÈGE  DE  ÇAiNTZlG.  mi, 

» 

Un  grud  pMié  bistoriqae  se  niuache  à  la  ville  4q  Daotziff ,  et 
rbéroiiiie  défeoie  de  cette  plaoe  de  guerre  oe  fut  qu'nne  nouvelle  et 
dernière  pege  i^oulée  à  de  vénioiniN^  anneles.  A  rentrée  du  inoyen- 
%e ,  çeite  cU4 ,  neneUleusement  tituée  pour  le  grand  coomeree  ^ 
(nt  Igiiglenipa  un  olijet  de  conToitîse  ;  le  9ameniarc(^ ,  la  Pom^ranie , 
Ui  ,  Tordfe  tenloniqne  se  la  dispotèreot  ;  elle  resu  finalement 
W%  cbefalten  Te^iont ,  en  1310  »  s*a0lrancliit  un  siècle  plus  tard  de 
lior Joug»  et  nr^  1454 ,  à  l'époqne  où  Gonstantinople  suocpmbaît, 
OlHUNg  bt  fcoonnoe  conune  ville  libre  par  la  Polegné ,  dont  le  roi 
re|t^  cepeadj^nt  son  soserain. 

Pendapt  plus  de  trois  siècles  elle  se  maintint  dans  cette  position  on 
peu  ambiguë ,  se  foisant  représenter  à  la  diète  de  Pologne  par  un  dé- 
pnté ,  ipii  avait  droit  de  voter ,  et  admeuant  i  son  tour ,  an  sein  de 
son  conseil  municipal  ■  on  burgrave  titre  de  représentant  d9  roi 
polonais.  La  grandeur  nt  la  force  de  Danizig  étaient  dans  son  commerce, 
dans  les  rapports  avec  la  lîgne  anséaiiqne,  dans  sa  sitnatlon  heureuse 
entre  toutes ,  près  de  rembonchore  d*on  grand  fleuve  qui  la  proté- 
geait contre  les  attaques  dn  debors^  et  lui  amenait ,  pour  étn  trans- 
pprtées  an  Ipia  «  les  denrées  de  tlntérienr  des  terres. 

fastei»  magasins  «  de  superbes  chantiers ,  de  beaux  édifices  reli- 
giemtcftcivOs,  élevés  ^  moyen-%se,  attestaient  les  succès  d'antrefois 
et  la  prospérité  présente.  An-dessus  des'demèures  confortables  des 
cominerçants ,  ao-dessns  et  ^u  millen  de  ces  maisons  à  pignon ,  déll- 
cateiMut  sculptées,  s'élevaient  la  vaste  église  ogivale  de  Sainte-Marie, 
I»  bpnrae  et  |a  cour  <)cs  nobles  (cour  d'Arthur) ,  et  dans  le  port 
stationnaient,  .agglomérés ,  des  bAûments  de  commerce ,  chargés  de 
eéréales,  de  cuir,  de  fourrures,  de  laines,  dis  cbanvn,  à  la  desti- 
paiiptt  d'Angletenre ,  de  Bollande  on  des  villes  anséatiques. 

La  ville  étendait  au-debors  aussi  son  bras  protectènr;  beaucoup  de 
(ipnigpdes  et  de  villages  des  environs  relevaient  d'elle.  Du  haut  des 
tours  l'habitant  de  Dantsig  pouvait  avec  qnelqu'orguell  promener  ses 
yem  vers  les  quatro  points  de  l'horizon  ;  partout  il  rencontrait  des 
sites  riants  ou  fertiles  ;  des  collines  pittoresques  à  l'onest ,  la  grande 
Ile  do  Werder  an  sud-ouest ,  les  sinuosités  et  les  bras  de  la  Vistule  è 
l'est  et  an  nord  ;  et  k  une  lieue ,  près  de  son  embouchure ,  deux  for- 
tcwises,  sentinelles  avancées  sur  les  deux  rives  ;  et  plus  haut  encore. 
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dans  la  même  direction  ,  une  langue  de  terre,  avec  la  bourgade  de 
Hela,  confondant  ses  dunes  avec  les  flols  de  la  Baltique ,  qui  viennent 
te  briser  contre  ce  rempart  naturel. 

Toute  prospérité  publique  ou  individuelle  ayant  un  terme,  Dantzig 
si  longtemps  considérée  comme  le  grenier  du  Nord,  vit  tarir,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-buiiième  siècle ,  les  sources  de  sa  grandeur  poli* 
tique  et  commerciale.  Une  jeune  puissance,  la  Prusse  ,  gagnait  du  ter- 
rain de  jour  en  jour;  elle  entourait  d'un  cercle  infranchissable  la  vieille 
cité,  vassale  et  alliée  de  la  Pologne.  En  mai  1795  les  Piussiens  occu- 
pèrent Dantzig  après  une  lutte  de  quelques  jours  et  seize  ans  plus  tard, 
h  la  suite  de  la  bataille  de  lena ,  les  Français,  commandés  par  le  maré- 
chai  Lefèbvre  ,  investirent  la  place  L'heure  de  détresse  avait  sonné; 
Dantzig,  déjù  déchue  de  son  rang  de  cité  libre ,  allait  éprouver  des 
pertes  irréparables  dans  son  existence  commerciale.  Après  un  inves- 
tissement et  un  siège  de  deux  mois  et  demi  (du  7  mars  au  27  mai  1807) 
la  ville,  bombardée  pendant  trente  Jours,  se  rendit  au  vainqueur» 
qui  reçut  de  son  souverain  le  titre  de  duc  de  Dantzig. 

A  la  paix  de  Tilsit ,  Dantzig  fut  reconnue  ville  libre;  mais  c'était  là 
un  titre  illusoire.  Nous  savons  déjà  qu'elle  était  occupée  par  une 
garnison  française ,  sous  la  tutelle  d'un  gouverneur  français  et  que 
ce  gouverneur  était  le  général  Happ ,  l'homme  lige  de  l'empereur  et 
Français  avant  tout,  quoiqu'il  s'appliquât  de  son  mieux  à  concilier  les 
exigences  les  plus  contraires  de  sa  position  ,  et  à  ménager  aux  habi- 
tants la  transition  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Le  bombardement  que  Danizig  venait  d'essuyer ,  les  saisies  d'im- 
menses provisions  accumulées  dans  les  greniers  d'abondance  ,  et  l'a- 
moindrissement progressif  de  ses  relations  extérieures  par  suite  du 
système  continental ,  le  passage  continu  de  troupes,  tout  n'était  que 
le  prélude  des  scènes  de  désolation  et  de  misère ,  dont  la  ville  allait 
être  le  théâtre  pendant  le  siège  de  1813.  L'élite  de  la  population  avait 
eu  le  pressentiment  des  épreuves  qui  lui  étaient  réservées  ;  pendant 
l'hiver  de  1811  à  1812  elle  s'était  pressée  autour  de  la  chaire  d'un 
professeur  d'histoire,  élève  de  Jean  de  iMùller.  M.  Dippold  ,  un  homme 
de  talent  et  de  cœur,  avait  déroulé  devant  ses  auditeurs  aiieniifs  et 
émus  les  grands  tableaux  et  les  péripéties  de  l'histoire  universelle;  il 
avait  exhorté  ce  public  intelligent ,  par  l'exemple  des  temps  passés , 
à  ne  point  faiblir  devant  les  catastrophes  qu'il  prévoyait  dans  un  avonir 
procbaiB.  Ei  ces  leçons  éloquentes ,  qui  ont  subi  l'épreuve  de  l'im- 
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pretaiOB,  ponèreoi  leurs  fruits;  les  riches  habitants  de  Danizig  endu- 
rèrent avec  résigoaiion  les  horreurs  d'un  siège  prolongé  «  et  rendirent 
possibles,  par  leur  attitude  et  par  leurs  sacrifices  penonoela»  cette 
héroïque  défense  qui  a  donné  à  Rapp  et  à  ses  braves  OOUipagnOM  mi 
droit  incontestable  à  l'admiration  de  la  postérité. 

L'bistoire  do  siège  de  Dantzig  présente  trois  phases  distinctes  :  les 
cinq  premiers  mois  d'abord  ;  puis  le  trimestre  de  l'armistice  ;  enfin 
les.qoatre  derniers  mois ,  aboutissant  à  la  fatale  issue ,  que  la  brt- 
voure  des  soldats ,  et  le  génie  militaire ,  l'indomptable  énergie  de  leur 
chef  pouvaient  retarder ,  mais  non  prévenir. 

Voici  quelles  étaient  les  r^sioarces  de  Rapp ,  au  moment  où  ii  fo- 
nait  de  se  Jeter  dans  la  place,  et  d'y  réunir  les  débris  du  10^  oorpe 
d'armée. 

Trente-cinq  mille  bommes  de  troupes  de  toutes  les  nations  s'y 
étaient  réfugiés.  On  y  voyait  des  Français ,  des  Allemands ,  des  Hol* 
lamiais  »  des  Polonais ,  des  Italiens ,  des  Espagnols ,  des  Africains  ; 
presqae  tdns  épuisés,  malades,  découragés  par  les  longues  privatiout 
de  la  campagne  de  Russie  et  comptant  trouver  dans  les  mors  de 
Daoliig  fa  fin  de  leurs  misères ,  des  médicamenis ,  des  vivres ,  du 
repos,  on  abri  totélaire.  Mais  tout  manquait;  on  avait  épuisé  peu  i 
peUt  pour  la  grande  armée ,  toutes  les  ressources ,  toutes  les  provi- 
sions ;  au  moment  où  la  place  était  investie ,  Rapp  ne  trouvait  der^ 
rière  des  fortifications  ébauchées  •  que  très-peu  de  oéréalea  dans  les 
magasins;  point  de  viandes  «  point  de  légumes,  point  de  médicumenlt 
pour  les  malades  entassés  dans  les  hôpitaux  ,  une  popuboion  appau« 
vrie  pur  le'siège  de  1807  et  le  blocus  continental ,  et ,  pour  combler 
la  mesure ,  un  froid  de  plus  en  plus  intense ,  qoi  prolongeait ,  sur  lu 
terre  allemande ,  lèe  atroces  souffrances  endurées  dans  les  steppes 
de  la  Russie. 

Des  trente-cinq  mille  bommes  enfermés  à  Oantsig ,  huit  à  dût  millo 
étaient  seuls  valides;  encore  étaient-ce  des  recrues  inexpérimeoiées. 
Tous  les  militaires,  qui  avaient  échappé  au  grand  désastre,  etquis*é> 
talent  arrêtés  à  Dantzig,  étaient  ou  blessés,  ou  atteints  du  typhus,  ou 
paralysés  par  les  effets  du  froid.  Rapp  ne  consuma  que  son  devoir  et  son 
courage  personnel  ;  il  était  bien  décidé ,  c'est  son  eipression ,  à  ne 
point  se  ménager;  il  savait  d'ailleurs  que  même  avec  de  simples  con- 
scrits français  on  pouvait  tout  tenter.  II  avait  d'excellents  aidas  dans 
le  colonel  Ricbeoiont  et  le  général  Gampredon  ;  ce  dernier  oonaian* 
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dait  le  génie ,  et  fit  iamMiéteneoi  des  efforts  inoois  pottl*  netira  11 

place  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Quelque  bien  située  que  soit  la  ville  de  Dantzig  au  point  de  vnè 
tollitaire»  entourée»  comme  elle  l'est  en  partie  par  la  Vistule  ,  tra- 
versée par  la  Radaune  et  la  Motlau  ,  protégée  par  des  fossés  d'inoa- 
datiODS ,  et  par  une  chaîoa  de  oollioes  escàrpéet  »  tobs  cés  avantages 
naturels  faisaient  défaut  au  moment  de  Fouvertare  du  siège  de  1815. 
Rivières  et  canaux  étaient  gelés  ;  ancane  palissâde  ne  défendait  Itt 
abords  de  la  place;  les  parapets  étaient  dégradés.  U  fiiUnt ,  à  la  bàie, 
sur  un  terrain  dur  commé  le  foc ,  élever  de  nouvesnx  ôuvfages  èt 
dégagër  la  Vistulè.  C'est  à  coups  de  hache  ^ue  les  troupés  valides 
olivHrent  an  lai^e  canal  dans  lea  glaces  da  fleuve  ;  deux  fbis  la  geMa 
reprit ,  tout'è-conp  ,  en  une  seule  noit  :  trois  fois  il  follut  relMre  ce 
travail  de  ^éluits.  Sur  les  giat  is  on  eut  reoMra  an  feu  pour  amollir  le 
terrain  ,  et  être  en  état  de  faire  les  terrassements  les  plus  indispen- 
sables ou  d'élever  les  palissades.  C'est  ainsi  que  le  Hoiro  ,  Weicbsel- 
mflnde  et  le  Neufahrwasser  (i)  furent  mis  en  état  de  défense.  Mais  ces 
fetigoes,  endurées  au  milieu  d'un  froid  de  RéaniMir»  (bomirent 
mie  Bènvelle  pâtut%  aux  hôpitaux  mililaires.  On  y  comptait  ilifiOÙ 
malades  :  en  février  1813 ,  150  boiomies  mouraient  par  jour  ;  en  maia 
le  chiffre  des  décès  journaliers  montait  à  deux  cents.  Du  Ibnd  des 
hôpitaux  militaires ,  l'épidémie  passa  wa  babiiaats ,  et  le  deuil  fot 
bientôt  dans  tontes  les  familles.  Rapp  se  crut  obligé  d'interdire  les 
pompes  Ainèbrea ,  afin  de  maîtriser  l'effroi  qui  gagnali  les  imagiiia* 
tloos  irivea  ec  snfientîtieiiées  à  la  vue  de  ceue  file  de  oeroMili, 
lra|»pelaleBt  elMUiae  Jour  les  aiolstreB  traditiona  de  la  paata  an  nojan- 
âgé. 

An  froid ,  à  la  misère,  à  l'eMiemi  vint  se  Jdindri  la  disette  pour  les 
riches  »  la  famine  poar  les  pauvres.  On  manquait  de  imU;  jt  priaût 
'encore  les  expressions  du  général  loi-méme.  Le  gouvaroear  avait  en 
vain  expédié  un  aviso  à  Straisund  ,  pour  s'approvisionner  ;  une  tem- 
pête avait  Jeté  le  bâtiment  sur  la  côte.  Alors  ,  tout  l'espoir  du  chef, 
de  ses  ofliciers ,  de  ses  soldats  et  des  habitants  a'auaebe  au  retour  de 
la  belle  saison  ;  mais  le  dégel  amena  un  braaqoa  dégagement  de  la 
Vistule;  les  magasins,  les  eliantiers,  plasienri  quartiers  de  la  villa 
ftirani  submergés ,  la  campagne;  an  alentonra,  romamblait  à  n 
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mie  lac  agilé ,  où  flouaiem  péle-méle  les  cadtfrat  des  hommes  et 
des  animaux  ;  les  ouvrages  des  roriiûcaiions  réceromeot  élevés  furent 
détruits .  et  les  postes  ïbs  plus  néceisairw  à  la  défense ,  tels  qoe  le 
Holrn  ,  Heubude ,  le  Wenier,  la  Nehrang  se  trouvèrent  inondés. 

A  ces  fléaux  de  la  disette*  du  typhus ,  de  l'inondation  se  joignait 
feDoemi  du  dehors,  qui  ne  se  bornait  pas  à  observer  la  ville,  en 
leaiani  lea  Ima  croiaés»  maisquieiiaquaitlafanMson  par  iea  procla- 
mations  et  par  les  armes.  Les  proclamations ,  on  le  pense  bien , 
étaient  en  appel  à  la  irabiaoa.  Le  général  russe  Lewis  sonanait  lea 
troepea  élraogèrea»  qui  se  trouvaient  a«  aervice  de  la  France,  de 
qoitier  leurs  drapeaux ,  il  agissait  par  les  Éwnaces  et  lea  promesses  ; 
Happ ,  pour  les  déjouer ,  faisait  lire  cet  appels  devant  le  ftttut  dea 
heiaUlons  ;  découvrait-U  des  embancbenrs ,  au  lien  de  les  mettre  à 
OMMt  et  d'exaspérer  la  population  par  des  rigueurs ,  il  leur  faisait 
faaer  la  téie,  et  lea  lenwnaii  cbeft  ent,  hués  par  la  populace.  Eain , 
pour  prévenir  les  attaques  ou  tes  lesauts ,  U  allait  de  leoipa  à  autre, 
lui-même ,  chercher  les  assiégeants  dans  leurs  cantonnements. 

C'était  là  un  vrai  tour  de  force  qui  n'était  possible  qu'avec  des 
soldats  élevés  à  l'école  de  Napoléon,  ou  avec  dce  recmes,  eleciriséea 
par  l'exemple  de  leurs  ainés.  Le  service  dea  tvant-postes  se  faisait  par 
des  hommes  à  moitié  gelés,  affublés  de  peaux,  la  téte  enweloppée  de 
11^,  eimarclMMil  aonveat  à  l'aide  d'un  liAten.  Eh  èien ,  avec  «ne 
gMmiinn  ai  durement  dpreutée ,  les  ofldert  qni  eoMmndaient  sona 
Rappf  at  qui  poiaalaiit  aupuia  de  Ini  et  danalear  propre  cMioièra  «i 
mMmt-k  lenift  épMwe»  «énvaient  aoejen  de  fidre  dea  prcdlges  de 
vêlent,  M  de  prendre  lèmtttrofllniiive,  dèaqne  la  aaiaon  le  permit. 

AnWflito  M  fkir  *i  Mikk. 


f£e  fin  û  ki  pfScMAiaftoNdlOil*^ 
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COURS 

DE  L'HOTEL-DE-VILLE  DE  STRASBOURG. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 


La  première  série  des  cours  que  fait  à  l'Hôlel-de-Ville  noire  Kacullé  des 
lettres  s'esi  lennioée  comme  elle  avait  commencé,  en  présence  de  la  foule  et 
au  bruit  des  applaudissements. 

Le  MMCès  de  ee  nouvel  eoseignemeot,  donien  peot-éire  ponr  quelqaet 
penonnes  avant  l'épreuve,  est  incontesiable  aiq<Nird*lMii.  L'empreiie 
ment  et  rassidniié  d'un  public  d'élite  qui ,  malgré  les  chaleors  de  l'été , 
malgré  ks  sédnetioDS  do  beau  temps ,  se  pressait  chaque  Jour  auteur  de  la 
chaire  de  nos  professeurs,  leur  ont  prouvé  que  ponr  trouver  on  auditoire  la 
FacoUé  des  lettres  uTa  en  qu'à  aonir  de  sa  solitude ,  se  montrer  au  grand  jodr, 
et  se  rendre  accessible  à  tous  ;  deux  mois  de  succès  et  d'applaodissenMBlB 
Tont  dédommagée  de  bien  des  années  d'isolement  et  d'oaibli. 

Quelques  esprits  chagrins  ou  timides  avaient  craint  que  la  Facultt- ,  en 
quittant  son  ancienne  demeure  ,  n'y  laissât ,  avec  la  roho  cl  le  bonnet  acadé- 
mique ,  un  peu  de  sa  digoiié  sévère  et  de  sou  austère  gravité ,  et  qu'en  iace 
d'un  auditoire  composé  en  grande  partie  de  femmes  et  d'hommes  du  monde, 
elle  ne  songe&t  à  plaire  plutôt  qu'à  instruire  •  et  à*donner  une  agréable  dis-  ^ 
traction  au  lieu  d'un  enseignement  sérieu.  Il  n'en  a  rien  été  cependant.  La 
Pacnhé  des  lettres  est  restée  k  rHôtel>de-yille  ce  qu'elle  a  été  à  l'Académie  ; 
et  si  b  présence  d'un  élégant  auditoire  a  parfois  eidté  et  échaulK  le  profes- 
seur ,  communiqué  plus  d'éclat  et  plus  d'émotion  à  sa  vois,  et  lui  a  inspiré , 
dans  le  courant  de  ses  leçons ,  un  trait  heureux ,  un  mouvement  éloquent , 
oA  est  le  mal  ?  La  science  n'a  rien  à  perdre  à  se  faire  aimable  et  sourionle  , 
à  tempérer  sa  sévérité  par  les  grâces  de  l'esprit.  Intéresser  ses  auditeurs  ce 
n'est  pas  les  amuser;  c'est  les  instruire  plus  sûrement  et  plus  vite.  Disons-le 
avec  tout  le  monde  :  Les  cours  de  i'Hùiel-de-Ville  sont  un  service  rendu  à  la 
Faculté  des  lettres  et  au  public  ;  à  la  Faculté  en  lui  donnant  un  auditoire , 
cTcflpà-dire  Fanlmation,  la  vie,  le  ninnlantiiéoeisaimetlajMleféeMi» 
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des  lettres ,  en  renlevant  de  temps  en  tempe  an  préoccupations  et  aux 
Ulëa  <te  la  vie  de  chaque  jow  pour  lui  Taire  contempler ,  dans  les  splendeurs 
de  la  poésie  et  de  réioquence  ,  dans  les  sévères  enseignements  de  l'histoire 
et  de  la  phitosopliie,  qoekines  reflète  de  l'éiemeile  beauté  et  de  rétemeUe 

vérité. 

La  philosophie  nous  intéressait  à  plus  d'un  titre ,  dans  ce  nouvel  enseigne- 
ment. C'est  la  première  Fois  dans  notre  ville ,  qu'elle  descendait  de  la  chaire 
académique  pour  parler  devant  tout  le  monde  la  langue  de  tout  le  monde. 
Entre  toutes  les  matières  d'enseignement  public  il  n'en  est  certes  pas  de 
plus  difficile  ni  de  plus  délicate.  La  philosophie  a  le  singulier  privilège  d'être 
à  b  foie  le  «denee  la  plus  popalab»  el  la  pïne  impopulaire .  la  plus  tinate 
et  la  ploe  àbelnite,  la  plue  ftmifa'ère  et  la  ptae  étrangère  à  la  nuderUé  te 
espHiB.  Am  Teox  te  prebneela  pUleeophie  é*e8t  la  acienee  de  rineenraet 
daniTitére,  qoelqiiechoeed*étnogeetdecabeli8tiqM,  imeaertedelIraiie- 
iiiaçoiiiierieaveeaeaiiUtiatieiis,  seeâirniileB  êeeite 
Et  cependant  il  n'est  personne  qui  veuille  être  àbeehmient  étranfer  à  lapld* 
loeophie,  qui  n'ait  la  prétention  d'avoir  une  opinion  et  de  dire  son  mot  sur 
les  questions  qu'elle  agile.  Oo  se  moque  de  la  philosophie ,  oo  se  pique  d'être 
philosophe. 

L'éternel  sujet  de  la  philosophie  c'est  l'âme  humaine  qui  essaie  tantôt  de 
deaceudre  dans  les  profondeurs  de  sa  propre  nature,  tantôt  de  s'élever  jus- 
qu'à l'éternel  principe  des  choses.  La  philosophie  est  en  chacun  de  nous  ; 
elle  se  fait  en  chacun  de  nous  par  le  mouvement  naturel ,  par  l'irrésistible 
élan  de  la  pensée.  Dieu ,  l'inlini ,  la  destinée  humaine ,  l'immortalité  n'ap- 
parUenaent  pae  aedlemeot  à  la  science,  mais  à  tonte ftase que tooimenie,  an 
milientepiéooenpetionsetteplaiaindeeenioDde,  laeoif  derélemelle 
vérité.  La  science  an  Ibod  n'asphre  qu'à  eontinner  et  à  achever  rcfinvie  loeoni- 
plète  et  confine  de  la  pensée  individuelle  et  à  rendre  à  ebaonn  pins  eomplètce 
et  pins  précises  les  notions  qu'il  a  ptiaes  à  tons.  C'est  sana  doute  nn  avantage 
ponrla  philosophie,  maia  c'est  assurément  un  péril  pour  le  philosophe.  11 
n'a  pas  devant  lui ,  comme  cela  arrive  dans  d'autres  sciences,  des  auditeurs 
qui  acceptent  de  confiance  des  faits  dont  ils  ne  se  soucient  guère  de  vérifier 
l'exactitude,  ou  des  théories  que  le  bon  sens  seul  ne  suflit  pas  pour  juger. 
Le  philosophe  qui  nous  raconte  el  nous  explique  ce  que  nous  savons  pres- 
qu'aussi  bien  que  lui ,  parle  à  des  témoins  el  à  des  juges  qui  vérifient  immé- 
diatement en  eux-mêmes. les  paroles  du  maître,  avec  l'inlaillible  pureté  de 
ee  aene  intime,  de  cet  instinct  philosophique  qui  est  en  cfaacnn  de  nous ,  et 
qui,-  comme  Tonie  pour  lee  aona,  salait  tentée  lee  diseonmmces ,  tontes  les 
fcmeee  notée  de  la  pensée. 

Ii'andiloh«  conHâle  donc  perpétuellement  le  proiBoiear,  et  Ton  pounit 
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renverser  Taduge  couna  et  iiïtrmet  que  le  disciple  ne  croit  pas  parce  que  le 
matlre  l'a  dit ,  mais  que  le  mailre  l'a  dit  parce  que  le  disciple  le  croit. 

S*tt  MtiB  sujet  qui  offre  cette  diflBeitllé  M€»4bDgare*ert  jMaiàneotcelmqii'a 
ébÈié  M.  XaiMt,  ta  toifle.  Cm  u.^  «esvqjols  «Hvcure  jauaes  etloqienn 
vim«  oè  ta  mi rianoe  ibrt  de  v'èiiefM  oonviiii,  «t  tenomean  de  n'étve 
pw  vrai.  Sur  la  ûtmiile  comme  sur  toaies  les  grandes  et  éieroeUes  qneMioM 
tout  a  été  dit,  et  tout  est  à  dire*  et  tout  ne  peut  pas  être  dit.  La  bmOle 
laittlM  à  la  fois  aux  plus  lianies  qwisiioiis  de  politique  et  de  morale  sociale , 
comme  aux  plus  délicats  mystères  du  cœur  ;  et  devant  un  auditoire  où  les 
femmes  sont  admises ,  parler  des  unes  c'est  s'exposer  à  o'èire  pas  anez  com- 
pris ,  et  toucher  aux  autres  c'est  risquer  de  l'être  trop. 

Nous  avons  énuméré  longuement  et  comme  à  plaisir  toutes  les  difficultés  et 
tous  les  écueils  que  M.  Jauet  trouvait  sur  sa  route.  C'était  déjà  faire  l'éloge 
du  professeur  qui  les  a  surmontés  tous  avec  un  rare  bonheur  et ,  dans  un 
sii^  si  délicat,  a  plaire  et  iusiruire,  être  neuf  sans  viser  à  la  uouveauté, 
concilier  dans  nno  masure  parfaite  la  méthode  sévère ,  la  rigueur  d'analyse 
d  ta  huninenae  précision  du  philosophe  avec  Fédat,  rëmolion ,  la  grâce 
fcailièffc  de  romenr,  iniénaaer  à  la  Jbis  tes  gens  dn  métier  et  les  gens  du 
■Mnde ,  Isa  probnes  et  Isa  initiés ,  et  faire  de  diafne  toçon  un  iriontpte 
hd-méme,  nne  IBte  et  prasqn'on  évèneasent  dans  le  monde  IntéDÏgent  de 
notre  vjDle. 

Bssajona  de  donner  la  sabslance  de  son  cooiv. 

M.  Janet  commence  par  rechercher  dans  le  cœur  humain  les  racines  fiOir 
Indes  et  vjvaces  de  la  famille  ;  c'est  le  besoin  de  s'appuyer  sur  un  autre 
soi-même  et  de  revivre  en  un  autre  soi-même.  Il  trace  d'abord  à  grands 
traits  le  tableau  de  la  famille ,  énumère  les  éléments  qui  la  constituent ,  les 
conditions  de  son  existence  et  de  sa  durée ,  les  st-rioux  devoirs  qu'elle  impose, 
les  sacnUccs  nécessaires  qu'elle  réclame ,  mais  aussi  les  pures  jouissances 
qu'elle  donne  en  échange.  Puis  la  famille  ainsi  constituée  il  détache  une  à 
«M«  dnraiisemble,  les  figures  qui  la  composent»  les  somneichacone  à  une 
délicate  et  pénétrante  analyse,  détermine  leiir  earactèra  propre ,  leor  riUe, 
lanr  plaoe*  lems  fondions.,  lenn  devoira  ;  il  en  trace  enfin  le  portrait  idéal. 

LlnoM  est  ta  chef  naiBid  d  Ugitinw  delà  fluiilta;  aslanx qne  ta  fMUW , 
tt  sait  prdiair ,  calentar,  agir  d  tatter.  C'est  hd  d'aOlenra  qui  inntUta  poor 
radidtan  de  ta  tamiUe  d  kii  apporte  te  pain  de  dmqne  jour  ;  0*0  n*ai  était 
paatamaim,  il  n'en  aérait  que  rinieiidan$ d  te  premier  domesiiqun. 

La  femme  n*ed  pas  pour  cela  la  servante  d  Tcsetave  de  l'hamme  ;  eUe 
réelaire  de  ses  conseils  d  l'aide  de  ses  soins ,  gouverne  la  maison ,  et  donbte 
par  une  sage  économie  les  ressources  de  la  famille.  Les  droits  du  mari  sur 
la  femme  lui  imposent  en  retour  de  sérieux  devoirs.  11  doit  à  la  femme  non 
lentement  ta  prpteciioo  matérielle  que  rédame  la  société,  mais  les  soins  de 
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I'.^me ,  la  proieciion  el  l'éducalion  morale.  11  doit  l'iosiniire ,  la  former,  l'ini- 
tier à  lout  cp  qui  est  grand  et  beau ,  touraer  eoûn  la  complaisante  soumissiMi 
an  profit  m<^mc  de  celle  qui  se  soumet. 

En  retour  l'homme  ,  après  la  fatigue  et  les  travaux  du  jour ,  après  les 
émotions ,  les  soucis  et  les  déceptions  de  la  vie  af  livc  ,  trouvera  sa  compagne 
dont  les  tendres  soins  »  les  douces  paroles  lui  rendront  là  gaieté ,  la  confiance 
et  la  force. 

A  ces  devoirs  rcciproquci»  viennent  s'ajouter  bientôt  de  nouveaux  devoirs. 
Ce  sont  les  devoirs  envers  les  enfants ,  qui  paraissent  d'abord  séparer  un  pea 
Ym  de  Tantre  le  nari  el  k  femaie,  aftdblir  leur  aUSeetloo  mntoelle  eo  It 
portant  'sur  on  objet  oMvean,  mais  qd  en  réalité  les  uoisaeiit  plM  Intliiië- 
ment  dans  mw  eonmiine  aflèclioa  et  dans  de  eonuiraiies  obllgatiook.  Le  jfèlté 
et  b  mère  ôift  diicim  011  tAleflt  desderolfSpailieaÛ^ 
-  de  rédoeatiMi. 

Cest  i  la  mère  qu'appartient  loat  d*abord  eet  enftBt  4n*e0a  a  pané  dm 

son  sein  ;  c'est  à  elle  à  lui  donner  la  première  nourriture  et  la  première  feit» 
traction ,  le  lait  du  corps  et  le  lait  de  l'âme.  Plus  tard ,  quand  rintelligence 
et  la  volonté  grandiront  dans  l'enfant ,  arrivera  le  père  pour  développer  celle 
jeune  intelligence  ;  fortiller  celle  volonté  faible  encore ,  mais  sans  rendre 
inutile  l'influence  de  la  mère ,  qui  tempérera  par  la  grâce  et  la  dottoeor 
l'austérité  des  leçons  du  père. 

L'enfant  grandit  ;  après  celte  première  éducation  de  la  lamille  toute 
d'amour  et  de  complaisante  tendresse ,  arrive  l'éducatiou  du  collège  qui  est 
déjà  un-  peu  la  vift  réi^  avec  é&t  lottes  inévitables ,  ses  salutaires  fatigues . 
ses  dores  épreuves,  ses  sévères  leçons,  liais reobnt  n'est  pas  perdu  ponr  ta 
lbBllie;  ilyreioamedeieDp6enten|ia:  cTest  sa  réeempense ,  siMadU- 
sanlè  réeréatisn» 

L'enfint  est  devenu  bomnie.  Plein  d'IlhisiMi  m  d'espénnbe  I  iTétanOè  dnt 

le  monde  k  la  recherche  du  bo&heur.  Quel  sera  son  goide  à  travers  Ions  les 
périls  et  tous  les  pièges  dont  le  monde  est  semé.  Ce  sera ,  en  attendant  la 
vertu  qui  est  la  perfection  même  de  l'homme  et  la  récompense  tardive  de  la 
lutte  et  de  l'eflori,  ce  sera  l'honneur,  non  pas  ce  faux  honneur  qui  n'est 
qu'une  dignité  chatouilleuse ,  une  égoïste  susceptibilité ,  très-facile  d'ailleurs 
pour  tout  ce  qui  favorise  la  passion  et  le  plaisir,  mais  cet  honneur  sensible 
et  fier ,  qui  s'indigne  de  toute  faiblesse  et  de  toute  bassesse ,  et  qui  conserve 
jusque  dans  renivrement  de  la  passion  le  respect  de  soMoêSM  et  des  antres, 
el  rougit  de  prostiiaer  son  estime  et  son  aftetion  dans  dindignes  aodtiés  el 
de  bonlenses  amours. 

En  regard  dn  portrait  dn  fils,  et  comme  graeieos  pendant,  se  |faîoe  eélsf 
de  la  Jeune  fille. 

UbeMMé,  rèspiii,  el  le  MW  veilè  les  dmwnss  »  les  sédwHii  U  h 
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jeune  flUe ,  ei  donl  il  importe  pour  son  bonheur  et  pour  edui  des  autres 
fu'élle  eoBUdiie  ta  véritable  nature,  et  le  véritable  usage.  La  beauté,  don 
fragile  etépliémère,  qu'il  ne  Ikut  pas  c^aiiner  trop  haut  ni  anrioot  mettre  ain 
deasos  de  Feapril  et  du  eorar  qui  peuvent  fort  bien  iTenpasaer,  Daisqu'One 
Ikut  pas  dédaigner  pourtant  car  elle  eat  le  s^gne  et  eomme  le  reOet  de  la 
beauté  de  rtme;  Fesprit  qui  ne  doit  être  ni  raffectation  du  bel  esprit,  ni  un 
étalage  indiscret  et  inutile  de  faits ,  de  dates  et  de  noms ,  mais  le  jugement 
juste  et  sain  des  choses  de  la  vie ,  le  sentiment  vir  de  l'art  et  de  la  nature  ; 
l'innocence  et  la  pureté  du  cœur  enfin  .  charme  suprême  de  la  femme ,  non 
pas  celte  ingénuité  naïve  de  rcnfance  (lui  ne  peut  durer  longtemps ,  mais 
cette  calme  et  tranquille  innocence  <  qui  sait  un  peu  mais  ne  veut  pas  savoir 
davantage.  > 

Cette  innocence  du  cœur  se  conservera  d'autant  mieux  qu'on  ne  la  laissera 
pas  se  consumer  dans  les  ardeurs  inquiètes  de  la  solitude  ,  en  séparant  abso- 
lument la  jeune  fille  du  monde ,  mais  qu'on  l'y  introduira  discrètement  sous 
la  garde  vigilante  de  sa  mère  qui  lui  laissera  entrevoir  discrètement  les  réa- 
néa  an  mlUeu  dcaquelleaene  est  appelée  k  vivre  un  jour  et  qui  ne  aont  dan- 
gereuaea  qn*à  rignorance  égarée  par  lea  miragea  d*une  Imagbiation  solitaire. 

Le  fila  et  la  jeune  flile,  ou  plniAt  le  frère  et  la  aoeur ,  iorment  un  groupe  k 
part  dana  la  bmille.  Le  sentiment  qui  lea  unit  eat  d'une  nature. eieeption» 
naUe;  on  pourrait  rappeler  une  amitié  naturelle,  e'est  un  cbamant  échange 
deeonlldeiioea.  deoompbisaneeB,decon8eilaetde8ervieea;amiadeTonéa, 
coolldaMa  diaereta,.eonseiners  aévères,  le  fr^  et  la  aeepr  aont  encore 
riotermédiaire  Fun  de  l'autre  auprès  des  parente  irrités  ou  offenses  jpar  une 
désobéissanee  ou  ui|e  finte ,  apportant  le  repentir  du  coupable  et  lui  rapportant 
le  pardon. 

Enfin  pour  compléter  cette  étude  théorique  de  la  famille,  le  professeur, 
dans  une  dernière  leçon ,  met  en  présence  la  famille  et  le  siècle ,  ei  recherche 
l'influence  réciproque  et  contraire  qu'ils  ont  eu  l'un  sur  l'autre.  Il  nous 
montre  comment  le  doute  amer  el  ironique ,  l'ennui  profond ,  la  fièvre  de 
plaisirs  matériels  et  la  satiété  de  toutes  choses ,  enlin  la  maladie  de  noire 
époque,  ont  pénétré  dans  la  famille,  corrompu  sa  pure  atmosphère  et  intro- 
duit atee  elles  rimpatience  de  la  règle  et  du  joug ,  les  rêves  chimériques  de 
bonheur  impoaiSble,  le  dédain  dea  pures  jouissances  et  l'oubli  des  sainte  de- 
fuira  du  fbjer  domestique.  Illais  la  bniille  cet  plus  forte  que  ses  advenairea;  • 
elle  triomphe  des  erreurs  et  des  viees  du  tenips  ;  elle  foit  plus ,  elle  les  guMt 
Cest  dans  la  iaroille  que  s'ap.iisent  les  orages  des  passions  ,  les  aniiéléa  du 
doute,  et  les  lassitudes  de  l'ennui.  La  famille  donne  à  la  passion  sa eanotien 
mofrale  ;  elle  seule  peut  protéger  la  dignité  el  l'bonneur  de  la  femme,  et  lea 
intérêts  sacrés  des  enfants. 

Le  résumé  sec ,  décoloré  et  nécessairement  incomplet  que  nous  venons 
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de  faire ,  ne  peut  donner  qu'une  idée ,  fort  incomplète  aussi ,  du  cours  et  du 
talent  de  M.  Janet.  Cependant  on  y  pourra  voir  le  plan  simple  et  fécond  du 
profcwwir.  et  eommehl  umiim  tet  leçons  Mrteiit  oantfeHeiMat  et  logique- 
ment de  la  première,  ehacone  amenée  par  eelle  qui  précède  et  amenanteeile 
qai  mit.  ae  rattachant  toniea  à  ridée  déminante,  mais  Ibnnant  chacane  m 
font  séparé  et  tiiant  où  ae  réfléchissent  dans  des  proportions  res&eùuea, 
rmUé  et  rhannonieoae  variéié  de  rensemble. 

Noos  avons  montré  le  cadre;  qoant  an  taUean  hd-méme  U  bndrait  pomr 
le  pouvoir  apprécier  le  aseitre  aons  les  yeox  dn  leetenr.  Cest  snriont  dans 
Panalyse  des  caractèr  es  moraux,  dans  le  poftnit  psycbologiqae  pour  ainsi 
dire,  que  se  complaît  M.  Janet,  non  pas  le  portrait  que  tracent  le  mo- 
raliste ou  le  poète  comique  qui  ne  fixent  que  des  vices  et  des  travers  acci> 
dentels  et  particuliers  à  une  époque  ou  à  un  pays ,  mais  la  peinture  philoso- 
phique des  types  les  plus  généraux  de  l'humanité  dans  leur  physionomie 
idéale  et  élernelle.  Celte  peinlure  plus  délicate  et  plus  difficile  (jue  toutes  les 
autres,  parce  qu'elle  essaie  de  fixer  par  la  langue,  qui  est  la  couleur  de 
la  peinture  psychologique ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  immatériel ,  de  plus  insaisia» 
sable,  de  plus  subtil  à  la  fois  et  de  plus  général  dans  rhomme,  est  le  triomphe 
de  M.  Janet.  Les  portraita  qu'il  nous  a  faits  de  la  femme,  de  b  jeune  iUle, 
do  jeune  homme,  par  eiemple,'Sont  d'une  vérité  si  ftappanie  que  la  main  dn 
peintre  disfpralt  dans  le  naturel  et  dans  la  reasembbnoe  même  de  la  pein- 
lare ,  et  'qu'en  admirant  leurs  propres  portraits ,  les  originaux ,  c'est-è-dirs 
les  auditeurs ,  pourraient  oublier  presque ,  non  pas  d'adinirer  ni  d'applaudir 
l'artiste,  mais  de  se  rendre  bien  compte  de  toutes  les  cbarman'teset  sériemea 
qualités  de  son  lalcnl.  Coite  science  profonde  de  l'âme,  ce  don  d'observa- 
tion psydiolcjgique  ,  celle  ri;,'ueur  d'analyse,  celte  sûreté  de  coup-d'œil  qui, 
i  travers  tout  ce  qu'il  y  a  d'accidentel  et  d'individuel  dans  l'âme  humaine, 
sait  en  saisir  les  traits  permanents  et  généraux  ;  cet  art  qui  ne  recule  pas 
devant  les  détails  en  apparence  ful^iles  et  IHvoles  parce  qu'il  sait  leur  donner 
derimportaneeetdeladignité,  et  en  Ihireaqrtir  de  aévères  enseignements; 
enfin  cette  langue  sobre  et  riche  ^  tcanspaienie  à  la  fois  et  colorée,  possédant 
toutes  les  délicatesses,  en  quelque  sorte  et  tonte  la  podeur  de  son  sujet,  d'une 
eoiraeiion  si  sévère  qu'on  pourrait  la  croire  préparée  et  écrite'd'avance ,  si 
sa  vivacité  nalurdie  et  spontanée  ne  nous  avertissait  pas  qu'elle  sort  toute 
fraîche  et  toute  vivanle  du  travail  instantané  de  la  pensée.  On  a  applaudi, 
à  la  fois  le  professeur  et  l'homme.  M.  Janet  n'a  pas  seulement  l'intelligence 
il  a  l'âme  du  philosophe.  Chez  lui  le  co'ur  échauffe  l'esprit ,  et  double  la 
force  de  la  vérité  en  ajoutant  ù  l'évidence  de  la  raison  l'émotion  du  sentiment. 

Sa  philosoi)hic  n'est  pas  cette  philosophie  altière  et  insensible ,  dédai- 
gneuse des  choses  de  la  terre,  sans  avur  et  sans  entrailles  ,  laissant  tomber 
ses  oracles  comioe  du  baut  du  ciel  ;  non ,  c'est  la  philosophie  de  Socraie , 
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4» Maton.  deFénél«i,iiwvdesMii6e«eideferMt,«ri«lt4M#«»' 
lire  H  It  dM  das  lariaes ,  q«i  aine  les lyiMNi,  qoi  psfftige  lein||Difi«l 

UuP8  douleurs  .  descend  au  milieu  d'eux  non  pour  disserter  et  pour  argn- 
ipenter ,  mais  pour  consoler  ,  pour  fortifier  ;  qui  comme  sa  sœur  divine,  la 
religion ,  a  chaîne  d'^es,  et  sait  que  chez  l'hooune  le  cœur  estCQniyUce  <|i 
1^         ,  çt  qffif  pour  ^iver  k  l'une  il  Tau i  gagner  l'autre. 


BDUOOIAFIIIE. 

EfODBS  PHT810L0G1QUES  SUK  LB8  AMMALCULES  DES  INFUSIONS  VÊ0&TALB8, 
COMPARÉS  ACI  ORGANES  ÉLÉMENTAIRES  DES  VÉGÉTAUX  ,  par  PaUL  I^AU- 

RERT  t  hupecleur  de»  forêu ,  profeueur  à  Pécule  forestière ,  tmàem 
Hève  de  Vécole  polytechnique,  i  854.  grand  in-4<> ,  avec  22  planches. — 
Nancy  ,  chez  M""  Gooet;  Paris,  chez  J.-B.  Eaillère,  libraire ,  rue 
Ua  u  le  feuille ,  19. 

En  meitaiit  des  débris  de  végdtaox  ea  contact  avec  Fetn  pendant 
un  temps  plus  on  moins  long  et  par  une  certaine  température ,  il  se 
dévelcq>pe  dans  ce  liquide  une  fonîe  d'êtres  vivants,  de  formes  diverses, 
viilliles  senlement  aa  moyen  d'un  fort  microscope.  On  ap|wlie  ces 
dlm^nHaioW^  nuero9a^que$  ou  m/iiiotrçf ,  parce  qn'ili  se  ferment 
pirlioulièpameat  dans  les  inAisions  de  imtières  organi<|nes.  IToà 
visnnent  «s  êtres ,  eommeni  se  fonnent-ns  •  leurs  germes  ont*il8 
préeiisté  dans  Tenu  ou  dans  les  matières  végétales  empleyéesf  Se 
tronvaient4ls  suspendus  dans  Tair  anibiantf  Voilà  des  questions  d'un 
liant  Intérêt  dont  Jusqu'ici  la  solution  est  restée  en  suspens,  ee  qui 
a 'porté  plusieurs  naturalistes  à  admettre  une  ^Ai^iiofi  «ponlouér.  Ce 
n*esi  pas  que  Teau  pure  soif  exempte  d'animalcules  microscopiques, 
mais  leur  Ibrme ,  réduite  i  un  petit  point  globuleux — simple  molécide 
animée  —  (numad^  principe  «  monade  poutùènj  diflère  beaucoup  de 
cette  des  animalcnles  dés  infiisions  dont  l'organisation  parait  plus 
compKqqée.  Il  en  est  do  même  des  infusoires  des  eaux  stagnantes, 
qui,  en  définitive,  ne  sont  que  des  infiMions  végétales.  Les  monades  ne 
seraient-iis  par  basant  que  des  germes,  des  larves  d*autres  infusoires 
plus  parUitt,  tels  qujs  les  vorticelles,  (mSmam'Peun)  les  vibrions 
(angvUkt  du  nmàgn  eideU  eolk  tugm)  ? 
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Cest  tout  un  nouveau  monde  qui  a  été  révélé  à  l'homme  par  l'in- 
veMiOD  du  microscope.  Bientôt  ces  petits  êtres  si  remarquables  par  la 
transparpnce  de  leur  corps ,  la  vivacité  de  leurs  mouvements ,  la  va- 
riété et  la  bizarrerie  de  leurs  formes ,  ont  piqué  la  curiosité  et  l'esprit 
(l'observation  des  naturalistes  les  plus  éminents.  Leuwenboeck,  MûUer 
Héamur ,  Bonnet ,  Spallancanni  ne  pouvaient  se  lasser  d*admirpr  cet 
merveilles.  Dans  ces  derniers  temps  l'illustre  Ehrenberg,  le  savant 
Dujardin  et  d'autres  encore  ont  cherché  à  distinguer  et  à  classer  ces 
êtres  invisibles  à  l'œil  nu.  Pour  donner  une  idée  de  leur  extrême 
léouité ,  rappelons  que  Leuwenhœck  en  a  étudié  dont  40.000,000 
(dix  millions)  d'individus  réunis  n'égalent  pas  la  grosseur  d'un  grain 
de  sable.  Pour  une  armée  de  ces  êtres,  la  pointe  d'une  épingle  serait 
un  vaste  champ  de  manœuvre  !  Restait  à  étudier  les  mœurs  et  les 
principales  fonctions  vitales  de  ces  iulmiment  petits  et  c'est  la  tâche  . 
que  s'est  imposée  M.  Paul  Laurent.  A  cet  effet  le  savant  Lorrain  s'est 
éloigné  du  grand  monde  des  hommes  pour  étudier,  pendant  90  ans , 
accroupi  devant  son  microscope ,  le  petit  moude  des  infusoires.  C'est 
retiré  à  sa  campagne ,  au  milieu  des  Vosges,  au  Saut-de-la-Cuve ,  que 
M.  P.  Laurent  a  conçu  et  exécuté  soa  remarquable  oavrtfe,  q«'U  a 
detiioé  lui-même  les  Si  planches  qui  l'accompagnent. 

Ce  travail  est  tellement  riche  en  observations  plus  remarquiNes 
les  unes  que  les  autres,  qu'il  nous  serait  impossible  d'en  donner  ane 
idée  suflSsante  aux  lecteurtde  la  Revue  d'AUaee  par  un  simple  article 
de  bibliographie.  C'est  dans  l'ouvrage  même ,  les  planches  ea  main , 
qu'il  faut  suivre  les  phénomènes  merveilleux  observés  et  décrits  par 
M.  P.  Laurent.  L'identité  spécifique  des  animalcules  de  même  infusioB, 
quoique  dissemblables  par  la  forme ,  leur  mode  de  nourriture  et  de 
propagation  ;  leurs  amours ,  dont  les  phases  et  les  incidents  divers  ont 
permis  à  M.  P.  Laurent  de  lire  un  roman  d'une  heure  dans  la  millième 
jMrtlr  dune gouUe d'eau  !  (V.  pag.  456);  les  soins ,  les  précaotioiis  qu'ils 
preDoent  pour  la  conservation  de  l'espèce  ;  leurs  travaux  pour  s'or- 
ganiser ,  se  constituer  en  sociétés'  en  nations,  —  véritable  organisa* 
tion  du  travail  !  —  le  merveilleni  instinct ,  on  pourrait  dire ,  la  fart 
inteUigençe  qui  y  préside  ;  leur  constitution  oligarchique .  leur  mort 
fliéne  •  leur  mort  qui  n'est  qu'une  vie  nouvelle  multipliée  !  —  tout  ' 
cela  sont  des  choses  qui  toodient  à  l'incroyable.  Aussi  M.  P.  Laurent 
a>t-il  hésité  à  publier  ses  observations;  il  demande  vivement qnedes 
hommes  spéciaux  répètent  et  contrôlent  ses  expériences. 
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Les  plantes  doot  M.  P.  Laurent  s'eit  prindpilement  servi  poor  foire 
Mt  infusiont  Kmt  les  graines  de  carotte ,  les  graines  decbou ,  leUé, 
im  goiHMt  de  caulpa ,  la  citrouille ,  les  lomates ,  les  radis. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  impliBant  trop  les  ob^ens  à  l'aide  dn  ai- 
eroecope ,  ils  deviennent  sombres  et  confus.  Pourtant  nn  grossisse- 
ment ordinaire  né  poavait  suffire  pour  éclaircir  certains  jnystères  de 
ce  monde  imperceptible.  Que  fait  notre  ingénieux  observateur  ?  Par 
une  heureuse  inspirtlion  il  réussit  à  grossirlestnimalculeseui-mémes. 
A  cet  efliett  il  les  met  à  l'engrais  (c'est  le  mot),  et  par  une  alimentttioii 
analeptique  composée  d'un  mélange  de  jus  de  fumier  et  d'eau  soigneo* 
sèment  filtrée  sous  une  température  constante  de  14*  R. ,  il  voit  ses 
petites  bêtes  atomistiqoes  doubler  •  presque  tripler  de  wlume.  Cest 
alors  qu'un  grossissement  dé  400  fols  équivaut  à  un  grossiiaeflient 
.  visuel  de  800 fois  et  lui  permet  desuivre  avec dartétonslesdéolb  qu'il 
cbercbe  à  oonnsitre. 

Ce  que  fit  Réanmur  pour  les  insectes  en  général ,  ce  que  François 
Huber  fit  pour  les  abeilles  en  parilCBlier,  M.  P.  Lanrentleikitpourkn 
infusoires.  Il  sera  YhkUiriai  da  mfiuoim  comme  Huber  a  été  f  JUsforim 
iu  MUa,  Huber,  raveugie*  fit  des  observations  au  moyen  des  yegz 
de  son  iniclllgent  et  dévoué  serviteur  Benum  ;  M.  P.  Laurent  Adtles 
siemies  à  l'aide  de  son  instrument  d'optique ,  dont  il  saiise  servfa*  avec 
une  ingénieuse  adresse. 

Ce  volume  n'est  pas  encore  rouvrage  complet  ;  il  sera  suivi  d'un 
autre  qui  sans  doute  a  pour  but  de  justifier  la  deotième  partie  du 
titre ,  à  savoir,  la  comparaison  de  ces  animalcules  aux  organes  élé» 
mentaires  des  végétaux. 

Espérons  que  le  savant  ermite  du  Sma-dê^O'CiKoe ,  ne  laissera  pas 
trop  longtemps  attendre  le  complément  de  son  intéressant  trmll. 

N.  NiCKtÈS, 
Gemmmtat  éb  rAMÉMe  4»  SIoMm»  «le. 


Flore  d'Alsace.  La  22«  livraison  vipt>l  de  paratlre.  Elle  renferme  la  fin  des 
Graminées  et  spécialcoieDl  les  céréales  cultivées  dans  nos  deux  dé|>artfmeuls  du 
Rbin  ,  leor  étendue ,  leur  rendemrat ,  eic. ,  et  le  commeno'menl  des  Crypf»- 
gammes  supérieures ,  les  Hhiznrarpèrs  ,  les  Lycopodes ,  les  Frites  et  une  partie 
des  Fougères.  —  Avec  la  iirochaine  double  livraison  ,  le  2*  volume  sera  terminé. 
Elle  contieodn  la  fSn  des  Fougères;  les  aétUtions  assez  nombreuses  et  les  reeU- 
(îcations  ;  la  table  des  matières  ,  composée  des  noms  ,  des  genres  el  espèces, 
laUns,  français  et  allemands;  enlin  une  clé  linnéemte  atin  de  facililer  aux  commen- 
(•■li  la  recherche  du  nom  dés  espèces ,  qn*U  est  impossible  de  déteraioer  ttec  b 
M#eA«dlr  nsOmrdle  que  l'aniear  a  suivie  dans  le  corps  de  Toanige. 


NOUVELLES  ÉTUDES  HISTORIQUES 
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LÉGOLË  ET  U  SOCIÉTÉ  UTÏÉRAIBËS 

SCHLEiTÀÛÎ  AUX  15«  ET  i6«  SiCUîS. 


CRATON  HOFFMA^. 

Craton  HofTman,  né  à  Udenheim  (Philippsbourg)  en  4450,  reçu 
mailre-ès-arts  à  l  uaiversité  de  Fribourg,  foodée  en  4456 ,  fut  chaîné 
par  le  magistrat  de  Schlesiadi  de  continuer  l'œuvre  si  heureusement 
commencée  par  Louis  Dringenberg.  Comme  il  est  impossible  de  pré- 
ciser l'époque  où  celui-ci  cessa  ses  fonciions ,  il  est  tout  aussi  diflScile 
de  dire  quand  Hoffman  vint  à  Schlesiadi.  Quoiqu'il  en  soit ,  de  la 
lettre  de  Pierre  Schoit ,  déjà  citée  ,  on  peut  déduire  deux  fails  cer- 
tains ,  c'est  qu'en  4490  UolTman  était  à  la  téle  de  l'école  et  engagé  dans 
les  liens  du  mariage.  11  parait  même  qu'il  s'occupait  de  médecine. 
Sdioll,  eu  lui  envoyant  ceriaioes  plantes  médicinales (i) ,  lui  dit: 

(*)  Voir  les  livraisons  de  juillet  el  août,  pages  308  et  337. 

(')  Petrus  Schottus ,  viro  non  meleganti  Cratoni  lidenhemio  areium  libtro' 
lûoM  magùter ,  ludi  Sletstatino  prafecto ,  amieo  singulario» 

.....JWir  tmme,  perfecto  atroganfem,  ac j'am  fdum  mAietre  ptrmMimim 
logis,  flMrfMi'fM  mmm,  non  sùu  magno  agroUMhm  dinrùmiw,  miki  nsm^ 
pvt,  9»'  «nûn  frtutrmiturem  ,qiùmta  taU  fwnn  mmepum  ^gi,  m  ptr- 
tifttim  Mtpr^essori  fi(0f  m  prueHktfpoin  vitUo'  f„„»  #nA«....*»  cwv'nym 
tuam. 

lÊÊcmè, ,  fol,  UZIXUII. 
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BEVUB  O'ALBACS. 


t  Tu  me  rends  fier ,  en  voulant  me  persuader  que  je  pourrais  usurper 
le  litre  de  médecin  ,  au  grand  risque  des  malades ,  et  en  me  Jugeant 
capable  d'en  remontrer  ù  un  professeur ,  par  des  prescripUoQS  appar- 
tenant ù  un  art  que  je  n'ai  jamais  efTIeuré.  " 

Quand  HoflTman  saisit  les  rênes  du  gymnase  de  Scblesiadt ,  à  la 
maturité  de  l'âge  et  de  l'esprit ,  il  réunissait  à  un  fond  de  doctrine  so- 
lide, un  noble  caractère  et  des  mœurs  éprouvées,  (i)  Toutefois  comme 
sou  prédécesseur ,  cédant  ù  un  préjugé  invétéré ,  il  sacrifiait  encore 
aux  faux  dieux  de  l'enseignement.  La  grammaire  d'Alexandre  de 
Ville-Dieu ,  la  dialectique  de  Pierre  Hispanus  et  les  commentaires  de 
Tartaretus .  répandus  avec  profusion  par  la  typographie  ,  n'étaient 
pas  encore  détrônés  (^)  ;  mais,  ù  l'exemple  de  Dringenberg ,  Hoffman 
ne  faisait  de  ces  traités  qu'un  usage  intelligent.  Vingt  années  après 
sa  mort,  la  société  littéraire  de  Scblesiadt,  composée  en  grande 
partie  des  élèves  dont  il  avait  guidé  les  premiers  pas,  portail  le  juge* 
ment  le  plus  flatteur  des  qualités  de  ce  digne  professeur  {^). 

«  C'était ,  dit-elle  dans  une  épitre  adressée  ù  Jacques  Villinger  de 
Schœnenberg ,  c'était  un  littérateur  d'une  rare  érudition.  L'austérité 
de  ses  mœurs  rappelait  celle  de  Caton.  U  savait  allier  l'aménité  à  la 


(*)  ICi^M  «t  Morm  grmriUUê  et  iœirùm  vpvi^mu,  pré  wtiila  trmt  Gcr* 
fto  ie  MMhu  Mkemuu,  farUuMAroni,  «iiMedêl'JBMr«À£i(C«*- 
(*)  Occupabant  mim  IMM  adhme  Utttxfm  gfMHÊtia  Akxmiàer  gnaumâHOÊS 

Uid. 

(*)  Dtinde  quia  memoria  yHlingeri  multum  apud  nos  est  plausièitis ,  quoi 
tu  vidtlicet  prima  in  literis  stipendia  Selestadii  frceris  suh  eruditissimo  iUo 
Cratone  Hofemanno  Udenheimensi  ,  cujus  feruiœ  pUrique  nostrhm  manum  sulh 
Aucerunt.  Js  vir ,  si  superesset ,  quantum  puttil  te  discipulo  ^  gionaretur,  quam 
forUattUa  uirtus  tam  egregit  estuUt  f  Te  cette  precejttoris  non  poenittret,  Brat 
«nAr  Ai  tùerù  rmœ  cujusdmm  emUtiomitt  «i  m  liMr»ftii*  vêtmimm  fwwrfn 
gn»U0tm\rrftrtM ,  festin  stptrtu  tt  stnnu  ftttiftu*  Lùmmi  — w wmeti» 
marAkê  daeehat,  FoeUu  9tttt€s  doot  «MmArt  flriAi/fMK  cnaltei,  eltgm^ 

LettfB dédicitoire ,  entin da Cmmmlwitt de J*c«  BWKW. ,  «lulMwInAw* 

dentii  de  miraculis  Christi  kgmmtm. 
Selestad»  ayni  Uz.  Scasna ,  1590. 
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•évérité  et  tempérer  l'une  par  l'autre.  Il  enseignait  les  belles  lettres 
en  même  temps  que  les  bonnes  mœurs.  Dans  l'explication  des  poètes 
aDcieos  ,  par  une  savante  analyse  ,  il  faisait  ressortir  toutes  les  beautés 
de  style.  Elégance ,  conseils,  figures,  artifices  de  langage,  rien  n'é- 
chappait à  sa  perspicacité.  > 

On  le  voit ,  depuis  Dringenberg  le  cercle  des  études  s'était  large* 
ment  agrandi.  HoCTman  portait  à  ses  élèves  un  amour  paternel ,  et 
cette  affection  les  suivait  encore  quand  ils  quittaient  l'école ,  soit  pour 
entrer  dans  le  monde ,  soit  pour  continuer  leurs  études  dans  des 
éeoles  supérieures.  Les  années  qu'ils  passaient  sous  sa  direaion ,  lui 
permettaient  d'étudier  leur  vocation ,  leur  caractère  ;  de  redresser 
leors  défauts,  de  développer  leurs  qualités.  C'est  encore  un  avantage 
de  ee  mode  d'éducation ,  sur  celui  qui ,  chaque  année ,  livre  l'enfant 
à  m  noofetti  maître.  En  général ,  aujourd'hui  l'on  s'ocoope  plus  de  It 
tête  que  én  cœur  ;  et  l'élève ,  n'ayant  pas  le  temps  d'apprécier  le 
professeur ,  celui-ci  n'ayani  pas  le  temps  de  bien  connaître  l'élève , 
aacon  lien  d'amour  et  de  reconnaissance  ne  se  forme  enire  eux.  La 
parole  da  maître*  indiiïérente  et  glacée ,  tombe  dans  one  oreille  in- 
aitentive ,  et  la  nature  fait  les  frais  de  l'éducation ,  au  moins  autant  que 
l'an  du  malire.  U  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'école  de  HoflTman.  L'art 
aidait  la  nature  et  la  corrigeait  au  besoin ,  en  la  pliant  à  des  babitodet 
sagement  inoculées.  Lorsqiie  Jean  Spiegel ,  depuis  vicaire  à  Marmea- 
tier ,  est  terariné  ses  études  préHminaires ,  toacbé  des  bonnes  dispo- 
aillons  deoetenfimt,  et  préoccupé  de  son  avenir,  Hodinan  le  recom- 
mande à  la  solUeiittde  de  Wimpfeling,  qui  se  charge  de  perfectionner 
ft  Heidelberg  one  éducation  si  beoreusement  ébancbée  (*). 

Tandis  que  dans  Técole  préparatoire  de  Scblestadt  toutes  les  Ins- 
tructions tournaient  à  former  l'esprit  et  le  cœur ,  on  se  livrait  encore 
dans  les  nnivevyiéa  A  des  dissertations  frcétieuses,  que  le  bon  goftt 
de  «os  jours  réprimerait  sévèrement.  A  Erfurt,  par  eiemple,  on 
donnait  an  aspirants  du  dipMnm  de  tbéologie ,  ce  s^jet  de  Ibèse  : 
ilueli  soRf  ta  ^ém»  geiim  i^ébnéii  èi  Ut  mogmu  ée  se  ^onmilr  db 


(')  Puerum  U  »  mi  Johannes  ,  propter  boDam  indolem  a  Cratone  Vdenhemio 
■rfhi  ligniScatan  diksâ ,  adoleteetUm  ob  preces  Mathia  Hildmbrandi  ad  j^ym- 
miAmi  JMdittwy  MMMRdiwi....  /.  WUn/theUngiut,  JoamU  Sfktd  mmri- 
mimaÊL  GBMimf.  mÊÊtSê  vleario  —  w  Arfmt.  AeM.  Ml.  m.  1807. 
Jmuftam  fWlirumii  —  p.  807. 
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ce  vice?  (•)  A  l'universilé  de  Heidelberg,  le  professeur  Harllieb  pro- 
posait un  sujet  plus  étrange  :  De  quelle  nature  est  la  fidélité  des 
courtisanes  envers  leurs  amants  ?  A  la  même  université,  le  professeur 
Olearius  ouvrait  un  concours  sur  une  proposition  plus  étrange  encore  : 
Quelle  est  la  fidélité  de  leurs  concubines  envers  les  prêtres  ?  (*)  A 
Wimpfeling ,  licencié  en  théologie ,  échut  la  mission  de  disserter  sur 
ces  deux  derniers  sujets.  Wiuipfeliug  n'en  était  plus  ù  ses  débuts 
littéraires.  Il  embrassa  la  maiicrc  en  homme  qui  avait  observé  le 
monde ,  et  sa  chasteté  connue ,  sut  donner  ù  ses  paroles  une  autorité 
grave ,  respectable.  Craton  Hoffmau ,  auquel  U  envoya  son  travail , 
n«  craignit  pas  d'en  recommander  les  principes  â  ses  élèves ,  dans 
une  lettre,  empreinte  de  la  candeur  la  plus  pure.  C'étaient  en  quelque 
aorte  ses  adieax  qu'il  leur  adressait  sur  le  bord  de  la  tombe.  Nous 
nous  bornerons  à  traduire  quelques  passages  les  plus  saillants ,  ibta- 
donnant  le  teite  à  ceui  qui  vendront  en  savoir  davantage  (*). 

(')  De  generibiu  tèriotorum  9t  •briêtatê  viUmda.''QiMutio  faettittrum  «f  urtM- 
nllatfs  pleut,  çiicmi  pMMtimit  optimonm  âeriptorum  flosasUt  r^^,  <n 
«ondurionê  fuodKktU  Brfkmriktuit ,  «oftolBifioD  mor*  «yUaoïa. 

Béiiiipffinié  en  186S  ~  sans  iodicaliMi  de  lien  —  isM. 

n  II» /Mi  Mi>vfriMim  A»  MM  AMUm»  fM^^ 
tt  faeetim  causa ,  in  fimqiÊoiUhtiti  Btgétihrg»:  dUMàiala  auMfMiv  JiBfofto 
Bartlieb  Landonmsi. 

De  fide  concttbinanim  in  saeerdotes.  Quastio  accessoria ,  causa  jod  et  urbani- 
tatis;  in  quodlibêto  HeydeUwgmti  dttermÙMta  a  magistro  Pmdo  Olaario 
Heydelbergensi. 

Ce»  deux  thèses  ODl  t'l6  imiiriiuces  une  pn-mière  fois  io-é*»,  en  iîiOa ,  k  Allgl* 
bourg  ;  elles  ont  été  réimprimées ,  en  1565 ,  à  la  suite  de  la  ptécédenle. 

O  Vémkmhu  tOMUi  StoMofjni»  fnfeetus,  unAMnit  «Mil  wsHmtku 
tt  ahmmiM  tançMam  fUUt  tkartitimit.  5.  p.  d. 

CaflmumUd  ficU  Janh»  Wùnf^Hitgiu»  dMMfiMi  Ulminm  fj^nltofitt, 
int»ttrrimu$  amttuM  imm  chMmm  qmaitiomim ,  fiw  m  fbudiêpiOationU  quod- 
Ukêianù  in  fhrmUuilHO  Heydelbergensi  gymnasio,  laxandi  animi  joeifn» 
euseitandi  catua ,  pridem  terminalee  fuerunt.  Frima  ês^anat  fraudes  meretrieee. 
Altéra  /lagitiosissimum  in  clero  concubinatttm  exeeratur.  Eas  arbitrer  vot  non 
mfructuose  légère  posse:  Tum  ,  ne  adoletcentiam  vestram  venereo  ut  spero)  visco 
nondum  captam  procacissima  pelliceanl  scorta  ,  tum  ut  sacris  iniliati  et  tcelera, 
tistimo  impurissimo  que  ab  horreatis  concubinalu.  Malo  cnim  vos  perpétua  maner$ 
laicoSf  quam  sae0rdotÊt  ewsâere  oanc»Hnario$.  Nam  quisquisntvoèUtrnmA^Mm 
têt  habUisnu  ffnod  absU)  is  im'M  vUti»  iimul  filio  virginis  êt  fiUo  io$Mri$  vtib 
flaom,  it  eorporù  g9$tu9MttuM  MfMraMiir,  itd  Mtmâkn  otpêeh»  mentrid 
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L'écneil  qoH  radoat«  eoanne  le  plus  daogereoi  à  It  tMeÊM 
liomine  »  c*6st  rinoODiSoence.  «  GnigiieB  »  dit*il ,  craignei  ee  fhse  • 
ftiyez^e  lâruwt  »  fous  qoi  vont  destinei  an  sacerdoce  ;  mieox  nnt 
rester  lafc  que  de  deveoir  prêtre  impur. 

i  Quant  ft  vous  qui  vous  destines  an  lionnenrs  delà  nuigislratnre» 
saofene^'Vons  que  l'incontinence  rend  inique,  envabil  let  nnits  et  les 
Jovrs,  dëloome  de  tons  les  deroirs.  N'oublies  Jamais  ces-  préceptes 
que  nous  afons  puisés  dans  l'interprétation  des  0Mlee  d'Ofide  : 

c  Sa  censure  est  sans  force,  son  eiemple  enconrage,  quand  le  juge 
ftainnéme  s'abandonne  an  fice  qnll  doit  réprimer. 

«  le  supplie  le  Dien  miséricordienx  de  voos  présenrer  de  la  conta* 
glon  i 

adulabitur.  lisdem  qxiibxa  christum  delibabit  labiit ,  meretrieukB  o$  eontingerêf  H 
imprimere  osculum  non  verebitur.  h  oblationes  sibi  nomine  christi  impensas ,  pro 
hixurioso petulantis  scorti  vestitu  eipendere  non  entbescet.  Is  eorpore  stabit  in  arâ , 
§t  mentê  eogitabit ,  ne  quis  priam  interea  focariam  suam  blando  foveat  compUau. 
li  eon/StMtmr  «rv  m  fÊomm,  têt  mdm  noUtt  mintriemlêm  $mm  $$  nom 

rmdMiumfàeiêtt  id  9$t ,  tmûHaêbmm  minam  tébènHi  pwnwrft  /brteirfi 
dHMi  ihnIM  poiM,  9«i  dM  Am  «rrviv  diM^ 

•  fidê  «krùffaMM  otintnv.  Bagiio  netessario  stquÙMr ,  «f  MMi  aolum  ipm  mm- 
tUiu ,  sed  ipsum  Mntfjf nfm  ducere ,  et  abeolvere  prœtendenSt  poriitr  m  attnm 
damnationie  foveam  codant.  Is  iniquissimus  erit  judex  quandoquidem  nedum 
diei ,  hebdomade  ,  mensis  ve  eurriruh  ,  sed  totiiis  anni  spacto ,  tioctesque  diesque 
cohabitons  meretrici  celebrabil ,  sacramentumque  participabit  euchorislia. 
Laieum  outem  et  solutum ,  habentem  conci^inam  itidem  solutam ,  semel  in  onno 
ntckarùtia  partieipationm  indigne  petmtêm  a  «MMUMiMme  ejtudem  prohibtre 
«obf ,  9tia  /ronto,  firftan» MrMf  f mmo  ^mUtfoIffaUc  poctœ,  MM»,  fUMi 
m  voèii  tmptt  faMytirtaim,  fMorum  6.  awqrfifi>  mmw  : 
Si»9$St»9nmnt  ett tia eamtfla panntier 
Omjvdta  «Ma»  fMd  «onit,  ipm  foêU. 

Begis  ad  exemplum  totttt  componitur  orbii. 

Precor  propterea  deum  misericordissimum  'in  eujus  visceribus  vos  omnes  vivere 
eupiOy  vobis  fore  propitium,  ne  titu/uam  nliquem  pjc  vobis  cogar  videre  conrubina- 
rtwm,  sed  pium,  demtum  ,  coilutnque  sacerdvlem ,  qui  digne  sacrificare  conetur 
iceiwta,  tua  opud  fleum  succurrat  interventu  ,  pro  salute  denique  atùmm  mem 
Mblo  fiUUterque  OBont.  Ad  quod  quisquie  pro  mm  A»  M  fiMi  doctrim  gtûhn 

Folfif  M  SkUMbno  gjfwmoêio  qmrto  kakmiar.  S/ftmnMt,  Aim  «hkUmm 
ââiÊÊSÊSâ  wttUâÊisSÊù  ^immifjifni  wdna. 
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Cm  toudHiBtfls  eilioitaliol»  précédèrent  pea  Im  deniers  numtAU 
da  pieux  profeMenr.  Sod  âme  remonta  vers  le  del,  à  It  fln  de  ramée 
1801.  N'eii-il  pti  jmie  de  loi  «ppUi|iier  ce  qaatnia  qall  a  codipoaé 
lui-même  ei  placé  an  froniispioe  de  VodoUêeeMia  de  Wimpfelidg  : 
.  «  Ton  cœar  •  cher  WImpfeliog ,  t*a  peoué  à  montrer  am  ettftnts, 
dans  la  sainteté  des  nuenrs,  la  véritable  voie  qui  oondoit  an  eiel.  Oan 
les  Oienx  te  prodiguent  lents  dons  pour  récompense  I  Pour  beanoonp 
tn  fus  une  cause  de  salut.  >  (<) 

Les  soins  de  son  école  ne  pennirent  pas  pins  k  HoAmm  qu'à  Drin- 
genberg  de  publier  ses  idées,  n  ne  nous  a  légné  d'antres  prodnils 
de  sa  plume  que  la  lettre  à  ses  élèves,  d^  citée,  et  ia  description 
d'un  orage  qd  écbta  en  1194  sur  Schlestadt  (*).  En  voici  la  traduction: 
Autographe  de  Craton ,  directeur  des  écoles  de  Schlestadt  : 

c  En  rannée  du  Seigoeor  1494 ,  b  veille  de  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul ,  apAtres ,  par  un  air  trèsHdiaod ,  à  sli  heures  dn  soir  «  édali  uUk 
orage,  annoncé  por  le  tonnerre  et  suivi  de  pluie.  Bientôt  tombèrent 
des  gréions  de  la  grosseur  d*nn  ceof  de  poule.  Moi-même  j'en  ai  ra- 
massé qui  étaient  plus  gros  que  des  wah  de  pigeon.  Cependant,  par 
m  eflte  vikible  de  la  dhrine  providence ,  il  n'y  eut  aucun  dégât  ni  è  la 
moisson  d^  mftre  et  dont  les  épis  étaient  conchés  daus  les  champs , 
ni  aux  vignes ,  ni  aux  autres  fruits.  La  majeure  partie  des  gréions  se 
jeta  sur  la  ville  et  sur  les  prés  voisins  de  la  forêt  appelée  iUwtdd,  Le 


C)  Nous  devons  le  texte  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Scbmidt ,  professeur,  l'an  des 
hommes  les  plus  érudiis  de  SUasboiu^g,  et  Iropconoo  par  «es  oamiges ,  ponr 
atoir  besoin  de  nos  éloges. 

(•)  Craftonis  rectoris  scolarum  Shtstatiensium  manu  propriâ.  (Celte  inscripUon 
est  écrite  d'une  autre  main ,  le  loxlo  osl  autographe).  Annu  domini  1494,  invigilia 
sanetorum  Pttri  et  PauU  aposlolorum  calidùsima  exittmte  aura ,  hora  sexta 
po$t  mtriiim  mofo  erxmt  et  atutita  tmtitrua  cwn  rtptntina  phmia,  hUtr  fUtm- 
(km  0epvmU  tnUn  frandbm  ma^nlMin*  mo  ftMktarym  fèn  om  «fimifac. 
in  manu  mA»  «im  AaM  mtiê  inhKmMMig  mlaiiUltr  imi^mnit.  iffoaMn  iMm 
proeiU  duUo  pntervantt  èonftof» ,  mtfUÊ  matun  tam  iêgeH  «r  qm  fvtim  Ai 
9§ri$  /ocstol.  fiafnf  «ifièw  oui  eettrit  frueMmi  «lia  fiât  iUùta  eaUmUat  M 
wiajor  perieulosiort^  part  gnmdinum  in  oppido  Sleutat  et  verttu  tilwm  ibiékm 
Tllwalt  dictum  eecidit.  Seqttenti  die  in  festo  dictorwn  apostolorum  post  meridiem 
hora  tecunda  iterum  grandinis  casus  apparuit  in  memorato  oppido.  Sed  non  in 
tanta  magnitudine.  Cum  gratia  etiam  ,  ut  aiunt  in  Slezstat ,  (empâtas  fuit  iedata, 
Quid  vero  alibi  factum  fvwit  dum  hmc  comignavi ,  mihi  nondum  innotuit.  » 
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landMMin,  féte  d«dhs  apdcret,  après dflULheoret  de  midi»  la  grêle 
battil  de nooveao  les  mita  daoa  la  vilto,  oMii |m en  anni  grande 
abondance.  Par  la  Ikveorda  del,  la  teBpéies'apaiia«  l'tgnore  enoore 
ce  t|Qi  s'en  pané  ailleurs.  * , 

jUnsî^oesonpridéoessenr.CralonHoflomeatlagl^ 
sdeaee  on  grand  noodife  d'hommes  qni  ont  oonlrQwépniMammeni  A 
la  propagation  des  lomières.  ScUestadt  die»  an  nombre  de  aes  eofiinta. 
BMtos  Rhenanns  dont  le  nom  setronve  inscrit  eommeéditear,  awKH 
latenretanienrsnrles  écriis  contemporains  les  pins  raniarviablea  2 
laan  Spiegel,  abbé  de  Marmoulier  ;  laoQQes  Spiegel»  aacrétalrede 
remperenr  MaxImRien  i«,  JoriaooiNiille,  bislofien  »  eommentatenr  et 
poète;  Jacques  Villinger  de  Scbosnenberg»  d*àbord  bîUioUiécairn 
impérial,  pda  trésorier  et  oonfeineranliqueî  la  mémo  eonr;  Malblaa 
Sebnrer,  grammairien  et  imprimenr;  IMiaa  Ringman,  imprimenr  et 
potte,  pins  connu  sons  le  pswdoof  me  de  PblNltei  Yogeaigeoa;  afao 
em  étudiaient  iéon  Inde •  der  Guémar >  cnré  de  SMIerre  de  ttUe» 
antenr  de  plnslenra  ouvrages  de  polémique  rQllgiou«e«  qui  lui  acquirent 
une  grande  renommée  ;  Josepb  Adelpbos ,  littérateur  et  médecin  à 
SchaCrbausen,  etc.  Rbenanus  remplissait  les  foncUons  de  moniteur. 

Quelques-nns  de  ces  élèves  consacrèreot  à  la  mémoire  de  leur 
proiiBMeQr  une  pierre  wr  laquelle  ils  inscrivirent  cette  épitaphe  :  (*) 

Vm  et  trmo 
Qittê  fim  €t  êÊbmi  m 

Cmmd  MtffmMmo,  cmtmmaiA  iniefrilafe  et  omàqtnm  eradiflime 
pnedim  j  fA  tmaoriam  et  poeficom  XXillI  amuu  me^na  lamb  prO- 
fkim  ett,  D.  N.  if.  JMohu  VUlkiger  et  Jécolku  Spkgel  Mtuàtiiàkmi 
Ctet.  «  Mcrefit.  Maihku  Seimnrm  et  Bealm  BImiam  fat. 

m.  wm  u.  am  MDL , 


n  Celle  piemnnnnlilie  était  liée  eoali»  les  puoisexiérim  de  1^^^  P*- 
rolHiile,  ra-denonsdêsftaètrasdelibibUoibèqu.  Oa diidiicM eacon l*a»- 
prdale  qo*dle  1  Unée  nv  le  nor.  fliandldier  a  eaeore  va  le  moennaat  M 
JlgaeN  à  qnale  épaqaa  fl  fit  êBM  ;  mab ,  le  •  celebn  1815,  lors  do  repavage 

da  marché  aux  grains,  on  en  retrouva  les  débris  qui  servaient  de  seuil  à  an  égoût  ! 
Je  fis  réunir  ces  fragments  vénérables  et  si  peu  vénérés  el ,  par  les  soins  de 
M.  Frilsch,  le  recteur  du  mûnstcr ,  une  épitaphe  nouvelle,  dselée  sur  le  mo- 
dèle de  l'aDcieu  monument ,  fui  posée  dans  l'intérieur  de  l'église ,  ei  &ct  du 
monoment  de  Wimpfeling ,  restauré  aoos  les  méoics  aaspioes. 
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592  REVUE  D  AlAàCi. 

JÉRÔME  GËBWILËR. 

Prévenu  qu'à  Bâle  se  trouvait  un  maître-ès-arts ,  élève  de  Wimpfe- 
•  lîng,  (V)  jeune  encore,  père  de  fjmille,  se  distinguant  par  la  régularité  de 
ses  mœurs,  par  sa  piété  éclairée  et  son  amour  de  l'étude,  doué  d'un 
caractère  affable  et  ferme,  le  magistrat  se  mil  en  rapport  avec  lui  et  lui 
offrit  la  chaire,  laissée  vacante  parla  mon  prématuréedeCraion  Hoffman. 
Ce  modèle  de  la  jeunesse  studieuse,  nommé  Jérôme  Gebwiler,  était  né  à 
Horbonrg  près  de  Colmar,  et  atteignait  sa  vingt-buitième  année,  quand  il 
vînt,  en  \60\,  réaliser  à  Schlestadl  les  hautes  espérances  qu'avait  fait 
■  naître  son  mérite.  Se  pénétrer  de  la  pensée  de  ses  prédécesseurs,  s'ani- 
mer de  sa  propre  intelligence,  étudier  les  jeunes  cœurs  qu'il  devait  dres- 
ser, s'assurer  du  degré  de  leur  instruction,  se  concilier  leur  confiance 
tels  furent  sespremiers soins.  Les  pressesde  Bàle,  en  mouvement  depuis 
4473 ,  outre  un  grand  nombre  de  livres  de  théologie  et  de  jurispru- 
dence avaient  vulgarisé  les  œuvres  des  Guarini ,  des  Pomponius  Lœ- 
tutt  desGerson,  de  Pétrarque,  etc.,  tous  les  premiers  roonumeots  de 
la  renaissance  des  lettres  élevés  en  Italie  et  à  Paris;  Gebwiler ,  tvec 
Terdeur  de  la  passion  de  s'instruire,  s'était  abreuvé  à  oes sources,  et 
apporuil  à  Schlestadt  les  Truits  déjà  mftrs  de  sa  précoce  expérienoe. 
Aussi,  sons  se  direction ,  bientôt  lé  gymnase  prit-Il  une  (àm  ooavelle. 
L'influence  monacale  n'avait  déjà  plus  le  pouvoir  ombrageux  qui  avait 
intimidé  les  premiers  maîtres,  dans  leurs  projets  de  réforme.  Geb- 
wiler, obligé  de  mener  une  fie  retirée  pour  veiller  à  l'éducation  de 
ses  fils  •  et  œ  trouvant  pas ,  en  dehors  des  heores  de  classe  et  dans 
ses  occupations  de  père  de  famille ,  le  moyen  de  satisfaire  l'activité 
dont  il  était  doué ,  résolut  d'ouvrir  un  internat  et  soumit  ses  idées 
an  conseil  de  la  ville.  Un  pareil  établissement  ne  pouvait  que  donner 
nn  nouveau  relief  à  l'école ,  et  l'appui  du  magistrat  ne  fit  pas  défaut. 
Le  succès  dépassa  toutes  les  espérances.  On  ne  lira  pas  sans  iniérét 
les  détails  fournis  par  la  chronique  du  boui^fuemeister  Prey  C)  sur 
les  résultats  obtenus  par  le  xèle  de  Gebwiler  et  constatés  par  ce  der- 
nier lni*méne  dans  on  livre  qui  n'a  Jamais  vu  le  Jour.  Le  chromqueur , 

(•)  VUê  Ukirtai  (knmmtm ,  dupitre  iS. 

(*)  Celle  chronique  nunnuerite ,  déposée  k  \t  bibliothèque  de  Schlestadt  a  pour 
titre  :  Der  Statt  Ursprmg  und  herkomen  auck  dtroteiêm  ngimmt  mu  «imm 
oltM  Btiek  so  HieroDinos  GebwU«r  ychrihen. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  É IODES  HISTORIQUES,  ETC.  883 


i|ifès  «folr  conncré  qpidqius  mois  à  Dringeaberf  ot  à  son  soocss» 
seor  •  qu'il  désigne  sons  le  nom  de  Erkafi  EtffÊtr  vm  UtùMm 
cm  freyburger  SdnkuûUr,  sjonCe:  (f)  Après  loi ,  fini  Jérôme  GebwK* 
Isr ,  leqnel  diriges  l'école  pendent  boit  ans  »  moins  trois  mois.  Pois 
il  rapporte  le  radt  &it  par  Gebwiler  lui-même,  c  le  n'eus  pas,  dit-il , 
quitté  ce  poste ,  si  le  deioir  de  la  raoonnaimance ,  pour  des  serfiees 
rsndns  à  mes  enfonis»  ne  m'avait  en  partie  détemdné  aeoepier  la 
direction  de  réode  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  que  le  grand 
diapitre  m'ollirait  graciensement.  Ainsi,  en  soizante>hnit  années, 
(1441-1500)  la  vnie  de  Scblestadt  n'a  en  que  trois  maltrea  d'école , 
sons  lesquels  maint  âdve  apprit  les  éléments  de  la  gramsnb^  Jfei* 
même ,  j'eus  en  pension  cbes  moi  près  de  trente  oommensaux ,  (Ut  4ê 
omit»  françm  et  tUemtmds,  de  bamu,  ée  ehevaliers ,  tk.  foMee 
nobUi  et  bomgeoises ,  et ,  en  outre  deux  cent  cinquante  à  l'école. 
J'eus  occasion  d'en  ptacer  chez  d'autres  personnes  ;  de  sorte  que  ce 
n'était  pas  un  léger  ornement  pour  la  ville ,  quand  nous  nous  réunis- 
sions pour  chanter  dans  te  chceur,  les  jours  de  dimanche  et  de  féte. 
Ces  jeunes  gens  dépeusaieni  de  l'argent  dans  la  ville,  et  les  particuliers 
tiraient  profit  de  leurs  logements  et  des  autres  fournitures  :  car  les 
étrangers  étaient  à  plus  de  deux  cents.  > 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  pensait  Gebv^iler  sur  la  ma- 
nière de  préparer  ei  de  former  une  bonne  éducation ,  on  peut  en 
juger  par  ce  qu'il  écrivait,  à  propos  de  l'éducaiion  à  donner  à  ceux  qui 
se  destinent  au  sacerdoce,  c  lis  doivent .  dit-il ,  dès  la  plus  tendre 
enfance  composer  les  fleurs ,  destinées  à  embellir  leur  adolescence 

C) JM  ïAi»  hm aUnmùmê  Gehoiler  «i  iieSekmolmid hUk  8  /«èr  wemi^ 
«âiM  mert^  Imkr}  w«r  «adt  lùeki  darvom  kommmf  ¥ten's  «îdb  nîeAl  mit  mir 

kli zuegetragm  die  Schuol  fwher  stifft  Strasburg  und  dos  ffnedig  zuesagen  des 
ers.  Tum-Capitel  mir  gethan  hette ,  eines  thei/s  in  vrrsehen  meiner  Kinder  ge- 
leiste  dienst.  j41so  hall  die  StuK  Sclifetstnt  in  GS  Lthmi  nicht  mehr  dan  drei 
Schulmeister  gehabt ,  under  drneii  inancher  seine  fundamenta  grummatica  gelernt 
und  genommen  hait,  dan  icb  seibst  bei  30  Knuben  bei  mir  in  costen  gehabt  f 
Welsche  md  Teutsche  Grafen  und  Freihem ,  Ritter ,  edelundmedd,  Mteh 
mâeffrmumLeiUKmdetx  wid êonsim  in  ier  SdmdmVS^ î  dk^UUkmtm- 
dertitom  mir  «mcA  pluAt,  Atso  dos  tim  tmtderê  Mier  d»  Stat  was ,  êo  mm  am 
Smm  Wid  9ewrUig  mit  dm  SdiÊdem  gm  dtor  gmtg,  Darmt  verMerteà  die  jmÊgen 
KMAen  mehl  em  kleim  Geli  im  tkrStmtt,  $o  dem  gemeùienMaH  am  dieMerherg 
WÊdifumderenedwmitaUAffemeeem,  den  eheemmdir  deÊtfOOfremkdereidk 
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et  leur  jeunesse ,  cultiver  la  vertu ,  Ja  probité ,  U  science ,  être 
décents  dans  leur  miiotidD,  pour  qne  l'habitude  de  ces  devoirs 
deviaoïie  chez  eux  une  seconde  nature,  et  leur  focUite  ceux  qu'ils  au- 
ront à  remplir  dans  l'âge  mûr.  Quelque  rude  que  sera  lejoug  dans  la 
INTiocipe»  son  poids  s'allégera  inseusiblement,  ei  il  iaira  par  se  Irana* 
former  en  une  véritable  jouissance.  Qu'ils  se  nourrissent,  avant  toai« 
de  l'étude  des  saintes  écritures.  Il  ne  leur  est  pas  pemiift  de  les  igqiH 
rer  ;  nais  ils  ne  doivent  pas  négliger  d'appreudra  les  aataon  aiciaoa« 
Ga  fOM  là  des  modèlea  qui  polinmt  leur  esprit.  >  (t) 

A«  Banbra  daa  intmaa  du  pamiftanat  de  GelmUer  figurait,  tm 
1807,  BoaifiMa  AoMilNudi,  depuis  célèbre  prafeiaear  de  jaritpni* 
danoa  i  Bâia»  o&  son  pèro  »  Jean  AaMrbaoh  aa  diiUoguàit  ooauaa 
baprimaar  depuis  1480.  C'est  par  oat  élèfe  qiia  nous  aama  oa  que 
caAiaitalora,  par  an»  l'éducatioa  d'un  anfiuit  dans  «a  paDstoonai.  O 
Anarbadi  payaitpoiir  taUo ,  logeaient  al  instruction  dlx-aapl  dncaia  • 
h  pan  prèa  dix-sept  francs  par  mois.  Amarliaoh  conserva  toute  sa  via 
on  dons  «onvanir  data  villa  où  II  ill  ses  premièreB  éludas,  et  trania 
annéas,  après  l'avoir  qnitiéa,  il  ooatribua  ancora  da  sa  bonne  à 
rambafllMenMDt  de  ta  biUiotbèqoe  •  qui  Y  ftit  fondée  par  las  Domini* 
caitts.  (*) 

(*)  Cette  lettre  adressée  k  WimpfeliDg ,  en  1S13 ,  a  été  inprtnée  à  la  ndte  do 

Strm»  exhortatorius  cancellarii  Eboracensis  his  qui  ad  sacras  ordùut  petWU 
promovrri ,  recommandé  par  Wimpfeling  h  l'allentioii  de  Gebwiller. 

jfrgrntorati  ex  œdibtts  Schurerianis  inense ,  septrmh.  anno  MDXiit. 

(•)  Auch  (ier  nachmalige  herûhmte  Basr/rr  (jelehrte  Bonifactus  Amerhach 
besuchte  Gebuoiler's  Scluile  im  Jahr  1507  und  wolmte  in  dessen  Matts.  ./imer" 
Aoeft  Mihlte  jâhrlich  pro  mmAf  c<  doêtrmdi?  «erwif .  Fide  RdUtrt  Bomfmeùu 
Jmeriaeh  m  der  BtueUr  Beitrâgen  zur  f^aUrlând.  Geseh,  1839  —  1. 1.  s,  776. 
Noie  de  M.  Boehridi.  Mittheihaigtn,  p.  99. 

0  La  bihUothègee  des  POTrinlcsiiis  de  SdJestsdt  fat  iasegiée  en  1810.  Tovs 
les  boomes  éndoenu  de  cette  ville  concoanirent  à  la  décorer.  Beatos  Rhenanos 
récrivit  à  son  condisciple  Amerbadi  ee  l'engageant  à  se  joindre  à  eux.  Void  un 
piMigi  de  aa  lettre,  dont  la  copie  est  conservée  à  la  bibliothèque  de  Scblestadt. 

Dum  schotaris  conctatur  .  intérim  hoc  mihi  venit  in  mentem.  Deest  adhuc 
una  fenestra ,  quant  si  potfs  taniillum  de  summis  istis  tietrahere  ,  rogo  ,  ponas 

Erasmi  nomine  :Vam  ejus  mcmortnrn  lue  rxtare  cupio  La  lettre  est  datée 

de  la  veille  de  la  conversion  de  Saint  Paul,  ll>57.  —  Quand  Amerbadi  se  fut  rendu 
aux  désirs  de  son  ami ,  ea  envoyant  un  vitrail  peint  et  représentant  Teifigie  d*E- 
iuaie,IUMBan«slidécrivttdeooavesa,  leSOaoStlSST,  poor le lenwitier. 
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Ite  tooi  l€t  élèves  de  GeMlar,  leplosbriUaiitiansoQiiCiadic;  aiii 
«QBii  rmdttklitléntmirs  lét  plut  dittiogoés  de  Mm  ilècle,  fiilBeiliM 
IthnaBos  qoi  âfait  comoeiioé  tes  étidfls  MUS  Craton  Bo 
de  loi  ëiail  assis  sur  les  banes  Sspidas  qa*il  gvidail  de  ses  eonseils. 
Pok  venaieni  Sébestien  Morrte  le  jeine .  aiqod  aoos  deieis  ta  lire 
mière  édilioii  de  ta  oorrespondanoe  d'Aoge  PèHtîea,  preiisseir  de 
Ihiëntiire  à  noraoce  ;  et  Materae  Berler ,  cDi^  de  -lleelikwh  • 
diroBiqiie  ei  les  itn  ont  été  jugée  digues  d'uoe  ptaoe  danetaaagBi- 
llque  code  bisioriqne  publié  pur  ta  tOte  de  Strasbourg.  Beiler  mus 
apprend  que  Gebwiler,  malgré  ses  oecupulieus  si  mullipliées»  trovfult 
eueore  des  UMtaMuisàeousacrerioenxquItaleonftaieBtta  réiisioa  de 
leurs  cBuvrss  et  recouraient  aux  luuUères  de  son  espérienee.  ifi 

•  Cest  I  ces  élèves  dTélite  que  Puntaléon  »  dans  ta  biegrapUe  de 
Gebirtler,  lUtaHusieii,  quand  II  dit:  t  Dans  cette  éeote  se  faisaieut 
ranurqosr  des  adultes ,  doués  des  plus  beureuies  disposiiions ,  que  . 
te  maiire  sot  dfaiger ,  selon  leurs  aptitudes,  avec  une  rare  babUeté. 
n  en  fit  des  bommes  qui  se  placèrent  pami  les  sonuuHés  littéraires 
de  l'époque.  >  Sans  atletaidre  un  degré  aussi  élevé,  les  ita  éa 
Gebwiler  firent  égateoeut  bonneur  à  l'éducatloo  patemelto>  Florent , 
épena  Gtaire  OEebsel  •  ta  soeur  de  Taurellus ,  qui ,  sous  l'empereur 
Ifaxinillen  n ,  Ait  noOMBé  conte  potadn.  Cette  aUtance  mit  te  ibde 
Gebwiler  en  reKef  an  yeux  de  aea  eondtoyens  qoi  l'élureot  bour* 
guemestre.  H  était  encore  en  fonctions  quand  il  Onii  ses  jours  en  1 560.  C) 

(')  Ego  Mtutemus  Berler  rubeaquentimu ,  vêtustis  dkarMttritits ,  MHù- 
theca  monasterii  Marbach  reperri  multis  m  heit  dicpravotim  librum  eon^he» 
tentem.  Hujus  vin'  iLt.ay  i\)  tn'tœ  seriem,  quem ,  m  capita  dividens  mox 
praceptori  meo  Hiei  omjmo  Grbwilero  ,  Ut  tuo  morte  «mouUs  purgatwn  in 
htcem  sinrret  ,  destinavi  —  fol.  S.iS*. 

fF'elches  Geburt  und  heiliges  Leben  (LÉON  ix)  ich  funden  hahe  in  der 
wolgesirtm  Uhen/  des  closter  Marbach  und  dos  underscheidiichen  ta  Capitel 
wrteUwidmèum  ho^ekrUn  Màititt  Xeronyma  Mm&er  èon  «« orrlyft'ui 

dm  IViuft  MiériHgem  gtMdn  —  fd,  899*. 

CwfatoigrifiM  Aftwtf^owry,  piiiaiea,  nsgeO»  wne. 

O  M  «m  «nm  adohsemitt  aptimiê  ùigmiis  prméiti,  fui  pottem  iêctiê 
•Ait  peuiùn  eonumerati  sunt.  Itaque  Hiwnmjfmus  hune  vccationem  tuttepù , 
éUfue  suos  discipulos  in  melioribns  UUriê  wgyM  vtâiutna  mstitmt 

Prosopographiœ  Heroum.  iHS'i. 

{*]  Florent  Gcbwiler  fut  enterré  dans  l'égliie  piNiHkUe  de  SchlMladt.  Sur  M 
pierre  tumuUire  oa  lisait  cette  insaipUon  : 
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Protbitae,  entré  dans  les  ordras,  fbt  d'abord  vicaire  à  la  etthédrale 
de  Smsboiirg,  prëdioaleor  goûté  et  plein  de  zèle;  pois,  nomoné  curé 
à  Hagnenau ,  il  y  lotta  vtgooreuMmeDt  contre  Tiovasion  de  la  rélbraie. 
Les  aodi  de  Capiton  le  siimomaiireiitBmostœclier,  (piipienrd'oars); 
Martin ,  ne  fit  point  parler  de  loi  ;  Gervais ,  après  avoir  rempU  les 
fimctlons  de  grafller  de  la  dianoellerie  de  Scblestadt,  y  Ait  égaleaMst 
élo  boorgaenDostre.  (<) 

Jérôme  Gebwiler  quitta  la  ville  de  Scblesladt ,  vers  la  fin  de  l'année 
fll09,  mab  y  laissa  le  parfum  d'one  vie  irréprochable  »  le  souvenir  de 
services  éminents,  et  des  regrets  universels. 

Depuis  répoqoe  de  la  fondation  de  l'école ,  le  temps  avait  marché 
I  pas  rapides  et  avait  emporté  dans  sa  coorse  le  levain  de  bien  des 
pr^ugés.  Déjà  les  splendeurs  de  la  typographie  rayonnaient  sur  toute 
nSorope.  L'insimction  commençait  è  devenir  un  bénin  général.  Auxi* 
liafa«  poissant  de  ces  impatiences  de  progrès,  l'école  de  Schlestadt  » 
s'élevait  avec  te  siède  •  se  foniflait  des  savants  qu'elle  avait  produits , 
pur  sa  renommée  attirait  de  tous  côtés  les  fils  des  meilleures  familles. 
Tons  avei  vu  les  enfiinu  de  ces  comtes ,  de  ces  barons  nagoèrss  si 
fiers,  ne  plus  rougir  de  s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs,  de  tendre  leurs 
nôMes  mains  è  hi  même  férule  que  les  enfants  des  plus  obscurs  rotu- 
riers. Si  les  passions  n'avaient  (bit  dévier  de  ses  voies  naturelles  le 
magnifique  mouvement  de  la  pensée  humaine  qui  se  manifestait  de 
tontes  parts  »  la  civilisation  aurait  triomphé  un  siècle  plutôt,  et  ses 
conquêtes  auraient  été  plus  étendues. 

Dès  son  installation  è  Strasbourg,  Gebwiler,  plus  libre  de  son  temps 
qn'à  Schlestadt,  tourna  les  yeux  vers  la  gloUw  littéraire .  plus  bril- 
lante que  celle  du  modeste  professeur ,  mds  aussi  semée  de  plus. 


Ar  fiortnt»  GtMlero  raris  pittm^  H  pmdauim  penyiatù  mter  m^. 
SiMfnt  «etmmrirog  fnkito  et  swi  Umporis  hmttfttnmo» 

MaBoaait  de  Do«iik|iie  hoos ,  de  te  Société  de  léras.' 

(*)  Le  oornspoodenoe  de  Beauie  RheoMNis  tvee  Brnnoo  Aneriiedi  (ISIIQ  Mt 
•DnriOB  à  dew  aiilm  Ite  de  Gebwiler ,  roD  portent  le  MOI  de  eee  pèm  Jéiâae  • 
l^ialre  appo1<^  WoIfgaDg.  Le  premier  deviot  fiffêlre. 

Quoique  Gebwiler  soit  déoédt^  k  Hagnenau  ,  ses  fils  voularenl  conserrer  s»  mé- 
moire à  Schlestadt ,  et  lui  érigèreol  daes  l'église  perointele  uoe  iaiaripUon,  doei 
Roos  ne  cite  qu'un  fragmonl  : 

«  Hieronimi  Grbwtleri  antiquarii  bonantmfue  artium  ac  littramm  cuitortt 
immortaU  Umde  tUgnùsim,  » 
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d'amertumes.  Il  Jouit  de  l'une ,  et  ne  fut  pas  épargné  par  les  autres. 
Dans  celle  fameuse  lettre  adressée  à  Wimpfeling,  qui  porte  aux  nues 
la  sagesse  du  gouvernement  de  la  ville  de  Strasbourg  et  les  savants 
de  l'Alsace,  Erasme  consacre  en  quelques  ligues  l'éloge  le  plus  flal- 
teur  du  mérite  de  Geb^iler.  (i) 

Nous  croirions  cette  notice  incomplète ,  si  nous  ne  suivions  notre 
professeur  dans  les  travaux  qu'il  a  publiés  après  son  départ  de  Schle- 
siadt  où  il  en  avait  peut-être  conçu  le  plan ,  et  préparé  les  éléments. 
Nous  y  trouverons  d'ailleurs ,  le  caracière ,  la  pensée  del'Jiomiiw  qui 
oui  dû  Décessairement  se  réfléchir  sur  sou  école. 

kmai  de  produire  les  fruits  de  sa  propre  im^gÎDtlioii  «  Geinrilèr , 
pour  s'aguerrir  peut-être ,  édita  les  oeuvres  des  autres  qu'il  jugeait 
dignes  d'être  publiées.  A  peine  arrivé  à  Strasbourg ,  et  dès  1509,  il 
con6a  aux  presses  de  Maihias  Schurer,  qui  venait  de  Scblescadtconme 
lui ,  les  trois  livres  c  De  moenloribus  rerum  —  de  POUDOU  YHiGILI, 
avec  le  poème  de  SabbUJCOS  —  De  arimm  immuoriktu, 

Théodore  Gresemund  avait  écrit,  un  poëme  contre  rimpie  ScbOBt- 
krep ,  insulleur  de  la  croix  ;  et  Wimpfeling ,  attentif  à  tout  ce  qui 
pouvait  fortifier  la  foi  et  améliorer  les  études»  Wimpfeling,  qui  voyait 
dans  le  charme  de  ces  vers  un  moyen  puissant  de  détourner  les 
élèves  des  écoles  primaires  de  Schlestadt ,  de  Strasbourg  et  d'Olbu- 
bourg  des  jeux  de  hazard ,  de  les  attacher  à  l'étude ,  de  les  garantir 
de* Il  prodigalité,  de  l'avarice,  de  la  colère,  du  blasplièiiie. et  des 
antres  mes,  téoDoigna  haalement,  combien  il  serait  heorenz  de  voir 
répandre  ce  poème  par  l'impression.  Entraîné  par  ces  encourage- 
ments ,  Gebwiler  publia  l'ouvnige  avec  des  commentaires  et  avec  In 
lettre  de  Wimpfeling ,  sous  le  titre  suivant  : 

Theodortct  Gfuemmidi  eamm  ie  IdHorià  vkUaiœ  erutù  H  ^ 
—  em»  fRierfntadime  Bitma/mi  Mmiteri  icolanm  raman  imfU 
ergiNforafcniît  modmuorif.  Artfou.  epud  ilsnor.  Redi,  1514,  Deoi 


C)  hœc  salutahis  accuralissinie  Hierouymum  Gebwilerum  ,  unum  omnium 
qoos  adhuc  videriin  Inimanissiraum ,  qui  me  suis  Umdibus  doctissiniis  quidem 
illù ,  sed  plane ,  ut  germanus  germatie  dicam ,  vcuussimis  ,  ad  calum  usque 
wni,  0<  «iSe  «nitiMis  m»  prxstigils  mÂ/ii  niqMm'l  «  tU  framu  ^êwûhimi- 
itMT  alifidâ  use,  vwque  post  hidiÊtm «d m$  reditrÙH  fuir  «$stm  agiMem$..»* 

Mûtiltœ,  méta'wi»  calmdeM  octpbris  mpxnn» 

JrfmUaroÊi  ex  tfpis  MuUùmù  1€48. 
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3M  sim  d'aums. 

aDnéM  plus  tard  les  yers  de  Gebwiler  recommandent  au  lecteur  les 
traités  pieux  du  docteur  Jean-Nicolas  Dûnckelspûhl  de  Vienne  ,  impri- 
més à  Strasbourg  par  Jean  Scbott.  Voici  cet  échaoUUoo  de  la  muse  de 
Gebwiler: 

Dogmata  divinœ  cupiens  sanetissima  legis, 
Carius  hune  librum  lector  amicus  rmat. 
Sdidit  httnc  qui  Teuthonicus  tipi  grtUior  esto  , 

Itaia  quia  vinci  Cœsia  Jure  potest. 
AuMtriaca  quem  sophia  sacris  mhiart  f^ietUMp 
hutituitt  sobole  hae  ttupiea  terra  nittt. 

Le  premier  ouvrage  attribué  à  Gebwiler  a  pour  Utre:  —  Exhortatio 
ad  saeram  communkmem.  Il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'en  voir  on 
exemplaire»  et  dooi  ha  l'ivon  troufé  meotioiuié  dane  aucune  bihl»- 
graphie. 

En  1519,  Gebwiler  produisit  son  opuscule  intitulé:  De  Ubertate 
Germanorum,...  L'auteur  soutient  dans  ce  petH  traité  une  thèse  d^ 
plusieurs  fols  discutée  par  Wimpfeliog  el  cousistant  à  établir  que  les 
Gaulois  OUI  subi  la  domination  geramni^ ,  mais  qu'aucun  Gaulois 
n'a  jamais  commandé  aux  Germains  ;  que  les  habitants  de  l'Alsace 
tirent  leur  origine  de  la  Germanie.  Le  litre»  divisé  en  douze  cha- 
pitres ,  imMle  moL  pramièrea  IntM  eogagdet  entre  les  Ganloiact 
les  Francs. 

L'année  1521  vit  naîtra  le  naif  récit  de  In  vie  de  SH4)dile»  la  pn> 
iroone  de  l'Alsace ,  sous  ce  titre  : 

St.'O^lien  fûriilkhm  Herkommm,  ktUigen  Ukmu  mid  WaadtU 
MUlon  tn-#«. 

Cette  même  année  1521 ,  fut  marquée  par  les  cérémonies  du  cou- 
ronnement de  l'empereor  Cbarleav»  dont  l'arrivée  à  Strasbourg  était 
annoncée.  L'ai^  eorreapondilt  ivee  Tépoqnet  à  laqnelle,  chaque 
année,  lea  étadimis  de  ta  ville  éllaaient  entre  eax  ttnévéqHe«et 
parcouraient  lea  ntea  avec  Téln  revéïn  dea  ornements  épisoopanx, 
chantant  dea  eonpieia  oompoaéa  pour  ta  solennité.  Gebwiler  •  chargé 
de  ta  rédaction  dea  vera  destinéa  è  célébrer  te  iéte  dea  ^ndianu,  eut 
ridée  de  consacrer  son  chant  au  triomphe  de  Charlea-^hitat.  (Test  à 
4setle  penaée  que  noua  dévoua  rnn  dea  principaux  ouvrages  de  notre 
auteur  qni  ant,  tant  par  aea  vera  que  par  lea  notea,  plaoéeaàtaanita, 
iUuatrer  l*Alace  et  principalement  ta  vilte  de  Straabourg.  Getia  oom- 
poaltion  a  été  publiée  par  M.  Schnrer ,  aons  ce  titre:  H,  Gtkwilen 
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Panegyrit  Carolina ,  cum  ejutdem  nûtii ,  m  qmbiu  Âiitaia  et  ArgmiKh 

ium  brevi  detcriptione  illustrantur. 

Les  temps  se  rembrunissaient  et  le  ciel  était  gros  d'orage ,  lorsque , 
en  1523 ,  le  rigide  professeur  (écrivit  la  dédicace  du  livre  intitulé 
«  Concertatio  haud  inelegans  Culsameri  Lulteriani  et  F.  Barlot,  Utm- 
geri.  Dans  cet  écrit ,  Gebwiler  se  plaint  avec  amertume ,  et  non  sans 
raison ,  de  loutrecuidance  insensée  de  certains  arislarques  im- 
berbes  qui ,  avant  d'avoir  bien  digéré  les  règles  de  la  grammaire,  se 
posent  audacieusemeni  comme  arbitres  de  l'interprétation  des  saintes 
écritures ,  et  se  permettent  de  condamner  tous  les  genres  de  discipline 
comme  «  breuvages  empoisonnés.  >  Il  est  certain  que  ces  productions 
indigestes  qui  débordaient  de  toutes  parts,  Gnirent  par  envahir  la 
presse  et  portèrent  le  plus  grave  préjudice  à  la  propagation  des  belles 
lettres ,  en  absorbant  la  curiosité  publique  et  en  iemant ,  dans  les 
masses ,  les  excitations  les  plus  passionnées. 

On  reporte  généralement  à  l'année  1S24  le  départ  de  Gebwiler  pour 
HagenaH ,  où  le  magistrat  venait  de  décréc«r  l'ouverture  d'une  écolt 
nranicipale.  Cette  asserUon  ne  s'accorde  pas  avec  les  énonciaiions  da 
Bd^ger-boch  de  Strasbourg,  d'après  lesquelles ,  Gebwiler,  en  4585»  m* 
CÊrffrofeœitràréeok  mhédrale  aurait  acquis  les  droits  de  bourgeoisie 
tiût  pour  lui^  pour  son  fils  Proibaise,  vicaire  du  grand  chapitre ,  et 
aeaemltCûl  racewir,  ainâ  «m  ce  denier»  dans  la  tribu  da  aûreir.  <*) 

(')  Faits  tiescio  çuilms  eo  inscrrnei  vmtum  est ,  ut  vi'jr  prima  grammitiieet 
rudimenta  hallucinantes ,  spretis  relut  toxico  omnium  disciplinarum  gêner ibus , 
illotis  manihus  saorarvm  literanm  interfretationem  tantrario  ausu  aggredi 
non  erubescant. 

Nous  ne  compreooDS  pas  comment  un  esprit  aassi  sage  et  aussi  élevé  que  celui 
de  M.  le  pasteur  tcMdi  ait  pu  tramer  td  roccaslon  d*Qn  Ulme  poor  Millier, 
m  MUtktibmgm,  page  HO. 

n  ilM  Item  éer  w^gtbrt  Mritter  iktroimmiu  Gtkrikt  Stf/mimùttr  im 
iflbtft«r  àtU  ita  Murgreekt  hmiffï  mmd  ditnt  MM  Spitgtl, 

Actum  Sccmpstag  deti  achten  xmd  xwentzigisten  Januarii. 

«  item  Mtr  Prctkatius  Gebtfjfltr,  vicari  der  Hohenstifft  hat  dus  BurgredU 
empfangen  von  meister  Iheronimo  GekwgUr  dem_  Schtiimntter  ùm  i^mster 
sinem  f'uttrr  und  dienet  zum  Spiegel. 

Actum  Mereurti  den  ersten  Februarii, 

Nous  devons  celle  note  à  robligeaoce  de  M.  Scbneegans  ,  le  savani  arcbirisie 
de  la  ■Nttdcipalité  de  Strasbourg ,  dont -les  ceavres  sont  connues  de  tous  ceux  qui 
aiMl  l*UsioiN  de  r Alace. 
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Le  premier  ouvrage  qui  révèle  la  présence  de  Gebwiler  à  Hagaeoau , 
c'est  son  Epitome  régît  ac  vetustissimi  ortus  sacre  Cesaree  atque  Catholice 
majestalis  seren'usimi  principis  et  domini  Ferdinandi  otnniumque  archi- 
ducum  Austriœ  et  comiluni  Habsburqensium ,  publié  en  1527  d'abord  en 
latin,  puis  en  allemand  —  sous  ce  titre  :  Keiscrlichcr  und  JJispanicher 
Ml ,  auch  furstUcher  dnrchUchtkkcil ,  und  aller  hienor ,  Ertzherzogen 
und  Uertzogen  von  Otlerreich ,  darzuo  der  furstlichen  Grancn  von 
Hahshurg  ,  Alt  Kûnglich  Har  kumen  mil  namen  ,  gar  nalie  ujf  zweilii' 
sent  lar.  Dnrch  Hierontmum  Gehweiller  freien  Kùnsten  ^fcister  der 
Zeit  Schiiolmeister  zuo  Uagnaw ,  hievor  att  iaUn^  uni  Uut  mchauUt 
*u  tuttch,  in  disembiichlin  begriffen. 

Gedruckt  und  volfcndcl  in  gemeinem  Costen  Hieronimi  GdfweUUr;,* 
und  Joannis  Gricmjnger  zu  Slrasburg  —  i5S8  —  in-^°. 

En  1530 ,  parut  une  nouvelle  édition  augmentée  de  trois  nouTeaia 
livres. 

Lorsque  commencèrent  les  discusions  religieuses,  Gebwiler,  dont  la 
piété  et  la  foi  ne  se  sont  jamais  démenties ,  prit  parti  pour  ceux  qui , 
comme  Erasme ,  Beatus  Rhenanus ,  Geiler ,  Pierre  Schoit ,  et  Wimp- 
feling  reconaissaient  franchement  qu'il  existait  des  abus  dans  la 
discipliDe  ecclésiiitiqiiet  ^  le*  signalaient  du  haut  de  la  chaire  ou 
dans  leurs  livres  ;  mais  dès  que  les  attaques  se  dirigèrent  contre  le 
dogme ,  comme  Wimpfeling,  il  combattit  à  outrance  poor  la  foi  mena- 
cée. Son  premier  ouvrage  de  polémique  pirut  à  Hagenau  en  i527.  0 
a  pour  titre  :  Gramuima!  sacrilegii  ac  contemplœ  tkeasobiœ  uUiomi, 
elhniconm,  hebrœorum  H  €hritlianontm  verissimis  comprobaiœ  aum^ 
plu  ttfngmmM.  L'ouvrage  est  dédié  au  magistral  de  Hagenau ,  et  la 
préfiice  se  compose  d'une  noiic(;  historique  sur  oetle  ville.  Dot»  ex  Udo 
nottro  pridie  calmid  aov.  MDXXVIL 

C'est  à  la  même  année  que  se  place  la  traduction  en  allemand  par 
Gebwiler  do  discours  d'Erasme  contre  ceux  qui  faussement  se  glorifient 
d'être  évangéliques.  En  1580,  Gelmiler  dédie  à  Frédéric  Brechter, 
prévôt  impérial  à  flocbfèlden ,  un  opuscule  dans  lequel ,  consolant  le 
deigé  des  tribolations  que  lui  suscitent  les  prédications  de  la  S''-HiU 
degarde ,  fl  loi  liilt  espérer  procliainemeDt  on  meilleur  avenir.  Ces 
oovnges»  écriu  avec  une  modératioa ,  rare  à  cette  époque ,  décbat- 
oèfe&t  cependant  contre  leur  anteor  des  colères  inouïes  et  des  récri- 
minations qui  l'abreuvèrent  de  dégoût.  TVop  ami  de  la  paix  pour 
soutenir  one  pareille  lotte»  il  sortit  de  la  lice»  et,  laissant  1fl« 
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théotogiens  m  dédiirer  enlre  en,  reprit  le  ooan  de  lee  inveox 

historiques. 

Ce  fut ,  en  155C ,  que  le  fécond  écrivaiD  fil  paraître  ses  recherches 
sur  les  origioes  lorraines,  dédiées  à  Jean  Mains  de  Scblestadt,  secré- 
laire  de  l'empereur  Ferdinand.  Pour  la  première  fois ,  en  téte  de  es 
livre ,  le  dernier  qu'il  a  produit  au  jour ,  Gebwiler  trahit  le  nom  da 
Ueo  de  sa  nainanc».  H  semblerait  qu'il  eut  prévu  qu'uo  jour  plusieurs 
communes  se  disputeraient  rbonaeor  de  l'avoir  mis  an  moode.  Le 
titre  de  ce  livre  lève  tous  let  doutes:  Bieronifmi  M»  iMQWnuMKm 
de  wtnaâ  «en  Belgarum  regni  ,  ad  germanorum  et  romanoram 
regnum  dcaolutionCf  de  LoUutnngiei  daeatui  prima  inniMione,  ae 
débita  ^tdgm  m  Ho.  imperatoret  subjectione ,  adjmetài  nouiiiiièef  tkh 
pdonm  et  mmém  dicii  prmàpatui  dtuum  tiber  umu, 

Gebwiler  a  encore  écrit  d'antrea  ouvragée  qui  n*ont  janab  été  im- 
priméa.  De  ce  nombre  m  trouve  sans  doute  la  chronique,  dtée  pur  le 
bonifuemeiiter  Frey  et  dont  noua  avona  iranicrit  un  ponage.  Il  Huit 
y  comprendre  amai  un  cauiogue  dea  évêquea  de  BAIe .  que  Brieflbr , 
doyen  du  chapitre  de  S^Pierre  de  la  dite  ville ,  a  vu  chet  Gebwiler, 
et  dont  fl  preiee  la  poMicaiion  par  plusieurs  leitrea  qui  ae  trouvent 
dans  la  correspondance  de  Beatus  Rbenanus.  0) 

Arrivé  k  Tige  de  aoiiante-trois  ans,  les  forces  du  vieil  athlète  com- 
mençaient à  s'épuiser  et  suffisaient  i  peine  aux  eiigencea  de  ses  devoirs 
de  profemenr.  Il  ces»  d'écrire,  du  moins  de  bire  paraître  ses  écrits , 
et  neuf  années  après ,  il  s'endormit  do  sommeil  du  juste  au  bruit  de9 
tempêtes  qui  grondaient  aur  l'Allemagne  et  menaçaient  l'Aliaoe.  f) 

A.  DOBLAN,  wMitlSellMIidL 

(')  Congessit  Ikeronimus  GebwiUms  cathalogwn  episcoponm  Basiliensium, 

CatAalogum  episcop.  MûMÊmium  quan  apud,  D,  Hieromfnam  {fim  wum» 
rim)  fria,  fiueù  fwm  diligmtigswie  m  ûittreidat.  Mm»  «ite  mI  kœ  nomàm 
mbiiiieritm9m»iiemieÊ^,^Bib9.im  —  id.  »      1M6.  —  AicUvvs  ds 

Schlestadt. 

(')  Bcaïus  Rbenanas  avait  coaserré  pour  son  professear  une  piété  vraiment 
filiale.  C'est  lui  qui  rédigea  l'épiiapiie  destinée  à  perpétuer  la  roi'moire  de  cet 
homme  de  bien.  Dans  une  lettre  de  condoléance ,  il  la  fil  parvenir  à  Protaise 
Gebwiler ,  alors  curé  à  Haguenau.  La  réponse  de  ce  dernier ,  daiêe  du  20  août 
1545,  se  trouve  dans  la  correspondance  de  beatus  Rtienaous ,  aux  ardiivcs  de  la 
ville  de  Schlesudt. 
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Prœstantissimo  doctissimo  viro ,  domino  Beato  Rhetimto  ,  di'vinanm  kuBU^- 
narumqxie  literarum  scientissinto  domino  ac  putroiio  sua  observatito. 

S.  p.  Literas  puis  ad  me  transferendas  curauit  singularis  prudattia  Um, 
mina»  inmoitm  mt  detectârunt ,  et  id  quia  picin'us  accuratiiuque  studium  atfue 
mnortm  ht  itM  inuUexiquem  in  hoc  vel  maxime  deeUanu  ,  fmonian  ci  fmfermm 
heium  fere  ^  idperfraetmn  M  deiectum  ,  fm  oratiomeiuiitdmJoaatdaptèM 
meeumrU,  km/tari»,  m»mu praMUSfUtfermÊmdm ,  utdeJBtummtUseatiitufit^ 
tmis  kite  est,  tthrùtianius  sentiam.  Facile persuûdtâf  vir  omatissime  qutmd» 
fUidem  Am  cmuoUooria  majora  ajmd  me  coi^iettt  queat.  Licet  daior  iste  meut 
omnino  justisfimus  ita  ut  rrprefimsionis  crùum  facile  n  itaverim ,  siqnidrm 
altius  meum  pettus  patemum  fatum  ft  riat ,  id  quod  ex  doctorum  luctu  ,  quo- 
rum tu  privms,  qui  nullo  sanguinis  vincuio  obsti  ictus ,  cognosci potest .  Du  veniam 
affeclui  quodque  m.tura  jugum  peperit  drpluro  mortuum  fuem  anuti'i  viventem, 
ereptum  tome  dolro  quem  in  vita  habebtan  mea  luee  eàariarem,  Mihi  profect» 
eharitatis  iUud  stAtatam  est  peet$u  et  amoris  mutiUptetam  ,  et  «an  modo  éUmi- 
dhm  aedmi  meiperiitee ,  qaam  optimum  vitm  mempartienem  ereptam  et  exUn» 
etem  tda,  Hùte  kameim  wum  tmdtrfmm  t  jntMmê  Mar  et  pUmetUê  non  t'npr». 
hemdnt,  wwmsickÊffeepatremd^iÊmetimfUmoderctionitaemedetlimmemmrj 
de  ^emêdatiame  per  tuas  literas  cagiiem,  Qma  de  re  reeocato  ammo  in  ilèm 
êcopwn  oculos  meas  €a^f'icio ,  conf/itans  perfuneto  foelieUer  êuo  asrrieulOf  eum 
satis  diu  et  bene  vixisse,  jidde  hanc  vitam  etiam  profeclinnem  iti  a/ium  (rternum  , 
et  felicissimam  iis  qui  saucte  rl  pie  tempornriam  hanc  trunscfjn  inl  ,  cuj  us  (idem 
vitas  integritas  ,  bova  onmiuvi  de  m  ojituiio posteris  indubie  e.i  liibrhil  .  idem  liia 
exceUenlia  docU&sitnis  ad  me  cpilapbis  Iransaiis^is  laborat ,  quod  quidem  ita 
gratmn  et  hoe  tempore  graHtie  nUdl,  veterem  tuam  integrilatem  me  eandorem 
m  memm  peremtem  patreme  wd,  P.  M.  Semper  wt  vme  mashne  prmetas.  De 
d^ectm,  fmedeeHUe,  intet  tua  epithiq^hia  hmkatde ,  vereer  PaM/mdSeimm 
demmdoMte.  Deu  Oentaskig  Hhnm  haelmurf/lagUiaim  tuaMumamtateinduUe 
reddidit.  Scnptum  dtnttUis  CebnmimeiÊOtempwemSesnrtts,  Intérim  depareiMs 
mripimM.  lucubratiambus  nmc  ewrnbitmr ,  quas  posteritate  donari  eantendo, 
proinde  si  amice  nobis  affectus  es  ,  non  duhito  qmn  accedente  tua  opéra 
chronicam  argenlincnscni  facile  jirgentinsi  senatû  consecuturi ,  qua  nacta  uno 
preio  non  absolvemus.  Hahes  quid  velim.  ij's  raie  bene  t'ir  praestantissitne 
datum  20  Augusti.  Jrmo  15ij.  PROTASIIS  GebwileR  tuus  uti  suus. 

Crasios  ,  dans  ses  Annales  de  Souabe  ,  liv.  XII ,  5*  partie ,  pag.  823  {in-fol. 
J^remcofttrti ,  15D6)  rapporte  cette  épilaphe  en  ces  termes  : 

D.  O.  M. 

Keronymo  iteMlero ,  eut .  Germaida  pbtrimmn  delet ,  cion  oh  diUgetdem 
/ueentnUe  inetUutionem ,  foom  aimas  pançuaginta  exereuit  :  tnm  oh  retieta 
ah  ipso  kistoriarmn  momanenla  ;  Dneam  Austriœ ,  jâisatim ,  patrim ,  whisque 
argeniineasis ,  antifmtatem  ithutrantia,  Vixit  annos  txxii ,  ohij't  xi,  àoL 
Inlias ,  anno  sabuis.moxt^* 
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Ce  ftirent .  pendant  cette  première  période  do  siège ,  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revei's.  Ainsi  le  brave  colonel  de  Heering  était, 
dès  les  premiers  jours,  descendu  Irop  avant  dans  la  plaine  ;  il  st;  luissa 
envelopper  avec  ses  trois  crnis  hommes  ;  mais  l;i  garnison  française 
prit  bientôt  une  éelatanle  revanche.  A  plusieurs  reprises,  il  y  ent  des 
rencontres  à  Langfuhr  ;  le  o  mai-s,  huit  cents  français  y  repoiissei  ent 
des  masses  quadruples.  Ce  même  jnur,  la  nirlc»'  fut  ani'eu>c  à 
Schotllaud  et  à  Ohra  ;  cinq  cents  Russes  (de  r.n  nu'c  de  Moldavie) 
mirent  bas  les  armes,  et  les  assiégeants  comptèrent  diM\  mille 
hommes  mis  hors  de  condiai;  niai^  nos  troupes  aussi  éprouvèrent  des 
pertes  irrej)arables;  ciu']  cents  des  nôtres  furent  mes  on  blessés. 

En  attendant  l'épideniie  avait  toijouis  marché;  au  bout  de  trois 
mois  de  siège,  six  mille  hommes  de  la  garnison  avaient  péri;  dix-huit 
mille  gisaient  malades  dans  les  hôpiiaux,  le  général  Franci-schini  avait 
succombé  et  le  manque  de  vivres  se  faisait  sentir  de  jour  en  jour 
d'une  manière  plus  iniolérable.  En  mars,  ou  fit  une  sortie  pour  s'en 
procurer  mais  les  villa^jes  avaient  «  te  e\a<  nes  ;ivaut  l'arrivée  des 
troupes  fiançaisps ,  (pii  ne  parvinrent  à  ramasser  (lu'uiie  cent;ii!ie  de 
bestiaux,  et  «rois  cents  ciiupruile  prison/iiers.  (>eu\-ei  allaient  «  ire 
un  embarras  de  plus  pour  la  garnison  alTauii  «'.  Uajtp  avait  institué  une 
.   commission  des  subsistanci'S  sous  la  pré.>idence  du  ronnnaiidant 

(')  Voir  la  Uvnti»oa  d  auùt ,  paige  3j0.  i 
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Heudelet;  elle  fit  saisir,  contre  des  bons  remboombles  à  la  fin  do 
blocus»  le  vin  qui  étaii  encore  disponible  dans  les  caves,  les  bestianz 
dans  les  étables  ou  dans  les  écuries  desbabitanis.  Les  moyens  de  rigoeur 
4iaioiit  ezcosés  ou  légiiiméa  par  i'azcès  des  souf&ranoes  du  soldat. 

On  eût  dit  que  le  BNd  se  riait  des  efforts  qu'on  fldsait  pour  le  cmB- 
bittre.  Le  délire  et  les  oonndaioiis  gagnaieut  les  malades  des  hôpiiaui 
et  des  demeures  particulières.  En  mai,  ou  comptait  depuis  l'ouverture 
du  siège  cinq  miUe  cinq  cents  décès  panni  les  liàbiiantt  ;  c'était  le 
dliième  du  total  de  la  population.  Douse  mille  soldats  avaient  soc* 
oombé  soit  dans  les  sorties,  soit  sur  leur  lit  de  douleur;  cTélait  le 
tiers  de  la  garnison,  tomi  les  morts  on  citait  le  général  Gault,  «  eioel- 
lent  offlcier  etbrafe  soldat,  qui  méritait  un  meilleur  sort.  > 

Atec  les  premières  journées  de  dégel,  les  com mandants  Szcrabeck 
et  Potocki  firent  une  sortie  du  cùié  de  Langfuhr ,  s'emparèrent  du 
signal  d'alarmes  élevé  par  l'ennemi ,  l'incendièrent ,  et  poussèrent 
dans  la  direction  du  nord  jusqu'au  pittoresque  couvent  d'Oliva ,  si 
connu  dans  l'histoire  des  traités  de  paix  (1660).  Us  se  bornèreui  àje- 
ter  quelques  obus  dans  la  bourgade  du  même  nom. 

Pour  donner  un  ulimcnt  à  l'amour-propre  légitime  du  soldat,  Rapp 
solennisa  les  fêtes  de  Pâques  par  une  r(!vue  de  la  ganiison  valide  ,  en 
facederàrmée  de  siège:  sept  mille  hommes  en  bonne  tenue  détiU  rent, 
l'arme  au  bras ,  les  l'usils  non  chargés ,  dans  la  plaine  entre  Stries  et 
Oliva ,  à  la  barbe  des  Russes ,  qui  n'osèrent  attaquer  ces  hommes , 
trempés  à  l'antique,  t  Mais ,  dit  le  général  Rapp ,  après  avoir  paradé , 
il  fallut  vivre.  •  Cette  fois ,  il  fil  une  expédition  dans  la  Nehrung , 
celte  langue  de  terre,  qui  sépare  de  la  Ikllique  une  espèce  de  golfe 
intérieur,  le  Friscbhaff  où  se  déversent  la  Mogat  et  la  vieille  Yistule. 

Cette  sortie  Ait  couronnée  d'un  plein  succès.  Les  Russes  (de  l'ai^ 
mée  de  Llihuanie)  Avent  reponssésè plusieurs  lieues  de  distance;  on 
leur  enleia  dea  Iburrages  et  des  bestiaux.  En  mémo  temps  l'île  dn 
Werderfitt  occupée;  le  général  Bacheln  fouillait  la  rive  droite  de  la 
Viitule,  et  à  l'aide  de  canots  on  tintit  auisi  de  la  rhre  gauche  du  fleuve 
toutes  les  renouroes  disponibles.  Ainsi  l'on  parvint  à  ramasser  800 
bétes  à  corne,  400  télés  de  mâm  bétaU,  1300  quintaux  de  foin,  800 
quintaux  de  paille  et  S800  décalitres  d'avoine. 

Quel  secours  inespéré  et  inappréciable  pour  la  courageuse  garnison  ! 
B  sortit  d'embarras,  pour  un  moment,  quant  aux  vivras  ;  mais  le 
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gmnreiiieiir  n'vnk  pas  m  soo  faHIsnit  pour  piy«r  les  troupes  «t  les 
ttifattlean  des  ftMiiflcatkms.  Tomes  les  caisses  étaient  vides  depuis 
longtenops.  Dans  cette  eitréinilé,  Rspp  eut  reeoiin  I  ira  eaqinrat  de 
trois  flrfSioiis,  qaTil  leva  sar  les  habitants  aisés.  Cétait  me  de 
eesiessonroes,  deot  il  n'est  pennis  de  fliiie  osage  que  dans  les  cas 
eitrénes.  U  y  eat  an  rnooMiit  de  Ht  Biécont^ntenent;  gHtoe àlafer> 
■été,  è  la  droltnre  da  général  en  chef  qni  garantissait  le  remlMNWse- 
nent,  raie  bonne  partie  de  l'enprant  ftit  réalisée.  Un  seol  biddenc 
déplorable  marqua  |jonni  les  suites  de  cette  opération.  Le  sénateur 
PigfisB,  justement  considéré  parmi  ses  compatriotes,  avait  été  accusé 
de  trahison  par  m  embauehenr  gracié,  le  prétendu  baron Serrien. 
Arrêté  sur  des  indices  qui  semblaient  certains,  par  ordre  du  gouwr* 
neur  de  ta  vOle*  Pigëtau  Iht  emprisonné,  mais  Mentét  JustMé. 
Alors  Rapp  se  hâta,  sans  Ihnsse  honte,  de  lui  Mre  une  réparation 
éclatante»  digne  è  ta  Ibis  du  général  Ihuiçais  et  dv  sénateur  de 
Danisig. 

Afoc  le  retour  de  ta  bonne  saison,  les  rencontres,  au-dèhors  de  ta 
place,  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes.  Au  général  Lewli  avait- 
succédé  •  dans  ta  commandement  des  troupes  du  siège ,  le  prince  Paul  4e' 
Wurtemberg,  militaire  actif,  qui  ne  laissait  pas  un  instant  de  reliehe 
aux  assiégés.  Ses  rtossourees  augmentaient  d'ailleurs  de  Jour  en  jour , 
tandis  que  la  garnison  de  Rapp  était ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sens 
■  ta  triple  influence  des  privations ,  des  matadies  et  des  combats  •  sans 
espoir  de  rsvitaillement  et  de  secours  du  dehors.  Pendant  œ  long 
hiver ,  Rapp  était  resté  sans  comnmnication  aucune  avec  l'empereur  ; 
Il  n'avait  pu  que  deviner  ta  marche  des  événements  par  le  plus  ou 
motas  de  monvement  dans  ta  corps  des  assiégeattls  •  lorsqÉ'enfln , 
vers  ta  milieu  du  ibois  de  mai ,  pendant  une  sortta  oh  les  Russes  Ihrent 
chanés  de  leur  camp  de  nidîendorff,  le  général  en  chef  reçut  les 
nouvelles  des  vtaiofres  de  Lfltien  et  de  Bantaen.  Inunédtatement  ré- 
pauflue  dans  les  rangs  de  nos  braves  sohiais ,  cette  dépêche  y  porta 
une  ivresse  difficile  à  décrire.  Les  cris  :  en  avant  !  en  avant  !  étalent 
sortis  de  toutes  les  bouches  ;  Ton  avait  culbuté  les  Rosses  et  rois  1500 
des  leurs  hors  de  combst.  D^à  Ton  se  ftattah  de  revoir  l'empereur 
accourir  en  triomphe  sur  les  bords  de  la  Visiule;  l'exaltation  était  au 
comble ,  et  le  gouverneur ,  maintenant  investi  par  son  mattre  d'une 
autorité  presqu'illimitée ,  put  satisfaire  les  besoins  de  son  cœur ,  en 
distribuant  des  récompenses ,  achetées  au  prix  de  bien  du  sang  et  de 
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souiïraaces  aussi  cruelles  que  la  mon.  Mais  peu  importait  ;  tout  était 
oublié ,  famine  »  fièvres ,  blessures  ;  avec  le  soleil  de  juin  et  les  vie- 
lotres  de  notre  jeuoe  armée ,  l'espérance  était  rentrée  da'is  tous  les 
cœor«.  L'aroiisiice,  annoncé  dnns  l:i  preoNèrequinzaioedejuin,  allait 
d'ailleurs  permellre  de  ravitailler  la  place,  et  d'aiïronter  au  besoin  de 
Boovelles  épreuves,  et  de  nonvomix  dangers.  Hélas!  celte  héroiqiie 
garnison  n'avait  traversé  qu'une  faible  partie  de  la  voie  douloureuse  » 
<}tt'elle  était  ain>elée  à  suivre ,  et  qui  devait  aboutir  aoit  au  cineiière 
sou»  les  murs  de  Oaotzig .  foit  à  un  retour  dans  ces  steppes  de  la 
Bus&ie .  vaste  prison  de  glace*  que  l*oo  venait  à  peine  de  quitter* 

La  durée  de  l'armistice  fut  marquée  par  plusieurs  incideuts ,  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence.  Le  prince  de  WurtembeiY  ne  remplissait 
pas  avec  une  loyauté  parfaite  l«*s  clauses  des  conventions  ;  il  cbicanail 
sur  la  quotité  des  subsistances  de  ravitaillement;  il  livrait deeviaudes 
corrompues,  et  des  farines  d'une  qualité  tellement  mauvaise»  qt^il 
fallait  les  éprouver  par  l'analyse  chimique  avant  d'en  faire  usage.  Les 
Russes  enlevaient  tous  les  canots,  qui  allaient  à  la  péohe,  et ,  après 
les  plaintes  portées  par  le  gouverneur  de  Oantsig ,  an  général  en  dicl 
ennemi  •  on  ne  fit  plus  main  basse  sur  les  canou,  maie  sur  lee  péclieam 
«I  les  paysans ,  que  Ton  enleva  dans  leurs  cabanes  à  plusieurs  Ueuea 
à  la  ronde.  De  jour  en  jour ,  le  nombre  des  pièees  d'artUlerid  daa 
àssiégeanu  angroentaîi  ;  vers  la  fin  de  Tarmistioe ,  on  compiait  SOD 
pièces  de  gros  calibre ,  qui  formaient  autour  de  Daniiig  «ne  enceinte 
id'airain;  plus  de  soisanie- mille  booMOcs  étaient  agglomérés  autour  de 
la  |)lace ,  tandis  que  dans  les  premiersjours  de  janvier  è  pebiesi  l'on  awil 
compté  8e|)t-mille  Cosaques.  Ce  chiffre  restreint  explique  la  possibiUtéde 
la  délbnse  de  Dantzlg  dans  un  moment ,  où  la  garnison  presque  tout 
entière  était  alitée ,  anéantie  pur  le  froid ,  et  oè  les  forts  estérienvt 
n'étaient  pas  en  état  de  résbter  à  la  moindre  attaque. 

A  la  date  du  iS  juin ,  Rapp  crut  devoir  exposer  an  m^jof-généml 
Berihier  la  triste  situation  de  la  place  et  des  troupes  ;  il  déclara  for- 
mellement qu'il  ne  pourrait  opposer  une  résistance  sérieuse  que  jusqu'en 
octobre.  Il  rappela  qu'en  i8l  I  l'empereur  avait  fait  requérir  à  Dantiig 
600.000  quintaux  de  grain ,  qu'il  ne  restait  absolument  rien  dans  les 
magasins ,  que  l'efTectif  réel  des  troupes  était  tout  an  plus  de  vingt-mille 
hommes ,  qui  seraient  successivemeiit  réduits,  à  l'époque  du  1**  mai 
4814,  d'après  une  proportion  facile  è  établir  à  l'aide  des  laitt  récents,  I 
dixoo  ouie  mille  bommes,en  supposant  toutefois  que  l'on  restât  pnnrvn 


Digitized  by  Google 


LS  UKÈUL  Bâit. 


407 


éê  y'men.  La  situai  ion  des  magasins,  des  finances,  du  produit  de  rem» 
prani  forcé  Tait  l'objet  d'un  exposé  rapide,  aboutissant  à  la  conchnioa 
d'tto  envoi  indispensable  de  fonds  pour  la  solde  de  l'armée  ei  des  tr»> 
YMixdu  siège,  c  Au  surplis  ce  ^ui  reste  de  la  gsrnison,  —  c'csitiasifoe 
Mrmine  le  gétéral  —  est  excellent  ;  elle  fera  ce  que  renperenr  peut 
MeMlre  de  ses  meXIeaff»  soldau ,  et  jusaiAera  la  confiance  que  S.  M.  W 
accorde ,  en  la  plaçant  au  nombre  des  cofpt  de  le  pude  armée.  » 

Lorsqu'à  la  fin  d'août  les  hostilités  fureot  reprises  spris  la  dénoor 
ehlioiide  ronuistice  fiiiie  pir  le  prince  WolkOMM,  tapp  B'e*  Art 
nrilPiMolfleké;  il  relirait  dans  oDét»ifraae«(Mraiii«fMrilo^ 
la  saspensioB  d'anaas  Tavalt  ibreé  àdas  «éaigsMcti  towMlaat 
40  désavaatage  des  assiégés. 

Si  lelecteora  solff  ma  qaelqalatérél  la  résistance  de  riodODip- 
laMe  garnison  pendant  les  premiers  mob  de  l'année ,  idl  afia  pn  m- 
Aiser  an  Itabitaou  de  Dantsig .  si  cmeHeneat  épreofés  et  si  résignés  » 
Me  sa  sfmpotliie .  il  s^aiiaeliera  dammage  encore  à  la  dcsllnée  de 
celle  poijpiée  de  Invtes  »  assaillie  à  partir  de  la  fin  d'aoÉi  par  sue 
armée  décuple  en  forces*  A  Usotaig  ^  le  peu  dTespofr  i|ni  reslail  ans 
cM  après  la  rrprlse  des  bestlKlés ,  le  relottr  dé  la  mauvaise  saison, 
rMemeni,  la  ftimine  Méniflt  renaissante»  lentes  ees dresosiaBcsB 
fliMales  réunies  auraient  dft  briser  les  courages;  anis  tous  étaient  éke- 
trisés  par  les  grandes  idées  du  devoir,  de  rhonneur,  et  de  la  glôiiv  à 
oempiérir. 

maladies  ne  paraissent  pas  avoir  séH  pendant  cette  aacoodn 
partie  do  siège,  au  mémo  degré  i|Be  six  mois  auparavant ,  ^wriqne 
les  privaiioBs  tossent  de  pins  en  plus  inotiies.  Lss  cbevnnx,  Iss 
cMens,  les  dwts  étaient  dévorés  ;  de  pauvres  pitances  de  Mue  de- 
vnient  suffire  aux  soldsu  ;  les  baUiants  mémo  les  plus  aisés  se  nonr- 
rimaient  de  sen  et  de  drèdie  ;  on  manquait  de  sel ,  et  pour  sTea 
procurer,  on  avait  reoanrs  aax  moyens  les  plus  extraordinaires  et  les 
pins  dégoftiants.  Et  ces  soldais,  si  pauvrement  nourris,  (Usaient  lioa 
è  l'ennemi:  Ils  allaient  le  clierelier  dans  ses  propres  quartiers;  et  oes 
habitanu  exténués  résistaient  aux  essais  d'embsucbage.  Lss  lois  mur* 
fiales,  il  est  vnl ,  élaleal  sévères,  et  peut-être  fiMi-OB de  nécessité 
vertu. 

Dans  ces  jours  de  déireme,  où  toute  ressource  manquait ,  Rapp  fit 
ouvrir  les  prisons  et  expulser  les  maMaiieurs  et  les  mendiania.  Lss 
Russes  refusèrent  de  leur  livrer  passHie.  Ces  dMBMoraoi  llbéréiae- 
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raient  morts  entre  les  remparts  et  les  lignes  ennemies ,  mais  le  gou- 
verneur se  laissa  fléchir ,  leur  rouvrit  les  portes  de  la  ville  et  pour 
utiliser  celte  tourbe  ,  il  l'employa  aux  travaux  des  fortificutions. 

A  la  première  reprise  des  hoslililés ,  les  attaques  ouvertes  des 
ennemis ,  et  leurs  tenlaiives  déloyales  n'avaient  pas  été  heureuses. 
Leurs  fusées  se  perdaient  sur  les  remparts ,  et  leurs  émissaires  furent 
saisis  dans  les  magasins  qu'ils  voulaient  incendier.  Dans  les  derniers 
jours  d'août ,  uoe  lutte  obstinée  s'établit  à  Laogfuhr  »  dans  cette 
localité  si  vivement  disputée  déjà  pendant  la  première  moitié  du  siège. 
C'était  presqu'une  bataille ,  où  se  disiinguèreni  les  Napolitains  ,  com- 
mandés par  le  colonel  Pépé ,  le  même  qui  huit  ans  plus  tard  ècq/ûl 
un  renom  dans  le  mouvement  constitutionnel  de  Naples. 

Le  village  de  Langfuhr  resta  au  pouvoir  des  ennemis.  Un  incideot 
dramatique  avait  signalé  cette  lutte.  Au  moment  de  notre  retraite , 
les  Bavarois  et  les  Hessois ,  alors  encore  nos  alliés ,  s'étaient  jetés 
dans  d^minaisons  crénelées ,  et  s'y  étaient  maintenus  pendant  toute 
la  nuit ,  aa  milieu  de  l'incendie  du  village.  Le  leodemaia  le  capitaine 
Maroier  a>vança,  dans  le  but  de  faire  une  reconnaissaace  vers  l'ui 
d9  cas  postes  ,  le  déoonvril  et  le  délivra  ;  on  bataillon  entier  vint  au 
aacoiira  de  l'autre;  on  ramena  ces  braves»  en  iriompbe,  à  travers  les 
ennemis  ;  ce  fut  à  qui  exalterait  leur  oouragia»  et  Rapp  établit  lea 
blessés  dans  son  propre  bôlel.  0)  • 

Pendant  l'armistice,  le  gouverneur,  pour  neptaétratnfermé  com« 
plètement  dans  la  ville,  avait  élevé  de  formidablea ouvrages  de  défense 
sur  le  front  d'Oliva  et  du  Hageisberg  ;  toutes  oea  Ibrlificaiioiia  exté- 
rieures étaient  palissadées  ,  munies  de  logemeols  et  de  magasins  à 
pondre,  flanquées  enfin  de  deux  camps  de  baraques.  Oliva  et  les  baa- 
teors  de  la  gorge ,  qui  descendent  vers  le  flenve ,  furent  de  même 
mis  en  état  de  défense.  Aussi  lorsqœ  la  flotte  ennemie  attaqua  Dantiig, 
pendant  lea  premiers  jours  de  septembre ,  elle  tira  neuf  mille  coups 
de  canon  sans  réussir  à  entamer  la  plaoe  ;  elle  perdit  deux  canonièrea» 
en  eut  jusqu'à  neuf  de  gravement  endoflBmaiéea ,  et  subit  dea  avaries 
dans  ses  frégates. 

Plsudant  que  Rapp  s'était  fortifié,  les  assiégeants  n'étalent  pas  WM 
plus  restés  Inactîb  ;  ils  avaient  élevé  de  formidablea  batimte  »  qu'ils 
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dénasqnèrent  subitement  en  novembre.  Trois  bombardes  ei  quarante 
canonièrai  vomissaient  le  fer  et  le  feu  sur  la  forteresse  ;  on  a  cofl^Ké* 
dans  fespaee  de  dooae  haarw  de  oooibat  •  jusqu'à  vingt  mille  oonpe 
de  canon.  Cette  première  attaqse  n'ayant  point  réussi,  elle  fut  renou- 
veMe  qoek|Bea  jeun  plus  tard  avec  une  nouvelle  fureur.  Les  ploa 
betnx  quartiers  de  la  ville ,  sur  les  deux  rives  de  la  Moiiau ,  fureat 
eonmniéB;  le  Butiermarkt,  la  Speicherinsel ,  Ottm  n'étaient  plus 
qn'nn  aanade  déoembres.  Une  bombe  édaia  dans  un  nagaain  de  bois, 
ei  de  là  rincendie  gagna  les  subsistances.  Un  seul  magasin  avec  4000 
qviolaox  de  grains  fut  sauvé ,  grâce  à  la  bardieiae  et  à  la  préaenee 
d'esprit  de  GnOlanme  de  ToreUieim ,  le  cheiaieresqoe  aide-de-camp 
de  Rapp.  Et  pendant  ee  désastre  dn  bombardement  Tennemi  attaqua 
les  redoutes  qui  auraient  été  emportées  sans  la  défense  obstinée  de  * 
Ghambure ,  admiraUesMnt  secondé  par  la  compagnie  franche»  on 
t  les  Enlbnts  perdus.  • 

Cette  troupe,  comme  Tfaidiqae  son  nom»  était  formée  des  soldats 
les  plus  intrépides ,  décidés  aux  coups  de  téte,  à  une  guerre  tonte 
de  surprise  et  d'audace,  et  capables  d'exécuter  les  plana  les  pins 
extravagants,  de  sauter,  légers  cooune  les  chamois,  par  dessus  palis- 
sadeaettrancfaéea,  de  tomber,  liardis  comme  les  vautours ,  sur  les 
ennemis  épouvantés.  En  Dmc  des  grands  périls ,  on  voit  toi||oufs  se 
fiNmer  des  associations  de  cette  nature.  Inadmiasibles  dans  un  état  de 
choses  régulier,  elles  rendent  dlmmemes  services  au  moment oft 
tout  est  enjeu.  Parmi  les  enfonts  perdus  'de  la  garnison  de  Dantaig 
brillait  un  jeune  officier  qui  plus  tard  a  conquis  un  nom  glorieux  dans 
la  guerre  contre  don  Cariée  d'Espagne;  je  veux  parier  de  notre  com- 
patriote Conrad ,  qui  ent  l'épaule  gauche  fracassée  dans  Tune  de  ces 
attaques  tentées  par  les  Russes.  Chambure ,  lui-même  blessé ,  vmdut 
rengager  à  quitter  le  combat  :  c  Ailes  annoncer  an  général  que  nous 
aooMnes  rentrés  dans  b  redoute.»  -~  cNon ,  capiiaiDe,  j'ai  encore  mon 
bras  droit ,  vous  n'avez  que  le  gauche.  >  ' 

Ce  sont  là  des  scènes  dignes  des  héros  d'ffomère ,  ou  des  paladins 
de  Chariemagne.  Je  serais  obligé ,  si  je  voulais  les  relater  toutes ,  de 
transcrire  les  mémoires  dn  gouverneur  de  Dantiig  •  et  je  dois  me 
rappeler  que  je  n'ai  à  raconter  id  que  la  vie  du  général  tai-mdme. 

Yen  le  milieu  de  novembra,  sa  position  n'était  plus  teoable.  Les 
proclmnations  que  les  Russes  répandaient  parmi  la  garnison ,  com- 
mençaiant  à  produire  quelqu'eitt  sur  les  Bavarob  et  ka  Mooais , 
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qui  devaient  craindre,  lors  de  la  prise  de  la  ville ,  quelque  mesare 
de  diftciplioe  «évère,  puisqu'ils  conlinuaieni  ù  servir  la  France,  taiidii 
i|He  leurs  soavuraiM  te  déiacliaient  de  rallianee  lcM(aite«  fUpp  M 
postait  plus  compter  qoe  sur  les  sii  Mille  hommes  de  troupes  natio« 
naleft,  tondis  qu'il  en  aunlt  Mlu  wê  noins  viogt  mille  po«r  défeadr» 
dtm  lieiMS  de  circiiii.  Dans  cette  extrémité ,  le  général  en  chef  ex- 
pédie, par  mer,  toa  aida-de-camp  JUaralar,  qpii,  par  oDoiiffadla 
iMrayai)le,  échappe  è  la  onMère  aaglaiM. 

La  prince  do  Wortembeiv  essaya ,  mais  en  vain ,  dintimider  le 
gouvemear  de  Dantzig  loi-roéme  par  ta  menace  de  la  Sibérie ,  d'é* 
branler  soa  courage  et  celui  de  sel  soldats  par  quelques  assauts 
.redoublés  et  par  on  bombardement  qui  ne  laissait  dé  relûcbe  h  là 
garnison  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Les  fortifications  extérieures  étaient 
accablées  par  les  obus  et  la  mitraille  ;  les  redoutes  et  leurs  parapets  ne 
pouvaient  plus  opposer  de  résistance;  les  derniers  vivres  étaient 
épuisés  ;  point  d'espoir  de  ravîtailtemcnt  ni  de  délivrance. 

Se  résignanli^ors  à  sa  destinée ,  avec  la  conscience  d'avoir  rempli 
800  devoir  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible  ,  et  en  face  des  mi- 
sères sans  nom  qu'endurait  la  population  indigène  depuis  onze  mois  » 
Rapp  ouvrit  avec  le  général  ennemi  des  négociations  qui  aboutirent 
à  une  convention ,  signée  le  â9  novembre ,  et  portant  en  substance 
dans  ses  dix-neuf  articles  ,  que  les  troupes  ,  formant  la  garnison  de 
Dantzig,  sortiraient  de  la  ville  le  1*' janvier  i8U,  qu'elles  seraient 
considérées  comme  prisonnières  de  guerre  et  conduites  en  France  ; 
que,  dès  le  i2  décembre,  les  prisonniers  de  guerre,  détenus  à 
Dunizig.  seraient  rendus  4  l'armée  assiégeante;  qu'ù  la  même  époque 
toutes  les  munitions  de  guerre  de  Ikuilag,  tous  les  pontons  .  tout  le 
train  d'artillerie  seraient  remis  à  un  commissaire  de  l'armée  do 
siège*  Celte  dernière  partie  de  la  convention  était  déjà  remplie, 
lorsque  le  général  ennemi  fit  connaître  à  Rapp  que  l'empereur 
Alexandre  avait  refusé  de  ratifier  la  capitulation  »  on  ce  qui  toocbait 
la  retour  des  troupes  en  Franco. 

Dao  corraspoodaDoe  très-amèro  antre  le  général  Rapp  et  le  priooa 
de  Winaoriierf  s'engagea  parsolia  do  cet  lacideot;  mais  il  était  liMîla 
d'an  prdfoir  Tinae.  Rapp  dat  sa  saaneltra  à  la  force  anilaure ,  et  se 
iahsar  ooadaira  avec  sas  ooapagooas  do  gloire  et  de  nalbaor  daas 
rialériaiir  da  la  Rassis.  An  moneat  do  sa  aéparar  des  tfoapoa  fiaa- 
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^bei t  les  MoMis et l«t  Bavarois,  qui  Meiit  fiarcéneat  itBMoëi 
dam  leon  (byen,  briaèreiit  kmn  armai  Ai déaeipoir. 

AiiiiiiBit»tol*»Jaûvi6rl8l4,  par  oie  eatasirophedaiiobleo^ 
teÉBipa  prévw,  ee  dfwœ  éoMMvaoty  qoi  aivift  doté  pfAada daoao 
noia,  earriovaatlaienMotdelaiilioeafail  eOBHMoeé  dadi  laa  pro* 
ariara  joora  de  l'aooée  1819. 

Laai^delkiBliig  apriaraogf  daoaWiiaiBlraoapiiMaoiafloo  »  i 
cAté  do  siège  de  Sarragotae  etdecehiide  BaOïboorg.  Je  ooeolap^K 
Joge  cooipéieoc  de  sa  nleor  reiailfo  ao  poiot  de  «oo  de  la  tdsinaoeo 
opposée  à  l'aitaqoe,  nais.  H  ase  seodiie  qo'eo  ftdt  de  détoUs  dMO» 
liqooi  sca  aooaies  M  seot  fie  irop  aboadaotoaf  oi  qoo  la  gloira  dao 

dHuoMora  a  été  ehèreoieot  coogolse. 

RâPP  A  STRASBOURG  EN  1815. 

Après  la  poiEoeacioo»  Rapp  éioil  rentré  de  Kiev  oaFroaoo;  i 
a«ait  dié  coofODaMeoeot  accoeilK  aoi  'Aillariea  par  le  oooveao  pea» 
foir,  oMis  II  se  Ireofait  désorieolé  ao  oiHiBii  dea  uootÉtaS  Igotoa  qol 
anrtdeoieovabilaeoar,  et  et  Im  do  plos  d'oo  lograt  »  qnH  aialt 
aoirefeboMigé.yiiooisiisesdotatioosétaleoiperdoeapdofld;reairé 
daos  la  classe  dé  toos  las  géoéraoz  eo  ratraHa  »  il  oo  poofoitploa 
protéger  ;  peorqooi  raorait-oo  siéoagé  ? 

Lorsqoe  l*eaperear  revîot  de  lUe  d*Clbe,  Rap^  Ml  à  Eoeoeo ,  à 
latéled'oacorpsde  troopes,  qo'Ureanit,  leSI  awra»iladlsposS- 
tioB  do  arioislro  de  la  goerre.  Benrood  onoda  lapp  aos  Toileriea» 
de  la  part  de  soo  aodeo  nultre  et  oon. 

Le  géoM  raoooie  loî-oiéaie  oeitq  coneoso  oaiievoo  t  oo  plOtAt  II 
répèle  »  lexttelleBieot,  aoiaot  qoe  aea  aooveiiirB  le  loi  penœueot , 
le  ODOfersatioo  aoloiée»  priioesaotière ,  qoi  s'établit  eotre  loi  ec  Napo» 
léeo  ;  ei  l'oo  œ  sait ,  eo  vérité,  ce  qoi  lospire  daaa  eetle  droooa> 
taooe  plos  d'ioiérél,  la  liraoclitsedu  général,  oo  riabilHé  carassaola 
de  rempersor ,  qui  rsot  reprendre,  oorps  et  iaw,  aoo  ancien  senri* 
viloer  et  alde-de-caaip. 

c  Bt  foos  cooipties  dooe  vooa battre  centre  omî»  M.  la  général 
Rspp,  loi  dit  rempersor»  —  Ooi •  sire.  »  L'eaipersor  se  oioqae  do 
loi,  et  répliqoe  ovoc  oae  paiMe  intelligence  do  IToatleo  irrésistiMa 
qo'ilcierçaitsor on vlam soldat:  «  Bali!  Je  ?ans  oniala nwmré la 
tétodoMédosat  > 
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Les  oeaveUes  décorations ,  que  porte  Rapp ,  font  aani  Toljet  à$ 
la  pbinotflrie  de  Napoléon.  Il  demande  i  Rapp  oooiment  lea  Bour- 
bons Font  trailé ,  et  ayant  reçu  une  répome ,  oontralra  à  ses  dësin, 
il  a'dcrie:  •  Ah  oni,  a^é  aq|onrd*bui  »  nria  ensuite  I  la  porte f  > 
Pois  il  rëoapitnie  les  fentes  des  Bourbons ,  etpllque  lea  mottt 
de  son  retour,  les  espérances  de  soeoès  qnH  apporte,  et  appuie 
beaucoup  snr  la  UMidéraiion  qu'il  mettra'  dans  les  aHhlres.  Rapp. 
■algfé  la  délKrenoe  qu'il  doit  k  fempersur ,  ne  peut  a'empéeber  de 
manifester  le  regrst  que  les  conditions  offeitea  à  Dresde  n'aient  pas 
été  aeœptées.  —  t  Vous ignorsa  tons,  s'éerie  Napoléon •  ce  qn'ete 
éié  une  paix  aemblable.  Quoi  !  aurais4n  peur  de  recomaNsoer  bi 
guerre,  toi  qui  u été,  qubiito  ans,  mon  aide-de-camp f  Lorsdellm 
rstoor  d'E^iypte,  tu  n'étais  qu'un  soldat.  J'ai  feit  de  toi  un  bomme  !  > 
—  De  ce  moment  Rapp  est  gagné  par  les  souvenirs;  sa  téle  bésile , 
unis  son  cœur  ënra  se  fond  complètement;  Il  proteste  de  sa  gratitude; 
il  dit  avec  femeté  :  c  Si  Je  vis  encore,  ce  n'est  pas  ma  feule  !  9— c  Cest 
vrai;  Je  n'oublierai  jamais  u  conduite,  ni  celle  de  Ney  pendant- la 
fetrailedelloâx»;etansiègedeDBntzigMat/ttjirii^MtsiUe.  » 

BtpuisNapoléonen  vient  l'argument  farésistible;  il  tirela  moustadw 
de  Rapp;  il  lui  saute  au  cou  ;  il  le  tient  embrassé  pendant  qudquea  ml-  ' 
unies. — c  Allons ,  tu  prendras  le  commandement  de  rarmée  du  Rbin  ; 
d'id  à  deux  moM  tu  recevras  ma  femme  et  mon  Hls  à  Strasbourg.  > 

Et  peu  de  jours  plus  tard,  le  99  mars  •  il  lui  prescrit  de  partir , 
après  lui  avoir  annoncé  que  ses  propositions  d'accommodement  ont 
été  rejetées,  et  qu'il  Ihndra  probablement  se  battre.  Avant  de  partir, 
Rapp  reçut  les  insignes  de  graod'croix  de  la  Légkm-d'Honnenr.  D  les 
avait  bien  gagnés  è  Dantiig. 

A  son  arrivée  en  Alsace,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  il  apporte 
anx  baUtanis  les  bonnes  paroles ,  dont  rempereur  Ta  chargé  pour 
eux  :  <  Témoignei  aux  Alsaciens  tonte  ma  satisfeetion  ;  c'est  pour  leur 
c  être  agréable  que  j'envoie  au  milieu  d'eux  un  de  leurs  eofents.  » 

L'entbousiasnm  que  Strasbourg  avait  feit  éclater  lonqu'on  eut  appris 
rentrée  de  Napoléon  à  Paris ,  approchait  en  eUet  du  délire.  La  cocarde 
tricolore  avait  été  arborée  par  la  garnison  et  la  garde  nationale  avec 
un  élan  qui  felsait  bien  augurer  de  b  résisttuce  que  l'on  opposeraH  i 
rememi ,  s'il  venait  k  attaquer  la  frontière.  PerMmne  ne  se  feisait 
illusion  sur  l'avenir  le  plos  prochafai  ;  on  savait  que  rSurope  n'adop- 
terait pas,  sans  une  lutte  i  mort,  le  rétablissement  de  l'empire  fran* 


çais ,  qui  rattait  identifié  pour  elle  avec  le  tyilèat  dea  oooqvélii. 
Malgré  toi  aooOrances  de  la  premièra  invasion ,  oa  peoi-éife  en  ion- 
venir  des  maux  irréparables  de  la  goerre,  les  Alsaciens  se  préparateM 
à  faire  Cmo  à  l'enneiDi.  Dans  les  Vosges,  le  général  avait  pu  s'assurer 
de  ses  propres  yeux  de  la  dérense  qo*on  organisait;  mais  il  y  eut  plot 
de  leaieor ,  lorsqu'on  en  vint  à  remplir  les  cadres  de  rarmée  activot 
et  les  nags  de  ta  garde  nationale  mobile.  Laeorrespondanoe  de  Rapp 
avec  l'empereur ,  en  mai  I8I5«  est  ioléressaote  à  plus  d'un  iftre-;  oa 
y  retrouve  le  solo  des  détails ,  Miqueto  Napoléoa ,  oonme  tous  lee 
liommes  de  génie,  ne  déda^pnit  pas  de  deseendre  ;  il  indiqné  an 
général  eo  chef  de  famée  du  Rhin  les  moindres  parcelles  des  oorpa 
qui  pourront  servir  à  augmenter  ses  ressources  disponibles;  H  ont 
des  fonds  i  sa  disposition  pour  ta  monture  des  troupes.  En  même 
temps  •  il  l'engage  à  étahlir  nn  système  de  snrveiltanoe  à  ta  ftoniièn 
etiMqronce. 

Rapp  an  sarph»  se  nmltipUe  pour  sailslUre  l'emperear,  et  se 
mettre  danaw  émt  de  déteise.reipectable ;  Il  parcourt,  iphMionrs 
reprises,  les  den  départements,  visite  et  approvisionne  lëa  ptooes 
fortes,  pame  en  revue  les  gardes  natlonamt  d*élite,  stimntaleafttode 
tons  les  fonctionnairea  mUltairea ,  dvib ,  eodésiastiqnes ,  et  trouve  ta 
temps,  tout  en  courant  te  pays,  d'assister  à  des  léies  patriotiques  à 
Hnlliouse  et  i  Strasbourg. 

Yerstaftndemai,  son  quartier-général  est  transféré  de  Strasbourg 
iflagnenau.  A  cette  époque,  treote-ctaq  bataillons  de  garde  nationata 
mobite  ae  troovatant  aur  pied  •  armés  et  exercés  ;  e^éiait  un  efléoUf 
de  vingt-quatre  mille  hommes ,  qui  ne  le  cédaient  pas  de  beanoonp 
aux  troupes  de  ligne,  en  fiiit  de  tenue  et  de  bonne  ^onté;  mais  ces 
bataillons  étaient  desttaés  i  garder  les  forteresses ,  et  à  rester  amant 
que  possibte  rapprochée  de  leurs  foyers  respectifo;  ib  ne  devaiénl 
pas  entrer  en  rase  campagne.  Cétait  an  fond  une  milioe  bonrgMiae  ; 
aeulemeot  elle  était  en  uniforme  et  composée  d'hommee  valides. 

Des  corps  de  partisans  s'étalent  formés  sous  ta  directioa  du  cokmel 
Mathten;  ib  ervaieat  d'éctaireurs;  mais  ib  étaient  en  très-petit 
nombre. 

L'armée  active ,  forte  de  quiase  mille  hommes  an  moment  de 
l'arrivée  de  Rapp ,  ne  dépassait  guère  le  cbMfre  de  vingt  è  vingt-deux 
mUte  hommes  au  moment  où  les  hostilités  altaient  commeaeer.  Yen 
ta  16  Juta  Rapp  s'éiaii  porté  sur  les  lignes  de  taLaater  et  à  WbMfli- 
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bourf  ;  mais  toute  la  frontière  da  Rbio  de  Lauterbourg  à  Huningue, 
et  de  Wissembourg  ù  la  Belgique  était  dégarnie.  Avec  des  roit:es  aussi 
restreintes,  le  général  en  chef  n'hésita  cependant  pas  à  prendre 
l'offensive ,  et  à  s'emparer  des  villages  de  la  Queich ,  au  niomeot 
^éme  où  l'on  se  battait  à  Waterloo.  La  nouvelle  de  cette  funeste  ca- 
tastrophe lui  parvint  le  '21  ;  en  ni^'uie  terops  son  faible  corps  est 
menacé  d'être  débordé  par  soixante  mille  Busses,  Autritbiens , 
Bavarois ,  Wùrtembergeois  et  Badois.  Et  cependant  il  faut  songer  auK 
forteresses  d'Abace ,  qui  vont  être  cernées,  bloquées,  assiégées,  car 
une  armée  alliée  a  d^à  pénétré  dans  le  Uaut-FUiin ,  et  Happ  est  obligé 
de  morceler  ses  ressources ,  en  faisant  partir  par  la  pwAe  dttut  tetai^ 
JoAi  desiia^à  fluoiogiia  al  à  firisacb. 

flOD  ptao  decmipagne  parak  avoir  été  dana  foiigioe  de  déimlre 
rAlMoa  pieé  à  piad,  pais  de  aa  retinr  ea  Lorrafiie  ;  naia  laa  coloMC» 
annanBiea  inieroeptaieol  déjà  la  roale  de  la  Meuribe  et  da  la  Moaella. 
Daaa  la  faméa  ds  il .  Il  flt  «a  inoufMBeot  de  oeioeairaifoB  ai  prit 
pied  an  nerd  de  la  Mt  de  Bagoenan ,  sa  droite  à  Seli»,  aeo  centra 
à  Siftioafy ,  aa  gautite  éteadse  fera  Bilch.  Le  générÉl  de  Roiiciiboaif 
anrwlllait  le  Mria  t  te  féaéral  Ueabareavi  était  posté  ft  Safenie. 

Attaqué  sur  cette  ligne ,  surtout  à  Sellz  et  ù  Sur  bourg ,  l'armée  du 
I\hin  se  défendit  vaillamment  et  resta  maîtresse  du  terrain  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  marche  des  Autrichiens  sur  Sehiesial  et  Strasbourg  étant 
parvenue  au  général  en  chef,  il  dut  se  replier  sans  délai  sur  le  bou- 
levart  de  l'est,  pour  couvrir  et  sauver  au  moins  cette  clef  de  la  France. 

Pendant  oa  nottfemeDl  nétrograde  »  le  désastre  de  Waterloo  parvint 
à  la  conoaissaoce  des  troupes  que  Rapp  ne  comptait  mettre  au  courant 
de  la  situation  qu'après  s'être  adossé  ou  enfermé  à  Sirasbowf.  U  y 
aut  un  instant  de  désespoir  et  de  découragemeni;  plusieurs  cooipa- 
faiea  voulaleot  ae  jeter  dans  les  Vosges  et  faire  la  guerre  de  partisana  ; 
qnalqiBea  nniins»  isolés,  désertèrent.  A  Uagucnan,  un  régiogmt 
e|tiar  voulut  quitter  les  drapeaosu  Baipp«  ému ,  desespéré ,  se  porte 
au  aulUen  des  troupes  ;  il  les  harangue  avec  l'éloquence  irrésistible 
qne  donne  rindignaiion.  <  Nous  allons  nous  battre  dans  une  beure» 
a'éorle-tf4l  ;  que  las  Ucbes  s'en  aillent  ;  qu'ils  abandonnent  les  aigles  ; 
qae  les  braves  restent  auprès  de  leur  cbef  et  de  leurs  drapeaui  1  > 
La  calaM  se  rétablit  i  la  vois  da  général,  qui  put  ae  replier»  aanalock 
deBtiiQ»veaa»aiirlecoiind'eandelaSoiilbl,  et  prrâdra  les  dâipo- 
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Je  suivaient  à  la  piste. 

La  journée  du  'IH  juin  avait  commencé.  Un  soleil  brûlant  dardait 
ses  rayons  sur  la  vaste  plaine  qui  allait  cire  le  théâtre  d'une  lutte 
acharnée.  Le  corps  d'armée  du  Rhin  formait  presqu'un  demi-cercle  , 
dont  lexlréme  droite  touchait  à  l'Itl ,  non  loin  de  Strasbourg ,  et 
l'exlréme  gauche  à  la  route  de  Saverne  ;  le  segment  passait  par  les 
villages  de  Hœnheim,  Souflieiyeyeriii/eini»  LampeffUteiin»  MuidoiaMeia 
et  les  trois  Uausbergen. 

L'ennemi  attaqua  impétueusement  le  village  de  Lampertheim, 
défendu  par  le  colonel  Beurmann  et  un  bataillon  du  iO* ,  qui  sou- 
tint bravemeet  le  choc  de  huit  raille  hommes  «  la  plupart  Wurtem- 
bergeois .  et  le  feu  de  siit  pièces  de  canon.  A  la  fin  U  fallut  céder  au 
nombre  ;  les  vertes  prairies  de  la  SoulTel ,  dans  le  voisinage  du  pret- 
byière  et  du  moulin  de  Lampertlieiiii  »  lesièreoljoiiciiéesde  cadavrie 
fi-ançais  et  enoeous.  Je  jette  un  ToUeaiir  quelques  ioèiwfd'ëp<N>van* 
labie  berbarie. 

Nos  soldats  se  replièrent  à  Muodolsbeim  derrière  la  Souflel.  Alori 
l'ennemi  s'ébranla  à  la  fois  par  les  roules  de  ^ninetb  ^t  de  Bischviller  ; 
il  Innv^it  cinquante  à  soixante  mille  hommes  de  troupes  fraîches  sur 
DOS  bataillons  harassés  par  les  marches  des  précédentes  journées.  Le 
plan  des  alliés  était  de  faire  une  trouée  dans  notre  ligue ,  et  de  sépap 
rer  en  deui  notre  corps  de  bataille*  Bapp  devina  leur  dessein.  Lee 
Auuii'liiena»  forts  par  leur  cavalerie,  afaieut  déjà  pénétré,  par  la  route 
de  Brumaib ,  entre  notre  15*  et  notre  40*  division  ;  et  ce  mouvemeat 
força  les  nôtres  à  évacuer  à  la  hâte  Mnndoisfaeim ,  peodant  que  le 
général  Boiiembouig ,  posté  à  Souffelvejenbeim  •  fot  obUgé  de  replier 
sa  gaui-be  pour  couvrir  Hœnheim  et  Biscbheiipi.  En  ce  moment  Rapp» 
en  personne  •  à  la  téte  du  11*  de  dragons  et  du  7*  de  chasseurs  î 
cheval  se  jette  au  centre  sur  la  cavalerie  autrichienne  et  wûrtenber» 
geoiie ,  la  culbute  et  en  fait  une  affreuse  boocherie.  Alors  le  général 
Boltembourg  qui  a  pu  reprendre  l'olfensive ,  pousse  renneml  devant 
lui  ;  une  panique  s'empare  des  alliés;  les  bagages ,  les  fouigons  à 
deux  lieues  en  arrière  de  leur  corps  d'armée  sool  c^lbulést  l'ennemi 
laisse  deux  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  terrain  et  la 
Journée  nous  restent  ;  mais  nous  aussi  nous  comptons  sept  cents 
hommes  hors  de  combat  !  Pendant  toute  la  aolrée  et  une  partie  de  hi 
nuit  »  les  habitants  de  Strasbourg ,  consteméi ,  énias  d'admirutioa  et 
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de  pitfé,  YireDt  entrer  dans  lears  murs  des  chariots  remplis  de 
blessés ,  qui  rempliisaieiu  l'air  det  crit  do  ;  Vive  i'emperear  i  Vivo 

l'empereur  !  (^) 

Les  soins  les  plus  empressés  furent  prodigués  à  ces  braves  ;  c'était 
une  Journée  de  gloire  ;  quinze  mille  hommes  avaient  tenu  téte  ik  an 
aaneiDi  trois  à  quatre  fois  plas  noasbrom  ;  ili avaient  cédé  ,  pas  à  pas . 
une  ligne  trop  étendue  pour  Ifur  petit  oonrtire;  an  instant  séparés 
et  ébranlés  par  les  masaee  <pii  fondaient  sur  enXt  Hs  avaient  rétabli 
rboonenr  de  la  journée ,  en  culbutant  la  brillante  cavalerie  des  enne- 
mis,  et ,  sans  la  nuit ,  la  fatigue  et  leur  petit  nombre  »  ils  auraient 
refoulé  an-delà  de  la  forêt  de  Bromath  et  peotpétre  de  celle  de 
Haguenao  le  corpa  d'invasion  qui  leur  était  opposé.  Le  général  en 
dMf  dftt  sagement  ae  contenter  de  couvrir  le  cbeMieo  du  Baa-RklB , 
en  tenant  lea  banteura  de  Hœnbeioi,  Biscbbeim  et  SchOtigbeim  au 
nord ,  et  en  gaminant  an  and  lea  bonb  de  i'ill  i  lUidicb  «  GrataK 
•mien.  GTélait  nne  poakioa  Ineipognable  qui  laiiBait  beanconp  de 
laiitnde  à  aeanMNivenienia  »  etfari  pemetlaitdea'a|iprafviiiooner,aana 
foire  ratooiber  umie  la  charge  sar  l'intérieur  de  la  vilte. 

La  nuit  aprèa  la  journée  dn  S8  fot  icniUe.  On  s'était  faattn  dam 
lea  mes  de  Soullelweieraheini  et  de  Mnndoisbelni  ;  te  prince  roTUl  de 
WAnembeig  fit  bioendier  ces  maibenreoaea  eonunnaei ,  et  l'on  vit , 
du  haut  dea  rempana ,  oe  vaste  brasier  projeter  de  ainistrea  reflets 
anr  l'boriion  an  nord  de  la  vilte.  L'église  de  Souflbliveiersbeiai 
avait  échappé  à  cette  exécution  militaire  ;  dana  te  Jooraée  dn  S9 
Tennemi  répara  cet  oabli ,  et  vers  dix  henrei  dn  matin  te  avdte  do* 
cher  a'abtem  dana  lea  flammea. 

Pen  à  peu  on  apprit  lea  détaila  de  te  Journée.  Le  prioce  Ferdinand 
d'Autriche  avait  été  irantporté ,  btemé ,  à  Baguenan  ;  lea  hnisarda 
antrichiena  de  Btenkenstete  avatent  essuyé  lea  pertes  lea  plus  fortea  ; 
mais  c'était  une  triste  et  tardive  satisfoction  de  songer  aux  portée 
de  rennemi,  tanque  nous  avions  les  nôtres  aoua  les  yeux,  et  que  te 
nouvelle  des  violences  commises  dans  les  communes  rurales  arri- 
vait, par  dea  bandes  de  fugitib ,  aux  oreillea  dea  dtadlna  coosieméa  ! 

L'ttpect  de  Strasbourg  pendant  ces  dernièrea  Jouméea  de  Jute ,  et 


('}  On  nmarqua  que  presque  tooles  les  UeMores  porlaieat  sir  les  pieds  et  les 
Jaabts.  Une  partie  de  nos  timi|Ms,  ai  fort  de  bi  tells,  oeeapaitte  hanidn  ravin 
de  hi  aenflél ,  et  IsB  aUés  Uniflat  sur  eat  de  bss  en  hsat. 
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tel  puMlèimiiinlim  d»J«nitt  1815  ressemblait  à  cetoi  d'mi  i— leia 
«mp  «  d*iui  vaste  nardié.  Ce  D'éliit  plue  ai  (■  «Kseiie  de  nwtm ,  ai 
le  manque  de  troupes  da  blociis  de  1814;  les  raes  étaiest  feaipliia 
d'aoïforoMS  ;  ei  les  campagoards  des  envirooe  ayant  fait  d^erpir  à  ' 
tenups  leur  grand  et  iMoa  Utall  »  des  étables  en  plein  vent  étaient 
Ibmiées  devant  la  plupart  des  maisons  des  iMbourgs,  et  jas^'an 
centre  de  la  ville.  Tonies  les  casernes  •  tons  les  remparts ,  tous  les 
forts  extérieurs  éiairat  garnis  de  gardes  nationaux  mobiles  et  sédeo* 
taires  •  et  le  camp  du  général  en  cbef  oOMt  sor  les  bauteuts  an  nêrd 
,  nn  tableau  toujours  neuf  et  animé.  Céiait  dans  les  trais  villagss,  si 
connas  des  promeneurs  de  Strasbourg,  le  bonrdonnemeni  d*ene 
fucbe  ;  troupes  de  ligne ,  gardes  nailonanx ,  campagnards  et  eitadins 
étaient  occupés  à  improviser  «  en  rase  campagne,  de  formidaMas 
retrancbeaiMts.  La  foule  dea  soldats  et  des  habitantt  persistaient  à 
ne  pas  ajouter  f«|i  à  Tabdicalbn  de  l'emperpar ,  et  les  espriu  ialelli* 
genu  »  qui  ne  voyaient  qae  trop  TaUme  de  malbeor  eà  neusétloaa 
toaibéa,  étaieat  d*açoûrd  à  se  dira  qu*a  foHait,  en  Ibeo  de  l'ennemi , 
fidre  bonne  contenance,  sauver  Strasbourg,  et  se  battre  an  besoin 
pour  la  patrie ,  quoique  le  grand  homme  ne  dirigeât  plus  les  dostinéss 
'  de  la  France. 

Rapp  avait  établi  son  quartier  général  dans  IHe  du  Wackca  à 
proximité  du  camp  dn  nord;  le  commandement  de  b  ville  était  confié 
an  général  SéaM;  le  préfet  Jean  de  Brie  —  le  ménm  qui  diXf^pt 
ans  auparavant,  avait miraculeusemeat  échappé  an  aiassacra  de 
Rasiadt  —  secondait ,  comme  de  raison ,  raniorité  militaira  dans 
toutes  ses  mesures  de  défense.  La  populatioD  agitée ,  émue ,  mais 
belliqueuse  •  firaiernissnit  avec  les  soldats.  On  cherchait  à  s'étourdir 
sur  les  éfénemenis  accomplis  et  sur  les  éfeniualiiés  plus  ou  moins 
fatales  que  Ton  voyait  pomdra  k  l'horiton  chargé  de  nuages. 

Deux  sorties  entreprises  le  6  et  le  8  juillet  fournirent  plutôt  un  sujet 
de  distraction  que  d'al^irmes.  C'étaient  des  reconoaissances  plutôt  que 
des  Gombau  prémédités.  La  seconde  toutefois,  dirigée  sur  les  villages 
de  Hausbergen ,  de  grand  matin ,  avait  jeté  une  sérieuse  alarme  dans 
les  rangs  des  alliés.  Les  ouvrages ,  élevés  par  leurs  troupes  pour 
mettre  ces  localités  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  avaient  été  enipot  les 
par  les  nôtres;  leurs  officiers  supérieurs  surpris  pendant  leur  som- 
meil •  avaient  été  obligés  de  se  sauver  sans  armes  et  sans  unirorme  ; 
et  lorsque  l'ennemi  parvint  à  se  rallier ,  une  lutte  vive  s'engagea. 

6*  Aoi)é«.  37, 
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Les  troopet  de  loitie,  prls/tÈ  dans  la  division  du  général  Albert  t  0> 
se  baiiirent  avec  acharoeneot  ei  ne  se  replièreal  que  leniemeat  »  eo 
faisant  face  aux  alliés.  ' 

Mais  l'iniérél  du  drame  qui  se  passait  alors  en  Alsace  n'était  déjà 
'  plus  sur  la  scène  ouverte  et  visible  ;  il  était  an  quartier  général.  A 
mesure  que  les  Isiits  accomplis  à  Paris  arrivaient  ù  la  connaissance  de 
Rapp ,  il  commençait  à  nounir  des  inquiétudes  sérieuses  sur  le  corps 
d*armée  et  la  place  qui  lui  étaient  conOés. 

Un  armlsiici»  avait  été  ooncin  au  Wacken  dès  le  92  jnlllet  •  entre 
le  Jnron  de  Wacquant,  lieutenant-général  •  muni  des  pouvoirs  du 
prince  de  Hobenaollem ,  commandant  en  chef  de  Tarmée  de  siège  » 
et  le  baron  de  Manreillac  •  muni  des  pouvoirs  du  comte  Rapp.  Celte 
convention  avait  été  communiquée  à  tous  les  commandants  de  place 
d'Alsace ,  celui  de  Huningiie  eicepté.  Par  suite  d'un  malentendu  • 
un  A  dessein ,  le  colonel  Tavemier  avait  été  retenu  d  Colmar  sans 
arriver  à  notifier  l'armistice  an  général  Barbanègre  •  qui  Jeta ,  le  9^ 
juillet  •  des  bombes  dans  riniérieur  de  Bdie.  Mjis  ni  cet  ini-ident ,  ni 
le  siège  de  Hunlngue ,  n'exercèrent  une  influenrc  sur  la  marche  des 
afiûresen  Alsace.  Il  s'agissait  pour  le  général  en  chef,  de  savoir, 
comment  il  ferait  adopter  la  «'ocarde  Manche  par  son  armée,  et  com- 
ment il  parviendrait  A  exécuter  la  grave  mesure  du  licenciement. 

Un  changement  de  cocarde ,  est ,  en  toute  circonstance,  une  grave 
albire  ;  les  couleurs ,  lorsqu'elles  sont  des  symboles  histoiiqnes  •  ré- 
sument des  intérêts  et  des  passions  ;  elles  vont  au  coeur  pjr  les  yeux. 
En  1915,  après  les  cent  jours,  déposer  la  cocarde  tricolore  et  prendre 
la  cocarde  blanche ,  c'était  pour  l'armée  le  renoncement  à  tout  un 
pissé  de  gloire  ;  c'était  une  humiliation.  Les  Bourbons ,  s'ils  avaient 
pu  faire  ki  loi  à  leurs  propres  partisans  et  adopter  le  drapeau  triixilore , 
auraient  peut-être  pris  racine  dans  les  affections  du  pays;  ils  auraient 
pu  dbnner ,  sans  tiop  de  froissement ,  le  milliard  d'indemnités  aux 
émigrés ,  et  le  milliard  qui  allait  payer  l'occupai  ion  étrangère. 

L'armée  de  Rapp  avait  la  rage  au  cœur ,  lorsqu'à  fa  0»  de  juillet 
un  ordre  du  jour  lui  prescrivit  de  mettre  la  couleur  blanche  sur  ses 
shakos ,  et  de  cacher  ses  aigles.  Ne  pouvant  s'en  prendre  au  gouver- 
nement central  ,  sa  mauvaise  humeur  retombait  sur  ses  chcls  immédiats. 

(')  C'éislenile  7«  de  dmicofs,  le  11*  et  19*  de  drtgons.  Usas  cette  sortie  le 
UeuicaïaMolonel  MeiliB  est  son  cheval  toé  mhis  hii. 
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Snr  ces  entrefaites ,  le  lieuienani-géncral  du  roi  (Dubreion)  arriva 
le  9  aoûl  à  Strasbourg;  le  10  août  le  licenciement  de  la  garde  naliunule 
mobile  fut  prononcé.  Quelques  jours  plus  lard  le  comte  de 
Barbé-Marboii  vint ,  au  nom  du  roi ,  prési  1er  le  collège  électoral. 

Cependant  le  général  Rapp  continuait  à  commaoder  l'armée  du 
Rhin.  Il  venait  même  de  transférer  (le  12  août)  son  quartier  général  du 
Wttckea  dans  l'iuiérieur  de  Strasbourg  ;  il  résidait  au  palais.  Positioa 
singulière,  et  qui  D*ëtaii  possible  que  dans  un  niomeni  de  crise  et  de 
transiiioD»  pareil  à  celui  que  je  suis  occupé  à  petodre. 

Rapp  avail  reçu  Tordre  confidentiel  de  licencier  le  10*  corps 
d'armée ,  en  renvoi^ani  chaque  booime  isolément,  sans  armes  et  sans 
argent,  dans  tes  foyers.  Celle  mesure  élait  tout  simplement  inexécu* 
talle.  Les  soldats  réclamaient  leur  solde  et  commençaient  à  murmo* 
rer;  ilsne  voulaient  pas  retourner  cbet  eux  «  sans  le  sou,  comme  des 
nairaiteurs  congédiés.  »  Le  général  en  chef  avait  envoyé  l'un  de  ses 
aides  de  camp  à  Paris  pour  faire  des  représentations  instantes  au  mi* 
Bistro  de  la  guerre  et  réckimer  Fargent  nécessaire  pour  le  paiement 
d*nn  arriéré  de  solde  très-considérable.  Mais  à  Paris  on  n'avait  pas  de 
fonds  ;  il  fallut  l'impérieuse  urgence  de  la  situation  poor-  arradier , 
après  dea^lUciiations  réitérées ,  et  en  n'adressant  au  roi  lni*méme , 
nn  à  compte  de  400»000  francs.  Le  général  Uapp ,  dans  un  ordre  da 
jour  du  18  août ,  fit  annoncer  renvoi  de  cette  somme  et  donner 
l'assurance  que  les  fonds  arriveraient  successivement. 

Le  23  août  un  nouvel  ordre  du  jour  portait  que  le  lendemain  2-4 
août  le  soldat  recevrait  quinze  jours  de  paie  ,  et  qu'à  partir  de  là  ,  de 
cinq  jours  en  cinq  jours ,  la  solde  serait  réj^ulièrcment  payée.  Les 
soldats  étaient  invités  à  respecter  t  l'ordre  et  la  discii>line  »  exhorta- 
tion significative  dans  ce  moment ,  car  elle  indique  claireœeut  les 
iaquiéludes  que  l'on  avait  conçues  au  quartier  général. 

Ce  paiement  tardif,  partiel ,  insuffisant  s'était  opéré  la  veille  de  la 
St.-Louis,  qui  albit  être  célébrée  à  la  place  du  15  août.  Les  soldats 
aubièrent  mornes  et  silencieux  aux  services  officiels.  Le  général  Rapp , 
accompagné  du  comte  Marbois,  se  rendit  avec  quelqu'intention ,  dès  9 
heures  du  matin  au  temple  neuf,  et  à  10  heures  à  la  cathédrale.  11  paraît 
que  le  général ,  en  se  montrant  dans  cette  solennité  tonte  royaliste , 
voulait  prouver  la  droiture  de  ses  intentions  et  ne  pas  compliquer , 
en  s'ahstenant  d*y  paraître ,  une  situation  d^  tendue.  Hais  le  soldat , 
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qui  depois  six  Mmaiiies  criait  i  la  trahlMn,  trouva  daas  ce  simple  acte 
de  eourtoitie  ao  moiif  de  plus  poar  nourrir  ses  déflaoces. 

Par  la  force  des  choses ,  le  gécéral  avait  en  des  oonunnnicationi 
fréquentes  avec  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  de  si^*  Dans  le 
courant  de  juillet»  il  avait  reçu  Tordre  du  gouvernement  du  rai  de 
livrer  mille  fusils  à  Tarmée  russe.  Dès  les  premiers  Jours  du  même 
mois,  on  lui  avait  fait  la  proposition  de  remettre  la  place  entre  les 
mains  d*nn  prétendu  commissaire  du  roi.  Les  arrangements  relatifk 
à  rarmistloe  avaient  nécessité  de  fréquentes  allées  et  venues.  Au  mois 
d'aoAt  •  avec  la  cessation  complète  des  hostilités ,  ces  rapports  étaient 
devenus  plus  fréquents  encore.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  Inspirer 
des  soupçons  à  des  hommes,  à  la  veille  d'être  renvoi  et  qui, 
depuis  les  nouvelles  de  Waterloo ,  étaient  en  proie  à  l*une  de  ces 
violentes  douleurs  morales  qui  troublent  le  Jugement  des  meilleures 
têtes,  et  gagnent  en  intensité  par  la  contagion  des  sympathies. 
Bref,  le  général  en  chef  était  soupçonné  de  vouloir  licencier  ses 
troupes,  sans  satisfiilre  leurs  Justes  réclamations.  Le  soldat  n'accusait 
pas  hi  loyauté  de  Rapp ,  mais  on  le  supposait  probaMement  sous 
l'empire  d'ordres  venus  de  Paris.  Quelques  malveillants  s'appliquèrent 
à  répandre  le  bruit ,  que  l'armée  dn  Rhin  serait  livrée  ft  l'ennemi  ! 

A  ces  époques  de  crise  les  opinions  les  pins  contraires  et  les  plus 
absurdes  s'accréditent  avec  une  extrême  facilité;  l'Invralsemblanot 
d*un  Ibit  n'arrête  ni  ceux  qui  le  propagent,  ni  ceux  qui  l'accueillent 
comme  une  parole  d'évangile.  Si  les  ennemb  dn  général  Rapp  Tont 
aoBusé  d'avoir  été  de  oonnivsnce  avec  les  Autrichiens  ou  avec  le  goa- 
vernement  restauré ,  soit  pour  garouer  les  soldats  de  l'armée  dm 
Rhin,  soit  pour  les  dépouiller,  des  amis  maladroits  ont  prétendu  que 
le  général  s'entendait  suus  main  avec  les  troupes  elles*mémee  pour 
obtenir  par  la  violence  et  la  révolte  le  paiement  de  leur  solde  légitime. 

n  suffit  de  livrer  ces  données  contradidolres  à  l'appréciation  snlne 
et  calme  de  mes  lecteurs;  ils  y  verront,  à  quel  prix  se  Jouent  les 
grands  rôles  sur  le  théâtre  du  monde  ! 

Le  général  en  chef  de  l'année  dn  Rhin  planait  au-dessus  de  ces 
soupçons,  en  les  ignorant,  ou  si  quelques  indices  parvenaient  Jus- 
qu'à lui ,  il  les  méprisait.  En  vain  H  s'était  eObrcé  de  conjurer  forage  , 
en  coniractant  un  emprunt  ù  Strasbourg.  Les  habitantéavaient  demandé 
une  hypothèque ,  cl  le  ministre  des  finances,  sollicité  d'accorder  à  cet 
e0et  les  ubacs  déposée  au  mu^'asiu  du  cbeMieu ,  avait  refusé.  Les  à- 
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oomptes  |>ayë«  jusqu'ici  à  l'aide  de  traites  envoyées  de  Paris  et  avec 
une  somme  de  IfiO.OOO  francs  fournie  par  ta  municipalité  sur  les 
instances  do  général  Sémélé ,  gouverneur  de  la  ville ,  n'afaient  fait 
qu'irriter  l'impatience  des  soldats.  La  sédition ,  préparée  sons  main , 
éclata  le  2  septembre. 

I>e  grand  matin  une  députation  de  cinq  sons-offlciers  vint  exposer 
an  gén(^rul  en  chef  les  griefs  des  soldats  »  eli  les  oondiliont  >  qn^Ts 
mettaient  à  leur  licenciement. 

An  mot  de  c  conditions ,  >  le  général  qui  était  souffrant ,  et  ve- 
nait de  sortir  d'un  bain  .  s'écrie ,  bouillonnant  deeolère:  <  Quoi  !  des 
conditions  i  moi  !  b  et  il  renvoie  les  pnrlementaires  slopéfaiis. 

Cinq  cents  sons-offlciers  de  tomes  les  armes  attendaient  le  résoltat 
dé  eette  andlme.  ils  demindent  h  leur  tonr  d*étre  introdnits  auprès 
dlB  giénéral  en  chef.  Lés  aldes-de^mp  les  empêchent  de  pénétrer  dans 
son  cabinet  ;  le  colonel  Schneider ,  chef  d'état-mi^or ,  pssaye  m  vain 
de  les  ealmer  :  c  Notre  solde  I  de  Targ^nt  !  >  vollii  les  cris  qui  pn^t 
de  leors  rangs.  On  se  reike  de  part  et  d'antre  sans  tfolr  abouti  à  on 
arrangement. 

Le  gMnà  en  chff  •  en  attendant ,  avait  mis  son  uniforme  ;  il  sort 
avec  son  dief  d*éiat-maJor  et  ses  aid>*s-de-camp  ;  mais  déj& ,  dans  ce 
eonrt  hitervalle.  la  ville  avait  changé  d'aspect;  tout  était  préparé 
pour  frapper  un  grand  coup;  les  environs  dn  palais  étaient  hérissés 
de  baïonnettes,  et  huit  canons  braqués  contre  la  façade.  Rapp  essaye 
de  parier  ;  des  vociférations  couvrent  sa  voix  ;  il  se  précipite  sur  un 
canonnier  qui  se  tenait ,  la  mèche  allumée  •  près  d'une  pièce ,  et  qui 
se  confond  en  excuses  5  l'approche  de  son  chef  supérieur,  avec  lequel 
il  a  dit  It  campngne  de  Daotzig:  «  Mon  général ,  je  suis  Mgé  de 
fliire  comme  les  antres  !  > 

Partout  oA  le  général  essaye  d'aborder  les  troupes,  lesbaiimnettes 
se  croisent  ;  quelques  écervelés  rajustent;  Turckheim  et  d'AndIau , 
s|s  braves  aide^ie-camps ,  le  couvrent  de  leur  corps. 

De  gtienre  lasse ,  Rapp  désespéré  rentre  au  palais;  le  Ilot  des  sédi- 
tieux s'y  précipite  après  lui ,  les  coura ,  les  escaliers ,  les  apparte- 
ments se  remplissent  de  piquets  ;  la  chambre  à  coucher  du  géuéral 
est  gardée  à  vne. 

En  même  temps  que  celte  scène  de  bas-empire  se  passait  aux 
abords  et  à  Hntérienr  da  patois ,  des  canons  sont  braqués  contre 
l'hAieMe»ville,  habité  par  le  général  Sémélé  ;  l'arsenal  •  la  fonderie. 
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les  hôtels  du  receveur  militaire  ei  du  payeur  sont  gardés;  des  pa- 
trouilles, conduites  par  des  sous  officiers ,  se  croisent  dans  toute  la 
ville  ,  des  piquets  renforcent  les  corps-de-garde  des  portes  ;  la  place 
d'armes,  occupée  niiliiaireraeni ,  ressemble  à  un  vaste  camp  retran- 
ché, défendu  par  des  canons;  et  du  centre  de  ceite  place,  les  ordres 
donnés  par  un  simple  sous-offîcier ,  et  transmis  avec  précision  ,  cir- 
culent sur  tout  le  réseau  de  celle  vosie  irame  avec  la  rapidiié  de 
l'étincelle  électrique. 

Quel  était  le  chef  inconnu  de  cette  habile  manœuvre?  un  produit 
de  l'élection  de  ses  pairs  ,  un  sergent-major  de  chasseurs  du  7"  d'in- 
fanterie ,  Dalhousie  de  nom.  Audacieux  ,  et  doué  de  qiieîqu'élo- 
quence  militaire  ,  il  avait ,  en  sa  qualité  de  plus  ancien  sous-olTicier 
de  l'armée  du  lUiin  ,  obtenu  ,  le  malin  même,  les  suffrages  des  cons- 
pirateurs réunis  dans  un  bastion  pour  se  concerter  sur  le  parti  à 
prendre.  Dalhousie  ne  s'ét;iil  engagé  qu'après  avoir  recueilli  le  ser- 
ment d'une  obédience  aveugle  et  absolue  et  après  avoir  bien  établi  le 
but  de  cette  levée  de  boucliers  :  «  Puiement  de  l'arriéré  avant  le  Ucen- 
dement;  rien  de  plus,  rien  de  moins;  du  reste  maintien abiOlu  de 
l'ordre  public  ;  respect  des  personnes  et  des  propriétés.  » 

Ce  programme  fut  exécuté  ù  la  lettre;  défense  absolue,  sous  peine 
de  mort ,  fut  faite  d'entrer  dans  un  cabaret  pendant  la  durée  de  çei 
état  de  siège  intérieur,  pour  éviter  qu'un  cas  roéioe  isolé  d'ivrasse  ne 
jetât  une  défaveur  quelconque  sur  l'entreprise. 

La  ville,  plongée  pendant  quelques  heures  dans  une  morne  stupeur» 
se  rassura  vite  à  la  vue  de  cette  organisation  forte  au  sein  même  du 
désordre  »  à  la  vue  de  l'attitude  calme ,  réservée  de  tous  les  soldats , 
qui  ne  répondaient  à  aucune  interrogation.  Dans  la  matinée,  les  offi- 
ciers des  diverses  compagnies  avaient  essayé  de  ramener  à  leur  devoir 
les  soldats  mutinés.  Dalhousie,  pour  metlre  fin  à  ces  instances,  con- 
signa tous  les  chefs;  à  partir  de  ce  moment  le  flot  de  la  sédition  coula, 
sans  plus  rencontrer  le  moindre  obstacle ,  mais  aussi  sans  causer  la 
moindre  dévastation  roaicrielle. 

Cependant  cet  état  de  choses ,  qui  compromettait  gravement  la 
sûreté  intérieure  et  eitérieure  de  la  ville ,  ne  pouvait  durer.  A  la 
première  nouvelle  de  la  révolte ,  l'armée  des  alliés  resserra  ses  cao- 
toonements  et  reçut  des  renforts ,  quoique  le  général  commandant 
les  troupes  du  blocus  eût  été  averti  que  rien  ne  serait  tenté  contre  la 
ligne  du  dehors .  et  que  l'on  «ftt  immédiatement  donné  une  sauve- 
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garde  an  général  autrichien  Volkroann  qui  résidait  à  Strasbouiig ,  sur 
la  place  d'armes  même.  11  éiail  naturel  que  les  alliés  prissent  des 
mesures  de  précaution  an  moment  d'une  aussi  rorroidable  émeute  mill* 
taire,  et  pour  explinner  leurs  dispositions  ,  il  n'est  pat  nécessaire  de 
recourir  à  des  interprétations  forcées.  Quelques  esprits  soupçonneux 
pnt  pensé  qu*il  y  avait  peut-être  conniveuce  entre  les  généraux  alliés 
et  les  instigaieurs caobés  de  la  révolte,  pour  livrer  la  place  de  Strat- 
bottiig  &  l'ennemi.  Le  général  Rapp  lui-même  s*est  servi  de  cet  argu- 
ment pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  garnison  mutinée ,  lorsque 
Dnlbousie  et  quelques  soos-olOciers  se  présentèrent  devant  lui  dans 
TaprèsKlInée  du  3  septembre  :  mais  nous  doutons  fort  que  le  général 
eût  pu  croire  sérieusement  h  Feiistenoe  d*un  pareil  complot  Dans  la 
position  eiiréme  oili  il  se  trouvait ,  il  avait,  certes,  le  droit  de  se 
servir  de  toutes  les  armes  du  raisonnement ,  et ,  ù  défaut  de  oonni* 
Tpnce  entre  les  conspirateurs  cachés  dans  Tombre  et  des  ennemis 
extérieurs ,  le  simple  hasard  pouvait  amener  un  ooQllit  ;  rétincelle 
était  près  de  la  poudrière.  Il  fallait,  à  tout  pris,  Téleindre  au  plus  tAt. 

La  monicipatité  fut  convoquée  par  ordre  de  Dalhonsie  ;  un  emprunt 
de  700,000  francs  •  réparti  oitre  les  citoyens  notables  et  rendu  exi- 
gible dans  les  vingt-qoaire  heures ,  rentra  immédiatement.  Le  sei^l- 
majnr ,  commandant  les  troupes,  put  faire  lire,  dans  la  soirée  même 
du  S  septembre ,  devant  tons  les  postes,  l'ordre  du  jour  suivant  : 

t  Tont  va  bien;  les  habitants  financent  et  les  paiements  sont 
commencés.  Signé:  Gamiêon,  » 

Le  général  Hnpp ,  dès  qu'il  eut  appris  que  les  Strasbourgeois  aceois 
daient  à  la  violence  momie  ce  qu'ils  avaient  refusé  h  ses  soUldlations, 
avait  fnvnyé  son  chef  il'élat-miijor  à  la  municipalité  pour  régler  la 
répartition  de  femprunt  forcé  entre  les  difR^rcnts  corps.  Cette  opéra- 
tion ,  et  celle  du  paiement  individuel  se  firent  avec  la  plus  grande 
régularilé  et  sans  donner  lieu  :\  la  moindre  réclamntion. 

En  attendant  l'éiat  de  siège  intérieur  continuait.  Pendant  deux  nuits 
la  ville  fut  illuminée  par  ordre ,  dans  l'iniéréi  de  la  snrveill  mce. 
C'était  un  contraste  singulier  que  cet  air  do  féie  des  maisons  avec 
l'aspect  des  rues ,  où  passaient  des  patrouilles ,  où  siationnuieni  des 
piquets ,  sans  qu'un  seul  groupe  de  bourgeois  put  se  former.  On  cir-* 
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culait  isolément.  La  cité  appartenait  aux  prétoriens  ,  mais  ces  prétO> 
riens  jouaient  avec  une  rare  pcrfrciion  et  une  coosdeuce  digne 
d'éiogrs  le  rôle  de  gardiens  de  l'ordre  public. 

Le  général  improvisé  sortait  fréquemment  à  la  téte  de  son  état- . 
major,  poor  s'assurer,  lui-même,  de  la  sitoaiion  et  de  Texécation 
de  ses  ordres.  On  lui  rendait ,  sar  son  passage ,  tous  les  honneors 
militaires ,  el  il  a  dû  savourer  en  quelques  heurps  toutes  les  ivresses 
du  pouvoir ,  si  toutefuto  l'idée  du  leademaio  n'est  feooe  troubler  cette 
Innte  fortone  d'an  Joor. 

Un  si>oi  accident  fUneste  interrompit  le  cours  de  cette  tragi-comédie. 
Le  cocher  da  général  avait  essayé  de  sortir  do  palais ,  au  plus  fort  de 
rémeute;  H  conduisait  on  chariot,  chargé  de  bottes  de  foin  on  de 
paille.  On  le  Ht  rétrograder  ;  il  eut  le  malheur  de  blesser  un  enihnt  » 
et  la  troupe  Airieuse ,  se  précipitant  sur  lui ,  porta  quelques  coups , 
dont  II  mourut. 

Le  paiement  des  troupes  était  terminé  dans  la  soirée  de  dimanche 
ou  les  premières  heurss  de  lundi  4  septembre.  Dalhonsie  réunit  la 
gamisott  sur  b  place  d'armes  et  après  une  allocution  un  peu  décousue , 
il  bi  0t  défller  devant  lui  ;  puis  il  alla  atborer  le  drapeau  blanc  è  In 
]iréft)cture  et  à  la  mairie ,  et  finit  par  se  présenter  ches  le  général  en 
diff,  qui  lui  pardonna,  en  liiveur  de  la  di>cipline  remarquable , 
flMlnieane,  pendant  ces  deux  Journées  sans  précédent ,  dans  l'armée 
napoléonienne,  (i) 

Dès  que  la  consigne  dn  palais  et  celle  des  demeures  particnVères 
eurent  été  levées ,  tous  les  ofliciers  supérieurs  se  précipltèront  à  Tenvl 
ches  le  général ,  pour  lui  témoigner  toute  la  douleur  que  l'événement 
du  2  septembre  leur  avait  fait  éprouver.  Une  adresse  oflicielle,  écrite 
dans  le  mémo  sens ,  signée  par  quatorze  colonels,  trois  nu^ors  et  par 
tous  les  cbefli  de  bataillon ,  parut  dans  le  Journal  de  la  localité.  Des 
babitania  notables  se  rendirent  individuellement  auprès  du  comte 
Rapp  pour  lui  manifester  les  mêmes  sentiments,  et  le  général  en 
ch«'f,  au  moment  de  quitter  la  ville  et  de  déposer  son  commandement , 
le  17  septembre ,  écrivit  une  lettre  d'adieu ,  dans  hiquelle  il  affirme 
n*avoh*  eu  qu*è  se  louer  de  ses  compatriotes.  Mais  cTéulent  II  des 
démonstrations  officielles.  De  feit ,  le  général  était  vivement  irrité  et 


(*)  QilhoBris  psan,  plot  tard,  devant  w  oonieil de  gaane,  et  bi  aeqaiiié. 
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lAetêé ,  moins  peot-éire  de  la  sédiiiOD  qae  dû  refus  qu'il  mnk  épnwvé 
dans  la  qaestion  de  l'emprunt.  (*) 

Les  soldais  licenciés  après  leur  paiement  se  répandirent  dans  les 
mes  et  les  magasins  pour  faire  leurs  provisions  de  voyage  :  sur  les 
glacis  de  la  place ,  il  y  eut  de  toucbaotes  aoènes  d'adieu.  Lt  cour- 
rier du  Bas-Rbia  du  5  septembre  se  borna  simplement  à  annoncer 
le  licenciement  de  l'armée  du  Rhin  et  le  départ  immédiat  du  58*  régi- 
aeiit  d'iofiuUerie.  Qoioie  joars  plus  lard  il  se  hasaixie  à  donner  un 
récit  succinct  do  révènemenl  •  qiii  a  toimé,  dans  le  Uocua  de  tôift  » 
l'épisode  le  plus  dramatique. 

Le  lendemain  même  de  l'émeute,  M.  de  Bouibilier,ie  nouveau  préfet 
investi  des  pouvoirs  du  roi»  arriva;  il  trouva  l'ordre compièlMiieiltréta* 
bli.  Le  7  septembre ,  le  général  Sémélé  remit  la  place  de  gouverneur  de 
la  ville  ail  général  Dubreton  ,  et  dix  jours  plus  tard  le  géaéral  Rapp , 
dont  la  présence  n'était  plus  indispensable  à  Strasboiirg ,  partit  i  son 
tour.  D^à  l'armée  de  blocus  s'était  éloignée  des  mura  de  Siraaboiifg. 
Dès  le  7  septembre ,  le  prince  de  Hohenzollern  avait  porté  M»n  quar- 
tier général  de  Stuizbeim  ù  NoUbeim;  le  général  Giellidi  aiait  quitté 
Bawbeiigeo  pour  s'ésablir  à  Wasselonne.  (') 

Qnoiqne  le  blociia  ne  f&t  dDcieUement  lefé  que  le  85  MpieflBbre  • 
lea  commnnicationi  avec  le  deliore  détinrent  dès  oe  moment  pina 
aûrea  et  ploa  liiciiea.  On  écarta,  comme  nn  manvafa  cauchemar,  le 
aouvenir  des  derniers  mois .  et  la  cbarité  a'appliqna  immédiatement 
à  pourvoir  aux  besoins  lea  pIna  urgents  des  communes  rurales  ai 
cruellemeot  éprouvées. 

Le  comte  Rapp  s'était  profisoirement  retiré  à  la  campagne.  Avant 
de  prendre  une  décision  sur  le  séjour  »  qu'il  aurait  à  cboiair ,  il  écrlfit 
à  Louis  itiu  une  lettre  »  que  Je  ne  pois  me  dispenser  de  dter  : 
<  Sire  9 

<  Je  ne  cherche  point  à  JuaiiHer  mu  conduite.  V.  M.  sait  que  mou 
inclination  et  mon  éducation  militaire  m'ont  toujours  porté  à  défendre 


(*)  Peu  de  Jours  après  h  révolte  ai>aisée ,  mon  père  ayant  an  devoir  d'afEdres  k 
remplir  auprès  du  général,  sobit  une  très-vive  incartade  à  propos  de  PatUlude  de 

Strasbourg  avant  révènemenl  ;  mais  les  aides-de-camp,  qui  entouraient  Rapp,  le 
calmèrent  très-\1te  ,  et ,  dans  le  même  instant,  le  général  passa  d'un  élan  de 
colère  à  une  causerie  intime. 

(*)  L'Âlsace  elail  alors  occupée  par  cent  vingt  à  cent  trente  mille  alliés ,  dont 
vue  partie  qoilU  bientôt  après  ie  tenùein  français. 
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le  territoire  français  contre  toute  agression  étrangère  ;  je  ne  poofaift 
surtout  hésiter  ù  offrir  mon  sang  pour  la  défense  de  l'Alsace  qui  m'a 
vu  naître. 

•  Si  j'ai  conservé  l'estime  de  V.  M. ,  je  désire  finir  ma  carrière  dans 
ma  patrie  ;  s'il  en  était  autrement .  je  serais  le  premier  ù  demander 
d'aller  passer  mes  Jours  à  l'étranger;  je  oe  saurais  vivre  dans  mou  pajrs 
sans  l'estime  de  mon  souvera  n. 

c  Je  ne  deoiande  quo  cela ,  et  n'ai  beioio  que  de  ceb.  > 

Le  général  passa  quelque  temps  h  Paris,  sans  écre  molesté.  Il  ne  poa- 
nit  t'atleodre  à  mieux ,  dami  le  premier  moment  de  la  réaction  ultn- 
royaliste ,  puis  il  se  relira  pendant  on  court  intervalle  en  Suisse. 
Je  vais  le  soivre  dans  sa  solitude.  Une  ooavelle  et  derolftre  phase  dans 
reikieiMse  du  génénl  cooimeooe* 

h,  Spacb, 


(iMftnàla  prmMbm  WHftkmi.) 


Digitized  by  Google 


DOCDIEn  fflSTOUOBL 


ReGLEMENT  DE  LA  TRIBU  DES  PERRUQ1 

DE  HAGUENAU. 


{Bxtrait  «Us  ripitru  d'audience  du  magùtrat  de  la  tnliê  d'EagÊnam.) 

Oo  10  novembre 


Vu  par  le  magistrat  extraordinarremenl  assemblé  ,  le  réquisitoire  présenté 
à  icelui  par  M.  Jer»é  ,  procureur  fiscal  de  celte  ville ,  coDlenant  que  :  quoi- 
que toi  ancieDS  règlements  et  principalement  celui  duS2  avril  1763,  ayent 
pourvti  an  maintien  de  h  police  dans  la  Tribue  des  perruquiers  de  celte  ville  , 
cependant  il  apprenait ,  qu'il  y  régnait  une  confusion  et  une  mésintelligence 
aotsi  pr^udieiablfls  aox  tribttoaires ,  <|iie  eootraire  au  bien  publiqne  ;  que 
pour  réprimiT  tous  ces  désordres ,  il  rroi:iii  indispensable  de  faire  quelques 
cbangcmens  dans  leur  régime,  pourquoi  requérait,  qu'il  plut  au  magifttrat 
Domner  un  cemmlasatre ,  à  reflet  de  dresser  de  coneert  avec  le  remontrant 
et  en  présence  du  S**  Obherr  et  du  plus  ancien  madrc  de  la  dite  Tribue  ,  des 
nouveaux  réglemens  plus  simples ,  el  moins  compliqués  ,  que  les  anciens , 
pour  à  ce  moyen  rétablir  la  iranquilité  et  l'ordre  dans  cette  Tribue  ;  le  dit 
réquisitoire  signé  Jersé ,  la  nomination  du  Sieur  de  Bouzies  Stetlmeister 
adjoint  actuellement  en  régence  a»\  lins  de  dresser  procès-verbal .  ou  un 
projet  de  règlement ,  le  tout  à  la  pariicipalion  du  dit  procureur  (iscal ,  el  en 
prnence  du  Sieur  Obherr  et  du  plus  ancien  de  la  Tribue  des  perruquiers  , 
pour  icelui  rapporté  an  magistral  ,  élre  par  lui  statué  ce  qu'il  :ipp;>rtiendra. 
Du  7  du  présent  mois,  procès-verbal  dressé  en  conséquence  par  le  dit 
Sieur  Stetlmeister  régent,  du  9  du  courant,  vû  aussi  to  règlenMOt  du  tt 
avril  »  1765 ,  et  tout  considéré  : 

Le  magistrat  en  interprétant,  amplinant  et  modifiant  autant  que  besoin 
serait,  le  règlement  susmentionné  du  ii  avril  17G5  ,  a  ordonne  ce  qui  suit  : 

Art.  premier.  La  tribue  des  perruquiers  continuera  à  être  séparée  de  celle 
dite  gescbemten  Handwerker,  et  de  faire  un  cx>rps  à  part;  en  conséipience  sera 
présidée  comme  ci-devani  par  un  conseiller  du  magistrat ,  en  qualité  d'Ohherr  , 
el  aura  liberié  de  se  choisir  tous  les  ans  un  ZunITineistre  ou  chef  de  la  Tribue. 

Art.  second.  Les  assemblées  de  la  Tribue  continueront  à  se  tenir  de 
tordre  exprès  et  en  présence  du  Sieur  Obherr,  dans  le  poêle  par  elle  choisi, 
el  seront  tenus  les  maîtres  d'y  assister,  chaque  fois,  à  peine  de  10  sols  d'amende , 
au  profit  de  la  boeie  de  la  dite  Tribue ,  amoios  qu'ils  ne  se  soient  vaiiabie- 
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ment  exoinés  près  du  Zunffmcistrfi  ,  chargé  de  les  (^onvor^ripr  :  loi;  déliWra- 
tions  qui  seront  prises ,  dans  les  dites  assemblées  (tasseroui  a  la  pluralité 
des  von ,  recoeilUeB  par  te  Sieur  Obherr. 

Art  d.  Il   aura  dns  II  tut  ûê  Irars  nnsMécs  m  coflire  on  botie 

mant  à  double  serrure  et  êimx  Hofs .  dont  l'nnp  spn  entre  les  mains  du 
S'  Obherr ,  el  l'autre  en  oello  dn  /.iiniïmcisire  ,  dans  laquelle  seront  déposés 
le  registres  duemeni  cotté  et  p  iraplié  destiné  k  l'enregltiremeBt  des  résid- 
taoB  de  la  Tribne  ,  des  rerepiions  des  apprenlifo,  OOmpttgDOlli  et  mtilftt, 

ainsi  que  le  enchel  et  l'argent  de  la  dite  Trihue. 

Art.  4.  Le  ZunfTmeistre  rendra  toiis  les  ans  compte  dps  d<>nier5  par 
lui  perçus  et  déboursés  .  par  ordre  el  pour  le  compte  de  la  dite  Tribne  »  et 
eera  chaque  Tois  fait  mention  dans  le  régistrc  .  de  la  reddition  do  dit  compte 
ainsi  que  de  l'excédant  de  la  recette .  ou  de  la  dispense ,  si  aucune  y  avait , 
duquel  compte  sera  chaque  annt'c  remis  en  extrait  au  magistrat ,  à  quoi  le 
dh  S'  Obherr  tiendra  la  main  ,  et  veillera  surlont ,  à  ce  qêril  ne  se  baae  an- 
eue  dépense  que  pour  le  bien  de  la  Tribue. 

Art.  5.  Tout  aspirant  à  l'apprentissape  de  la  profession  de  perrunnier  ,  fera 
une  épreuve  de  quinze  jours  ,  che?  le  maitre  qui  doit  la  lui  apprendre  ,  après 
lequel  délai ,  ai  le  dit  apprentir  prrsi>^t«>  dans  son  deseein ,  il  se  présentera  à 
la  Tribue  .  pour  y  être  inscrit  d  uis  la  forme  usitée  comme  apprenlif  et  payera 
à  la  boete  6  tt.  '  Les  fils  de  maîtres  ne  payent  que  3  tt.  vingt  sols  pour 
Icd  frais  de  l'enrei^latrement  et  doaice  soie  pour  te  droH  de  sceance  appelé 
gebottgeld  :  le  temp<;  de  l'npprentissage  sera  comme  dn  passé  ,  fixé  à  trois 
aof ,  sans  pouToir  être  abrégé,  excepté  poar  les  fils  de  maliret,  dont 
l'appreotisfiage  m  darera  4)ae  deiix  ana. 

ArL    L'apprentissage  fini ,  rapprentif  se  présentera  de  nonveav  à  la  TH- 

bue  et  y  sera  reçu  et  in«;rrit  en  qinliié  de  pnrron  .  on  compnpnon  et  pavera 
les  mêmes  droits  et  frais  que  lors  de  son  admission  à  l'apprentissage  .  après 
qnoy  lut  aerem  efpédiéea ,  et  remiaea  les  lettres  d'apprenticaair'»  daement 
signées  par  le  mnilre  cher  lequel  il  ntira  appris .  et  de  plw  fiHrtifli'eç  p;ir  le 
Obherr  et  le  Zunffmeistrc ,  ensuite  munies  dn  cachet  ordinaire  de  la  Tribue , 
te  iMit  mx  Ihils  de  raporentif,  iceus  lltés  I  trois  thm»  dmt  90  sols  an 
9^  Obherr ,  vin  et  sols  an  Znnffineistro ,  et  dix  sols  ponr  Tapposition  dn  cachet 
an  profit  de  la  ho<-te. 

Art  7.  Immédiatement  après ,  le  nouveau  compagnon  sera  obligé  de  faire 
son  tour  ehei  rétranver ,  et  de  travailler  an  dehors  pendant  respace  do  trpis 
années ,  pour  le  perfectionner  liiin';  son  métier,  SOI» qnoy  il  no  poniia  éln 

reçu  au  chef-d'œuvre  ni  ;i  1;h  mailrise. 

Art.  8.  Tout  compagnon  perruquier  qui  aspirera  à  faire  le  chef^d'oeavre , 
son  tenu  d*en  Aire  ta  demande  à  la  Triniie  assemblée .  mais  H  ne  penrra  y 

être  admis ,  qu'après  avoir  exhibé  ses  lettres  d'apprentisc;ip:e .  de  même  que 
les  certificats  de  bon  coroportemcot  des  maîtres  chez  les  qtiels  il  atora  trsH 
vailte» 

Art  9.  Après  l'examen  fait  dés  dites  lettres  et  eertlAesto  et  sTIl  n'exiite 

point  d'autre  obstacle  à  son  admission  an cbef-d'uMivre  ,  il  sera  nommé  aus- 
sitôt deux  maiires  iuspccteurs  ,  ou  visiteurs ,  le^t^uels  seront  chargés  de  te 
rendre  amsi  souvent ,  qu'ils  le  croiront  nécessaire ,  dans  le  poêle  ou  se  fera 
le  chef-d'œuvre  ,  dont  ils  auront  la  clef  pendant  la  nuit .  pour  surveiller  l'as- 
pirant et  s'assurer  qu'il  u'esl  aidé ,  ni  conseillé  de  personne  dans  la  confection 
de  son  dit  chef-d'eBovre ,  enjoint  le  magistrat  aux  dits  maîtres  visiteurs .  de 
se  contenter  des  s;ilaircs  fixés  pour  tout  à  trois  livres  pour  chacun ,  de  ne  point 
molester  les  conipaj^'iions  occupés  au  cbel-d'œuvre  encore  moins  de  les  porter 
par  menaces  ou  pncrcs  ,  de  les  régaler ,  à  boire  et  à  manger  ;  ou  faire  quel» 
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que  gratification ,  le  vm  sons  les  pdMi  4»  Mt  à  fmoÊÊOt  put  h  aigii- 

int ,  le  cas  échéant. 

Alt.  10.  Le  cher-d'œu\Te  qui  doit  être  fait  et  parrait  dans  l'espace  de  six 
MinitMS ,  ne  consistera  plus ,  que  d^ns  denx  pemiquefi ,  roue  df^bèé  m 

l'autre  à  bourse  :  relie  d';ibbé  spr;i  à  tonsure  ouverio  H  aura  huit  éiagVS , 
celte  de  bourse  eu  aura  cinq  ei  toutes  deux  aefont  garnies  d'une  jarreiiae  à 
bande  ,  pour  les  serrer  à  volonté. 

'  Art.  If.  Les  rnbam  étroits  qui  serviront  ponrmmiloretaai  dîtes  perruques, 
seront  bien  rondiiionnés  et  ne  pourront  être  tendus,  ni  montés  sur  de 
vieilles  tètes ,  mais  le  seront  sur  des  neuves  qui  n'auront  jamais  servi ,  et  il 
ne  sera  pas  non  plus  permis  à  l'aspirant  d'emprunter  la  mesure  pour  ces 
perruques ,  mais  sera  tenu  de  la  désigner  lui-même  aux  visiteurs.  Les  che- 
veux destinés  au  dit  chef-d'œuvre ,  soil  de  grisaille  ou  nninrelle  ,  seront  re- 
présentés plats ,  non  Irisés  et  de  bonne  qualité  reconnue  telle  par  les  maîtres 
visiteurs ,  les  montures  et  les  tresses  seront  appliquées  d'après  le  eoropM  me 
défense  de  se  servir  d':incun  tournant ,  ni  bord  de  front ,  en  outre  les  mon- 
tures ne  pourront  se  faire ,  qu'au  préalable  les  tètes  u'ayeul  été  visitées 
pereillenent  ;  après  que  les  perruques  seront  montées  elM  ne  jMmmnt  Un 
rt'passées  ,  ni  y  èire  employés  les  cizeaux  ,  qu';iprès  une  visite  nouvelle , 
finalement ,  lorsque  les  dites  perruques  auront  été  repassées  et  détachées 
tllM  ne  yowrooi  être  pomniadMi  ni  poudrées ,  qu'après  la  viihe  générait. 

Art.  19.  Les  fils  de  maîtres  de  même  que  les  compagnons ,  qui  épouserom 

des  veuves ,  ou  filles  de  perruquier ,  ne  seront  assujettis  qu'à  la  moitié  du 
chef-d'œuvre  ci- devant  réglé,  c'est-à-dire  ne  feruoi  que  l'une  ou  l'autre  des 
deux  perruques  désignées ,  néanmoins  au  choix  de  la  Tribne. 

Art.  13.  Le  cheM*cenTre  reçu ,  l'aspirant  sera  aggrégé  ai  nombre  des 
nallres  de  \:\  Tribue ,  et  comme  tel  inscrit  (1;ms  le  registre  en  payant  par  lui 
dans  la  boete  les  droits  ordinaires  réglés  à  quinze  hvres ,  et  pour  un  fils  de 
.  nudire  à  sept  livres  dix  sob  de  plus  quarante  sohi  pour  PeniégisireiiieDt. 

Art.  14.  Aucun  maître  ne  pourrar  avoir  plus  qu'un  appremif ,  hors  le 
cas  où  il  aurait  son  fils  en  appreolissage  ches  lui,  alors  Ului  sent  permis  de 

prendre  un  second  aiipreiiiil. 

Art.  15.  ^ul  niaitre  u'aura  plus  de  trois  compagnons  à  la  fois ,  à  moins 
one  chargé  d'ouvrages  pressens,  il  n'eol  besoin  d'un  plus  grand  nombre , 

dans  ce  cas  ,  il  se  ponrvDiern  au  m;»f;istrjt ,  qui ,  selon  les  circonstances,  loi 
permettra  d'en  tenir  un  on  deux  de  pins  pendant  nn  temps  limité. 

Art.  16.  11  est  défendu  aux  ni.'iilres ,  i  uni |ni|^'nons et  apprentils  perruquiers, 
de  se  médire  ou  roéfaire ,  de  déban(  lier  les  pratiques ,  ou  les  compagnoos, 
les  uns  des  autres  ,  le  tout  à  peine  d  emande  qui  ne  pourra  excéder  la  somme 
de  six  livres ,  applicable  à  la  boete  de  la  Tribue  ,  sauf  toute  auure  punition 
par  le  magistrat ,  le  cas  échéant. 

Art.  17.  Vu  maître  qui  aura  besoin  d'un  compagnon  se  fera  inscrire  sur 
la  tablette  exposée  dans  le  pocle  de  la  Tribue  ,  et  le  premier  arrivant  .  lui 
sera  adressé  ;  permis  cependant  aux  maîtres  de  faire  venir  de  dehors  des 
compagnons  et  de  les  canler ,  k  condition  toutes  fois  qu'ils  uTeo  preodront 
gne  de  ceux  pourvus  de  certificats  en  forme  de  leur  bon  comporlement. 

Art.  18.  La  veuve  d'un  maître  qui  manquera  de  compagnon  pour  dessenir 
ses  pratiques .  et  continuer  son  métier ,  pourra  en  choisir  un ,  chez  les  autres 
maîtres  et  le  garder ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  pu  s'en  proqurer  un  qui  lui  con- 
vienne ;  dans  ce  cas  ,  le  maître  du  <  ompaj;non  dosigné  par  la  veuve  ,  sera 
tenu  de  le  laisser  aller  chez  elle  ,  et  le  compagnon  obligé  de  se  rendre  à  sa 
destinalion  dans  le  même  jour ,  sous  peine  ae  quitter  la  ville  pour  trois  mois. 
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Art  49.  Uo  maître  qui  aura  un  compagnon  à  son  service  ne  pourra  le 
mvoyer,  qu'en  raverlissani  quinze  jours  d'avance»  à  moins  que  pour  quelque 
came  grave ,  oo  urgente  dont  il  informera  la  Triboe  •  il  m  puisse  éire  dis- 
pensé de  le  garder  plus  longtemps  ;  par  contre  le  compagnon  ne  pourra  pas 
non  plus  quitter  son  maître,  qu'en  le  prévenant  ëg;4lement  quinze  jours  au- 
paravant, si  ce  n'est  uue  par  des  raisons  qu'il  exposera  de  même  à  la  Tribue , 
il  M  lui  Mil  permis  ae  tonir  de  condition,  avant  l'eipiraiion  dadil  délai. 

Art.  20.  Un  compagnon  qui  aura  quitté  son  maître ,  même  après  l'avertis- 
seroent  ci-dessus  stipulé ,  nn  pourra  entrer  en  service  chez  un  autre  maître  ; 
que  du  consenlemenl  du  premier ,  et  si  celui-ci  le  refuse  .  et  que  son  refus 
aoil  reconnu  légitime  par  la  Triboe ,  le  compagnon  aera  tenu  de  quitter  la 
vUle  pour  trois  mois. 

Art.  21  Aucun  compagnon  .  ou  maître  perruquier  étranger  ne  pourra  ra- 
zer ,  friser ,  encore  moins  faire  et  vendre  des  perruques  eu  celle  ville ,  à 
moins  qu'il  ne  aoil  en  condition  chez  quelque  maître ,  ou  incorporé  à  la 
Tribue  des  !>emiquiers  de  cette  ville  ,  à  peine  de  confiscation  de  ses  outils 
et  marchandises ,  et  d'amende ,  même  de  prison ,  le  cas  échéant ,  s'il  est 
ainsi  ordonné  par  le  magistrat. 

Fait  et  arrêté  an  magistrat  avec  réserve  de  changer ,  augmenter  on  dimi- 
nner  suivant  les  circonstances ,  et  que  le  bien  public  l'exigera  ,  à  Ha^enau 
le  jour,  mois  etanquedeaaiia*  coUaiionnéet  signéRoTHlACOB,  aindicavee 
paraphe 

Enrégistré  en  conséquence  de  l'arrêt  du  33*  novembre  1785. 


(ConuBuniq^  par  M.  ftoci.  tfocai  à  la  eow  Inpliiale.) 
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PEms  CoROmouB  de  Tbarn,  divisée  en  trob  |Mi1iet,  pir  m  P. 

ciscain  du  couvent  de  celle  ville.  (Klàtm  Tkmmtr»Cktùnik,  in  drey 
TheiUn  vorgeuellt^  von  einem  P.  P^nàieuiier  kl  dm  ébitm  CbêUr 
alldaj.  i  Tol.  de  V-97  pages.  ~  Mulhouse  «  J.-P.  Ri»iler  — 
1855.  —  Prix  3  fr.  duos  les  priucipalcs  librairies  des  deuxidépar^ 
leoienis. 

Cette  chronique,  éditée  en  1766,  éiait  jusqu  ici  d'one  êxtréme 
raroié.  Un  de  nus  plus  vigilants  amateurs  eu  fixait  le  prix  à  quatre- 
vingts  fiancs  ,  c'e*t-ù-dite  six  à  sept  fuis  la  valeur  qu'a  conservée  d  lOS 
le  commerce  l'imporianie  chronique  de  Kœnigshoven  que  possèdent , 
il  est  vrai ,  toutes  nos  bibliothèques ,  tandis  qu'elles  sunt  veuves  de 
celle  que  nous  annonçons.  Sans  nous  arrêter  ù  celle  e>limaiiun  qui 
ne  nous  parait  acceptable  qu'au  point  de  vue  du  bibliophile ,  nous 
pouvons  afïirmer  néanmoins  que ,  même  à  ce  prix  ,  on  s'en  fut  diffi- 
cilement procuié  un  exemplaire,  lar  c'est  à  peine  si  les  hommes  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  de  notre  bibliographie  provinciale, 
en  conslaienl  rexi>tence  de  trois  ou  quatre  à  la  possession  desquels 
ou  de  l'un  desquels  il  eut  été  indiscret  d'aspirer.  L'on  peut  dt»nc  dire 
que  de  fait  la  pctiic  chronique  de  Thann  était  inédite  et  que  l'édition 
de  i  855  (  omble  une  des  uombrcuses  lacunes  signalées  daus  les  sources 
de  notre  hi>ioire. 

Le  titre  implique  l'idée  de  préexistence  d'une  grande  chronique 
dont  la  petite  ne  serait  qu'un  extrait.  L'avant-propos  de  l'édition  nou- 
velle renferme  à  cet  égard  d'inirrcssanles  indications  :  la  petite  chro- 
nique n'est ,  en  effet ,  qu'une  réduction  de  la  grande  aux  proportions 
de  riniérêl  local.  In  écleclisnje  qui  n'a  pas  besoin  d'être  justifié  ici , 
a  porté  l'auteur  à  en  exclure  tout  ce  qui  dépassait  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé,  et  il  y  aurait  lieu  de  le  regretter  si,  devant  juger  de  l'importance 
de  la  grande  par  celle  de  l'extrait  qui  vient  d'être  remis  dans  la  cir- 
culation littéraire,  l'appréfiaiion  ne  pouvait  désormais  avoir  d'autre 
base  que  le  champ  des  conjectures.  Mais  il  n'en  est  heureusement 
pas  ainsi  :  la  grande  chronique  que  l'on  croyail  perdue  depuis  la  ruine 
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do  comnl  et  la  dispersion  de  ses  bôCf  t  o'a  point  péri  ;  après  avoir 
erré,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  entre  des  mains  profanai ,  paaié 
aoua  les  yenx  d'noe  foule  de  lettrés  valgsiret  et  indifférents  poor  toot 
ce  qoi  n'est  pas  marqué  au  ooin  de  roiifi(é  matérielle  de  te  vie ,  elle 
a  enfia  rencontré ,  pour  te  sauver  de  te  destruction ,  un  de  ces  pieux 
disdples  d«  culte  des  souvenirs ,  H.  Zlmberlta ,  cnré  d^Oradnriiir. 
VwÊ  attira  coté  noua  savooa  qve  te  dteira  ou  te  Journal  da  oauvent  a 
amsi  échappé  an  aaufrage  et  qu'il  se  trouve  en  te  poasession  dTno 
aiiimabte  ciioyeu  de  Tbann ,  M.  Ruppé.  Un  Jour  viendra  peut»liia  eè 
cas  productions  JuaMlles  des  Franciseaitts  de  Ttemn  seront  rénales 
dans  nue  seule  main ,  on  mieux  encore  dans  l'un  de  nos  dépéis  pu- 
blics de  Golmar  ou  de  Strasbourg  ;  aters  aussi  une  étude  comparée 
et  approfondte  de  ee  quTeitea  contiennent  permettra  de  décider  si  te 
moiae  qui  a*en  est  servi  pour  ériger  te  petite  cbmniqne ,  en  a  eitrail 
te  aseilisnre  aubaïauce  ea  non  ;  si  ee  qu'il  n  négligé  n'est  que  oampite* 
tien»  répétition  de  êêSum  connus  et  consignés  par  nés  chraniqnsura 
daaadealivrssplua anciens,  ou  bien  si,  au  oantraire,  les  paniet 
«icinea  sent  utiles  à  te  science  aMideme.  En  attendant  celle  épreuve  • 
vnid  ro«lvte.te  jwiîi»  dlroiiignt  laite  qu'elte  parte  au  aiècte  dernier , 
cMsnée  d*on  rayon  de  temièra  peur  te  pr<aent ,  anh  n'apportant  à 
te  siMmiion  aadeane  aucun  changement ,  n^empiéiant  sor  anenn  daa 
draUsquedes  iravnut  préporalolfes,  des projett on dea combioai* 
aooa  pourraient  avoir  créée. 

Noua  n'avoua  rien  de  pariicnlier  i  dira  de  l'édition  qni  esi  te  prMsite 
et  l'd^^l  de  cet  lignes,  sinon  que  réxécntton  typographique  est 
irréprochable.  Cet  ouvrage  ae  recommande  an  même  titre  que  lea 
manuscrits  dont  elle  nous  fournit  roccasion  de  révéter  PesiilMcn. 
Siraibourg  on  Golmar  fera  une  démarche  auprès  des  pesMisenra 
nslneto  pour  rénoir  cea  documente  dans  l'une  de  nos  hibliothèques  et 
tandte  que  lea  aoMs  de  notre  histoire  donneront  à  te  peûie  chitmifur 
une  marque  de  s>  mp^iihie ,  l'une  ou  l'autre  de  nos  oolteciions  pvbliqnea 
s'enrichira  de  manuscrite  prédeni.  Ce  vom ,  nous  réteadons  i  un 
troirième  document  réputé  détruit  députe  prèe  d'un  sièete  et  que  l'on 
a,  en  vain  jusqu'ici ,  remis  eo  lumière  dans  celte  Revue,  année  4854 , 
page  SSO. 

J.  LlBLlIC, 
INreeleur  de  la  Amm*. 
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RAPP  DANS  LA  RETRAITE  A  PARIS,  A  WILDENSTEIN,  A  RlifilN- 
W£1L£B.  —  SA  MORT.  —  SA  FAMUXE. 

Otoft  la  vie  d'un^boDOie  qui  a  rempli  de  hautes  foDctions  publiques , 
cTatt  un  moment  solennel  que  celui  qui  sonne  l'heure  de  la  retraite. 
Celte  trausiiion  de  l'activité  au  repos  est  plus  sensible  enooQS  dans  la 
carrière  du  soldat.  Quelque  belle  que  soit  la  métaphore  du  t  repos  sur 
les  lauriers,  *  lorsqu'un  fénéral  suspend  son  ëpée  an  ovin  de  sa  cbeni* 
née  •  lorsqu'il  dépose  les  instgnea  du  commandement ,  soyez  s&r^que 
son  coeur  saigne»  ei  qne  oaa  douceurs  tant  ambiilonnées  du  foyer 
domestique  loi  deviendront  bien  souvent  mortelles. 

Rapp  était  né  pour  raclion  »  il  n'était  point  fiiit  pour  être  soldat 
laboureur.  Cependant  i  peine  parti  de  Siraabouiif  il  songe  à  bin 
rncquisilion  de  quelque  terre  en  Alsace .  où  il  pourra  vivre  tranquille , 
à  TiÂri  des  or^^es  du  monde  politique,  et  se  créer  un  intérieur.  En 
un  mot,  Rapp  songe  à  se  remarier. 

Je  n'ai  point  parlé  jusqu'ici  de  sa  premièra  union;  j'ai  dû  imiter  la 
réserve  qu'il  a  observée  lui-même  dans  ses  mémoires.  L'empereur,  en 
1805,  loi  avait  prescrit  de  se  marier,  et  laissé  le  chois  entre  deux  fian- 
cées. Le  général  nous  apprend ,  en  passant ,  que  ce  premier  mariage 
n'avait  pas  été  beureui.  A  Dantaig  11  avait  formé  une  union  morgana- 


0  Voir  les  IhntiMiit  dMt  et  de  teplenbre ,  piges  3S0  et  409. 
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tiqae ,  et  il  oobltait  •  ao  sein  d'une  famille  qu'il  adorait ,  les  sonds  et 
les  dangers  de  sa  haute  position.  M"*  Belcher,  la  fille  d'un  négociant 
considéré ,  lui  avait  donné  deux  enfonit,  qui  ftireut  légiiioés  par  leur 
père  •  désespéré  de  n'atoir  pn  donner  son  non  officiel  à  une  tene 
chérie. 

Dans  les  premiers  jours  de  4816  •  Rapp ,  libre  de  tout  engagement 
miérieur.  épousa  H"*  Albcrtine  de  Rmhberg,  qui  appartebalt  à  une 
IbmUle  d'ancienne  noblesse.  0)  Toute  Jeune  enrore ,  et  remarqna- 
Mement  belle  et  gracleose ,  elle  mit  «on  ambition  et  son  bonheur  à 
rendre  sereine  l'arrière^ison  de  rilln^tre  général  •  qui  avait  près  de 
qnaranle^nq  ans  •  au  moment  de  former  cette  dernière  union.  C'est 
lîi  force  de  rége,  daips  le  cours  ordinaire  des  dmses;  nrais  ses  fitt^gues 
et  ses  glorieuses  blessures  allaient  accabler  Rapp  dlofii  mités  préoooet , 
contre  lesquelles  il  eut  è  se  débattre. 

Dès  le  15  décembre  i8l5  II  aralt  annoncé  son  prochain  mariage  è 
son  fidèle  aide-de^mp  et  ami  M.  Guillaume  de  Turfcheim  : 

<  Schneider  doit  vous  avob*  écrit .  om»  cher  Turfcheim ,  que  le  mo* 
ment  de  consommer  Tcsuvre  approche  •  et  que  Je  désire  bien  que  voos 
aojee  de  la  partie  de  noce  avec  le  brave  d'Andlan.  Je  compte 
arriver  le  S4  an  soir  à  Oliviler.  Heureux  •  mon  cher  Turkhdm ,  oaut 
qui  ont  un  bois ,  un  Jardin ,  une  petite  maison  et  une  p«'tite  femme  ; 
la  crise ,  dans  laquelle  nous  vivons,  me  fiiit  tous  les  jours  désirer  ces 
objets.  Adieu ,  cher  philosophe  •  Je  vous  embrasse,  t 

Le  jeune  philosophe  suivit  bientôt  l'exemple  de  son  général ,  et 
nous  allons  •  dans  le  cours  de  ce  récit ,  retrouver  dans  hi  même  cor- 
respondance ,  les  traces  de  l'faitérét  que  Rapp  prenait  è  la  fiynille  de 
son  ancien  alde-de-camp. 

A  la  date  du  47  mars  4816  il  lui  écrit,  de  Paris,  qu'occupé  de 
l'achat  d'une  caœpague ,  il  eu  dans  l'indécision  entre  Wddeusiein  en 
Argovie  et  Ittenwiller  dans  le  Ba«*Rhio.  Cette  iiTésolutioa  est  Mie  è 
conofvoir  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  domaines  offrent  des  avantages  ma- 
tériels et  des  agréments  plilorcsques  qui  se  contrebalancent.  Le 


(')  Elle  lirait  son  nom  d'un  cbdteau  ou  d'une  ville  situés  dans  le  baillage  de  Dor- 
nacb.  —  L(  s  Rotbberg  avaient  droit  de  iwurgeoiiie  4  Bftle.  I>e|»us  iUl  ils  éuieot 
pos&cs&iuQués  en  Alsace. 

(*)  M.  le  Itaron  d'Aodlau  avait  été  blessé  dans  le  oombat  du  28juiD  sont  les 
murs  de  Strasbourg. 
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chlieiii  de  Wildemleia  est  situé  sor  le  rsfers  mëridieiial  do  Jort , 
dsos  ne  positioii  rtfiisiDte  »  l' Aar  à  ses  pieds  •  et  les  béates  Alpes  à 
f  boriioii  vers  le  midi.  Oo  est  dans  le  vestibule  de  li  Suisse. 

DsDS  vae  posiilon  aïoios  grandioie  mais  peut-être  plos  egrésbie , 
le  cbâteau  d'IttenwiHer ,  au  pied  des  Vosges ,  entouré  de  riches  ver- 
gers ,  de  prés  et  de  vignobles  »  avait  le  grand  avantage  d'être  à  peu 
de  distance  de  Stratbourg.  Dans  une  lettre  datée  de  1816  le  général 
appuie  beaucoup  sur  cette  eiroonstance ;  c'est  à  Strasbourg,  où, 
malgré  les  évènêmenis  de  septembre  •  il  veut  prendre  ses  quartiers 
d'hiver ,  lorsqu'il  ne  pourra  se  rendis  à  Paris. 

Le  trois  avril  suivant,  il  mande  de  nouveau  à  M.  de  TurUielm: 
«  Stutz  est  chargé  de  voir  Ittenwiller  dans  tous  ses  détails;  voyez  avec 
lui  ce  qu'il  y  aura  à  faire  ;  toutes  vos  raisons  sont  bonnes  ;  il  n'y  aura 
que  l'article  des  dénonciuiions  que  je  crains  dans  ces  temps  difficiles , 
et  il  parait  qu'on  ne  va  pas  mal  dans  votre  pays. 

«  Je  suis  toujours  ferme  au  poste ,  chez  moi ,  tranquille,  ne  craignant 
rien  ,  et  m'altendant  à  tout  ;  fier  d'avoir  bien  fait  mon  devoir ,  dans 
tous  les  temps  ,  mais  surtout  fier  avec  les  exagérés  ,  auxquels  je  ne 
passe  rien.  On  est  étonné  de  ne  pas  me  voir  aller  aux  Tuileries  ;  j'ai 
répondu  à  deux  émissaires  qu'on  m'a  adressé  pour  me  sonder ,  que 
j'irais ,  lorsque  je  verrais  qu'on  rendra  la  considération  à  l'armée , 
considération  que  les  étrangers  même  ont  pour  nous  plus  que  jamais.  ■ 

Après  de  longues  hésitations  ,  il  renonce  à  Ittenwiller ,  qui  resta  la 
propriété  de  la  famille  du  général  de  Cœhorn ,  et  se  décide  pour  le 
château  de  Wildensiein.  La  Suisse  devait ,  à  raison  des  circoosiances 
polhiques ,  lui  sourire  plus  que  l'Alsace. 

En  août  1816,  nous  le  trouvons  aux  eaux  de  Schinznach ,  non  loin 
de  sa  nouvelle  acquisition.  A  la  date  du  16 ,  il  écrit  à  son  jeune  ami  : 

«  J'ai  été  louché  du  souvenir  flatteur  que  le  roi  de  Bavière  m'a 
conservé ,  ainsi  que  sa  famille. 

c  Le  toast  qu'il  a  porté  en  mon  honneur,  a  fait  du  bien  à  ma  santé  ; 
on  me  l'avait  déjà  annoncé. 

<  L'acquisition  de  Wildenstein  est  une  excellente  affaire  ;  vous  ne 
croiriez  pas  que  je  pourrais  avoir  cinquante  mille  francs  de  profit,  en 
revendant  en  détail. 

•  Les  eaux  me  fout  le  plus  grand  bien       Ma  femme  est  à  Rbein- 

weiler.  Vous  ne  reoonnaiirez  plus  les  enfimls,  tant  ils  sont  gros  et 
gras.  » 


436 


REVUS  D'ALSACE, 


Les  enftnts,  dont  il  parie,  mt  les  rejeUMii  de  son  «nloa  de 
Deoizig.  U  terre  de  Rbeiiiweiler,  oft  Madame  la  comtesse  Ra(^ 
t^journa .  apparteDait  alort-l  la  fimlllo  de  Roibberg.  Le  général  y 
njoindra  bientôt  aprèi  sa  femme  ;  plusieurs  lettres  écrites  ft  M.  de 
Tkirllieifli ,  sont  datées  de  cette  chanmiiite  résidence  •  située ,  comne 
son  nom  Tindique ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans  le  pays  baduis ,  à 
quelques  lieues  an  nord  de  Bflle.  Cesl  deift  qu'il  écrit  le  8  ortobra 
(181 6)  :  c  Ma  femme  n'ouliiliera  jamais  les  bons  et  sages  conseils  que 

madame  voire  mère  lui  a  donnés  Je  me  suis  mal  trouvé  des  bains 

de  Scbinznach  ;  j'ai  éié  obligé  de  les  quitter ,  je  ne  fais  que  me  dro- 
guer ;  on  m'â  mis  des  vésicatoii  es  et  aujourd'hui  des  sangsues  

fl  Je  punirai  te  l"du  mois  prochain.  Mu  femme  viendra  me  rejoindre 
avec  le  nouveau  né ,  après  ses  couches  

c  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  ferai  arranger  un  logement  à  Wilden> 
stein  ainsi  que  pour  les  vôtres.  C'est  lù  où  j'irai  passer  quelques  mois 
heureux  tous  les  ans ,  et  c'est  là  où  nous  causerons  de  nos  campagnes 
pour  lesquelles  les  éitiingcrs  au  moins  oui  conservé  du  respect,  et 
qu'ils  ne  regardent  pas  comme  un  (Time. 

•  Le  roi  vient  de  faire  un  coup  d'autorité ,  en  renvoyant  celle 
enragée  chambre  des  députés;  ce  qui  lui  attachera  bien  des  cœurs. 
Vous  vous  rappellerez  que  j'ai  toujours  rendu  justice  à  S.  M. ,  qui  vaut 
bien  mi*  ux  que  tous  ses  alentours  ,  qui  l'ont  toujours  trompée  d'une 
manière  coupable,  ù  une  très-peliie  exception  près.  Si  tous  ces 
Messieurs  savaient  combien  les  étrangers  les  mépiisent,  ils  devien- 
draient peut-être  meilleurs  Français! 

€  Adieu,  mon  cher  Guillaume:  vous  serez,  ù  la  solde  entière,  comme 
à  la  demi-solde ,  toujours  un  des  plus  estimables  militaires  que  j'aie 
encore  counus.  >  • 

Dix  jours  plus  tard  ,  il  reprend  la  plume  pour  annoncer  ù  son  cher 
correspondant  la  prochaine  délivrance  de  Madame  l\app  »  dont  lu 
grossesse  est  bien  avancée.  ~  -  *  Il  faut ,  mon  cher  Guillaume ,  que 
vous  fussiez  un  acte  de  bon  chrf  tien  ,  en  accepl;inl  a\ec  Madame  de 
Lagorce  die  Puihcusidlc(^)  pour  l'enfant  qui  sera  né,  a  ce  qu  il  parait, 
vers  le  20  du  mois  prochain.  Vous  n'aurez  autre  chose  à  faire  que  de 
m'envoyer  un  Oui,  V  ous  ne  serez  pas  fàcbe  d'avoir  pour  Miiconsorien  i*) 


C)  La  charge  de  parrain. 
(*)  Pour  co-parraius. 
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S.  M.  le  roi  de  Bat ière  •  le  grand  doc  et  Madame  la  grande  dacbeiae 
de  Bade,  ainsi  que  quelques  autres  bonnes  gi'os. 

«  Le  roi  de  Bavière  m'a  écrii  la  lettre  la  pliii  almaUe  ;  il  me  dit 
qn'il  est  charmé  de  itouTer  celte  occasion  ponr  me  pronifer  son 
altadmmeiit. 

c  Ha  femme  se  porte  bien  ;  elle  supporte  bien  cela.  > 

On  aura  mnarqué  le  oaif  mopvemrat  de  saiisfiiclion ,  auquel  se 
laisse  aller  le  g^nM  eu  parlant  du  roi  Mai  •  son  ami.  C'est  qu'il 
atait  eu  ellét  le  droit  d'éira  lier  de  cette  afleaioo  royala ,  qui  avait 
sorréco  aux  orages  de  1815,  14  et  45.  Cëtait  le  prix  des  soins 
pateraels  que  le  gouverneur  de  Oantzig  avait  donnéî  i  l'éducation 
martiale  dM  corps  bavarois  placés  sous  ses  ordres. 

En  octobre  et  novembre,  le  général  parait  avoir  traversé  une 
crise  violente  ;  il  n'est  pomt  parti  pour  Patis  conune  II  comptait  le 
fiiiitt.  C'est  encore  de  Rbeinvreller  qu'il  écrit  le  S8  novembre  (1816)  : 

c  Je  croyais  bien  ne  plus  pouvoir  vous  annoncer  les  couches  de  ma 
femme,  qui  vient  de  me  donner  un  beau  garçon.  Je  suis  tombé  malade 
an  moment  où  j'allab  partir  et  je  ne  suis  pas  encore  bien  rétabli.  J'en 
ai  assez  de  Rbeinweiler  qui  ne  vaut  pas  le  diable  en  hiver.  J'attribue 
toutes  mes  incommodités  à  ces  malheureuses  eaux  de  Schinxnach.  t 

Le  beau  garçon ,  qui  vient  de  naître  t  va  porter  le  nom  de  son  royal 
pamhi  ;  il  s'appellera  Max ,  et  ce  nom ,  de  bon  augure ,  semblera 
son  père  le  gage  d'une  longue  suite  de  prospérités.  —  Il  n'en  sera 
rien  pourtant....  mais  je  ne  dote  point  anticiper  sur  les  événements.... 
suivons  le  général  pendant  les  quelques  années,  qui  lui  restent  encore 
an  sein  de  sa  Aimille  et  de  ses  amis.... 

.  Voici  ce  qu'il  écrit ,  le  7  janvier  1817 ,  de  Paris ,  oà  il  a  pu  retour- 
ner en  toute  sécurité ,  grâce  à  l'ordonnance  royale  du  5  septembre 
précédent ,  qui  inaugurait  une  ère  plus  libérale  : 

c  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  la  force  d'Arnold ,  qui  m'a  beaucoup 
bit  rire....  dites  è  Araold  qu'il  est  impossible  de  faire  quelque  chose 

qui  puisse  être  plus  agréable  à  un  véritable  Alsacien  voua  conviep- 

drez  que  Glmssier  ne  Joue  pas  un  mauvais  rôle.  » 

Tous  les  lecteurs  alsaciens  ont  deviné,  de  prime  abord,  qu'il  ^agit 
ici  de  la  comédie  der  Pfit^gtimontng  (le  londi  de  la  Pentecôte) ,  en 
dialecte  strasbourgeois ,  qui  a  obtenu  même  en  Allemagne .  un  succès 
mérité.  On  comprend  fiMllement  le  plaisir  infini  que  cette  oeuvre 
remarquable  a  dô  causer  au  général.  Que  de  souvenirs  de  première 
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enfance  et  de  jeunesse  n'a-t«elle  pas  dû  lui  rappeler  !  et  comme  il  a 
dû  retrouver  dans  ce  caractère  de  rhabiUnt  du  Haul-Rhia  (GlSBWler) 
le  type  de  ses  meilleurs  amis  !  (<) 

Dans  la  même  lettre  ,  le  général  flagelle  le  système  d'avancement , 
qui  était  alors  en  usage  dans  l'armée  ;  je  n'oserais  tout  citer  :  t  Ne 
croyez  pas ,  mon  cher  Guillaume ,  que  le  roi  partage  ces  déi«  stables 
principes  ;  c'est  un  brave  et  galant  homme ,  qui  n'a  jamais  cessé 
d'apprécier  les  services  de  son  armée  ;  mais  il  est  trompé....  de  sitôt 
il  D*y  aara  un  bel  et  bon  enthousiasme  dans  rarmée,  par  saite  dea 
Imiiiiliatioiis  sans  nombre  qu'on  lui  a  fait  subir. 

c  Je  vis  tranquille ,  retiré  du  monde ,  et  je  n'ai  jamais  été  plus 
heureux.  Si  jamais  le  canon  toone,  je  demanderai  au  roi  le  poste  le 
plus  difiicile  à  défendre.  Je  prouveni  que  je  n'ai  jamais  été  ni  un  fâ- 
cheux ,  ni  un  traître....  J'ai  gagné  Unis  mes  grades  sur  les  duunps  de 
iMiaille  et  pas  dans  les  antichambres....  > 

Cest  le  seul  mouvement  de  fierté  qui  se  rencontre  dans  le  caraiy 
tère  de  Rapp.  Il  est  le  fils  de  ses  œuvres;  il  méprise  les  généraux 
parvenus  par  l'intrigue  :  il  chérit  les  oflicien  et  les  soldau  qui  ont  dA» 
oomme  lui,  leur  grade  et  lenn  honneura  à  lenr  sabre  et  i  lenr  droi- 
lore: 

c  J'ai  renvoyé  (lettre  de  S  février  1817  M.  de  IMIieim)  votre 
ttire  de  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Bavière  &  la  grande  dneeel- 
lerie.  Je  sois  charmé  que  le  roi  de  Bavière  voos  ait  donné  cette  marqne 
de  souvenir.  Cela  prouve  que  ses  troupes  étaient  contentes  de  la 
manière  dont  je  les  ai  fiiit  battre  à  Danta^.  i  On  entrevoit  fbrt  bien , 
malgré  l'incorrection  du  langage ,  le  fond  de  la  pensée  de  Rapp  »  qui 
avait  renvoyé  de  Dantsig  au  roi  HaximUlen  une  troupe,  mioîériqne- 
ment  amoindrie  •  mais  un  modèle  en  bit  de  discipline,  d'obéissanoe 
militaire  et  de  bravoure. 

Les  sonvenira  de  l'ère  républicaine  et  impériale  oocoperont 
désormab,  à  côté  de  la  vie  de  famille  et  des  solAs  rustiques ,  tous  les 
iuktants  de  Rapp....  *  Nous  avons  enterré  ce  panvre  Masséna ,  renlhnt 


{')  Celle  couaîssion  faite  à  la  It'g  limiti'  <!»'  IVmhousiasnie  de  Rapp  pour  «  la 
farce  d'Arnold ,  «  qui  a  une  vérilable  valeur  liiicraire,  el  je  dirai  quesqu'une  signi- 
ficaliOD  politique ,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  mes  réserves  quant  à  l'efi'ei  htu- 
mnB  ou  ngnuM  pradnit  ptr  ceUa  œuvre ,  que  je  diaoïiteni  peal-eue  an  joar» 
avec  «wt  le  respect  dik  à  la  néawiie  d'an  OMlIn  cbeil. 


cbéri  de  la  victoire,  écrit*il  le  14  août  1817  ;  eeui  qvi  n'oot  jamais  an 
né  OM  victoires,  ne  sont  pas  fenus  à  reuterreiuent ,  ei  nous  en  étions 
tous  fort  aise  ;  ils  ont  enoore  une  lois  prouvé  toute  leur  bôtise  ei  leur 
sittpidilé  »  ainsi  que  leur  peu  de  tact.  Le  roi  ne  laiése  jamais  passer 
iwe  occasion  pour  faire  savoir  à  Tancienne  armée,  qu'il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  apprécient  ce  que  nous  afons  fait  pendant 
lingHleui  ans.  Il  perle  de  Masséna  avec  intérêt  ei  rend  justice  à  ses 
hauts  Isiits.... 

•  Voua  aves bien  raison  de  me  féUdter  sur  mon  bonheur  Ultérieur, 
je  suis  le  plus  beureut  des  hommes;  j'aime  bien  sincèrement  mn 
femme  •  et  j'adore  m^s  enfenta  » 

Getie  lendrssse,  cette  sollicitude  pateraeile,  dans  un  caractère 
hronié  comme  celni  de  Rapp  sur  les  champs  de  bataille  »  a  quelque 
chose  dlofliûment  touchant.  Dans  une  lettre  du  9  juin  de  U  méise 
année .  après  avoir  annoncé  à  M.  de  Turkhelm  qu'il  passerait  Tété  à 
Paris ,  puis  quelques  jours  è  Wildeosteio ,  il  ^|oote  qu'il  conserve 
cette  terre  pour  Omu  et  Adèle ,  et  qu'il  prond  des  arrangements  pour 
anurer  l'avenir  de  ses  enfants  légitimés.... 

c  Noire  fils  (N«t)  est  l'un  des  pUn  beaux  enfents  que  Ton  poiise 
toir.  Dubois  prétend  qu'il  ressemble  à  ce  diable  de  roi  de  Rome.  J'en 
suis  bien  Mcbé  ;  on  pourrait  finir  par  le  prendre  pour  lui.  > 

Dans  bi  mémo  lettre ,  il  entre  daosJieauconp  de  détails  sur  les  dis- 
positions économiques  qu'il  prend  dans  rintérienr  de  son  hôtel  de 
Paris  •  dont  H  veut  tirer  le  meilleur  parti  possible  »  »  car  sa  fortune 
ea  bien  réduite ,  et  il  a  plus  d'une  infortune  è  soulager.  (<) 

Les  habitudes  les  plus  liospita|ièreS'régnaient  au  surplus  dans  la 
maison  de  Rapp.  Il  avait  souvent  pour  commensaux  les  généraux 
Belliard,  Campredon,  Bacbelu,  et  l'illustre  Desgeneues,  l'ami  intime 
de  Kléber. 

Quelquefois  on  vit  s^asseoir,  an  milieu  des  uniformes  brillants» 

(')  Vrft  te  ntme  époque  l*tta  de  mes  amis  ent  Poectsioii  d*èlfe  présenté  aa 
général  par  H.  Jacques  BarlmaBn.  Rapp  était  couché  sur  son  lit  de  repos.  Diasia 

chambre  à  coucher  étaient  expotés ,  sur  des  palères  d'or ,  les  sabres  donnés  par 
Mouiad-bey,  dauires  armes  conquises  en  Egypte,  et  le  couteau  bistoriquf  du 
jeune  illuminé  de  Scbœnbiunn.  Le  beau  tableau  de  Gérard  :  «  L  amour  ei  Psyrhé,» 
acheté  depuis  par  le  Mu.sée  du  Louvre,  éiail  suspendu  vis-à-vis  dn  lit  du  général, 
qoi  souffrail  dans  ce  momeni-Ui  de  ses  blessures ,  et  qui  dit  en  sounatii  à  ses  visi* 
tmus:  «  Je  ne  sois  pu  à  moa  sise ,  nuiis  j'ai  été  plus  mal  couché  que  cela.  ■ 
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quelques  andens  camaradee  alsacieut  da  géoéni  •  qui  lui  arrhnieDt 
dans  lettr  costame  indigène  et  rustique.  Ainsi  le  fient  BottaMrt 
(de  Meisiraaiieim)  y  qui  avait  été  le  marédial-des^ogis  fnstmeieQr 
de  Rappt  vial  un  Jour  le  visiter.  Reieanàdtner,  ilditbmsqueiM  : 
f  HÉfbi,  Rapp,  tu  as  bien  finit  de  rester  sous  les  drapeaux !•  Tous  le» 
convives  partirent  d'un  firanc  édat  de  rire.  Rapp ,  nulleineut  déoon- 
cerlé,  répondit  i  Bottmer:  •  Et  toi,  mon  vieux,  tu  as  bien  ftdt  de 
retourner  à  ta  charrue  !  > 

aoAt  i817 ,  Rapp  annonce  son  cher  aide-de-camp ,  qn'H  vi 
partir  pour  Rbeinweiler  el  la  SuImo,  mais  tout  seul.  <  rai  Ml  Tacqul- 
shion  de  Rbeinweiler;  je  n'ai  pas  vouhi  laisser  cette  propriété,  qui 
appartient  à  la  ISimille  de  ma  fèmme  depuis  neuf  siècles  (i) ,  entre  les 
mains  des  juift  de  Râle.  J'irai  y  paaser  trois  mois  de  temps  en  temps, 
èt  autant  à  WikIjBnstefai.  La  vie  se  passera  ahisi,  puisque  Je  n'ai  pa  lâ 
finir  sur  le  champ  d'honneur.  • 

R  s'était  donc  réconcilié  avec  ridée  de  résider  à  Rhefanmiler,  dont 
il  avait  tant  redouté  le  climat  deux  ans  auparavant ,  comme  s'il  avait 
pressenti  qu'il  y  finirait  ses  jours.  Désormsis  il  appliquera  tous  set  soins 
î  embellir  ce  domaine,  adossé  contre  un  groupe  de  montagnes»  sen- 
tfaielles  -avancées  de  hi  Forét4ilove,  et  traversées  aqKNird*hni  par  le 
diemin  de  fer  badois. 

c  Je  remue  de  la  terre,  dit^n,  dans  une  lettre  du  iSs^pCembre; 
je  fais  et  je  déflils.  Si  vous  voules  me  voir  avec  Madame  de  Tinshheim 
le  printemps  prochain ,  nous  pourrons  vous  reoevohr  dignement,  et 
vous  offirir  un  petit  logement  joli ,  commode,  avec  une  vue  au  meias 
aussi  belle  que  ceile  de  Thittenhausen.  (*)  Vous  serei  enchanté  des 
bords  do  Rhin....  J'ai  loué  les  terres  de  Rheioweiler  k  SiOO  ftin». 
Je  conserve  des  arpents  de  vigne  superbes ,  qui  produisent  d'exeeileot 
vin  ;  42  arpents  de  prairies  avec  5  arpents  de  jardin  potager  magni- 
fique ,  et  J'ai  en  outre  le  mouUn  et  les  mines  de  gypse  que  j'espère  bien 
iUre  valoir ,  ainsi  que  120  arpents  dlles  du  Rhin  et  quelques  rentes 
foncières;  enfin  Rheinireiler  que  Je  paye  asses  cher  sera  dans  quelques 
années  une  jolie  et  bonne  propriété.  § 

(Test  bien  14  le  coin  de  terre  tant  ambittonné  par  Horace  ;  un 


(*)  Le  général  se  trompe  ;  ce  ii*esl  guère  qu'à  partir  de  iôSH  que  la  bmille  de 
>    Roihberg  réside  k  RbeiDweiler. 

(')  Doniine  de  M.  G.  de  TnreUieiM,  aa      di  nuiat  Satme-OdOe. 
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v^oMe  eipofté  au  soleil  •  des  fruits  et  des  légumes  •  des  gasonfe  I4mi- 
|Mrs verts,  le clapotemeot  des vigoes do Bhln ,  des  collines,  des 
lidis ,  le  poétique  voisinage  d'un  moulin ,  ei  une  mfaiière  à  eipleiter 
daaslesmontagnee/caràoâiédel'^grteble,  a  teit  anssi  songer  à 
rutile.  La  taille  augmente  ;  Madame  Rapp  aooouehe  d'une  petite  file 
•  km  laide  >....  è*est  llieureui  père  qui  l'aHirme....  «  mab  on  nooa 
aainre ,  eontlnua-t-fl ,  qu'ellb  n'en  sera  que  plus  JoHe  plus  tard.  Ms 
vûitt  père  de  quatre  enbnts,  et  oe  bonlieur  sorpasse  réstleoMni  ions 
les  autres  ;  Je  réprouve  tous  les  Jours....  > 

Pois  il  remercie  son  alde-de-eamp  de  raocoeil  qu'on  lui  a  llrit  dans 
la  taille  de  son  frère  à  Strasbourg ,  et  en  revient  une  Ms  de  plus  à 
celte  mie  qui  vient  de  naître....  c  Je  voua  prie  aussi  de  Mre  part  I 
tonte  votre  taille  que  ma  tame  m'a  donné,  une  fille  qui  est  liddè..i. 
maia  on  me  promet  qu'elle  fera  tourner  des  tétim  avec  le  temps.  • 

Que  dltes-voos  de  ce  bonheur  paternel,  qui  déborde,  qui  est  bon- 
len  de  ses  ébms ,  et  cberche  i  les  voiler,  en  ayant  falr  de  dénigrer 
bi  figure  d'une  enta,  qui!  idolâtre  d^f 

Sans  rentrer  dans  une  carrière  tout  à  fidt  active  Bapp  reprend  on 
pen  à  la  vie  publique.  Le  roi  Fa  bien  reçu:  t  l'ai  en  Hionnenr  d'avoir 
*  une  audience  du  roi ,  qui  m'a  Ibit  un  accueil  cbannant  ;  J'eu  ai  été 
ibrt  touché.  S.  M.  m'a  donné  hi  main  avec  bonté,  et  m'a  dit  les  cbeses 
les  ifUm  flatteuses.  Pourquoi  tous  les  autres  grands  n'ont-ils  pas  frit 
eonraie  lui  depuis  leur  première  entrée  ;  nous  n'aurions  pas  à  déplorer 
tant  de  malheurs.  »  GelteaodienGeétaituoaGbeminemeutversia  pairie, 
qui  échut  à  Rapp ,  lorsque  le  maréchal  Goiivlon-St.-G]fr  eut  pris  en 
ISfS  le  porte-fraille  de  la  guerre. 

C'est  dans  les  salons  du  maréchal  que  le  comte  Rapp  eut  nue  scène 
très^vhe  avec  un  colonel  de  fempire ,  qui  avait ,  en  sa  présence , 
attaqué  l'empereur,  c  Je  trouve  ta  étrange,  sTétalt  écrié  Rapp ,  que 
Ton  ose  tenir  un  pareO  langage  dans  le  salon  d'un  homme  de  guerre , 
qui  doit  è  rempersnr  son  bdlon  de  maréchal.  > 

Le  lendemain  même  le  colonel  vint  donner  des  eipHcations  très- 
satislUsaotes  à  Rapp ,  qui  s'éuit  attendu  à  un  cartel ,  et  était  bien 
décidé  à  y  répondre.  Le  culte  qu'il  professait  pour  l'empereur  n'ad- 
mettait aucun  compromis  ;  pour  lui ,  Napoléon  était  l'idéal  du  héros 
et  du  souverain  ;  et  cet  hommage ,  il  le  rendait  à  la  mémoire  du  pri- 
sonnier de  Ste-Hélène ,  hauiemeni ,  toujours  ei  partout ,  chez  lui , 
dans  les  salons  de  Paris ,  à  la  cour  des  Tuileries.  La  sceue  qui  se 
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passa  dans  le  cabinet  de  Louis  xvin  à  la  nouvelle  do  la  mort  de  1  em- 
pereur est  bien  connue.  L'émotion  profonde  .  que  Happ  ne  cherchait 
point  à  conteoir,  et  les  paroles  afleciueuses  du  roi,  qui  respectait 
cette  douleur,  peuvent  se  passer  de  tout  commentaire.  L'histoire 
oODtemporaine  a  enregistré  ces  détails  dramatiques ,  et  la  postérité 
eo  gardera  souvenir  ;  car  tout  ce  qui ,  dans  les  per&ODnages  bisio- 
riques»  porte  le  cachet  d'un  sentiment-profond  el  vrai,  a  le  privilège 
d'exciter  l'Ioiérét  à  travers  les  âges  (i). 

Celle  fin  prénatorée  du  prisonnier  de  Ste>Hélène  réagit ,  sans  au- 
'  cun  doute ,  sur  l'organisation  déjà  ébnolée  et  affaiblie  du  général. 
Pendant  l'été  de  1821  il  avait  infructueusement  pris  les  eaux  de  Vichy  ; 
Il  était  retourné  plus  soufTi-aut  que  jamais  à  Rlieiaireiler.  Entouré  des 
soins  les  plus  toucbaola,  il  ae  fit  plus  que  languir.  A  Paria 
d^à  sa  famille  s'était  aperçue  du  dédio  de  ses  forces  ;  il  seroblâil 
avoir  pris  en  aversion  la  vie  de  grand  seigneur,  e|«  avide  de  relroo* 
ver  les  émotiooa»  les  habitudes  de  la  vie  des  camps,  il  allait  quelque» 
foto  dans  les  casernes  de  Paris  goûter  à  la  gamelle  du  soldat.  On  a 
aoovent  remanioé  qu'en  vieillissant  l'homme  retourne  par  iostiiiaà 
ses  habitudes  premières ,  comme  si  les  bouts  de  la  chaîne ,  qu'oo 
ajipelle  la  vie ,  tendaient  à  se  rajoindre  et  à  se  souder. 

Le  général  Rapp  n'avait  accepté  un  siège  à  la  chambre  dea  paira  » 
et  des  fonctions  honorifiques  auprès  do  roi  qu'en  vne  de  revenir  de 
aoo  fila  MaïUnilien ,  sor  lequel  se  concentrait  maintenant  ion  ambition. 
Mais  il  voulait  que  cet  enfont  fàt  élevé  simplement  et  ne  perdit  Jamais 
lesouvoDir  de  f  origine  de  son  père,  c  le  ne  veut  paaqoe  Max  devienne 
vaniteux  »  disait  on  jour  le  général  à  on  ami  fidèle ,  à  son  ancien  aide- 
de-camp  Marmier  ;  promettez-moi  •  si  Je  devato  mourir  »  et  si  mon 
fila  tournait  è  YwgutSi ,  promettcx-mol  de  le  conduira  è.Golmar  »  de 
loi  montrer  la  modeste  maison  de  mon  père ,  et  de  le  rappeler  à 
l'bomllilé  chrétienne.  > 

Je  n'ai  pas  encore  en  l'oocasion  de  parler  des  sentiments  religîeat 
dn  général  Rapp.  D'origine  protestante ,  il  respectait  hi  foi  et  le  culte 
de  ses  pères  ;  il  siégeait  an  consistoire  de  Paris  ;  il  était  chrétien  par 
la  cbarité ,  et  il  faisait  largement  le  bien  sans  acception  de  culte.  Les 


(*)  EM  aéoMBiire  de  coMlgMr  Id  ces  délalisf....  Bapp  planait  en  ptéseace 
da  rai  :  «  8h«,  voos  me  paidoenent  ;  c'eitè  Inl  que  Je  dois  rbonnear  de  senlr 
▼.M.       LonisxvmrépoodlteeqaeioalgdanihonuM  snnilditàstplBee, 
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ténoigntget  rendus  à  sa  mémoire  sont  unanimes  sur  ce  poiilt.  Le& 
docbes  de  imaet  les  églises  sounèrent  ses  fiioénûlies ,  lorsque  sa  dé* 
poellle  mortelle  arriva  à  Colmar ,  le  11  novembre  I8il*  Th>is  joum 
anparavaDt  (le  8)  le  général  expiraii  à  Rbeinwetter,  eatooré  de  sa 
taOle  et  de  qaelqiiea  Mèlet  amis.  Set  dernières  parolet  anieat  été 
poir  n  femme  et  ton  61s,  iknit  la  Franee  et  wm  souveraia.  Am  ^reuL 
dellapp»  élevé surloat  à  l'éoole  de  l'empire,  le  roi,  wiccesscwr.de 
RqNtMoiiiélÉitlerepréseD^ideroidre  publie;  Rs^  rcspecMit 
Il  liberté  iodlfldiielle  ;  H  déiestsli  le  règne  des  marnes  et  l'mmreble. 

Uwsqoe  fe  ceicoèll ,  qui  fenfennait  son  corps ,  est  passé  delà  rifft 
droite  dn  RNn  sur  la  rite  française,  les  cortèges  des  commues  re- 
ralcs  de  plosienrs  lienes  à  la  ronde  tinrent  se  Joindre  an  groupe  des 
amb  et  à  b  dépniatioii  de  Colmar  qaà  fimaient  le  ooofoi  Amèbre. 
An  loin,  dans  les  campngnss,  la  docbe  des  mons  annonçait  son 
passage;  eesoMat,  nwrt  pair  de  France,  prssqpi'an.  feHe  des  hot- 
nenrs,  amqneis  nn  simple ciioven  peut  atteindre,  avait  frappé  les 
iBMginations  popolairss;  sa  franchise,  sa  brosgoerie  militaire  attiraient 
è  Ini  tonte  fai  généfatk»  de  rempire ,  oomnw  sa  Msnftisanoe  loi  avait 
attaché  les  oosors  jeanes  et  viens. 

Cesl  avec  cet  enioarage  •  andiitionné  comme  dernière  réocmpensê 
par  rbomnm  de  bien ,  qoe  le  cercoeil  de  Rapp  frit  porté  dans  l'église 
parsissiale  protestante  de  Gobnar,  et  de^  an  dmsiière.  Vaalté  des 
vanités!  les  orateurs  ecclésiastiqaeset  làiqaes ,  prodmnant  devant  nne 
fonle  iflunense  les  litres  de  gloire  et  d'honneur  de  l'Ulostre  général, 
étalent  nmins  éloquents  que  les  panvrss  qui  bd  pajMent  le  tribut  d'une 
larme ,  ou  ses  compagnons  d'armes ,  qui  étaient  venus  rendre  les  der* 
niers  honneurs  à  ce  vétéran  des  combats  do  l'empire  et  de  la  . 
répobliqoe.  0) 

Quelques  semaines  pins  tard ,  un  service  Amèbre  ftit  célébré  dans 
l'église  des  Rillettes  è  Paris,  ki  le  pasteur ,  qui  n'était  plus  écrasé. 


(')  Le  cercueil  était  porté  par  des  sous-ofTiciers  de  cbasseurs;  les  coiosdu  poêle 
mortuaire  étaient  tenus  par  les  généraux  Meyer ,  Dennoncourt ,  Ménagier  et  le 
colonel  d'élat^major  Tavernier.  On  remarqua  dans  le  cortège  :  le  général  Kessel , 
qui  avait  commandé  sous  les  ordres  de  Rapp  ;  les  comtes  Waldner  ,  ses  anciens 
aides-de-camp  ;  le  lieutenant-colonel  de  Goll ,  qui  avait  traversé  avec  lui  le  siège 
de  Dulilg  ;  le  colonel  Maogin,  qui  anit  été  son mrnarade  en  Egypte»  et  soo  ami 
kOmtsIg. 
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comme  ses  collègues  de  Colmar,  par  le  voisinuge  même  du  cercueil, 
se  trouva  presqu'à  la  hauteur  de  sou  sujet.  C'était  une  méditation 
chrétienne ,  simplement  commémoratlve ,  une  revue  biographique  des 
titres  que  Rapp  avait  au  respect  do  «es  coreli^onnaires ,  de  ses  con- 
citoyens ,  et  au  souvenir  de  la  postérité.  Un  long  frémissement 
sympathique  éclata  dans  l'auditoire ,  lorsque  lorateur  rappela  ce 
grand  deuil,  tout  récent,  sur  les  deux  bords  du  Rhin ,  et  ces  longues 
lignes  de  feux  funéraires ,  qui  sillomiaiea^  tes  ombres  de  le  miil  >  et 
ce  clergé,  et  ces  fidèles  de  toutes  les  commonioiis,  onii  densoB  eeal 
Mtiflient  de  fraternelle  douleur,  (i) 

Six  eus  et  demi  après  la  mort  du  général  •  on  vint  déposer  à  ses 
côtés,  dsns  le  cimetière  de  Colmar ,  le  corps  de  son  jeune  Ois ,  mort 
à  Weinar,  nn  mois  de  mai  1828.  Ce  pauvre  enfant  était  à  peine  âgé 
de  dMe  us;  se  sentant  défidllir,  U  avait  dit  à  sa  mère:  «  Si  je 
nears,  ta  me  feras  porter  en  France  anprès  de'Qion  père.  > 

Le poète-patriarobe ,  Goethe,  alors  preeqn'oetogéaaire,  lorsqn'il 
apprit  la  dooleor  maternelle  de  la  comtesse  Rapp,  loi  envofiMe 
iirâpbe  —  qiaire  lignes  —  pleine  de  délicuetie. 

Wrimar ,  da§  wm  vitlm  fHudm 

WmÊmgaèaêÊikràklMmf 
Or ,  dfa  nteMi»  CInife  MrdlMl  f 

Ces  vers  se  refusent ,  à  raison  même  de  leur  gracieuse  contexture» 
à  toute  traduciion  liiiiérale  

 I  Weimar ,  toi  qui  te  présentes  avec  tes  bosquets  en  fleurs  et 

tes  joies  printanières  ,  pourquoi  Lui  donner  ces  souffrances,  à  Elle 
qui  est  digne  du  bonheur  le  plus  pur  ?  i 

Dix  mois  auparavant ,  l'illustre  poète  avait  adressé  à  Madame  Rapp 
les  vers  suivants  : 

Zu  dem  Guten  ,  zu  dem  Srhœnm 

m   

Werdi'n  trfV  ut^s  </rrn  gririThnrn  . 


(')  Au  momenl  où  Rapp  expirait ,  il  élail  pair  de  France  ,  premier  chambellan 
maître  de  la  gaitle-robe  du  roi ,  grand'croix  de  l'ordrç  de  la  Légioo-d'Honaeiur , 
eonmiaiidear  de  StinlpLotils ,  grandNioix  de  IMra  arilftriie  ds  MnlaiilisD'Joiepb 
de  Bavière  et  de  Lim  Matin ,  gnad^cMix  de  r«dpe  de  la  Flil6l.té  de  Bide,  cb«* 
villcrdeL*onlreiaipérisldilaCiosnoaedeftr,  msuhra  de  soMlsteiie  de  Pute 
st  vice-ppéiiaeBtde  la  sodélé  UbUqne  de  France. 
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TFerJen  «ctr  un»  /rû^A  enwHlIfN. 
So  bedarf  m  deinen  Wegen 
WtUer  kêinm  Rnâmgm, 

il  tB  «I  dé  celte  8tro|»lie»  conmie  de  li  piMéente;  cTeei  n 
ieoflle ,  raooord  à  peine  indiqué  d'une  iHurpe ,  fue  l'on  ne  fnUtuir 
ennetee  eppréciablce. 

t  Ota  t  ooDDe  nous  nous  ftiaons  une  douce  baliittide  à  ftwe  «lee 
«  Il  boRié,  avec  la  beauté  !  Comme  nous  puiaont  auprès  de  la  beauté, 
t  auprès  de  la  bonté  une  ardeur  juvénile  t  Tii  peux  partir  sans  de- 
f  mander  uoe  autre  bénédiction  pour  tes  courMS  lobiiaines  > 

Oui,  certes,  la  oomiesse  Albenfaie  n'ai«it  qu'à  se  montrer  pour 
ca^tifer  les  cœurs ,  et  Tauteur  immortel  de  Fmisl  M-méme,  ne  pou- 
nit  •  par  ses  vceui ,  sa  bénédiction  paternelle  el  sa  sympaibie  rien 
ifouter  eu  cAamitf  qu'exerçait  la  douée  figure  de  la  Jeune  veuve.  Ce- 
pendant une  prière  pour  aon  èmAcur  à  Tenir ,  pour  son  bonbenr 
personnel ,  n'aurait  pas  été  superflue ,  puisqu'à  un  an  de  disianee  è 
peine  elle  perdait  un  enfant  chéri ,  et  que  plus  tard  élle  suoconrim 
elle-même ,  encore  dans  la  force  de  l'âge ,  après  avoir  essayé  de  se 
créer  d'auires  aOeciioos  et  d'autres  devoirs  (i). 

Le  fils  alué  de  Rapp  est  mort,  il  y  a  une  dixaine  d'années,  en 
Algérie  Il  était  écrit  là  haut  que  le  général  intrépide  <  ne  senrit 
point  la  tige  d'une  lignée  brave  comme  lui.  > 

Ses  deux  filles  sur>'ivent  ;  la  plus  jeune  a  épousé  un  Anglais  de 
distinction  (^)  ;  l'aînée  est  devenue  la  femme  du  baron  Edouard  de 
Rolhberg ,  frère  de  la  comtesse  Happ ,  et  elle  habile  celte  poétique 
terre  de  Rheinweiler ,  qui  est  revenue  ù  ses  premiers  propriétaires 
historiques. 

Dans  le  sort  des  familles  ,  comme  dans  la  destinée  des  empires ,  il  , 
y  a ,  quoiqu'on  en  dise ,  des  circonsilances  marquées  au  coin  de  la 
fatalité  ,  c'est  à-dire ,  d'uile  inflnence  el  d'une  volonté  d'en  haut. 

L'ambition  bien  légitime  du  sabreur  héroïque  de  Leizkam ,  de  Sa- 
manhout,  d'Austerliiz  avait  été  de  fonder  une  fumille;  il  croyait  sinon 


('}  Madiirnc  la  comiess^'  Rapp  avaii  épousé,  en  secoDdes  Doces ,  uo  grand  sei- 
gneur écossais  ,  lord  Drummood  ,  duc  de  Melforl. 
{*)  Il  avaii  ie  grade  de  capilaioe  ,  et  suivait  les  traces  de  son  père. 
(*;  M.  Bope. 
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la  gloire ,  du  moins  la  perpétuiié  de  son  nom  attachée  à  la  transmit» 
sion ,  de  père  en  fils ,  d'un  héritage  matériel  et  moral.  Dien  ne  l'a 
pas  voulu.  Les  deux  fils  de  Rapp  sont  couchés  avec  lui  dans  la  tombe. 
Mais  le  défenseur  de  Danizlg  et  de  Strasbourg ,  l'ami  de  Desaix ,  de 
Noorad*bey  •  de  Ney ,  de  Napoléon ,  ne  sera  point  oublié  de  son  pays 
mal ,  ni  de  ta  grande  nation ,  quoiqu'il  n'ait  point  laissé  de  fils  pour 
le  repréaenter  daat  lee  oomeili  de  Teoipire  oa  à  ravant^garde  de 
rannée. 
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SUK  LES  ÏUMiMSIES  SIEASBOURGEOIS. 


An  moyen-âge,  du»  li  plapen  des  égHset  eottégiales,  le  lilire 
cboii  des  cbanoinee  enit  fini  ptr  éire  limité  ptr  tontes  sortes  de  pri- 
vilèges, tantôt  des  rois  et  des  empereors,  tantôt  des  papes*  des 
éréqoes  on  des  dignitaires  mêmes  des  chapitres.  On  niait  ftéqnem* 
ment  de  ces  droits  pour  firire  donner  de  riches  prébendes  à  des  en- 
Itou  encore  en  bas  âge.  Si  le  plus  souvent  ces  fiivenrs  précoces  ne 
servaient  qn'â  assurer  na  sort  belle  à  des  cadets  de  lamille  on  à  des 
neveux  de  chanoines ,  et  à  lotrodolre  alosi  dans  les  chapitres  des 
bommet  incapables  plus  tard  d'autre  chose  que  de  dépenser  lenr  re- 
venu ,  il  arrivait  auni  parfois  que  les  petits  prébendiers  devenaient 
dans  la  suite  des  prêtres  honoiables  on  des  savants  distfaigués.  C'est 
ce  dont  les  chapitres  de  Strasbourg  nous  offlrent  an  ^rimième  sidde 
quelques  exemples. 

En  1410  Jean  Bell ,  fils  encore  très-jeone  d'une  fiuniHe  de  riches 
bouigfois  de  Strasbourg ,  obtint  un  canonicat  dans  la  collégiale  de 
Saint-Tbomas,  par  Teffet  de  framèm  fiUm  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  qui,  quelques  années  auparavant,  avidt  visité  notre  ville. 
Ayant  acquis  le  grade  de  docteur-ès-lois ,  Bell  devint  snooesaivement 
écolâtre  et  doyen  de  Saint-Thomas  et  chanoine  de  SaUit-Pierre-le- 
Jeune.  Sur  la  lin  de  sa  vie ,  Il  disposa  de  la  fortune  provenant  de  ses 
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prébendes ,  pour  faire  différents  legs  à  la  maison  des  orphelins  et  à 
l'hôpital  ;  de  plus  il  fit  remettre  au  magistrat  cinq  ceiiis  florins ,  dont 
les  intérêts  devaient  servir  tous  les  ans  de  doi  à  une  jeune  fille  pauvre, 
épousant  un  artisan ,  bourgeois  de  la  ville.  Cet  homme  généreux, 
dont  les  intentions  (-haritabics  ci  patriotiques  sont  sans  doute  depuis 
longtemps  oubliées,  avait  un  frère,  Nicolas,  et  une  sœur  qui  s'ap- 
pelait Anne.  Le  fils  de  Nicolas ,  Laurent  Hell ,  devint  chanoine  de 
Salnl-Pierre-le-Vieux  ;  Thomas ,  fils  d'Anne  laquelle  avait  épousé 
André  Wolf  d'Erckbolsbeim .  fut  reçu,  encore  enfant,  chanoine  de 
Saint-Thomas ,  par  nomination  du  prévôt  Gosson  de  Kageneck.  Dans 
la  suiie  il  réussit  ù  se  faire  donner  des  prébendes  encore  dans  d'autres 
églises  ;  il  figure  dans  les  actes  du  temps  :)  la  fois  comme  chanoine 
de  Saint-Thomas ,  comme  chanoine  et  cellérier  de  Saint-Pierre-le- 
Jeune ,  comme  prévôt  de  Saint-Pierre-le-Vieux ,  et  même  comme 
chanoine  de  Worms  et  de  Bâle.  Après  de  bonnes  études  en  Italie , 
Wolf  devint  docteur  en  droit,  et  après  la  mort  de  Théobald  Fucbs , 
ëcolâtre  de  Saint-Thomas.  Il  aimait  les  lettres  et  les  arts  -,  il  applau- 
dissait aux  eflbrts  que  Rodolphe  Agricola  faisait  à  Ueidelbeig,  <  pour 
polir  la  langue  de  la  jeuaesse  et  pour  former  son  oreille  ;  >  seloa  la 
ooalnmt  de  l'époque ,  il  s'associa  pour  des  publications  littérairas  an 
sataoïkiipriiiiaordeBAle»  iean  Frobéaina;  en  4505,  et  en  l'honneur 
de  ses  parents  et  de  son  onde ,  il  fit  reconstruire  les  galeriea  eslé- 
rieures  de  Saint-Pierre-le-Jeone  ;  il  se  plaisait  à  orner  sa  maison  ca- 
noniale d'inscriptions  morales  et  de  sentences  classiques  ;  l'église  de 
Saiot-Pierre-le -Vieux  lui  dut  plusieurs  réparations  importantes.  Tho- 
mas Wolf  avait  deux  frères  ;  l'un ,  Jean,  était  doyen  de  Saini-Pierrt- 
le-Vieua  -,  l'autre ,  laïque ,  avait  plasieors  fils ,  dool  l'aloé ,  Thomas  t 
■é  en  1475 ,  va  désormais  nous  occuper. 

A  la  sort  dtt  doyen  Hell  (l"  juin  i481)  son  neveu  Thomas  Wolf  fil 
donner  le  canonicat  vacsnt  à  Jacques  Hagen  »  chanoine,  chantre  et 
bientôt  do|en  de  Saint^Pierre-le-Jenne.  Hagen  le  résigna  dès  Tannée 
snhrante  à  Thomas  Wolf •  le  jeone,  alors  âgé  de  septsns,  etàœ 
qn'U  pMoH  orphelin.  Wolf,  l'ahié  »  se  mit  en  campagne  pour  obtenbr 
poor  ses  neveu  la  confirmation  de  hi  prébende;  nuiis  ce  ne  fot  pas 
chose  aisée.  Céialt  le  beau  temps  de  la  chasse  aux  bénéfices.  Ei|gel- 
hard  Fkmk ,  de  Schirabacfa  en  Franconie  »  avocat  à  Rome  0),  qui  venait 

(*)  Auteur    qoeftiues  poésies  laliMS. 
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«rine  wtÊàméf  par  grtosapoitoliqne»  à  maitra  Heari  Schonrieben 
pov  reipecmita  à  une  prébende  i  Saioi-Thoau»,  éleva  ân  préipn- 
tioot  au  cauonicat  résigné  par  Hagen.  Wolf  rainé  confia  les  intérêts 
àt  son  neveu  à  maître  lean  BorcardI ,  de  Strasbourg ,  qui  cumulait 
avec  un  canonicai  à  Saint-Thomas  les  fondions  de  protonotaire  apos- 
tolique (<).  Le  jeune  et  savant  chanoine  de  Saintp>Pierre-le-Jeune ,  te 
docteur  Pierre  Scbott ,  qui  était  le  parrain  du  petit  Wolf,  le  recom- 
manda par  des  lettrss  nombreuses  et  pressantes  à  son  ami  Héler  de 
Memmingen ,  prévôt  de  Saint-Vit ,  à  Freisingen ,  et  occupant  i  Rome 
remploi  de  solliciteur  de  lettres  apostoliques.  Cité  par  Funk  de  com- 
paraître à  Rome  en  qualité  de  tuteur  de  Wolf,  Scbott  ne  s*y  rendit 
pas  ;  il  comptait  sur  l'appui  des  puissants  protecteurs  de  leur  cause. 
Malgré  cet  appui ,  falblre  Ait  traînée  en  longueur  ;  les  procès  de  ce 
.genre  étaient  trop  lucratif:}  pour  qu'en  cour  de  Rome  on  se  pressât 
de  les  terminer.  Cependant,  en  14S6,  Wolf  finit  par  rester  en  pos- 
session desooGanonicat.  L'enfont  était  maladif ,  pendant  toute  l'année 
1482  il  avait  souffert  d'une  toux  opiniâtre.  Son  oncle,  obligé  de  passer 
quelque  temps  à  Worms  »  pour  y  faire  sa  résidence  conformément  aux 
statuts  capitulaires ,  le  mit  chez  un  de  ses  parents ,  Jean  Hell ,  dit 
Onheim ,  vicaire  à  la  fois  à  Saini-Thomas  et  à  Saint- Pierre-le-Jeune. 
Pierre  Scholl  et  l'écolâtre  Tbéobald  Fuchs  s'occupèrent  de  sa  santé 
et  de  son  instruction.  Conjine  ù  Strasbourg  il  n'y  avait  pas  encore  de 
bonne  école,  on  l'envoya  à  Erl'urt ,  qui  joui&sait  alors  de  la  répuiaiion 
d'être  une  des  meilleures  universités  de  l'Allemagne.  En  1468  Jacques 
Wimpheling  y  avait  passe  quelque  temps  et  en  avait  gardé  un  bon 
souvenir.  Quand  Wolf  y  vint ,  il  assista  au  premier  commencement  de 
la  courte  période ,  pendant  laquelle  Erfurt  fut  le  rendez-vous  de  plu- 
sieurs étudiants,  célèbres  bientôt  pavim  les  humanistes  et  les  réfor- 
mateurs. Crotus  Rubianusje  principal  auteur  des  lettres  des  hommes 
obscurs,  Georges  Spalatin ,  plus  tard  prédicateur  et  chancelier  de 
l'électeur  de  Saxe,  le  poète  Eoban  Hess,  le  chevalier  Ulric  de  Huiien, 
Martin  Luther  ne  tardèrent  pas  à  s'y  rencontrer  ou  à  s'y  succéiler. 
Parmi  les  professeurs,  Jodocus  d'Eisenach  était  i*enommé  pour  la 
perfection  avec  laquelle  il  enseignait  la  philosophie  scolaslique  Mais 
comme  il  ne  pratiquait  qu'une  dialectique  parfailemeul  aride,  hérissée 

(')  Parmi  les  bénéfices  que  Uurcanli  obtint  plus  tard,  il  y  eut  aussi 4a  prévôté 
de  BsSitcb.  n  éefiat  Billfe  ârn  «MeiOBies  du  pape  Aleitiidie  vi. 
S-Aiméa.  29 


Digitized  by  Google 


m 


RBVUB  D'ALSACE. 


dediflkiillésetdediitiiietioiit,  il  ne  réoMit  4|ii'à'iii8|>îrar  de  Tawr- 
lioB  à  let  aiiditeim  qii'i&iiiiait  un  esprit  noimni.  Aussi  Erfliit  définir 
0  après  leur  départ  ud  sqjet  de  raillerie  pour  les  champions  des  lettres 
classiques  :  les  professeurs ,  disaient-ils ,  ne  permettaient  plus  d'en- 
seigner <  la  poésie  ni  d'autres  fantaisies  de  ce  genre,  >  ils  n'étaient 
plus  occupés  que  de  la  défense  d'Âristoie ,  ce  qui  voulait  dire  de  la 
scolastique. 

Wolf  quitta  Erfuri ,  non  sculenieni  avant  celle  décadence,  mais 
avant  même  l'arrivée  des  principaux  parmi  les  jeunes  gens  qui  devaient 
jeter  sur  cette  école  un  éclat  passager.  Cependant  ce  qu'il  y  avait 
appris ,  moins  par  les  leçons  des  professeui's  que  par  le  contact  avec 
des  intelligences  plus  jeunes  et  plus  vives ,  avait  sufTi  pour  le  pousser 
à  son  tour  vers  les  études  nouvelles.  Il  se  rendit  à  Bologne ,  où  avait 
aussi  étudié  son  parrain ,  Pierre  Scbott,  et  où  accouraient  alors  de  tous 
les  points  de  l'empire  les  nobles  et  les  clercs  avides  de  science  ;  la 
jurisprudence  et  les  lettres  classiques  y  ctaieni  enseignées  par  des 
savants  d'un  grand  renom.  Barthélémy  Socin  et  Vincent  Paléotii  y 
professaient  le  droit;  les  littératures  grecque  et  latine  et  la  rhétorique 
étaient  représentées  par  Antoine  Urcéus ,  dit  Codrus ,  et  surtout  par 
Philippe  Béroalde  »  plus  érudil  et  meilleur  latiniste  que  son  collègue. 
A  côté  d'eux,  des  professeurs  oubliés  soutenaient  encore  la  lutte  eu 
faveur  du  moyen-âge  et  de  son  scolasticisme.  A  cette  époque ,  la 
Renaissance  italienne  était  encore  dans  sa  période  de  tâtonnements  ; 
l'enthousiasme  pour  l'antiquité  était  extrême,  mais  peu  réglé;  on 
admirait  à  outrance  et  on  imitait  avec  alTeciation  chaque  auteur  nou- 
vellement ressuscité;  delà,  chez  la  plupart  des  savants,  un  style 
obscur  ou  recherché,  et  parfois  encore  très-incorrect.  La  philosophie 
à  son  tour  était  encore  dans  une  crise ,  dont  on  ne  pouvait  pas  pré- 
voir l'issue  ;  la  réaction  contre  la  scolastique  et  le  rcioiir  à  la  sagesse 
grecque  avaient  produit  des  systèmes  étranges,  amalgames  de  plato- 
nisme et  de  théologie  plus  ou  moins  orthodoxe;  la  spéculation,  aussi 
bien  que  la  rhétorique  ,  était  encore  à  chercher  sa  méthode.  Le  droit 
seul  ne  s'aventurait  pas  au*delà  de  ses  textes  ;  on  se  tiomait  à  les 
commenter  dans  un  langage  plus  on  moins  cicéronien. 

C'est  au  milieu  de  ce  mouvemenit  aussi  ardent  que  peu  discipliné» 
qoe  le  jeune  chanoine  de  Strasbourg  se  vit  transporté  en  arrivant  à 
Bologne.  Pendant  les  dix  ans  qu'il  passa  dans  cette  université ,  il  eut 
pour  condisciples  plusieurs  de  ses  compatriotes,  qui  devinrent  ses  amis 
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elqui  plus  tard  occupèrent  à  Strasbourg  des  positions  distinguées.  Ce 
furent  notamment  le  juriste  Jacques  Brun,  le  clerc  Philippe  de  l'ancienne 
Ûimille  noble  des  Endingen  (i),  Nicolas  Wurmser,  depuis  |5i0  doyen 
de  Suint-Tbomas.  Wolf  se  lia  en  outre  avec  des  jennes  gens  de  l'Italie 
ei  de  TAUemagne ,  dont  plusieurs  ne  tardèrent  pas  à  être  nommés 
avec  bonneur  dans  les  lattes  littéraires  du  commencement  du  seizième 
siècle  :  Philippe  Béroalde»  le  neveu  du  professeur  «  dans  la  suite  biblio- 
thécaire de  Léon  x  ;  MuUanus  Ruftis  •  originaire  de  la  Hene  •  et  de- 
puis qu'O  se  fut  établi  comme  chanoine  à  Gotha ,  un  des  plus  spiri- 
tuels et  des  plus  aélés  protecteurs  des  lettres  ;  Théodéric  Grésémund, 
dianoine  à  Mayence ,  ami  de  Geiler  de  Kaisersheiy  et  de  Wimpbeltng; 
Jean  Rbagius ,  dit  Aesticamplanus,  poète  et  latiniste  passionné  comme 
Grésémund,  et  pendant  quelque  temps  maître  d'Ulric  de  Hntten. 
IKauires  condisciples  de  Wolf  se  distinguèrent  à  leur  tour  •  mais  ne 
aoivlrenl  pas  le  mouvement  novateur  :  l'un,  qui  fot  un  de  ses  amis  les 
plus  intimes  è  Bologne ,  Jodocus  d*  Anliness*  alors  chanoine  à  Bamberg» 
d*nne  fiimille  de  hi  Franoonie  d*où  sont  sortis  au  seixième  siècle  plu- 
sieurs hommes  estimés»  est  dté  dans  la  salle  comme  un  des  Utos 
canonistes  du  temps  ;  un  antre ,  Michel  Sandéri ,  de  Breslau ,  devint 
clerc  des  cérémonies  de  la  chapelle  du  pape  et  pat  loucher,  pendant 
quelques  années  et  par  provision  apostolique,  les  revenus  du  doyenné 
de  Saint-Thomas  de  Strasbourg. 

Parmj  les  professeurs  de  Bologne  ce  fut  surtout  Béroalde  qui  charma 
le  Jeune  Wolf.  La  Jeunesse  admirait  ses  levons  spirituelles  et  entraî- 
nantes; depuis  sbt  siècles,  disait^,  personne  en  Italie  n'aeu  autant 
d'auditeurs  que  lui;  ou  rappelait  le  père  de  la  langue  hiiine.  Wolf 
allait  jusqu'à  lui  dire  qu'il  était  la  quintessence  du  génie  de  loutes 
sciences  (^).  A  cette  époque .  de  pareils  compliments  étaient  faits  et 
reçus  avec  une  égale  nSiveté.  Cependant  un  Jour  le  patriotisme  de 
Wolf  se  trouva  choqué  d'une  expression ,  dont  Béroalde  s'était  servi 
en  pai  lant  de  l'empereur.  !!•  adressa  an  profiBSseur  une  épttre  pour 
lui  demander  pourquoi .  dans  un  passage  de  ses  Commentaires  sur 
Apulée ,  il  avait  appelé  Maximilien  i  empereur  des  Allemands  et  non 
des  Romains  •  tandis  que  le  pape  hii*méme  ne  dédaiguait  pas  d'em- 


(']  Dès  l'âge  de  treize  ans  Philippe  d'EadlDgeu  est  a  clericus,  »  el  od  dêmande 
une  dispense  pour  qu'il  puisse  avoir  une  cure. 
(')  LeUM  à  BéiMide  »  13  féfsier  1900. 
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ployer  ce  litre.  Wolf  eut  soin  d'envelopper  l'expression  de  sa  surprise 
des  éloges  les  plus  liai  leurs  pour  la  vanité  du  professeur.  Celui-ci  lui 
répondit ,  avec  be;iucoup  de  courloisie ,  que  ce  n'était  qu'un  lopsns  de 
sa  pari ,  que  d'ailleurs  il  était  infiiiimenl  plus  honorable  pour  Maxi- 
milien  d'éire  qualifié  d'empereur  dt'S  Allemands  ,  plutôt  que  des  Ro- 
mains ,  les  Aileniauils  ayant  (  ncore  la  vigueur  el  la  puissance  que  les 
Romains  ont  depuis  longtemps  perdues  (•). 

A  côté  de  ses  éludes  d'humanités  el  de  droil ,  qui  lui  valurenl  le 
grade  de  docteur  en  droit  (  :inoiii(]ue ,  Wolf  fit  aussi  ù  Bologne  un  peu 
de  théologie ,  juste  assez  pour  se  familiariser  avec  quelques  uns  des 
principaux  Pères  el  docleuis  de  l'Eglise.  Il  suivit  quel  ues  leçons  du 
chanoine  iMathieu  lîossio ,  professeur  de  théologie  à  l'adoue  ,  dont  il 
admira  l'erudiiiou  cl  l  éloquence.  Mais  la  poésie  et  le  monde  classique 
avaient  plus  d'attrait  |)onr  lui;  il  lit  la  connaissanee  du  jeune  prince 
Pic  de  la  Mirandole ,  qui  avait  hérité  de  son  oncle  la  passion  pour  le 
platonisme;  il  alla  à  Mantoue  ,  pour  complimenter  le  carmélite  Bap- 
tiste Spagnoli ,  dont  la  muse  ti  op  fccoode  exciiail  alors  plus  d'admi- 
ration que  celle  de  Virgile  lui-même. 

Quoique  jeune  el  riche,  el  emporté  par  le  mouvement  littéraire  du 
siècle.  Wolf  avait  conserve  un  esprit  sérieux  el  des  mœurs  irrépro- 
chables. L'enthousiasme  classique  n'avait  pas  produit  chez  lui  «  elle 
incrédulilé  qui  chez  beaucoup  de  savants  et  de  prélats  italiens  en  avait 
été  le  résultat  ;  il  était  fidèle  à  son  Eglise ,  bien  qu'il  blâmât  haute- 
ment les  abus  dont  il  était  témoin  en  Italie.  Dans  l'année  du  grand 
jubilé  ,  15CM) ,  il  exprima  à  iMulianus  llufus  ,  (]ui  était  i)eauroup  plus 
libre  penseur  q-ie  lui ,  sa  douleur  de  voir  tant  de  gens  accourir  à 
Rome,  non  par  dévotion  ,  mais  uniquement  c  pour  attraper  des  béiié- 
Oces.  >  Cependant  il  proiita  de  l'occasion  pour  y  aller  lui-même;  mais 
il  n'y  chercha  ni  des  indulgences  ni  des  prébendes ,  il  ne  voulut  re- 
cueillir que  des  enseigneroenis  sur  Rome  ancienne.  Il  étudia  les  mo- 
nuroenis  el  copia  les  inscriptions ,  dans  l'inieuUon  de  les  publier  plus 
tard  ;  dans  ses  courses  à  travers  les  ruines,  sa  vie  fut  plusieurs  fois 
en  diinger ,  mais  son  ardeur  ne  défaillit  point. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  ce  voyage  de  Rome ,  que  Wolf  revint  à 


(')  La  lettre  de  Wolf  est  de  Bologne  .  15  février  1500.  Elle  se  trouve ,  sous  le 
titre  :  De  nomine  imperatorio  ,  avt-r  la  rt^ponse  de  IW'malde,  à  la  suite  de  l'édiliOD 
que  m  Wolf  en  1505  de  la  Vie  de  OUon ,  par  Cora.  Népos. 
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Strasbourg ,  emportant  des  notes  précieuses ,  des  livres  réeemment 
imprimés,  des  copies  de  manoiicrits  aociens  etd*oiivrages  iHNivesox; 
outre  les  distiques  eomposés  en  son  booneur  par  Haptiiae  Nantuan , 
Béroalde,  Polydore  deCaballiaii*  il  emporta  aussi  quelques  dialogues 
qu'il  avait  composés  lui-même  pendani  son  s^^r  à  Bologne.  Quol- 
qn'empreinis  d'un  certain  pédaiitisme  d'érole ,  ils  ne  manquent  ni  d'ë> 
lëgunce  ni  de  verve  «  et  caractérisent  parfaitement  la  tendance  de  ses 
éludes.  Il  convient  d'autant  plus  d'en  dire  un  mot,  qu'ils  n'ont  encore 
jamais  été  imprimés. 

Ces  dialogues  sunl  au  nombre  de  six;  les  trois  premiers  sont  dédiés 
à  Philippe  d'Endingen  ,  les  autres  à  Nicolas  Wurmser.  Les  premiers 
se  font  suiie  cl  oni  pour  objet  l'éloge  des  éludes  lilléraires.  Fabianus 
Lusianus,  se  proineuaul  uu  jour  dans  les  rues  de  Bologne  ,  renconire 
un  médecin  ,  de  ses  amis  ,  qui  le  froul  sombre  ,  le  regard  plein  de 
colère,  se  hùie  de  renirer  cbez  lui.  Fabiau  lui  demande  la  cause  de 
celle  agilalion.  «  Je  veux  ra'armer  d'un  bouclier  et  d'une  épée  ,  ré- 
pond le  douleur  ,  parcourir  les  rues  cl  les  places  publiques  el  assom- 
mer le  premier  dialeciicien  que  je  rencontrerai.  >  Fabian:  <  Pourquoi? 
quelle  injure  as-tu  soufferie  des  logiciens?  »  Là-dessus  le  médecin 
raconte  qu'en  sorlani  de  l'hôpiial  il  esl  entré  chez  un  libraire  voisin, 
que  toui-à-coup  il  u  entendu  des  clameurs  violentes,  qu'il  a  vu  les 
tavernes  se  vider  et  les  artisans  accourir  armés  de  piques.  Eiïrayé ,  il 
croit  que  1  ennemi  e^i  devani  les  murs,  que  l'armée  française  descend 
des  Âlpes  <  pour  se  précipiter  comme  un  i(>n  eni  sur  les  plaines  de 
l'Italie.  >  Mais  au  lieu  de  soldais  couverls  de  fer ,  il  aperçoit  une 
troupe  de  dialecticiens  ,  cnanl  el  tapageanl  comme  des  enragés.  S'é- 
tant  api^rnehe  Ju  groupe  ,  un  des  crieurs  lui  lance  celle  formule  : 
c  Tu  es  un  animal ,  el  l'àue  est  un  uiiiinjl.  >  Le  médecin ,  étourdi ,  ayant 
accordé  ces  prémisses ,  le  dialeciicien  eu  lire  la  conséquence  aux 
grauds  éclal;»  de  rire  des  assisiaiils.  Un  autre  s'écrie  :  *  Aryuo  libi,  u 
ntedue  ,  quod  lu  es  bos,  quia  habes  culiim  cl  un ,  palet  contequenlia  a 
xuperion  ad  i/ijcnus.  »  La  colère  du  médecin  s'enflamme  ,  il  veut  se 
jeter  sur  ces  gi ossiers  faiseurs  de  syllogismes,  mais  des  bourgeois 
iutervienuenl  el  l'en  empêchent.  U  lei  inine  son  récil  à  Fabian  eu  ju- 
rant par  le  grand  Jupiter ,  qu'il  tuera  au  moius  six  dialecticiens.  Fabian 
tàcbe  de  le  calmer  en  lui  citant  des  sentences  et  des  exemples  de 
l'antiquiié  ;  mais  son  ei  udiiion  échoue  contre  la  fureur  du  disciple 
d'ËMCulape.  Poursuivant  sa  route ,  celui-ci ,  par  malbeur,  reucooire 
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un  pbflosopiie.  Il  l'apostrophe  :  c  Qoi  et-tn?  »  Le  pbilotoplie  :  c  Ta 
De  fob  pai  que  Je  soie  on  philosophe?  >  Le  méderio  :  c  le  fois  une 
harbe  ei  oo  oMnieen,  mais  je  o'aperçois  guère  de  philosopbe  ;  rhaUt 
ne  fail  ni  hi  moine  ni  le  sage  »  <f  est  à  la  pureté  de  la  vie  qu'on  doit 
les  rscoDoaltre.  >  Il  lyoale  une  harangue,  mêlée  de  dtatioos  daa- 
siqoes  »  sor  les  mœurs  dépravées  des  philosophes  »  aor  le  oootrasia 
entre  leurs  systèmes  et  leur  vie.  Le  philosophe  :  c  Mais  toi  qui  sais 
tant  contre  la  philosophie  •  qui  es-tn ,  toi  ?  >  Le  médedn  répond  qu'A 
guérit  Itt  malsdes  et  Ihit  un  éloge  pompeux  de  son  art.  Le  iîbilosQphe 
n'est  pas  de  son  avis;  selon  lui  la  médecine  est  b  pins  vile  des 
scienoes;  ks  médechis  sont  des  bouchers;  leur  profession  ne  con- 
vient pas  à  un  homme  bien  né ,  elle  doit  hispirer  un  dégoftt  profond. 
Le  susceptible  docteur  riposte  par  des  injures  contre  les  philosophes 
et  leur  vanité.  A  ce  moment  survient  l'étodiant  Shnon  WolfgaQg 
Pulher  ;  il  assiste  à  fai  fin  de  la  discussion  et  voit  encore  comment  elle 
se  termine  par  des  coups.  Cette  manière  des  drus  advemires  de  se 
prouver  réciproquement  la  supériorité  de  leurs  études  ùii  snr  Pulher 
nue  llkheose  imprsssion.  Encore  indécis  sor  le  choix  d'une  carrièrOt 
il  prf*nd  une  mauvaise  ophiion  à  la  fois  de  la  médedoe  et  de  fai  dfah 
leciique.  Il  en  fiiit  part  à  son  ami  Beccadellus  (>).  Gdui-d  faii  ohservs 
qu'il  ne  finit  pas  coolbndre  la  philosophie  avec  la  Ihuase  science  dm 
scotaMiques:  «  Mets-toi  en  garde  contre  ces  pkUoiopktmUt  qui  se 
lai8Si*nt  appeler  msltres ,  et  qui  ne  sont  que  des  insensés  et  des  en* 
tétés;  tu  ferais  plus  Mlement  changer  de  place  aux  Apennins  on 
anx  Alpes,  que  changer  d'opinion è  nn  mo^tiisr.  »  Malgré  cela  Pulher 
persiste  dans  son  dégoût  pour  la  philosophie  ;  il  veut  se  vouer  à  l'é- 
tude du  droit  ;  die  seule  »  dil^U  »  olfre  des  avantages  réels  ;  le  drdt 
procure  l'influence  •  les  richesses  »  l'accès  auprès  des  grands  et  des 
rois;  les  maisons  des  juristes  sont  magDiOques,  leurs  tables  sont  bien 
garnies ,  leurs  bourses  ne  sont  pas  couvertes  de  toiles  d'araignées 


(*)  Selon  Schœpflin  {AU.  Utt. ,  ms.)  Beoeaddlos  était  un  Alsacien ,  du  nom  de 
B'^ditel  :  dans  quelques  petites  pièces  de  vers  ,  ajoutées  à  TédiliiHi  de  la  M/ die 

fous ,  de  Grant ,  publiée  en  1  iâ8  à  BAlc  par  Jean  Bcrgmano  d'Olpe  ,  il  se  qualifie 
lui-même,  de  Cimbre.  Ces  vers  sont  :  une  égloguc  adressée  à  Th.  Wolf ,  ou  plutôt' 
un  dialogue  entre  Pliilorhenus  cl  Melophilax  ,  sur  l'invasIoQ  des  Français  en  Italie 
et  sur  les  espérances  qu'on  fondait  en  Allemagne  sur  l'empereur  Maxiroilien  ;  one 
épigramme  en  Tbonneur  de  Seb.  Braol,  et  une  en  l'honneur  de  Bergnunn  d'Olpe. 
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mit  raniplies  d'or.  Il  eu  ?ni,  répond  BeoeadeUns ,  li  pniiqpe dB 
dfoii  rapporte  plus  de  profit  qœ  d'antres  étau ,  nais  senleiDeot  parce 
qu'elle  est,  «  le  plus  vénal  des  arts.  »  *  «  On  ne  peut  pas  la  comparer 
en  eieellence  à  la  soience  que  je  cultive.  >  Pnlber:  c  Laqnelle  est^se?  » 
Beccadellos :  «  Lesbelles-leures ,  hwtumœ  Unene^»  Pnlber:  c  Qnelle 
miKlé  proenrentpelles?  j  a-t-il  de  notre  tenqis  une  raoe  plus  pauvre, 
pins  méprisée  que  celle  des  poètes  ?»  Beccadellos:  tSitnne  regardes 
qu'an  profit ,  va  donc  louer  les  nsnriers,  les  jongleurs,  les  parasites, 
les  gens  de  rien  qui  s'insinuent  partout  et  qui  ne  recnlent  devant 
aucune  bassesse  ,  pourvu  qu'ils  s'enrichissent.  Si  l'étude  des  lettres 
ne  procure  pas  de  l'or  ,  elle  procure  des  jouissances  qui  valent  beau- 
coup mieux.  Heccadellus  le  prouve  au  moyen  d'exemples  et  de  pas- 
sages tirés  (les  auteurs  anciens.  Pulher  finit  par  se  rendre  et  déclare 
choisir  à  son  tour  l'eludc  des  lettres. 

Deux  des  trois  derniers  dialogues  ,  entre  Thomas  Wolf  »  Jodocus 
d'Aufsaess  et  Thomas  Beccadellus,  expriment  le  chagrin  qu'éprouvent 
les  amis  de  celui-ci  eu  le  voyant  partir  pour  Rome;  l'amitié,  ses  dou- 
ceurs et  ses  peines  sont  l'objet  de  leur  conversation  et  sont  traitées 
non  sans  charme.  Dans  le  dernier  dialogue  ,  Beccadellus  console  son 
condisciple  Alexandre  Mornauer  qui  venait  de  perdre  un  oncle 

•Le  retour  de  Wolf  à  Strasbourg  coïncide  avec  l'origine  de  la  Re- 
naissance en  notre  ville.  Un  des  premiers  promoteurs  de  la  littérature 
classique ,  le  chanoine  Pierre  Schoit ,  éuit  déjà  mort  ;  mais  Sebastien 
Brani,  le  licencié  Vogler ,  dit  Aucuparius,  vicaire  de  la  cathédrale  , 
Mathieu  Ringmann  ,  dit  Pbilésius  ,  cultivaient  avec  ardeur  la  poésie 
latine  ;  Jean  Gallinarius ,  de  lieiJelberg  ,  professait  la  grammaire  et 
la  rhétorique  dans  l'école  du  chapitre  de  Saint-Fierre-le-Jeune.  Geiler 
de  Kaisersberg  soutenait  ces  hommes  de  son  autorité ,  et  désirait 
comme  eux  qu'à  Strasbourg  on  vit  s'établir  une  école  savante.  Le 
prévôt  et  quelques  membres  du  grand  chapitre  se  distinguaient  éga- 
lement par  leur  amour  des  lettres.  Riche  et  occupant  une  position 
honorée  ,  Wolf  s'associa  à  ce  mouvement  avec  toute  l'ardeur  qu'il 
avait  rapportée  de  l'Italie  pour  les  lettres  nouvelles;  il  ambitionna  la 
gloire  d'être  un  prolecteur  des  littérateurs.  Il  venait  d'obtenir  encore 
deux  belles  prébeodes  »  un  caoonicat  i  Saint*Pierre-le-Jeune .  et  la 


(*]  Le  manuscrit  de  ces  dialogiiei,  écrit  de  k  maiii  de  Wolf,  te  tnuve  à  la 
bihliotlièqiie  de  Stmboiog. 
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prévôté  de  Saio^liaitiii  à  Coliiiar.  St  vie  éiail  des  plot  agréeMet;  I 
partegeait  son  temps  entre  ses  devoirs  eooiésiasiiqQes,  des  leeliMwa , 
«les  travaux  littéraires,  des  voyages,  des  cbaasee,  le  soIb  de  ses  grues 
et  de  sa  basse-cour.  L'hospitalité  de  sa  nudsoo  était  louée  à  Strasbourg 
comme  an  dehors  *  Quelques  amis  plus  faitimes  »  Jeunes  et  hrillaniB 
comme  lui ,  augmentaient  les  douceurs  de  sou  «istence;  cTémlsM 
les  chanoines  de  Safait41ionns,  Nicolas  Wnrmser(>)  et  Haiflu  de 
Bade  {*) ,  Philippe  dTndhigen ,  revenu  de  Bologoe  docteur  en  draitt 
et  depuis  ISOi  chanofam  de  Saint  Pierre-le-Jeune ,  le  chevnKer  Albert 
de  Rathsamhausen  sum  Simn ,  qu'il  appelait  non  Thésén ,  les  avueals 
SHHd  Schoen  «t  léan  Baldung ,  Jacques  Bran»  devenu  chanoine  de 
SaîDt-Pierre-le-Vienx ,  et  plus  tard  assesseur  du  Landvogt  Impérial  à 
Haguenau  (^) ,  le  doyen  de  Saiol-IHerre-le- Jeune  Laurent  Hell ,  joris- 
consulte  distingué  et  cousin  de  Wolf,  Jean  Rudalfinger ,  savant  eU 
musique,  auquel  Wolf  fil  cadeau  en  150!S  du  manuscrit  de  ses  dia- 
logues. Sébastien  Brant,  Aucuparius,  Gallinarius  célébraient  Wolf 
comme  le  patron  des  muses  ;  Geiler  l'aimait  comme  un  fils ,  Béatus 
Rbénanus  et  Wimpheling  faisaient  de  lui  le  plus  grand  cas.  Wolf  et 
ses  amis  offraient  des  types  de  ces  humanistes  paisibles ,  heureux  de 
jouir  des  bt'aulés  retrouvées  de  la  littérature  classique ,  mais  ne  pré- 
voyant pas  l'immense  portée  que  devait  avoir  celle  renaissance  pôur 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Ils  conservaient  volontiers  les  tradi- 
tions du  moyen-Age ,  tout  en  caressant  l'esprit  nouveau.  Ulric  de 
Hutten  disait  avec  eux  que  c'était  une  joie  que  de  vivre  ;  mais  comme 
pour  lui  la  vie  c'était  l'action  et  la  lulte,  il  ajoutait  que  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  de  se  croiser  les  bras  ;  les  humanistes  de 
Strasbourg ,  au  contraire  »  voulaient  unir  dans  un  calme  un  peu 
égoïste  ,  les  délices  de  la  contemplation  et  ceux  de  la  littérature  ;  ils 
s'effrayaient  facilement  des  hardiesses  des  littérateurs  militants  leurs 
contemporains.  Cependant  ils  furent  troublés  eux-mêmes  i»Uisieurs 
reprises  dans  leur  doux  repos.  Le  monde  marchait  vite  alors  ;  ceux 


(')  0.  Luscinius  lui  dédia  en  1515  ses  Sententiœ  monottiehœ  variomm  pecSt- 
rum.  Strasb. ,  4».  Wurinser  moufiit  en  1536  à  WaldUndi,  où  U  ftat  dojse  de 

Sainte-Marguerilo, 

(*)  Signa  en         en  qualité  de  vice-doyen  de  SiinlpThomas,  h  protettttion  des 

chanoines  devenus  proleslanls;  njorl  eu  ir>32. 
(*}  BruD  vludia  en  1501  k  Kribourg.  11  mourut  en  1535. 
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qui  ne  deoMuidaient  pas  nieni  que  de  le  arirre ,  poui*vu  qu'ils  poaiMt 
le  Mre  leDienentel  à  leer  aise,  éiaieet  taoïAt  dépiiiés  el  raillée  ptr 
d'^MMres  pliieiairépides  ;  lamdi  ils  ae  irâiivaleM  eut  mêmu  esaiaÉI 
de  œu  qui,  ne  vonlaot  pas  anraher  do  uwc ,  eeadaniiateBt  eo  tlee 
tova  Isa  BrateoffB  •  les  pacifiquea  coomm  laa  attdaeiainL.  Il  es  iMn 
pour  les  pBciflquea  daa  triNlatkwa  aiafillèraa  ;  Wolf  etaesanlie»' 
firent  plus  d'une  fols  reipérieaee.  Camam  B  y  aiait  des  gens  qui  te- 
naient au  passé  avec  une  oNtioaiSeu  »  qae  réfoliaieat  les  occupaiioas 
inoffensives  de  nos  homaws  de  lettres ,  oeox-cs  se  vireat  entraînés 
dans  des  controverses  asses  vives;  les  questions  sur  lesquelles  on  se 
querella»  étaient,  il  est  vrai,  souvent  fort  insignifiantes,  mais  à 
celte  époque  elles  avaient  le  pouvoir  de  jeter  les  esprits  duns  une  agi» 
tation  extrême.  A  la  louange  de  Wolf  il  faut  dire  qu'il  y  a  pris  une 
pari  honorable.  Si  parfois  il  a  aidé  à  défendre  des  erreui-s,  ce  u'esl 
pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  ,  mais  à  l'imperfeciion  des  connais- 
sances bnloriques  de  son  temps.  Plein  de  respect  d'ailleurs  pour  la 
piété  et  la  droiture  de  Wimpbeling ,  il  se  persuadait  que  combattre 
pour  son  ami ,  c'élaii  combaltre  pour  la  vérité. 

Wimpheling  qui,  eu  1501  ,  viol  s'établir  à  Strasbourg  au  couvent 
de  Saini-Guillaume,  fut  frappé  de  renconlrer  cbez  les  membres  du 
magistrat  et  de  la  boui^eoi.«ie  des  sympathies  pour  la  France  et  une 
certaine  froideur  à  l'égard  de  l'empire.  Pour  s'opposer  à  c^  tendances, 
il  voulut  tirer  parti  non  seulement  des  chroniques  mais  aussi  des 
historiens  classiques  publiés  depuis  rinvention  de  l'imprimerie.  Il 
écrivit  son  traité  intitulé  :  Germania  (*),  dans  lequel  il  crut  pouvoir 
démontrer  que  les  contrées  de  la  rive  gauche  du  Rhin  n'avaient  jamais 
été  soumises  aux  Gaulois ,  mais  qu'après  avoir  été  occupée  par  les 
Romains ,  elles  avaient  fait  partie  de  l'empire  germanique  ;  il  accusa 
même  Jules  César  d'avoir  mal  indiqué  les  limites  des  Gaules  et  d'avoir 
ainsi  donné  lieu  à  l'erreur  qui ,  selon  lui ,  avait  besoin  d'être  réfutée. 
Il  parait  que  pour  Wimpheling  les  Français  de  son  lemp&  étaient  les 
descendants  et  les  successeurs  directs  des  Gaulois  d'autrefois.  Sou 
ai^umenlation  eût  été  facile  à  renverser  ,  si  l'ignorance  dont  il  (il 
preuve  en  fait  d'histoire  ,  eùl  été  sa  seule  faute  à  lui  ;  mais  elle  était 
alors  très-générale.  Néanmoins  il  trouva  un  adversaire  dans  la  per- 
sonne du  Franciscain  Thomas  Murner.  Ce  aMNne  »  savani  et  spiriuiel» 


('}  Stnab. ,  Jeuk  I>rOM,  iSOi ,  4«. 
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ntb  pleio  de  fntgoe  et  manquant  parfois  de  loyauté,  estreprit  de 
combattre  l'errenr  de  Winpbeliog,  oo  ne  sait  ni  dans  quelle  inien* 
lioo  ni  an  moyen  de  qoeUet  prenvea.  Qnoiqu'il  en  soit,  qnelqManiiiK 
eMayèmt  de  le  déioarner  de  aon  profei  et  de  le  raceomoioder  ptec 
Wiopkeling*  Mnmer  promit  »  par  aoe  lettre  i  Geiler ,  de  ne  pas  pn* 
blier  aon  Ufre;  H  alla  même,  pendant  leearéme  de  1801,  Crire  fisite 
i  Wimpheling;  il  fit  nn  bon  repaa  avecM*  et  bleniAt  aprèa  loi  en- 
fOfa  iOfi  Bttnnscrit ,  disant  qn*il  devait  le  brûler  Ini-méme.  Tont^conp 
on  apprit  qne  malgré  eela  il  dtait  publié  aooa  le  titre  de  Genmiàa 
noM.  Maihenrentament  on  n'en  a  encore  retronvé  ancnn  e&emplaire  ; 
le  magislrat  fit  oonflaqner  et  détruire  tonte  l'édition.  Wimplieliog, 
irrité  de  la  manviise  foi  de  Mnmer,  loi  écrivit  qn'obligé  de  ae  dé- 
findre,  il  le  férait  de  manière  c  à  ce  qne  tes  deni  oreillea  te  tintent 
et  qnetnfignreaeoonvrederooge,  pour  pen  qne  tn  a'iea  oooaervé 
mi  reHedecemeienee.  >  0)  Le  moine,  ayant  répliqué  d'une  fii9QB 
pioa  véhémenu  encore,  ftit  aociblé  d'épttrea,  de  dlatiqul^,  d'épi- 
graauMB  par  les  amia  et  lea  diMiples  du  saïaat  de  Scbleaiadt.  Outre 
In  aalire  qn'Anouporiua  joignit  à  la  Ae/Smsio  ^monia;  de  Wimpheling. 
Il  parut  contre  Humer  un  recueil  de  vers  de  Grésénnuid  et*  de  Rhagina 
Aenicampianua  et  de  lottes  écrites  par  WdT  à  aea  amis  Albert  de 
RMbaamhanaen  et  Martin  de  Bade  et  àMumerlui-aiémeO.  Dans  une 
de  ces  lettres ,  an  chevalier  de  Rathsamtaausen ,  alors  à  Bologne, 
Wolf  reproche  I  Momer  de  perdre  aon  tempe  i  Imaginer  de  ridicules 
amosemeots  mnémocràoiques,  d'être  un  otnmjfhÊiiAeiu,  etc.  Albert 
de  Rathsambaosen  ayant  exprimé  du  regret  de  voir  Muroer  faire  do 
déshonneur  à  l'ordre  des  Franciscains ,  Wolf  le  rassura  en  disant  que 
Murner  ne  peut  pas  plus  déshonorer  l'ordre  que  ludas  n'a  pu  désho- 
norer le  collège  des  apôtres.  Il  n'est  pas  moins  vif  dans  sa  lettre  à 
Murner  lui-niémc  ;  il  l'accuse  d'être  revenu  de  Paris  sans  avoir  pu  y 
obtenir  de  grade  universitaire,  d'être  un  ignorant  en  fait  de  gram- 
maire Cl  d'histoire  ,  de  s'ériger  en  nouvel  Lrobii  aie  et  de  vouloir  se 
faire  une  répuialiou  en  ddaisiini  celle  d'un  homme  aussi  émineui  que 
Wimpheling.  Il  est  fâcheux  que  le  savant  chanoine  n'opposa  pas  à 
Murner  d'autres  arguments  que  ces  invectives ,  peu  conformes  à  son 


(')  V.  ces  pièces  dans  la  Itefeniio  Germania  de  WimpbeliDg.  Fhb. ,  1502,  4'. 
(')  In  Am  UMIq  hmc  «omAMUfiir  :  YênititH  Tktod.  Gr$Himmdif  etc.  Stnsb., 
JfliB8Uii8Sdi,l803,  4». 
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élëgnoe  habiciiene;  il  eftt  ftlln  le  réAitar  par  des  preuves  •  et  c^eit 
ce  qa'il  s'abeiiot  de  fiiire.  Après  des  dieomsioiis  de  pies  eo  plus  âpres 
et  le  peblicsiioa  de  qoelqoes  traités  de  Wiopbeiiog  peur  la  déTense 
de  son  errenr.  Humer  flolt  par  se  résigner  i  garder  le  sOeooe. 

Dans  cette  querelle  oonfiise  il  n'y  aiait  en  •  à  vrsl  dire ,  qn'nn  sent 
point  de  sériens.  Winpheling  ayant  expriné  dans  sa  <p<nmnrie  le 
désir  qu'on  établit  à  StrsstMmiy  un  gymnase  pour  l'enseigaeniçat  des 
fsttrss  dassiqnes,  Wolf  ravait  fortement  appuyé,  tandis  que  Mumer 
sTy  était  opposé  dans  l'intérêt  de  réeole  de  son  couvent.  Or  dans  cette 
école  on  n'pneeignait  encore,  an  Heu  d'un  latin  meHlenr ,  que  ceini 
du  Gfmàmmu  on  du  Aoctrinefe,  et  an  Ken  d'une  logique  plus  simple, 
la  terrible  dialectique  du  moyeo-âge  et  robscnre  théologie  de 
Dues  Scot.  Bientôt  après ,  WimpbelîDg  reproduisit  son  désir  de  voir 
Ibnder  è  Strasbourg  un  gymnase;  ce  Ait  è  propos  de  la puUicatkMi 
d'un  ouvrage  de  Baptiste  Mantuan. 

En  Alsace  les  gens  de  lettres  fidsaient  en  généfri  grand  cas  des  hn- 
manisies  Italiens  ;  c'est  en  Italie,  et  surtout  à  Bologne ,  qu'on  allait 
étudier  ;  c'est  là  qu'on  puisait  l'eutbouslasme  littéraire  ;  an  commence- 
ment du  seiiième  siède  on  rébnprin»  à  Strasbourg  les  ouvrages  des 
poètes ,  des  philosophes ,  des  canonlstes  IttUens.  Cette  influence  de 
nulle  snr  la  Benalmance  dans  notre  province  n'a  pas  encore  été 
asset  remarquée.  Wimphding  la  subit  sans  avoh*  été  an-delà  des 
Alpes;  elle  est  manifeste  surtout  dans  les  tendances  littéraires  des 
cbanoines  Sébastien  Murrho,  deColmar,  Pierre  Scbott  et  Thomas 
Wolf,  de  Strasbourg.  Dès  1495  Murrbo,  savant  en  latin ,  en  grec  et 
en  bébreu  ,  écrivii  de  longs  commentaires  sur  un  poèoie  de  Baptiste 
Mantuan  intitulé  Parihen'tcœ ,  en  l'honneur  de  la  Sainie-Vierçe  et  d'une 
vierge  martyre  d'Egypte  ;  il  voulait  que  ce  livre  fût  introduit  dans  les 
écoles  triviales,  ponr  renseignement  du  latin  et  des  règles  de  la 
poésie.  En  1501  Wimpheling  publia  le  poème  et  les  commentaires, 
avec  une  préface  à  la  jeunesse  studieuse  de  TAIIemagne  pour  lui  re- 
commander la  lecture  des  orateurs  et  des  poètes ,  meilleurs  guides, 
disail'il,  que  le  Docirinale  ou  le  Caiholicon  (<).  Il  sentait  bien  que  le 
moyen-âge  ne  suffirait  plus ,  mais  au  lieu  d'en  revenir  franchement 
aux  anciens ,  il  voulait  qu'on  expliquât  aussi  dans  les  écoles  des  poètes 
modernes .  surtout  s'ils  traitaient  des  sujets  religieux.  La  même  année 

0 Sirasb.,  JeanSctioU,  ISOl,  4°. 
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il  poblla ,  dam  le  même  iaiérét  pédagogiqiie ,  le  dlalogoe  de  Philippe 
Béroilde  eoire  trois  jeunes  geos  •  doot  l'uo  est  ivrogne  •  rentre  |nil- 
M  •  le  troisième  Joôeor  (>);  deux  années  après  II  Ht  nne  édition  des 
boooliqnes  de  Baptiste  Mantoan ,  que  Wolf  était  rapportés  d*ltaNe(*>. 
Wolf  s'en  féiidta  par  une  lettre  fort  bien  ummée  ;  dans  sa  réponse , 
WimpiMliog  lona  les  eibna  des  Italieaa  pour  la  restauration  des 
lettres,  et  désira  qu'en  Allemagne ,  et  notamment  è  Strasbooig  •  Us 
trasvassent  de  Dombrsox  ti  sélés  imitaieora  C'est  è  cette  occasion 
qnH  rooouféla  sa  demande  qu'à  Strastmorg  on  fondât  nn  gymnase 
Mqoe;  Humer,  qui  no  cessait  de  présenter  ce  projet  comme  c  eice»' 
siveoMttt  daogersui ,  »  renonveln  son  opposition  ;  H  rsdootait  Tea* 
seignenMnl  dassiqne;  selon  lui,  l'école  des  poètes  profones  était 
pemieieose  pour  la  Jeunesse  et  inutile  pour  les  théologiens.  On  faraii 
tort  sans  doute  au  magistrat  de  Strasbourg  en  auribuant  â  nnOoenoe 
de  Mumer  r^'oumemeot  de  la  délibération  sur  la  demande  de  Wlm- 
pbeliiig,  appoyée  par  GeHer  el  par  Wolf;  il  font  croire  qu'on  a  en 
df  antrea  motift  pour  ne  pas  foire  alors  oe  qu'on  lit  trente  aaa  plus 
tard  ;  car  on  reconnut  au  moins  le  lèle  de  Wimplieling  en  le  réoon- 
pensant  pur  un  don  de  doute  florins  d'or. 

Wimpheiing,  toiyours  préoccupé  do  la  gloire  de  l'Allemagne ,  et 
voyant  qu'en  France ,  en  Angleterre ,  en  Itelie  on  comnMuçait  ft 
ifoocnper  avec  ardeur  de  Tbistoire  natiooato ,  avait  engagé  Sébastien 
Murrbo  à  eitraire  des  auteurs  anciens  et  des  cbroniqueurs  du  moyen- 
Ige  un  résumé  de  l'histoire  de  l'empire.  Après  la  mort  du  chanoine 
de  Golmar,  Wimpheiing  reçut  les  matérfoux  qu'il  atait  recneillis,  les 
■rit  en  ordre ,  les  compléta  autant  qne  c'était  ators  possible ,  et  lee 
puUia  sous  fo  titre  é'EpUhoma  Germanonm  11  les  dédia  è  Wolf. 
en  reproduisant  sa. chimère  que  la  rive  gauche  du  Bhin  n'a  juinais 
foit  partie  des  Gaules  (^),  Wolf  le  remercia  de  sa  dédicace ,  disant 
qpi'il  en  était  tout  ooufus ,  attendu  que  d'ordinaire  on  ne  dédiait  dos 
ouvrages  aussi  remarquables  qu'aux  homoMS  les.  plus  disiiugués  (*). 


C)  Slrasb. ,  Jean  Prûw,  ISOl ,  4». 

Ibid.  ,  1^)03,  i», 

(»)  Wolf  à  Wimpli.'ling ,  24  février  ioOô.  VVimi.lit'Iin^  à  Wolf,  4«'  mars  1505. 
(*)  Avec  U  vie  de  Galon  ,  etc.  Simb.,  Jeao  l'nisâ ,  1505,  4*. 
(')  Leure  da  24  sept.  150i. 
(*)  LetlK  da  91  die  1905. 
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.  n  iijoiua  que  ce  livre  trouvera  des  adversaires  ,  car  ù  Strasbourg  il  y 
a  beaucoup  de  gens ,  même  des  clercs  et  des  religieux ,  qui  dédaignent 
toute  espèce  de  science  ;  il  y  en  a ,  dit-il ,  qui  sont  plus  heureux  de 
jouer  aux  dés  ou  aux  cartes  que  de  lire  les  ouvrages  des  Pères  ;  il  y 
en  a  qui  pendant  que  dans  l'église  ils  chantent  les  heures,  sont  inté- 
rieurement tourmentés  do  savoir  ce  qui  se  passe  dans  leur  cuisine, 
si  leurs  fritures  ou  leurs  rôtis  sont  faits  selon  les  régies  de  l'art 
Ceppndant  il  ne  paraît  pas  qu'au  si^jet  de  ce  livre,  WimpheUof  ait 
été  spéciâleiDeiii  attaqué. 

Ce  dernier  du  reste  atail  quitté  Strasbourg ,  mène  avaul  Tappari- 
tion  de  YKfUeme,  pour  aller  donner  des  leçons  de  théologie  dans 
Toniversité  de  Friboorg.  Wolf  loi  témoigna  nobtement  son  admlralion 
en  loi  (kisant  poser  une  inscription ,  qo'on  voit  enoore  aiyounThol , 
dans  régli«e  deSaint^uillattme,  près  de  laqn<*lle  le  vénérable  savant 
avait  habilé  pendant  quelques  années  une  humble  eellule  de  noioe. 
En  1804  Wolfaib  le  voir  à  Fribourg,  oà  qœlqnea  professeurs  de 
mérite  enseignaient  le  droit  et  ta  théologie.  Wolf  se  lia  surtout  avee 
le  jurisconsulte  Ulric  Zasius,  qu'on  appelait  «  le  flambeau  du  droit, 
jurit  lueema.  >  Vn  des  frères  de  Wolf,  Gosmas,  étudiait  alors  k  Pri- 
bourg  ;  Il  avait  pour  oondisciplês  plusieurs  autres  jeunes  Alsaciens , 
tels  que  le  clerc  Damien  Wolf,  de  Strasbourg ,  dont  nous  no  savons 
pas  s'il  était  de  la  mémo  femille ,  Jean  Barsl ,  de  WiKsemboorg,  cha- 
noine de  SaintpPierre>]e-Jeune,  Pierre  et  Jacques  Sturm  de  Stnrmeck, 
Jean  Adelphna,  poète  et  plus  tard  médedo  à  Schaffboase ,  Sébastien 
Wnrmser ,  depuis  1883  cbanoine  de  Saint-Thoonas  et  peu  après  prévôt 
de  Saverde ,  Mathieu  Zell ,  de  Kaisersberg ,  on  des  premiers  prédica- 
teurs de  la  Réforme  en  notre  ville,  et  habitant  alors ,  chose  singn- 
lièro,  la  mémo  htmnê  que  Jean  Eck,  fiimen  dans  la  suite  comme 
on  des  plus  ardents  aniagonisiesde  Luther.  Thomas  Wolf  lecomnmnda 
à  Wimpheiing  son  frère  Cosmas  et,  de  retour  à  Strasbourg ,  écrivit 


(*)  Told  on  éelmitilkm  dn  itjte  et  de  reiprit  csuitiqiie  de  Wolf:  «  MÊùgti  M» 
Uiêerario  aut  eartulii  htteriSiMteUMturquàm  Kmmymi  aut  Cyfriani  terifti»* 

Sun!  qui  dum  in  œde  sacrà  horarias  preces  piallunt,  intut  et  in  eule  torquentur 
quid  vemu/a  domi  ogat ,  et  an  piperatum  egregte  conditum  fit,  an  bene  ialiimn 
Quabulum  I  cm  lueanica  erasM  tint  et  deUcatœ ,  on  sàtt  pisets  frietL  » 
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à  celai-ci  une  lettre  chArmanie  pour  l'exhorter  à  l'écnde  et  à  une  rie 
honnête  (i). 

Winipheling  dédia  à  Cosmas  son  beau  traité  de  la  Jeunesse.  Vers 
cette  même  époque  Wolf  eut  la  douleur  de  perdre  un  autre  de  ses 
frères ,  du  nom  d'Âmand  ou  d'Erasme  ,  qui  parait  avoir  été  un  jeune 
homme  plein  de  mérite.  G'éiait  un  juriste,  lié  avec  le  Bavarois  Vitus 
Amerbacb  ,  qui  lui  dédia  ses  six  livres  sur  la  philosophie  naiurclle. 
Victime  d'une  perfidie  «  Amand  Woli  était  tombé  dans  une  mélancolie 
profonde  qui  avait  entraîné  sa  mort.  Les  amis  de  Thomus  s'empret- 
sèrent  de  le  consoirr  ;  Zasius  fit  l'épiiaphe  d'Amand;  Wimpheliog, 
Aucuparius,  Ringmann,  Philésius,  Jacques StunOt Théodore  Ulsénini, 
médecin  et  poète  lauréat  à  Bâle ,  Rhagius  Aesiicampianus ,  Mutianus 
Rufos  envoyèrent  à  Thomas  des  vers  et  des  lettres.  Seloo  le  goût  de 
l'époque ,  ils  donnèrent  à  leurs  consolaUoDS  une  forme  mythologique 
assez  bizarre  :  Amand  Wolf  est  heureux ,  il  n'a  à  craindre  ni  Cerbère 
ni  Mloos  et  Rhadamante,  sa  vertu  ne  périra  point  dans  le  Styx .  il  est 
monté  dans  rOlyope  où  il  voit  sous  ses  pieds  tous  les  astres.  L'épltre 
de  Rufus  (^)  est  à  coup  sûr  là  plus  remarquable  de  ces  pièces  ;  après 
ivoir  aligné  quelques  sentences  de  Socrate  t  pour  exhorter  Wolf  à 
une  résignation  philosophique ,  il  lui  raconte ,  pour  le  distraire , 
comment  il  a  passé  à  Gotha  les  demièrea  fêtes  de  Noél  :  il  a  assisté  « 
ditpil,  très-révérendeosenent  aux  c  spectacles  eodésiastiquet  >  de 
cette  solennité  ;  0  t  aurlont  célébré  le  Jour  de  la  Saint^Jean  pur  dea 
éâUia  poeula ,  c  pour  ae  conformer  à  rbabiinde  de  ceux  qui  •  par 
amour  pour  réftngéUne ,  font  dea  bncebanales,  mêlant  auiai  à  la 
frai  piéié  des  rites  du  paganisme.  >  Thomas  Wolf  publia  Ibutea  ces 
pièces  i  la  suite  du  traité  de  l'historien  Jean  Ganoni,  de  Bologne , 
anr  ta  misère  humaine,  dont  ta  lecture ,  dit-ll ,  lui  avait  été  fort  utite, 
et  qu'il  dédta  ft  Geiler  de  Kalaersberg  A  celle  époque  »  tmilea  ses 
méditations  portaient  l'empreinte  de  ta  tristesse  et  du  découragement  ; 
il  tranlllait  è  un  traité ,  qu'il  voulait  intituler  Nércn ,  et  qui  devait 
pisaer  en  revue  les  vîcea,  les  fioliea,  les  misères  des  hommes.  11  ne 
piratt  pas  avoir  donné  suite  è  ce  projet;  U  t'occupa  an  contiiire 


C)  4  déc.  loÛ4,  à  la  suite  de  VAdoleteerma  de  Wunpheliog.  Stmb.,  Jean 
Ksoblauch,1505,4». 
C)  Da  SOdétt.  1801.  BdlM  s'tatUole  ^«HfiMrAit. 
C)  il  ffvriflr  1508.  Slmb. ,  Jeu  Grtatager  »  1808 ,  4*. 
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d'une  publication  plus  importante.  Un  de  ses  amis ,  Jean  Boiiheim  , 
iié  à  Sasbach  de  parents  originaires  de  Schlestadt ,  venait  de  rap- 
porter de  l'Italie  les  vies  des  Césars ,  de  Sextus  Aurélius  Victor  et  un 
traité  de  Benvenuto  sur  le  même  sujet ,  nouvellement  imprimés  par 
les  soins  de  Laurent  Abstémius,  bibliothécaire  du  duc  d'Urbin.  Cédant 
aux  instances  d'Aucuparius  et  de  Gallinarius ,  Wolf  dissipa  son  humeur 
sombre  et  publia  ces  ouvrages  auxquels  il  joignit  la  vie  de  Caton  ,  par 
Cornélius  Népos;  il  dédia  le  volume  à  son  parent  Laurent  Hell 
Bientôt  les  nouvelles  attaques  qui  se  préparaient  coatre  WimpbeUof 
l'arrachèreni  définitivement  à  son  abattement. 

Wimpbeling  avait  écrit  son  apologie  pour  la  république  chrétienne» 
dans  laquelle  il  fiiisait  l'éloge  des  ecclésiastiques  qui ,  par  leur  piété 
et  leur  Nfoir ,  se  distinguaient  honorablement  de  ceux  dont  la  vie 
était  un  icmdale  pour  l'Eglise  ;  il  en  avait  communiqué  le  manuscrit 
à  quelques  amis ,  en  les  priant  de  le  brûler  après  l'avoir  lu ,  car  il  le 
voulait  pas,  disait- il,  s'exposer  de  nouveau  c  aux  morsures  de  ses 
ennemis.  »  Ce  fut  Wolf  qui  empêcha  la  destruction  du  livre  ;  pour- 
quoi» écrivit^il  à  Albert  de  Rathsamhausen ,  qui  était  alors  à  l'amiée 
Impériale ,  poarqooi  Wiropheling  craindrait*ll  les  ignorants  et  les 
nMlveillants?  son  traité  doit  paraître,  il  est  trop  utile  pour  qu'on  le 
bisse  périr  Wimpheliog  consentit  à  le  publier,  en  le  faisant  pré- 
céder de  la  lettre  de  Wolf  an  chevalier  de  Rathsamhausen  Presque 
dans  le  même  temps  il  envoya  à  Wolf  son  livre  De  mugrtitae,  dédié 
à  Jacques  Stnrm  et  destiné  à  l'eiboner  à  se  vouer  an  saoerdooe  et  an 
célibat  et  sortent  à  suivre  reiempie  de  la  conduite  probe  et  failègre 
de  son  onde ,  Pierre  Schott.  Wolf  le  publia  avec  une  dédicace  an 
docteur  Jean  Gallinarius  Cest  ce  traité,  un  des  plus  iotéressantt 
de  Wimpbeling,  qui  suscita  contre  lui  un  nouvel  orage.  Il  y  dltqnèlp 
que  part  qu'il  a  remarqué  que ,  quand  on  vent  corriger  les  mœura 
des  mondains ,  en  leur  citant  un  auteur  qui*a  Ihit  partie  d'un  ordre 
religieux ,  ils  se  mettent  à  rire  :  qu'avous^nous  à  fidre  avec  ce  moine  Y 
Pour  éviter  cela ,  il  voudrait  qu'on  en  appeiftt  de  préférence  à  des 


(*)  20  février  1305.  Slrasb. ,  Jean  Prû&s,  1505,  4».  A  la  dernière  page  sont  les 
armoiries  de  Wolf,  un  loup  dans  un  écu  d'argeol. 
(*)  12  juillet  lâOSw 
(*)Piimwiiii,1806,4*. 
(0  Sliaib. ,  Iflu  Knoblancb ,  ISOtt ,  4». 
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docteurs  qui  n'ont  pas  été  moines ,  et  notamment  à  Saint  Augustin  ; 
il  ajoute  un  grand  éloge  de  ce  Père.  A  la  lecture  de  ce  passage ,  les 
Auguslins  jetèrent  les  hauts  cris:  Wimpheling  est  un  hérétique ,  il 
pervertit  la  doctrine,  il  faut  l'accuser  devant  le  pape.  Le  modeste 
savant,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  ce  tumiilte,  et  qui  craignait  beau- 
coup de  compromettre  son  orthodoxie,  crut  devoir  publier  une  décU' 
ration  apohgéiiqne  de  son  assertion  (^);  Wolf,  plus  courageux,  y  joi- 
gnit une  lettre  (^)  par  laquelle  il  exhorta  Wimpheling  ù  ne  pas  se 
soucier  des  clameurs  des  moines;  la  question,  dit-il.  est  d'une  mince 
importance  pour  la  religion;  pour  la  défense  du  christianisme  il  est 
inutile  de  savoir  si  Saint  Augustin  a  porté  le  capuchon  ou  oon  ;  <  qu'ils 
te  citent  devant  la  cour  de  Home ,  le  pape  ei  les  Juges  partiront  d'un 
éclat  de  rire  ,  en  apprenant  que  chez  nous  les  moines  ont  si  peu  de 
cb<»e  à  faire  ,  qu'une  question  de  capuchon  peut  les  occuper  si  fort. 
Sois  sans  crainte ,  tu  as  des  amis  dévoués ,  riches ,  savants ,  ils  ne 
manqueront  pas  à  la  défense  de  tu  cause.  >  Les  AugUNtins  exécutèrent 
leur  menace;  Wimpheling  fut  cité  ù  Kome  ;  au  lieu  d'y  ail  t  lui- 
même,  il  envoya  ù  Jules  ii  une  excuse  en  vers  latins  (^) ,  dans  laquelle 
il  prouva  qu'il  n'avait  nullement  eu  l'intention  d'attaquer  la  vie  mo- 
nastique. Le  pape  trouva  la  querelle  trop  ridicule  pour  y  donner  suite. 
Encouragé  par  la  défaite  des  moines ,  Wimpheling  devint  moins  ré- 
servé désormais  dans  ses  critiques  de  la  fausse  piété  et  des  prétentions 
de  beaucoup  de  religieux  et  de  prêtres.  Toutefois  il  ne  leur  fit  pas  une 
guerre  directe  ;  il  se  borna  à  faire  imprimer  des  traités  de  docteurs 
célèbres ,  afin  de  montrer  que  les  hommes  les  plus  véoérés  de  l'Eglise 
avaient  de  tout  temps  blâmé  les  abus.  C'était  fort  bien ,  quoique  cela 
ne  sailli  pas.  Pour  faire  de  l'effet  •  il  fallait  autre  chose  alors  que  la 
réimpression  de  vieux  opuscules  du  treizlène  siècle  ;  maia  il  n'était 
•  pas  dans  le  caractère  de  Wioipbeling  de  prendre  les  armes  comme 
Hutten  et  ses  compagnons.  Il  publia  en  1507  on  traité  de  Guillaume 
de  Paris  sur  la  pluralité  des  bénéfices ,  et  on  antre  d'Albert-le-Grand, 
sur  la  nécessité  de  s'attacher  à  Dieu  seul.  Dans  la  dédicace ,  adressée 
à  Jacques  Sturm  et  au  fiitur  chancelier  d'iagolsladt ,  Jean  Eck  •  il  dit 


fiterit  monachus.  S.  a.  et  C  ,4*. 

(')  30  juillet  1305. 

(')  Ad  Julùm  II  querulota  txeutatio.  S.  C.  et  a. ,  4f. 
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que  la  vraie  religion  ne  consiste  pas  à  se  faire  raser  la  téte  ei  à  se 
coilTer  d'un  capuchon  ,  mais  à  fuir  les  vices ,  à  obéir  aux  commande- 
ments de  Dieu  et  à  rendre  ù  celui-ci  un  culte  sincère ,  conforme  aui 
presci  ipiioiis  du  Nouveau-Testament.  Comme  à  Strasbourg  les  frères 
des  difféi  enis  ordres  ne  cessaient  d'empiéter  sur  les  droits  des  curés, 
Wolf  engagea  Wlmpbeling  ù  ajouter  à  sa  publication  l'épître  de  Bona- 
venture  aux  moines  mendiants  ,  sur  le  respect  qu'ils  doivent  aux  pré- 
lats et  aux  recteurs  des  églises  (<).  Cette  manière  de  faire  de  la  polé- 
mique était  assurément  fort  modérée;  cela  n'empêcha  pas  les  moines 
d'en  témoigner  encore  à  plusieurs  reprises  une  colère ,  qui  devint 
pour  les  auteurs  des  épîtres  des  honunes  obscurs  l'occasion  d'une  de 
leurs  lettres  les  plus  spiiitueltes  (^). 

Dans  l'hiver  de  45<)3  à  1506  Wolf  tomba  gravement  malade.  Il  fut 
souvent  visité  par  Geiler  de  Kaisersberg  et  guéri  par  Nicolas  Garini , 
prêtre  italien  qui  était  de  passage  à  Strasbourg  et  qui  pratiquait  la 
médecine.  Pendant  sa  longue  convalescence ,  il  écrivit  des  méditations 
sur  quelques  psaumes  (^)  ;  deux  jeunes  gens  qui  demeuraient  avec  lui  » 
en  qualité  de  disciples ,  l'aidèrent  en  ce  travail  ;  c'étaient  Pierre  Eber- 
bsch ,  d'Erfurt ,  et  Hérébord  Marguritus ,  de  Leuenbourg ,  venus 
d'Erfurt  à  Strasbourg  pour  fuir  une  peste.  Ils  mirent  aussi  en  ordre 
les  lettres  que  Wolf  avait  reçues  de  beaucoup  de  savants  de  son  temps; 
il  est  à  regretter  que  cette  correspondance  soit  perdue  ;  on  y  eût 
trouvé  sans  doute  de  curieux  détails  sur  l'esprit  de  la  Renaissance 
dans  nos  contrées  et  sur  les  occupations  de  nos  humanistes.  Quand 
Wimpheling  publia  le  traité  attribué  à  Saint  Bernard  sur  le  symbole 
des  apdtres ,  Wolf  y  joignit  son  explication  du  psaume  35  ;  il  la  dédia 
à  Geiler ,  en  reconnaissance  des  consolations  que  le  digne  prédicateur 
lui  avait  apportées  pendant  sa  maladie  (^).  Ce  travail  est  sans  préten- 
tion ;  ce  sont  des  méditations  simples,  pieuses .  pratiques ,  entremêlées 
de  rilaiions  d'auteurs  classiques;  le  s(\le  est  facile,  par  fois  même 

(')  V/qU  k  Wimpbeliog ,  7  juin  1S07.  Le  recueil  parut  à  Sira:>bourg ,  Jean 
KB0blnMii,l9(n,  ¥. 
(*)  Edit.  de  ISW ,  ^.  I ,  H  «t  et  soiT. 

O  Du»  ta  ]irttee  an  talié  de  &  Bemaid  «or  le  ifBbole  apestoUqoe,  Wim- 
pheUngdHqeepeiidMitieittlatoWolfaaimiMtaiilctvailsiir  le  pnone  SO. 

Il  ne  ^>araU  pas  avoir  été  publié. 
(')  i'i  jaUlel  am,  —  Cce  tnilés  pttureoi  à  Strasboois,  ieao  KooblMicli, 

0*  Aoy«.  30 
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élésint.'DaiM  la  dédiciee  Wolf  eiprime  sa  joie  de  voir  les  progrès  de 
l'ardeur  littéraire  parmi  là  Jeunesse  alleanaiide;  le  temps  ne  loi  parait 
pini  éloigné ,  où  l'on  verra  le  tatin  classique  aussi  honoré  en  Alle- 
magne qu'en  Italie.  11  ne  se  cache  pas  que  son  petit  livre  sera  un  sqjet 
de  raillerie  pour  les  défenseurs  de  la  harbarie  ancienne  •  qui  s'eAi- 
nmchent  des  pubUcations  les  plus  fainccenies ,  dès  qu'elles  portent  les 
traces  d'un  esprit  meilleur  ;  mais  il  déclare  qu'il  méprisera  les  critiques 
venant  de  si  bas:  <  Quel  mérite  peut  avoir  le  Jugement  d'hommes  qui 
déshonorent  leurs  fondions  saivées  par  le  désordre  de  leur  vie»  el 
qui  préfèrent  aux  lettres  les  richesses  et  les  plaisirt  mondaûis?  a  (i) 
Brant,  Aucnparius ,  Henri  Bébel »  de  Tubingue •  le  prêtre  Jérôme 
Emser ,  ators  èStrasbouiy  et  aussi  ardent  dans  son  amonr  desJettres 
qu'il  le  tut  plus  tard  dans  son  opposition  è  Luther ,  accompagnèrent 
le  traité  de  Wolf  de  distiques  à  son  éloge.  Dans  la  lettre  que  Wlm- 
phelnig  adressa  à  Jacques  Sturm  et  è  Cosmas  Wolf»  alors  chanofaie 
de  SoAii>Pierre4e- Jeune  et  de  Hasiach,  et  qu'il  mit  en  téte  du  volume, 
il  proposa  Thomas  en  modèle  à  ces  jeunes  gens  ;  il  loua  le  sérieux  de 
M  vie  •  son  application  au  travail  •  le  lèle  avec  lequel  il  étudiait  Iqs 
t(pns  anteors  pour  en  eitraire  les  passages  les  plus  utiles  et  les  plus 
huéressants.  L'étudiant  Hérébord  Margaritns  éunt  retourné  en  Iii06 
à  Erfiirt ,  apporta  le  vohraie  è  Spalatin ,  qui  vivait  retiré  an  couvent 
de  Géorgendial.  Spalatin  trouva  le  traité  de  Wolf  si  bien  pensé  et  si 
bien  écrit»  qu'il  le  fit  aussitôt  réimprimer  è  Erfort,  avec  une  dédicace 
à  Mutianus  Ruflis  et  avec  les  vers  d'Eoban  Hess,  du  cistercien  Henri 
Urbanos  et  de  lui-même  (-). 

Dans  la  même  année  1506 ,  et  déjà  avant  l'apparition  de  son  iravail 
sur  le  psaume  33 ,  Wolf  avait  publié  à  Strasitourg  les  Propot  de  table 
sur  Ut  antiquUéi  de  V Allemagne,  par  Conrad  Peutioger,  secrétaire  de 
fa  ville  d'Augsbourg  et  un  des  pères  de  l'archéologie  germanique  (3). 
Peutinger  y  prouvait ,  comme  l'avait  fait  Wimpbeling  ,  et  contre  ce 


(•)  «  Quod  enim  potest  esse  mntum  unmjudicitim ,  qui  tnmetsi  sacris  ope- 
rantur ,  nihilominus  pro  Hbris  libéras  ^  pro  psnUerw  psallrtam  liabent ,  divitiat 
prortut  omni  phiUuophiv  prafermtes ,  nterito  digni  qui  ab  optùno  quoque  dam' 
neatur  ?  » 

(*)  Spalatin  à  Rutus  ,  18  sept.  1506.  —  Le  irailt:-  {>arui  lmi  150" ,  t". 
(*)  Sermones  convivaU*  de  mirandi*  Gtrmat%i(t  anliquitatibus .  Stnsb. ,  JCM 
Pmss ,  lîi06 ,  -lo. 
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qu'il  appelai!  c  l'errav  oomoraoe»  >  que  la  rive  gmehe  dn  Rhia  «rait 
UMijoars  fait  partie  de  la  tomaeie  et  JaaiBii  de  la  Gaule.  Le  Joriscon* 
mile  Zatins  lélioiia  Wolfde  cette  publication  c  très-utile  à  l'Alle- 
magne ;  >  Il  Toolat  qoe  sa  lelire.  faisant  l'éloge  du  jeune  chanoine  et 
rapporunt  quelques  dëiailt.deaa  vie,  fùi  mise  en  téte  de  l'édition  (i). 

Le  libraire  Maihiea  SeUrar»  rédlteor  de  ce  volume ,  y  ^jouu  une 
■de  poar  annoncer  une  antre  pnblicatioa  de  Wolf,  auquel,  dit-il,  les 
savasia  sont  déjà  redevables  de  tant  de  services  rendus  aux.  lettres  (*). 
Cette  oonveile  publication ,  c'étaient  les  couvres  de  Jean-François  Pic 
de  la  Mirandole ,  dont  Wolf  venait  de  recevoir  le  manuscrit.  Déjà  en 
i804  Jëff6me  Eouer ,  qui  se  trouvait  i  Strasbourg  avec  le  légat  car- 
dinal Raymond ,  dont  il  était  le  secrétaire  *  avait  publié  chez  Jean 
Priiss  les  œuvres  de  Jean  Pic  de  la  Mirandole ,  l'aîné ,  d'après  un 
exemplaire  de  l'édition  de  Bologne  de  i496,  que  Woir  avait  rapporté 
d'Italie  (^).  Wolf,  passionné  pour  les  spéculiilions  de  ces  hommes 
remarquables ,  avait  écrit  aussi  au  neveu  de  l'auteur  des  neuf  cents 
thèses  de  omni  re  scibUi ,  pour  recevoir  de  lui  ses  propres  traités  phi- 
losophiques. Pic  les  lui  envoya  eu  novembre:  1505  ,  par  Phile^ius  qui 
retournait  a  Su  a-sbourg  après  avoir  fait  son  lour  d'iiâlie  (•).  Mais 
comme  l'édition  lardait  à  paraiirc  ,  à  cause  de  la  maladie  de  Wolf  et 
de  l'ampleur  du  volume  .  Pic  s'adressa  à  Peuiioger  pour  qu'il  pressait 
leur  ami  commun;  le  prince  italien  ,  impaiieni  de  se  voir  imprimé 
au-delà  des  Alpes ,  se  plaignit  de  la  lenteur  des  Allemands  ,  auxquels 
il  laul  plus  de  temps  pour  publier  un  livre  «  qu'à  un  éléphant  pour 
mettre  au  monde  ses  petits.  >  (^)  Enfin ,  en  1507 ,  une  partie  des 
œuvres  de  ce  «  maitrc  de  toute  encyclopédie ,  >  comme  on  l'appelait 
à  Strasbourg ,  parut ,  <  sous  les  auspices  de  Wolf  >  et,  selon  l'expres- 
sion de  Scbùi  er  qui  en  avait  corrigé  les  épreuves ,  t  en  l'honneur  de 


C)  Cette  lettre  se  troave  aussi  dans  le  recueil  des  lettres  de  Zasios,  pnUlé  |»r 
Riegger,  Ulm,1774,  p.  388; et  chesSebaid,  SatvfBrwfWOTifirnMR., 

Jéna,  1682,  fol. ,  T.  I 
(']  Dans  une  ooïc  ajoutée  k  VJSaqfêtUio»  du  ptmme  33,  Sctiùirer  dit  que  Pic 

paraîtra  dans  dîx-huii  jours. 

C)  Avec  une  couru-  préface  de  Wimplieling  ,  21  mars  l'iOt. 

C)  Pic  à  Wolf ,  du  Carpi ,  nov.  1505.  Dans  ses  Spistola ,  Strasbourg ,  Jean 
(iriininger  ,         ,  fo).  ,  lih.  iv. 

»  Ja»n  pepirisset  eiepluu.  »  15  août  1506 ,  de  Manlouc.  L.  c, 
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rAllemagoeelpour  le  perpétuel  ornement  de  la  ville  de  Stn8lMMirg.>(i) 
Lors  du  séjour  qu'en  cette  année  l'empereur  Maximilien  i  fit  en  nos 
murs ,  Wolf  lui  présenta  un  exemplaire  de  cette  édition  ;  l'empereur 
le  reçut  gracieusement  et  dit  à  Wolf  combien  il  aimait  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultivaient. 

Après  avoir  écrit  une  courte  préface  pour  les  commentaires  du 
professeur  de  Tubingue,  Conrad  Summenhart,  sur  la  somme  physique 
d'Alberi-le-Graïul ,  que  publiait  aloi-s  à  Hagueaau  C^}  Jean  César,  rec- 
teur de  l'Université  de  Friboui^ ,  Wolf  reprit  ses  travaux  sur  les 
psaumes.  Geiler  et  Wimpheling  l'avaient  plusieurs  fois  exhorté  à  re- 
noncer loul-ù-fait  au  droit ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  théologie. 
Au  commencement  de  1508  il  fil  imprimer  une  exposition  du  psaume 
qui  dans  la  Vulgale  est  le  quatorzième  (^).  Il  le  choisit ,  dit-il ,  parce 
que  c'est  un  sommaire  enseignant  en  quoi  consiste  le  royaume  des 
cieux  et  comment  on  peut  y  parvenir.  Ce  sont  encore  des  explications 
morales ,  parfois  édifiantes  ,  dans  le  genre  des  Moralia  des  Pères  , 
pleines  de  citations  lii-ées  d'auteurs  sacrés  et  profanes  ,  mais  celte  fois 
plus  riches  en  digressions  que  les  méditations  sur  le  psaume  35.  Non 
seulement  Wolf  y  atlaqiM3  Murner  et  se  raille  des  Dominicains  de 
Berne  qui ,  pour  combattre  la  doctrine  de  l'immaculée  conception , 
exécutaient  de  faux  miracles  ;  mais  il  traite  aussi  des  questions  de 
droit ,  il  s'étend  sur  les  différentes  espèces  de  serments  ,  sur  l'usure, 
sur  les  contrais,  il  profite  du  verset  5,  où  il  est  dit  :  «  et  miniern  super 
iunocenieni  non  accepit ,  *  pour  faire  l'éloge  de  la  justice  el  de  la 
loyauté  de  l'empereur  Maximilieu  ei  pour  le  défendre  contre  quelques 
passages  d'un  discours  que  l'évéque  de  Lodève,  Guillaume  Briçonnet, 
avait  prononcé  en  octobre  1507  à  Rome  en  faveur  du  roi  de  France. 
On  voil  d'après  cela  qu'on  peut  lire  le  travail  de  W  olf ,  sans  apprendre 
au  clair  comment  on  parvient  au  royaume  des  cieux.  Sébastien  Branl, 
Aucuparius  ,  Gervaise  Sopher ,  de  Brisac  (*) .  raccompagnèrent  néan- 
moins de  vers  flalleurs   Wolf  le  dédia       duc  Jean  de  Bavière  ijui  . 

(*)  Stmb.  t  Jean  Knoblanch ,  1507 ,  fol.  —  En  1509  le  reste  des  tnilés  de  Pic 
IMViit  diei  Jean  Grtninger,  oonigé  par  Adelphos.  •  • 

(')  Ghn  Henri  Pvan,  1807, 4*,  avec  ma  poaiftoe  deCapiuin. 

J» Fmlaum  XhHtiM  fuis habUoUt  te  toUnmtuh  fiw.  Suasbonig,  len 
GrQDiDger,iS06,4*. 

{*)  Successiveneni  matirc  d'école  à  Offonhourg,  fiscal  de  l'évêque  de  SintbOMd 
pPOleMant  et  receveur  da  chapitre  de  Saint-Tbomas;  mort  «a  iSM. 
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dil-il ,  est  son  protecteur  cotume  il  avait  été  celui  de  son  frèi'e 
Amand 

La  dernière  publicaiion  que  nous  connaissions  de  Wolf  est  une  série 
de  petits  traités  de  philosophes  et  de  Pères  grecs ,  traduits  en  latin 
par  des  savants  italiens.  Ce  recueil  devait  être ,  selon  lui ,  un  résuiué 
de  philosophie  pratique;  Béatus  Arnoaldus,  de  Schlesladt,  qui  y  sgouta 
des  vers  latins ,  le  recommanda  comme  un  guide  infaillible  à  tous  ceux 
qui  désirent  se  rendre  utiles  au  prochain  et  en  dominant  leurs  pas- 
sions ,  se  procurer  le  calme  de  l'âme.  Le  choix  des  pièces  est  assez 
curieux  :  à  côté  du  manuel  d'Epictèle  et  de  la  table  de  Cébès ,  se 
trouvent  entre  autres  un  traité  de  Saint  Âthanase  sur  les  psaumes  et 
répitre  de  Basile-le-Grand  ù  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  vie  solitaire  (-). 

Des  publications  de  ce  genre  éiaieni  louables  sans  doute;  elles 
témoignent  du  désir  sincère  de  Wolf  de  contribuer  ,  non  seulement 
à  la  propagation  des  lettres .  mais  aussi  à  l'amélioration  des  mœurs  de 
la  jeunesse  d'alors.  (>ependanl  il  est  des  travaux  qui ,  si  Wolf  les  avait 
achevés  ou  s'ils  étaient  i>arvenus  jusqu'à  nous,  eussetit  encore  mieux 
fait  comprendre  à  la  postérité  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  solide  dans 
cet  esprit  actif  et  curieux  de  tout  connaître.  Jaloux  de  l'honneur  de 
8a  patrie ,  W'olf  entreprit  en  4508  de  recueillir  des  éphémérides  sur 
l'histoire  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  ce  travail  malheureusement  ne 
tarda  pas  à  être  interrompu  par  la  mon.  Ses  notes  sur  les  antiquités 
de  Rome ,  qa'U  n'avait  pas  achevé  de  mettre  en  ordre,  farent  copiées 
en  4515  par  son  ami  Buniface  Amerbacb ,  de  Bâle;  le  manuscrit  exista 
longtemps  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  orné  des  armoiries  de 
Wolf;  ai^ourd'hui  on  dit  qu'il  ne  se  retroove  plus  (3). 

C.  SrHMinT , 

['ror<  s$«ur  à  la  taculic  <li.'  théologie  et  au  témiaaire 
protestant  de  Ol»M>OW|. 

(La  /fii  àlapnekaim  UoniiOiL) 

(')Uavrill.m 

(')  Athanasu  in  Ptalmos  optuculiun ,  traduit  par  Ange  Politien  ;  —  Epieteti 
>  '  «mAMUmi,  nad.  parlemêne;  ->  9atUiimai$ ét ûwidià  * tnû.  par  NicoUs 
Péralli  ^  PhiianhmdeoifotHmriâià,  tnd.  par?  —  CéhHBiMm,  Uwà. 

tnd.  par  ntaçoto  PliUelpiie.  Woif  dédis  ce  recueil  à  lacquet  Schmidhiuer,  prêtre 
S  SlntbMuy,  18  mai  1906.  Stmb. ,  Msth.  Schikrw,  11106 ,  4*. 

(')  «  CoU«etttnea  in  ft^m  varia  anUquUaik  ammmmta  wmripÊtrat»  »  Yoir 
Seh«pllia ,  AU,  Mr. ,  w. 
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SIR  JëAJN  kNËBËL 

« 

ET  U  aniMlQUE. 


La  chronique  de  ieoti  Knebely  conservée  à  la  bibliolbèqae  de  l'uni- 
versité  de  Bàle,  se  composait  jadis  de  trois  volumes,  petit  dont 
U  ne  reste  plus  que  les  deux  derniers  ;  elle  est  écrite  sur  papier ,  ei  • 
à  rexceptioo  de  quelques  pages ,  toute  entière  de  la  main  de  l'auteur. 
On  ne  sait  que  très-peu  sur  la  personne  de  celui-ci  ;  il  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  etftatà  la  fois  chapelain  de  la 
chapelle  de  Sainte-Catherine ,  annexée  au  chœur  de  la  cathédrale  de 
Bftle,  (0  et  chanoine  de  Laieobacb  dans  la  Haute-Alsace  (<)  ;  quelques 
particularités  peu  importantes  de  sa  vie  •  ont  été  insérées  par  loi^méoM 
dans  sa  chronique. 

Ce  qui  reste  de  oelle-ci  comprend  les  années  4473  à  1479.  BRe  est 
une  espèce  de  Journal ,  oà  Knebel  a  inséré ,  Joor  par  joor ,  tsniét  en 
latin,  tantôt  en  allemand,  tant  ce  qnll  apprenait  de  ses  amis,  que  ce 
qu'il  voyaitde  sespropresyenx.  LesentreprteesdeCbarles-le-Téniâmire» 
les  ligues  feltes  contre  iiil  par  les  Suisses,  les  seigneurs  et  les  cités 
d'Alsace,  le  duc  de  Lorraine  etc. ,  les  grandes  batailles  qui  loi  fbreot 
livrées ,  et  enfin  sa  cbftte  à  Ilancy ,  tons  ces  événements  qol  fonnaieni 
alors  les  prindpanx  snjets  dont  s'occupait  l'attention  publique,  sont 
rapportés  et  décrits  dans  ces  annales  intéressantes.  Habitant  d'une  ville 
qui  prenait  une  part  des  plus  actives  à  la  grande  lutte  contre  le  duc 
de  Boonjogne  et  qui  était  constamment  menacée  de  sa  colère, 
Knebel  suivait  avec  une  vive  curiosité  toutes  les  phases  de  ce  drame  ; 
il  tAcbait  de  rdboeiUir  les  mille  bmits  souvent  contradictoires  qui  cir-  . 
calaient  dans  le  pays  ;  il  interrogeait  avidensent  lea  personnes  qui 
étaient  en  état  d'avoir  des  nouvelles  ;  il  questionnait  les  voyagnnrs , 


(*)  CvfftlUxnut  cappeUa  S,  MttthÊrkuB  m  euria  donrini  BertkoUi  ée  /Atmlt, 
pondant  «piseopi  BoMiUensùe  amusa»  ehoro  Ba$iliên*ia,  Vol.  n  ,  fol.  186*. 
'*)  Vol.  n. ,  fol.  19S«.  —  En  1478  U  (Ut  m  résidence  à  LaMdiMh.  u ,  f.  135>. 
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les  marchands  ,  les  ines&agei-s  ,  les  soldats  ;  dans  les  locaKlés  où  se 
passaient  les  principaux  événements ,  il  avait  des  correspondants  pas 
moins  attentifs  que  lui  même,  comme  p.  ex.  Jean  de  Uurlacb,  docteur 
en  droit  canon  de  l'université  de  Bàle  .  pronotaire  à  Brisac ,  et  ensuite 
conseiller  du  duc  Sigismond  d'Autriche  ;  Jean  Guldin ,  vicaire  de  l'é- 
glise de  Strasbourg  ;  Jean  Rodolphe  Ellhart  de  Strasbourg ,  comman- 
deur de  la  maison  des  chevaliers  teutoniques  à  Mulhouse ,  etc.  De 
celte  manière  il  lui  a  été  possible  de  recueillir  une  foule  de  détails 
qui  ne  se  trouvent  nulle  pan  ailleurs  ;  très-souvent  il  a  inséré  dans 
son  journal  soit  des  lettres ,  soit  des  rapports  de  témoins  oculaires  , 
dont  ordinairement  il  nomme  les  noms;  toutefois,  comme  en  ce  temps 
de  confusion  ,  le  pays  était  plein  de  bruits  qui  étaient  maintes  fois 
faux  ,  mais  dont  l'agitation  et  l'anxiété  des  esprits  expliquent  suffi- 
samment l'origine ,  kncbel  a  aussi  rapporté  çà  et  là  des  nouvelles 
inexactes,  lui-même ,  après  avoir  été  mieux  informé,  les  biiïc  quel- 
quefois ,  en  écrivant  eo  marge  :  c  non  eU  uerum ,  quia  potla  comperi 
aUam  rdMionem.  »  {}) 

De  plus ,  il  n'est  pas  simple  narrateur  des  foita,  spectateur  impas- 
sible des  événemeou  ;  partout  en  ses  récits  se  réflécbit  l'esprit  qui 
animait  les  proviocea  iea  plus  voisinai  de  BAle  ;  à  chaque  page  il  noua 
fait  part  de  l'impraaiido  que  Iea  bonnes  et  les  choses  faisaient  sur 
lui-même  ainsi  que  aor  tes  oontemponiiia  ;  il  rapporte  tour  à  tour  les 
craiaies  et  Iea  espéniioes ,  les  terreurs  et  lea  joies  des  peuples  :  de 
aorte  que  sa  chronique ,  malgré  son  découau ,  en  un  ubleau  fidèle  et 
animé  de  l'opinion  des  populations  dans  lea  contrées  qui  souffraient 
le  plna  aoiia  la  tyrannie  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  officiers.  Knebel 
partage  l'exaspération  générale  contre  Charles-le-Téméraire  ;  écho 
des  passions  populaires ,  il  donne  à  ce  prince  redouté  iea  épithèies 
les ploa injurieuses  :  il  l'appelle  hérétique,  turc,  foa,  taureau,  rbino- 
oéroa, etc.;  il  insère  des  vers  allemands  et  latins  contre  lui  et  contre 
son  bailli  dans  la  Haute-Âlsace ,  Pierre  de  Hagenbach  ;  lea  ans  de  ces 
vers ,  qui  furent  faits  du  vivant  de  CSiarles-le-Témér^,  respirent  la 
haine  et  la  vengeance  ;  les  autres ,  compoaéa  après  sa  défaite  et  sa 
mort  à  Nancy ,  témoignent  de  l'allégresse  que  cette  nouvelle  répandit 
dans  nos  provinces  ;  ils  sont  tous  infiniment  curieux.  fO 


(*)  Par  oeaiple  vol.  i .  M.  4*. 

n  Vol.  I ,  CdI.  197*;  u  »  fbl.  90',  9». 
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Ce  qui  en  ontredonBeàta  ohroDiquede  Knebel  no  priipiriiGaUer, 
c'est  le  grand  «ombre  de  docnmeBis  doni  elle  nbot  a  conserfé  det 
copies  ;  par  sa  posiiinn  Knebel  était  à  anéoe  de  reoetolr  oomannic^ 
tino  dei  pièces  officielles  les  pins  imporianies  ;  il  parait  même  qnH 
fat  Ini-ntae  employé  quelquefois  dans  les  négociations.  Ces  droon- 
staaees  Ini  ont  pemlN  de  recueillir  nn  nombre  asset  considérable  de 
lettres  adressées  aux  magistrats  de  BAIe,  de  Strasbourg ,  etc. .  de 
documents  relatifs  aux  ligues  entre  les  confédérés  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ,  de  traités  d'alliance,  de  rapports  officiels  sur  les  événe- 
ments du  siège  de  Neuss  et  des  batailles  de  Granson ,  de  Norat ,  de 
Nancy  ,  etc.  Plusieurs  lettres  de  Charles-le-Tëméraire  ainsi  que  du  roi 
de  France  se  trouvent  parmi  ces  documents,  qui  du  reste  ne  sont  pas 
tous  inédits. 

Tous  ces  rapports  et  documenis  sont  entremêlés  d'anecdotes  locales, 
d'ancane  Importance  msyeure;  de  notices  sur  les  variations  de  la  tem- 
pérature ,  sur  le  prix  des  grains ,  des  poissons ,  des  poules;  de  quel- 
ques détails  relatif^  à  sa  propre  personne ,  comme  par  exemple  qu'il 
a  été  l'ami  de  plusieurs  dignitaires  ecclésiastiques  (M  ;  que  le  4  no- 
fenbre  1475  mourut  sa  mère  Elisabeth  qu'en  i475,  c  voulant  se 
donner  do  bon  temps»  •  9  passa  quatre  semaines  anx  eaux  de  Bade 
en  Argovie,  avec  sa  servante  et  son  domestique  •  et  qu'il  y  vécut 
parfaitement  et  en  bonne  et  joyeuse  compagnie  »  pour  une  dépense 
de  dix  florins  (>)  ;  qne  la  même  année  décéda  sa  caniche ,  qne  lui  et 
sa  !;ervante  avaient  eue  pendant  vhigt-deux  ans  et  deux  mois  (^)  ;  qu'en 
4476  il  fit  on  voyage  d'aflîaires  à  Strasbourg  (*)  ;  qu'enfin  il  célébra 
an  nsalire^intel  de  la  cathédrale  de  Bâle  la  messe  en  actioas  de  grâces. 


(')  Par  exemple  du  docteur  Pierre  d'Andelo ,  prévôt  de  Saint-Michel  à  Lulen> 
hacb  ,  chanoine  à  Colmar  ,  el  vice-chancelier  de  l'Univorsilé  de  Bâic  ;  d'André 
ScbmiU,  de  Strasbourg,  commandeur  de  la  maison  de  l'ordre  leuioniquc  à  l^le  ; 
de  Nieoiss ,  évèque  de  Tripoli ,  suffragttt  de  Févèque  de  B&le  ;  de  Buickanl 
HasMengd,  vieamdnaièiMévàqne;  de  docteur  GnillaniM  Testoris,  d*Aiirlfr- 
Ghapelle ,  chanoine  61  piédieMeiir  de  régiiae  cathédnle  de  Bile ,  e^^ 

(•)  Vd.  1 .  IW.  OT». 

(*)  Vol.  I ,  foi.  l??**  :  «1  ....votoru  /oeere  honxm  tempu4....  « 
{')  Vol.  1 ,  fol.  2I,y. 

(*)  VoKu,fol.  afi*. 
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à  l'occasion  de  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne  ù  Nancy  (V)  ;  à  en  juger 
d'après  un  de  ses  passages ,  il  avail  aussi  fait ,  auiérieuremeul  à  1  e- 
poque  qu'il  décrit ,  le  voyage  de  Rome  (^).  On  excuse  volontiers  le 
ridicule  de  plusieurs  de  ces  minuties  ,  quand  on  songe  que  Knebel 
n'a  pas  voulu  écrire  une  histoire  ;  son  but ,  comme  nous  l'avons  dit , 
n'a  été  que  de  faire  un  journal ,  que  très-probablement  il  n'avait  nulle 
inteolion  de  livrer  à  la  publicité.  Ce  qui  parait  plus  bizarre  que  ces 
particularités  sur  sa  vie,  c'est  son  extrême  crédulité;  c'est  ainsi  qu'il 
raconte ,  non  sans  un  certain  effroi ,  qu'à  Bâie ,  en  1  i74 ,  un  coq  , 
auquel  on  imputait  d'avoir  pondu  un  œuf,  fut  décapité  et  puis  brûlé 
en  présence  d'une  grande  foule  (^};  et  qu'en  U78  plus  de  quatre 
mille  chats  se  livrèrent  dans  la  Bourgogne  un  combat  acharné  i*). 
Quant  à  sa  croyance  a  l'astrologie ,  il  la  partage  également  avec  son 
siècle;  dans  les  années  malheureuses  et  agitées  dont  il  écrit  l'histoire, 
on  était  encore  bien  plus  accessible  ù  toutes  ces  croyances  que  dans 
des  temps  plus  calmes ,  et  l'imagination  préoccupée  voyait  en  tout 
des  signes  de  funeste  augure;  aussi  Knebel  rapporte>t-il  fréquemment 
des  bruits  sinistres  qui  couraient  sur  des  météores ,  des  comètes ,  des 
prédictions»  etc.  (^}.  Nous  devons  du  reste  à  celle  soperetilioo  de  notre 
cbrooiqueur ,  la  coosemtion  de  deux  pièces  assez  remarquables: 
1*006  est  la  pronostication  de  l'année  1478 ,  adressée  k  l'empereur 
Frédéric  par  Tilman  de  Ratisbonne ,  dodaor  ès^rts  et  oo  médecine 
de  l'Université  d'Erfurl  ;  l'autre  est  une  pronostication  semblable , 
poor  l'aunée  1479,  faite  par  Jérôme  de  Manfredis ,  docteur  ès-arts  de 
Bologoe.  (*)  Toutefois  wtle  crédoUlé  de  Knebel  ne  l'empêchait  pas  de 
s'exprimer,  en  plusieurs  oocasioas,  avec  énergie  sur  les  abus  de 
l'Eglise.  II  se  plaignait;  avec  une  franchise  qui  n'a  rien  de  suspect , 
de  la  simonie  qoi  se  comoieltait  è  la  cour  de  Rome ,  do  trafic  des 


(*)  Vol.  u ,  (bl.  76*  ;  il  i\iottte  qu'U  dnnu  eeu«  luesse  «  IrnUm  «mm»  iwfiiaw 

feei.  » 

0  Vol.  I ,  fol.  216k.  • 
(»)Vol.i.fol.47*. 

{*)  Vol.  n ,  M.  in*  ;  il  appelle  «la  aa  wàtabile  faetwn ,  et  il  ajoute  :  «  quid 

(*)V«l.n»M.  l6Sb;OdNMledeiifndteoonète,donlbqMiie,i«agede 
mig ,  renferaw  des  flgoiet  de  teb  iMQrtiièffes. 
(*)  Vel.  o,  UL  iSlk;  198». 
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dignités  ecclésiastiques  (<) ,  de  la  vie  dissolue  de  beaucoup  de  prêtres 
et  de  prélats  (-)  ;  et  ces  jugements  sont  d'auinnt  plus  signiQcatifs»  que 
celui  qui  les  portait ,  étaii  fidclenient  attache  à  son  Eglise. 

Peu  de  tempâ  avant  sa  mort,  Knebel  iii  cadeau  de  son  manuscrit  ili 
un  de  sesamis,  qui  le  transmit  ù  son  fils  le  docteur  Sebastien  Henricpetri. 
Quelques  auteurs  ,  notamment  Urstisius  (^) ,  attribuent  la  chronique 
de  Knebel  à  Nicolas  derung  de  Blauenstein ,  chapelain  de  la  cathédrale 
de  Bâte;  nous  ignorons  pourquoi.  Aujourd'hui  elle  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  Bâle ,  dont  l'honorable  administration  nous  l'a  com- 
muniquée avec  un  empressement  qui  mérite  tous  les  éloges.  Nous 
n'en  avons  extrait  que  ce  qui  a  pu  convenir  à  notre  but  spécial ,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  et  l'honneur  de  la  publier  en  entier  ;  cette 
publication  serait  vivement  à  désirer  ;  elle  jetterait  une  lumière  nou- 
velle sur  l'histoire  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la  résistance  opposée 
à  ses  entreprises.  Nos  extraits  se  rapportent  d'abord  à  l'histoire  de 
Pierre  de  Hagenbacli ,  de  ses  cruautés  exercées  en  Alsace  et  de  son 
procès  à  Brisac  ;  ensuite  à  la  part  prise  par  les  villes  et  seigneurs 
alsaciens  aux  expéditions  contre  Charles-le-Téméraire ,  et  enfin  à 
quelques  faits  particuliers  arrivés  dans  notre  province.  Nous  avons 
conservé  ù  Knebel  son  ortliograplio  ainsi  que  les  négligences  de  son 
style  ;  ce  n'est  qu'à  l'égard  de  quelques  fautes  trop  grossières»  que 
nous  avons  cru  pouvoir  aous  permettre  de»  corrections. 

A.  W.  SiaoBBL. 


(')  Dam  MO  «aiiBScrii  sur  la  cathédrale  de  BAIe ,  fol.  407». 

n  Vol.  I ,  Au»:  m  1476.  OmrAim  é»  Y$mbwg,  a$etmi  maguntmu  okti- 
nuitpaUkmpn  fuo  lolmf  fropêiiigitÊHéiÊomaia  fiar;  foet,  Hmâ^wm/al  Ego 
vUingiiirvm«mMrmapotlolkmviiâolm»pomml^  H  •imyore 

dtâê^uHonii  eoneilii  Bas.  jam  Mcmdit  taxa  mWia  fiar. ,  «t  bêHê ,  firici  aM>> 
guntimu  «f  alii  eUctom  mutant  tahUttria  taeri  Bas.  eoneOH  dafrrtBoeaqMort, 
»t  dettruxerunt  $e  et  auoi  posteras  rt  totam  Alamanniam.  » 

(*)  Par  exemple  vol.  i ,  fol.  25'  ;  âU' .  ~  voL  u,  fol. 


Digitizod  by  Google 


t 


BDUOGBiPaiE. 


CHBONIK  DBS  KaPLARS  IOHANES  KnEBEL  AUS  DER  ZEIT  des  BlIRGU?<DBa- 

KMEGS.  —  Ente  Abtheilung  141S-1475.  Zweite  Ablh.  1476-1 479.— 
Basel  1851-1855  in  der  Bahnmaier' tchen  Buchandlung.  —  Chronique 
du  chapelain  Jean  Knebel ,  du  tetnps  des  guerres  de  Bourgogne, 
I)artieU73.1.l75. 2*  partie  4476- li79.  —  Bâie  1851.1855.  —  Librairie 
de  Bahomaier.  <-8«  de  viii-818  —  iv.257  |M«ei.  —  PrU  5  fr.  âû. 

Lorsque  Slrobel  rassemblait  les  matériaux  de  son  Histoire  d'Alsace 
et  de  sa  collaboration  au  codex  dipUmaticus ,  il  passa  quelque  temps 
à  la  bibliothèque  de  Bàle  pour  y  prendre  connaissance  des  richesses 
qu'elle  referme  sur  notre  passé.  Parmi  les  choses  qui  out  le  plus  par- 
Uculièremeol  sollicité  son  attention,  se  trouve  la  chronique  de  Knebel. 
Il  y  découvrit,  noyées  dans  une  multitude  de  faits  étrangers  à  la 
science,  d'inestimables  ressources  pour  l'histoire  d'une  partie  des 
luttes  du  quinzième  siècle  dans  notre  pays;  il  les  dégagea  patiemment 
du  cahos  où  elles  étaient  enfouies ,  annota  ses  eiirails  et  les  fil  pré- 
céder d'une  notice  sur  Knebel  et  sa  chronique. 

Quel  usage  Strobcl  comptait  faire  de  ce  travail ,  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  préciser.  A  en  juger  par  la  forme  qu'il  lui  a  donnée  ,  on 
peut  croire  qu'il  eut  un  instant  l'intention  de  lui  faire  place  dans  le 
Codex  diplomaticus  ;  mais  cette  iotenlion  ne  se  réalisa  point  et  lorsque 
parut  la  deuxième  partie  du  premier  volume ,  Knebel  en  était  chro- 
nologiquement exclu ,  car  le  document  qui  la  termine  nous  conduit 
aux  premières  années  du  seizième  siècle.  Si  Strobel ,  ce  qui  n'est 
guère  admissible ,  n'eut  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  Knebel  qu'a- 
près la  publication  dont  s'agit ,  nous  sci  ions  autori::^é  à  dire  qu'aloi-s 
il  l'a  élaboré  en  vue  d'une  pnblicalion  spéciale.  Quoiqu'il  en  soit ,  le 
travail  de  noire  compatriote  ne  vit  point  le  jour,  et  Knebel  continua  à 
n'être  connu  du  monde  littéraire  que  par  les  emprunts  que  lui  ont  faits 
quelquesHiBft  de  ooft  hi&iorieos  d'ÂUace ,  du  pays  de  Bade  ei  de  la 
SuiMe. 
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Le  projet  queStrobel  avait  conçu,  M.  le  professeur  Buxtorf-Falkeisen 
l'a  réalise.  En  même  temps  que  ce  dernier  donnait  ses  soins  à  l'édiiion 
de  Knc'bel ,  le  hasard  plaçait  entre  nos  mains  les  extraits  annotés  de 
Strobel  et  sa  notice.  L'œuvre  de  M.  Hijxlorf-Falkeisen  étant  au- 
jourd'hui un  fait  aecomph,  le  travail  de  notre  auteur  alsacien,  à  part 
toutefois  ses  annotations-,  devient  sans  objet.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sa  notice:  nous  avons  voulu  lui  donner  la  publicité  posthume 
qu'elle  mérite  à  plus  d'un  titre ,  lui  conserver  son  individualité  et 
fournir ,  par  là  ,  au  lecteur  l'occasion  de  faire  sérieuse  connaissance 
avec  le  chroniqueur  qu'une  patriotique  initiative  vient  de  tirer  de 
l'oubli.  Attirer  l'attention  sur  l'œuvre  de  M.  Buxtorf-Falkeisen ,  au 
moyen  du  jugement  impartial  que  Strobe!  a  poi  ié  sur  le  sujet ,  c'esl 
assurément  la  voie  la  plus  avantageuse  (|ue  nous  avions  à  choisir. 

L'édition  de  M.  Buxtorf-Falkeisen  a,  sur  celle  que  Slrobel  avait 
préparée ,  un  avantage  marquant.  Elle  contient  la  relaiioii  d'un  assez 
grand  nombre  de  faits  que  celui-ci  a  néglif^és  ,  notamment  pour  ce 
qui  a  rapport  à  l'histoire  de  la  ville  de  Bâic  ;  mais  elle  lui  est  inférieure 
quant  aux  exigences  de  la  science.  M.  Buxiurf-Falkeisen  a  traduit  en 
langue  allemande  le  texte  de  la  chroiiitjiie  dont  la  majeure  partie  est 
écrite  en  latin.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  la  traduction  est 
en  général  judicieuse  et  exacte  ;  niais  lorsqu'il  s'agit  de  sources  his- 
toriques, si  l'oo  jogc  utile  de  les  transcrire  dans  une  langue  vivante  , 
00  ne  peut  guère  se  dispenser  de  mettre  en  regard  le  texte  origÎDal. 
Lm  pertoones  qui  les  consultent  ont  une  répugnauce  légitime  à  accep- 
ter sans  contrôle  no  sens  qui  peut  ne  pas  être  toujours  irréprochable. 
Slrobel  le  comprenait  ainsi ,  car  ses  extraits  portent  les  traces  d*on 
respect  scropuleui  de  la  source  d'où  il  les  a  tirés.  Cette  aitlqne 
librement  eiprimée ,  nous  n'acceptons  pas  moins  comme  un  service 
renda  aux  lettres  la  publication  faite  cbes  nos  voisins. 


BuiUûn  du  bibliophUe  belge,  publié  sous  la  direction  de  M.  AuG. 
SCHBLunt ,  btblioihécaire  du  Roi.  2*  série,  tome  ii.  Un  toI.  in*8« 
d'environ  500  pages.  Bruxelles  »  1855,  librairie  de  F.  Henssner , 
place  Salnte*Gudule.  Prix  :  4  S  firancs. 

Cette  publication  s'adresse  aux  personnes  qui  font  de  la  bibliogra- 
phie une  étude  particulière  ;  mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait 
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que  ses  travaux  fusseui  dépourvus  d'aïuaii  pour  les  esprits  voués  à 
d'autres  études  ,  étrangei's  ù  ce  fjenre  d'érudition.  La  bibliographie 
louche  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines;  elle  apprend 
à  aimer  et  à  honorer  le  livre  que  I  on  connaît  :  elle  fait  que  l'on  s'y 
attache  surtout  lorsqu'à  l'élude  de  livre  en  lui-même  vient  se  joindre 
l'appréciation  historique  de  son  influence  sur  les  idées  ,  de  son  succès 
ou  de  ses  revers.  Si  mince  qu'il  suit ,  chaque  livce  est  un  anneau  de 
la  chaîne  qui  relie  enir'elles  les  conquéles  de  l'esprit  humain.  Il  n'en 
est  aucun  qui  n'ait  ses  amis  ,  ses  fidèles  disciples  ;  la  mère  de  famille 
réserve  son  aiiachemeni  pour  ceux  auxquels  se  reporte  le  souvenir 
des  év»'nements  de  sa  vie  ;  les  jeunes  gens  chérissent  ceux  qui  sont 
les  témoins  des  travaux  et  des  triomphes  de  l'enfance  ;  l'homme-fait 
estime  celui  qui  a  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la  vie ,  ceux  qui  règlent 
sa  conduite  ,  orfienl  son  esprit;  le  savant  vénère  ceux  qui  l'ont  intro- 
duit dans  le  domaine  de  la  science ,  l'y  maintiennent  et  l'y  font 
avancer  ;  le  philosophe  ceux  qui  ont  élevé  son  intelligence  dans  les 
régions  de  la  morale,  le  ihiologien  ceux  qui  lui  apprennent  à  dis- 
ooorir  des  choses  sacrées;  le  laboureur  aime  ceux  qui  lui  enseignenl 
son  art ,  riodustriel  ceux  qui  sont  utiles  au  géoie  de  l'applicatiOD* 
Jetei  dans  ces  affections  diverses  un  grain  de  savoir  historique  et  vous 
aurai  conquis  à  l'amour  du  livre  tous  ceux  qui  savent  lire  et  penser, 
Tooa  en  aurez  fait  de  vrais  iHUiopbiles  dans  la  bonne  aeœption  da 
mot. 

Sous  le  rapport  de  la  science  proprement  dite,  le  BuUetin  est  digne 
de  l'intérêt  qu'une  brillante  collaboration  lui  porte  et  que  des  relations 
étendues  lui  témoignent.  Sor  le  vaste  champ  de  la  bibliographie, 
cette  publication  est  de  tous  les  pays ,  de  tontes  les  nations  ;  tous  y 
feront  de  précieuses  connaissances,  y  recoelUeront  d'utiles  enseigne- 
ments.  Alsaciens  ,  ses  travaux  nous  intéressent  à  un  degré  tout  par- 
ticulier ,  car  l'histoire  des  livres  a  son  point  de  départ  à  l'origine  de 
l'imprimerie  ;  et  si  Nayence  a  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  ù  l  in* 
venteor ,  Strasbourg  n'en  restera  pas  moins ,  malgré  des  prétentions 
contraires ,  le  liea  où  Ait  allumé  le  flambeau  de  l'émancipation.  Eh 
bien!  ce  fiiit  que  Ton  croyait  désormais  hors  de  conteste  est  remis  en 
question  par  la  Hollande  ;  c'est  le  Bulletin  qui  nous  l'apprend.  Les 
défensenrs  de  Laurent  Coster ,  dit  l'auieur  de  la  notice,  ont  continué 
à  entasser  les  suppositions ,  et  les  nombreuses  rf  cherches  feHes  par 
eux  dans  les  archives  n'ont  pas  abouti  à  transfernier  te  roman  en 
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histoire.  La  question  historique  a  été  par  eux  changée  ,  transfigurée 
en  quoslion  hollandaise ,  et  avant  d'avoir  conquis  l'opinion,  avant 
d'avoir  démontré  l'existence  d'un  Laurent  Cosier  en  chair  et  en  os, 
ils  s'apprêtent  aujourd'hui  à  couler  le  rayihe  en  bronze  et  à  placer , 
pour  la  seconde  fois ,  sur  la  place  publique,  au  moyen  d'une  souscrip- 
tion nationale ,  une  efligie  authentiquée  d'un  grand  horome  incertain. 
En  attendani  que  de  nou\ceaux  documents  surgissent  pour  rendre  la 
cause  de  Harlem  victorieuse .  le  savant  collaborateur  du  Bibliophile 
belge  persiste  à  croire  qu'il  ne  sera  pas  facile  d'infirmer  les  témoi- 
gnages historiques  et  de  réduire  au  silence  cette  masse  imposante  de 
preuves  contemporaines  que  l'érudition  est  parvenue  à  accumuler  et 
qui  parlent  haut  et  fort  pour  Guteoberg.  Mais ,  ajoute-t-il ,  ce  n'est 
pas  l'étude  des  seuls  documents  historiques  qui  pourra  jamais  décider 
la  grande  question  de  l'origine  de  l'imprimerie;  les  témoignages  des 
auteurs ,  contemporains  ou  non  ,  ont  besoin  d'être  contrôlés  oomme 
toute  autre  assertion  humaine.  Il  faut ,  comme  l'a  depuis  longtemps 
proclamé  l'homme  le  plus  compétent  de  notre  époque,  M.  A.  Firmin 
Didot .  procéder  à  un  examen  comparatif  et  simultané  de  tous  Ira 
monuments  existants  de  l'imprimerie  primitive  ,  il  faut  assembler  au 
plus  tôt  le  grand  concile  œcuménique  de  l'imprimerie ,  réunir  les 
juges  rl  les  pièces  du  procès.  En  conséquence  ,  il  convie  les  hommes 
les  pius  compétents  de  tous  les  pays  en  celte  matière ,  à  une  réunion 
préparatoire  qui  aurait  lieu  à  Bruxelles ,  ville  neutre.  Le  comice  for- 
mulerait le  programme  des  questions  spéciales  à  traiter ,  spécifierait 
les  monuments  priraiiifs  et  les  livres  indispensables  pour  l'examen  et 
la  discussion  ;  dans  son  manifeste  il  lixerait  à  l'année  suivante  l'ou- 
verture du  concile  afin  que  chaque  champion  eut  le  temps  de  préparer 
ses  armes  pour  lutter  dans  un  tournoi  aussi  solennel. 

La  question  soulevée  par  nos  confrères  de  la  Belgique  est ,  on  le 
voit,  tout  alsacirnne.  Nous  lui  devions  d'en  reproduire  les  échoaetli 
la  proposition  a  des  suites ,  la  Revue  en  instruira  ses  lecteurs. 

Des  efforts  qui  tendent  à  consolider  les  liens  qui  rattachent ,  par 
idées,  les  générations  vivantes  aux  générations  qui  ne  sont  plus, 
sont  assurément  chose  louable ,  et  telle  est ,  à  notre  point  de  vue,  la 
principale  utilité  do  recueil  que  nous  nous  faisons  un  devoir  d'an- 
iHMoer. 


Digitized  by  Google 


BIBLlOORAFnB. 


479 


Dbd.  Bfpmne  du  foèu  rutte  Derjmniu»  Notice  sur  quinze  tiadoeiioiit 
frnçaiies.  Une  brocbore  In-S^  de  78  pages.  Leipzig  chet  Brocldums 
—  mai  1866. 

Cei  opittcnle  est  dû  à  la  phime  correcte ,  aux  recherches  patientes 
et  ooBscieDcieiises .  au  patriotisme  élevé  et  an  Jugement  droit  de 
M.  Serge  Poltoraizky ,  notre  gracieox  GOll|dbonMiir.  Deii^avine  est , 
dit  nn  autear  français .  le  prince  des  poètes  russes  et  M.  Poltoratsity 
nous  apprend  que  son  ode  intitulée  Dku  est  considérée  à  juste  titre 
comme  un  chef-d'œuvre  lyrique.  Ce  jugement  est  partagé  par  tons 
les  étrangers  ù  qui  la  langue  et  les  lettres  russes  sont  fiimilières  ;  l'ode 
de  Derjavine  a  été ,  en  eiïet ,  iraduiie  dans  toutes  les  langues ,  en 
prose  et  en  vers  ;  pour  qu'il  ep  soit  ainsi  il  faut  bien  que  celte  inspi- 
ration  du  poète  ait  séduit  les  intelligences  comme  un  diamant  séduit 
la  vue  et  se  fait  remarquer ,  par  la  seule  vertu  de  ses  qualités ,  au 
milieu  de  joyaux  moins  précieux  ;  et  disons-le  de  suite  l'idée  qu'en 
donnent  les  traductions  1rs  plus  heureuses  justifie  les  iiouuuages  que 
la  littérature  française  rend  au  poète  du  Nord. 

Placé  par  sa  naissanco  et  son  éducation  au  rang  de  la  bonne  société 
russe,  M.  Polloraizky  peut  se  livrer  sans  entraves  ù  la  saiisfaclion 
de  ses  goûts  pom-  1rs  lettres.  Quoique  venu  après  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  dit  la  fmncc  Utiémire ,  (')  possesseurs  de  trés-reraar- 
quables  bibliothèques  ,  M.  S.  f*olioral/.k\  a  fini  par  les  surpasse!"  en 
richesses  littéraires ,  surioul  en  celles  qui  ont  la  Russie  pour  sujet. 
<  A  Avtchourino  ,  (-)  sur  l'Oka  ,  vei-sles  (kil.)  de  Kalouga  ,  s'élève 
une  comfortable  habitation  .  dans  laquelle  un  amateur  plein  de  goût 
et  heureusement  favorisé  |)ai  la  fortune  a  ménagé  à  ses  livres  un 
élégant  sanctuaire.  Huit  salles  spacieuses  et  bien  décorées  renferment 
une  (  (illcction  de  tcait  ce  qui  concerne  la  lilléniture  russe  et  la  Hussie 
en  général  ,  quantité  de  journaux  ,  d'ouvrages  bibliographiques  et 
(le  ces  curiosités  qui ,  malgré  leur  mince  volume ,  attirent  d'abord 
l'attention  des  connaisseurs.  »  Li  ,  ajoute  M.  Quérard  ,  dans  cette 
riche  collection  ,  se  coudoient  les  auteurs  classiques  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps  ;  plus  loin  des  spécialités  de  morale  ei  de  droit 


(*)  Afbftee  sur  M,  Serg9  PaUomHkg,  tome  xi ,  par  J.  H.  Qiigiuuu». 

(•)  Biran  F.  de  ReilTraberg ,  JMhHn  dm  btktiopkilê  htlge,  T.  tv ,  1847,  p.  4S. 
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civil  ;  ici ,  dftus  vu  espM0  plut  coniidénble ,  toîil  ee  qui  a  été  écrit 
Mir  la  Rmtie ,  son  sol ,  sob  biitohne  et  tei  céiOrilés  de  toot  les  geofee. 
(Test  rëelleineiit  \k  la  partie  complète  et  précieuse  de  la  bibliothèque 
de  M.  S.  Poltoratzky  :  celle  qui  exciie  le  plus  son  intérêt  et  qui  lui  a 

imposé  le  plus  de  sacrifices. 

D'abondantes  moissons  doivent  compenser  1rs  peines  que  donne 
Texéculion  d'un  système  aussi  complet  et  l'on  comprend  le  besoin 
qu'éprouve  le  bibliophile  d'alléger  çù  cl  lù  ses  carions  par  quelques 
fragments  détachés.  La  notice  sur  les  traductions  françaises  de 
l'hymne  de  Deijavine  est  un  de  ces  fragments.  Le  travail  du  biblio- 
graphe est  un  modèle  d'exactitude  et  de  sobriété  ;  son  jugement  sur 
le  mérite  des  traductions  un  exemple  parfait  de  rectitude  et  d'impar- 
tialité. 

J.  LtBUN  , 
Directeur  de  la  H$vue. 
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SUR  LES  HUMANISTES  STRASBOURGEOIS. 


THOMAS  WOLF. 


Wfllf  è  wtÊÊÊB  flu  f  i  fd  •  ëttil  M  Ntallni  tfw  bImIbiim  dM  Bvto* 
iipiiKBtn«iMMd»l'AlliÎM«M»4enialie,  tetaBi^ 
àtafitinlAtii  tdeM,  taitai  raflUiOM  4o  mi  Mrièni  «t  ki 
rttti—  d<  ta  WÊimnmlm»  Jértae  BB«r  le^Miiii  d>  t  pfêtw 

Miflfe^;  •  p)  Piriçoiè  Piede  li  MlHmJotectffeniiiiir  fimm  « 
|w  !•  idr  à  StfMboOTf  «  il  l«  i«çiit  ai«e  int  ipleBM  hoi^^ 
doMibgifdèMileiiMmBirlevIiiiagiéiUe.  fil  imte 
d»ScMÉBlidt,  ahm  à  Spin,  mi  ta  ntttU  «im  ndtatalMt  1» 
fciiiwm  oteiiwetqii'lriwieotMiitallptwdlwillw»^^ 
de  r AlÉlOB .  M  Mb  M  édition  «8»  Ari^    foUe  é0  r 
«Ois  PMMpbe    ;  ces  dialogiies»  qid  tnittat  do  rorigiM  et  des  pr^ 
grtedeftdMMmieeeGieMn,  et  deal  rérndilioa  en  Mpéido  pir 
regidnieet da lingege  et  — e cetliiBe iiMMa  d'eeiwrit»  dewiwt  di»» 


nTflirblImlMmd'oclolm,  pt^iUl. 

n  Mte  à  ton  édllkMi  dt  Mb  de  b  M imidole. 

(*)  CowoMonm  UM  duo  (écrits  co  1442).  Spire,  Gooné  Hitt,  1â08,  4*. 
Kierfaer  troova  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  TlMMIiM  Trmchaets ,  èootttie 
da  dupitre  de  Spire  et  ami  de  Wolf. 
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traire  Wolf  de  ses  études  plus  sérieuses.  Dans  la  même  amiée ,  le 
professeur  et  poète  lauréat  Henri  Bébel ,  de  Tubingue ,  qui ,  tout 
facétieux  qu'il  était ,  était  un  des  plus  intrépides  champions  de  la 
Renaissance  ,  lui  adressa  son  poème  contre  les  détracteurs  des 
poètes  m  t  en  le  louant  de  s'être  élevé  au-dessus  de  cette  c  plèbe 
vulgaire  >  qui  veut  que  les  théologiens  fuient  la  poésie  comme  la 
peste ,  et  eo  exprimant  l'espoir  qu'il  aidera  à  défendre  les  arts  libé- 
raux contre  la  cohorte  des  grammatutes  et  des  dialecticiens  scol as- 
tiques. Dans  une  lettre  écrite  vers  le  même  temps  à  Wolf ,  Bébel  loi 
raconta  d'une  manière  fort  plaisante  un  entretien  qu'il  avait  eu  avec 
on  moine  C).  Les  Augustins  ayant  tenu  à  Tobingne  un  chapitre  gé- 
néral ,  Bébel,  qui  était  professeur  d'éloqaence  et  de  poésie,  fut  chargé 
par  rUnIfenité  de  faire  un  discours  solennel.  La  harangue  6nie ,  un 
des  frères  aooMtn  l'orateur ,  lui  paria  avec  éloge  de  la  poésie ,  mais 
idoma  q^foiM  dioae  lui  déplaisait  fort,  savoir  que  les  savants  mo- 
diiBroM  en  reviennent  aux  auteon  pslens ,  au  lien  de  s'en  tenir  à  la 
langue  des  théologiens ,  des  Pères  et  de  l*Ecritare  ;  celle^H  aurloat 
(il  voulait  parier  de  la  Vnlgate)  doit  servir  de  modèle ,  car  elle  est 
inspirée  du  Saint-Esprit ,  et  le  Saint-Esprit  n'est  pas  lié  an  règles  dn 
DonaL  Bébel,  lui  obaerva  que  ee  serait  un  siogiilier  privilège  poor 
ki  iMolegiaiii  >  a^lls  devaient  avoir  le  Mt  de  parler  on  langage 
.barbare  ;  la  grammaire  ne  peut  pas  nnireà  la  religion,  car  avant  loue 
•Il  hM  parler  oorrectement  et  de  manière  à  se  ftire  comprendre.  D 
iioniint  qoe  aile  latin  des  aoolaaUques  et  de  leurs  défenaenn  ressem- 
.blait  è  cêhil  des  Fères,  Il  ne  s'en  plaindrait  pas ,  les  Pères  ayant  en« 
oore  été  pins  près  du  bon  style ,  tandis  que  les  docteun  du  moyen- 
ége  sont  inoomprébeoBlUea  et  c  rustiques;  *  ils  ont  gâté  la  langue 
amant  par  Ignoranoe  qne  par  l'abna  de  la  dialectiqne.  Le  moine  de> 
•mandant  è  quoi  servirait  è,la  théologie  le  style  des  poêles,  Bébel  dit 
•qu'il  ne  s'agit  nuUement  d'y  introduire  des  Images  fleuries,  des 
eipressions  pittoresques,  mais  tout  Amplement  de  revenir  à  un  lan* 
•gage  grave,  sollfre,  dair  et  correct;  qu'on  imite  les  Pères  ;  rien  de 


(*)  Eghga  eontra  vUupmUoret  poctarum.  Bebelii  Opittcula  nova,  Strasbourg, 

('}  DûpMUio  cum  fratre  tfmiogo ,  ex  epUtolà  Bêbelii  ad  Th.  Wolphium. 
DMSle  leeuil  d'opuedss  de  Béhel ,  publié  &  Sinsbourg  par  Matli.  Sehllrar ,  sa 
iM5,4*,ftil.166. 
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nient;  aab  de  grtoe,  qa'en  renonee  è  ta  birinrie  tooUitiqne.  Le 
moine,  commençeni à »e leetir embammé ;  iTécria:  nais  dantee- 
m  n  ftmt  donc  renoncer  i  l'élnde  de  ta  philosoplitet  Gonnne  par 
pUtaeopbto  fl  a'enlendait  qne  la  dtatacUqne  dn  mofen-lge ,  Bébel 
afflrma  bardiment  qo'il  tant  ta  jeter  par-dem  te  bord  ;  lelte  qn'ette 
e8tein|ilo|de»elte  esttamèredefobiCQritéetdetaeoBAisioii,  par 
coMéqiienKdei'errenr;  eDeneaaitvepastaUiéolegte.  on  ne  tenta, 
religion  qne  par  PeipoiiUon  aimpto  de  ta  vérité.  Là-deaana  te  frère  ae 
liche,ec  l'entretten  est  rompu  aprèanne  eicnie  polte  et  néneme  da 
proliBnenr. 

On  pênt  croire  qpw  ces  opiniona  dn  poète  de  Tnbtogoen'éiafontpaa 
tont-A>tait dn  goACde  Woir.  Ami  de  WimphéUng,  qni  défendait  ta 
aoolaatiipw  comme  nn  art  nobte  et  anbtil  »  il  pennit  aana  dente  qne 
Bébel  allait  trop  loin ,  et  qn'il  ae  ftitait  pet  compromettra  lea  dons 
charmes  de  rétude  par  dea  attaques  anssi  andadensea  contre  les  tra- 
ditions recnes.  S'il  aiait  véon  pins  longiemps ,  qui  snit  ai  Weif  a'an- 
nét  pas  été  efflrayé  des  progrès  de  plos  en  pins  menaçants  de  IToppo- 
sItiOB  contre  te  meyen*ége  ?  qui  sait  a'il  ne  ae  serait  pas  amodé  à 
WtaiphéUng  •  à  Pbilésins»  an  secrétaire  fanpérialJaoqnesSpiegel,  de 
Scblestndt,  qui  prirent  lUt  et  canse  pour  ta  sootattiqoe  quand  Jaoqnea 
Locher  Philoamsns  éleva  te  cnite  dea  Mnsaa  bieB  andessns  derartde 
discmsr  snr  des  tarmnies  absurdes  t  Mata  Wotf  ae  vit  pbia  cette  afai»  • 
guHère  qnerelte  ;  une  année  avant  qp^elte  édailt ,  en  iSOO  Jl  eatre- 
prit  nn  voyage  en  Italte  ;  il  y  mourut  subitement ,  à  peioe  âgé  de 
trente-quatre  ans,  et  Ait  entené  à  Rome ,  près  de  ces  mines,  dont 
S  avait  voulu  acbever  rétude.  Peu  de  temps  après ,  ea  aura  IMO, 
Strasbourg  perdit  aussi  Ceiar  de  BalserÉberg.  Cette  doubte  perte'flit 
un  graod  scijet  de  douleur  pour  les  savants  de  l'Abaoe.  Béatns  Rhé- 
naous  en  exprima  ses  regrets  dans  une  lettre  toncbante  à  lodocua 
Gallus ,  de  Ruiïach ,  chanoine  à  Worms  (<).  Il  fit  ane  épitaphe  pour 
Wolf  4]a'il  a?aii  estimé  comme  c  un  modèle  unique  de  langue 
latine  ;  »  Wimpheling  en  composa  une  autre ,  caractéristique  pour 


(')  15  mai  1510.  En  tète  de  la  y'ie  de  Gcilcr ,  par  B.  Rhénanus ,  dans  les  Ser- 
mono  ff  varw  trauaiia  de  Geîler.  Strasb. ,  Jeao  Grilninger ,  lîf82 ,  fol. ,  ^  IM. 

(•)  D.  O.  M. 
Tkoma  Volphio  iuniori  pontifidti  iurit  perUo 
Fri$eœ  elegantite  faeundiœquê 
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son  patriotisme  :  <  Strasbourg  t'a  donné  la  vie ,  Borne  te  donna  un 
sépulcre  ;  tu  n'avais  pu  ni  naître  ni  mourir  en  des  lieux  plus 
illustres.  >  f)  Une  troisième,  faite  par  Jacques  Spiegel ,  n'est  curieuse, 
que  parce  qu'elle  est  un  échantillon  de  ce  goîit  pour  les  énigmes  et 
pour  les  jeux  de  mots ,  mêlés  à  des  réminiscences  classiques ,  qui 
distinguait  alors  les  beaux-esprits.  (-)  Thomas  Wolf,  l'aîné,  l'oncle 
du  jeune  cbaooine ,  lui  survécut  de  deux  sms;  ii  ne  mourut  que  le  12 
août  loli. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Wolf  le  jeune  représente  une  classe 
particulière  d'humanistes,  nombreuse  surtout  en  Alsace.  Il  était  de 
ceux  qui  voulaient  bien  le  progrès,  mais  sans  trop  de  trouble  ,  et  qui 
avant  tout  désiraieut  jouir  trauquillemeot  des  plaisirs  de  l'étude.  Iki 
travaillaient  à  la  restauration  des  lettres,  mais  étaient  peu  productifs 
par  eux-mêmes  ;  sauf  quelques  rares  exceptions ,  ils  ne  publiaient 
guère  que  de  petits  traités  d'auteurs  classiques  ou  d'écrivains  plus 
récents  ;  ils  se  plaisaient  à  faire  des  extraits  classés  d'après  un  plan 
plus  ou  moins  logique ,  à  réunir  des  notes ,  à  compiler  des  sentences 
dont  ils  entremêlaient  leurs  méditations  morales  ou  leurs  observation! 
grammaticales  et  littéraires.  En  poésie,  ils  ne  s'élevaient  pas  au-dessus 
du  genre  didactique  ;  des  distiques ,  des  épitres  »  des  compliments, 
des  épitaphes ,  de  temps  à  auire  mie  pièce  reUigieiise»  c'est  tout  ce 
qfiÊ  praduisiit  leor  rase  latiae  enoofe  aises  embarrassée.  D'aoïre 

Sludiotittimo  , 
*  Quem  tam  immaiura  (juam  subitaria  morte 
Romœ  sublatum 
Et  Quirite*  9t  Germani  flevere ,  amiei  B.  M. 

vm  mm,  xxxm.  mm.  IX 

t         «  Yix  potenu  moêci  dvHm  atqm  mort.  »  ^ 

(*)  R  Triste  lupiu  nuper ,  quem  eut  mviverat  oKm 
Dives  habet.  Causa  est  Borna  qxiod  ossa  tegit. 
IIoc  unum  gratum  ,  diviJm  quàd  scriplus  in  albo 
Tam  cilà  sum  ,  natn  non  ctrtera  jure  tulit.  » 
Dans  les  commenuires  du  Spiegel  sur  le  Siaurustichon  de  Fr.  Pic  de  la  Mino- 
dolc ,  Tubin^. ,         4»,  ^  75.  Lufus  e'esl  Wolf;  le  riche  qu'il  avait  servi,  c'est 
Bone ,  riche  en  mmmms^  ;  les  ptamisn  aoit  toit  «m  iMon  à  119  teis  de 
Yligile ,  Egl.  3 ,  v.  80. 
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part ,  leur  sentiment  moral  était  sincère  et  vif  ;  ils  blâmaient  sévère- 
ment les  vices  de  leur  temps  ;  ils  ne  se  gênaient  même  pas  de  critiquer 
le  clergé  et  les  moines.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  liberté  Wolf 
s'exprime  parfois  à  cet  égard.  Les  moines,  dit-il  dans  le  traité  sur  le 
psaume  iA  ^  les  moines  prêchent  qu'il  faut  fuir  l'intempérance  »  les 
richesses  »  le  commerce  avec  les  femmes  ,  mais  ils  se  livrent  eux-  ' 
mêmes  à  tous  les  désordres,  s'imaginant  qu'une  lête  rasée ,  uu  ignoble 
capuchon  et  une  barbe  de  bouc  les  déguisent  aux  yeux  du  peuple. 
Aux  ofTiccs  et  riiix  honneurs  ecclésiastiques  on  ne  nomme  pas  les  plus 
dignes ,  mais  ceux  qui  les  paient  le  plus  cher  ;  t  je  m'étonne  qu'on  ose 
dire  qu'à  Rome  il  ne  se  commette  pas  de  simonie  ;  j'accorde ,  confor- 
mément au  canoniste  Bartholus  ,  que  le  pape  ne  peut  pas  être  simo- 
niaque ,  mais  cela  n'empêche  pas  le  trafic  des  bénéfices,  il  se  fait  à 
l'insu  du  pape.  »  Il  s'élève  assez  fréquemment  contre  l'abiis  de  la  plu- 
ralité des  prébendes ,  ce  qui ,  de  la  part  d'un  chanoine  qui  avait  trois 
canonicats  dans  trois  églises  différentes,  pourrait  paraître  peu  sérieux 
si ,  selon  le  témoignage  de  ses  contemporains  ,  il  n'avait  pas  fait  de 
ses  revenus  un  usage  plus  intelligent  que  beaucoup  d'autres.  Aussi 
était-il  en  butte  aux  attaques ,  tantôt  des  moines ,  tantôt  de  vieux 
chanoines ,  opulents ,  ignorants .  paresseux.  guerre  qu'il  faisait 
aux  abus  était  pourtant  bien  modérée  ;  il  blâmait  les  vices  de  quel- 
ques personnes ,  il  ne  s'en  prenait  ni  au  dogme  ni  à  la  discipline 
établie.  11  défendait  avec  Wimpheling ,  avec  Itrant ,  avec  son  oncle 
Thomas  Wolf  (*)  l'immaculée  conception  de  la  Vierge  contre  les  Do- 
minicains (^)  ;  il  demandait  avec  eux  le  maintien  dans  les  écoles  des 
c  nwralissimi  philotophi ,  >  ou  comme  ils  les  appelaient  par  opposi- 
tion aux  auteurs  anciens ,  des  docteurs  néotériques ,  c'est-à-dire  des 
plastiques  et  de  leurs  commentateurs.  Encore  enracinés  dans  le 
moyen-âge  ,  Wolf  et  ses  amis  ne  pressentaient  pas  les  changements 
qui  allaient  s'opérer  dans  le  monde  ;  ils  y  ont  contribué  pour  leur 
part ,  tour  à  tour  sciemment  ou  malgré  eux ,  et ,  comme  il  arrive  • 
dans  ces  périodes  iransitoires»  leur  iafluenoeest  allée  au-delà  de  leuri 
intealioos.  C.  Sciihidt. 

(')  Wolf  l'alué  prit  pai  t  à  la  querelle  eoirc  le  Dominicain  Wigand  Wirl  cl  ie 
-  Fnndscain  lean  .S^ji  «jugcr  ;  NVirt ,  ayant  écrit  avec  véhéaaenoe  contre  tes  adw^ 
ttirei,  Ait  obligé ,  ptr  sentence  de  la  oovr  de  Rome  »  \  leur  llàre  réparation  dlKMi- 
neiir,  notawMnt  I  Bnnt ,  à  'Wlmphèling  et  à  Woiri*aliié. 
(*)  Apw.  ài  Fioimiiiii  14. 


DEUX  VOYAGES 

D'ÉLISABETH  D'AUTRICHE, 


Les  archiyes  da  département  du  Bas-Rhin  renferment ,  dans  la 
partie  ecclésiastique  (fonds  de  l'évêché  de  Strasbourg)  (i),  une  corres- 
pondance curieuse,  relative  ù  deux  voyages  d'Elisabeth,  archiduchesse 
d'Autriche ,  fille  de  l'empereur  Maximilien  ii. 

Cette  princesse  »  fiancée ,  en  1570 ,  au  roi  de  France  Qiarles  m  » 
arrive  vers  la  fin  de  cette  année  dans  sa  patrie  d'adoption  ;  elle  est 
escortée  pendant  une  partie  de  la  route  jusqu'à  Mézières ,  par  l'évéque 
de  Strasbourg ,  et  par  un  assez  grand  nombre  de  seigneurs  alsaciens. 

Puis,  après  la  mort  prématurée  de  son  époux ,  elle  retourne  ,  vers 
la  fin  de  1575 ,  à  Vienne,  auprès  de  son  père.  Le  même  évêquc ,  Jean 
de  Manderscheid ,  qui  avait  accueilli  la  royale  fiancée  quatre  ans  au- 
paravant à  Saveme ,  reconduit  la  jeune  veuve  de  Naocy  jusqu'à  Bâle , 
en  passant  par  Colmar. 

Deux  cahiers  in-folio ,  l'un  renfermant  cinquante-trois  lettres  en 
langue  allemande ,  et  une  en  latin  ,  l'autre  contenaoi  soixante- treize 
lettres  en  allemand ,  et  la  copie  d'un  document  en  latin ,  initient  le 
lecteur  dans  les  préparatifs  et  dans  les  incidents  de  ces  deux  voyages 
princiers ,  dont  le  premier  aboutissait  à  un  trôoe ,  le  second  à  un 
couvent ,  où  la  royale  veuve  alla  cacher  ses  souvenirs  poigoauts,  ses 
émoUoos  cruelles  et  sa  douleur. 


(')  Botte  1 ,  liasse  2,  touxe  0.  —  Série  G,  294  du  numérotage  actuel. 
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Noos  parlons  à  deisêia  de  tei  émotioM;  cir  It  ^BwthélMBy  m 
traufo  jetée  entre  les  deux  époqoes  de  ranifée  et  da  dépert  de  la 
prineesae  antricfaienne.  Un  terrait  dé  sang  sépare  ses  fiançailles  e( 
son  femage ,  son  entrée  en  France  elsa  sônSe  dn  raianBie.  Gouim 
son  flinstra  belle-sœor  »  comme  Harie  Stnarl ,  vente  de  François  n  « 
la  veufe  de  Charles  b  n'a  fiiii  qne  toocher  le  sol  de  la  France;  maia 
tandis.giie  la  igaine  d'Ecosse,  dans  le  chfttean  d'Holyrood  d'abord .  et> 
pins  tard  dans  les  prisons  d'Angleterre  se  souvient  dn  doox  pajs  de 
Fhmce  comme  d'nn  beau  rêve  de  jeunesse,  EUsabetli  d'Autriche 
n'emporte  de  Paris  et  dn  Louvre  que  les  tableaux  dédiirants  de  la  . 
guerre  civile  •  le  souvenir  de  l'infidélité  de  son  époux ,  et  dn  bonheur 
maternel  tranché  dès  les  premiers  temps  par  la  mort  d'une  enfimu 

Avant  de  donner  l'analyse  complète.,  et  en  partie  la  traduction  det 
pièces  citées  en  téte  de  ce  travail ,  je  crois  utile  d'introdidre  mes  • 
lecteurs ,  non  point  dans  la  fiunllle  de  Gatherhie  de  Médicb ,  que 
tout  le  monde  connaît ,  mais  dans  la  liunille  impériale ,  d'où  sortait 
la  fiancée  de  Chartes  ix ,  cette  triste  et  pâle  figure ,  qui  n'apparaît 
qa'un  seul  moment  et  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée  sur  le  théâtre  du 
monde ,  et  qui  expie  volontairement  sous  le  cilice  sa  royauté  d'un 
jour. 

L'empereur  Maximilien  ii ,  père  d'Elisabeth  ,  a  imprimé  à  son  règoe 
de  douze  ans  un  cachet  particulier.  Fils  de  Ferdinand  i"  ,  et  neveu  de 
Charles-Quint ,  il  ne  ressemblait ,  d'humeur  et  de  tendance,  ni  à  son 
père  ,  ni  à  son  oncle.  La  tolérance  et  la  bonté  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  Né  dans  un  siècle,  où  tout  homme  politique  prenait  forcé- 
ment parti  soit  pour  soit  contre  la  réforme ,  Maximilien  s'appliquait  à 
être  juste  pour  les  catholiques  et  pour  les  protestants.  Pour  lui ,  la 
paix  de  religion  n'était  pas  une  vaine  formule.  Il  blâma  officiellement 
Philippe  II  d'Espagne ,  et  lui  fit  des  représentations  au  sujet  de  sa  po- 
litique cruelle  à  l'endroit  des  Pays-Bas  ;  et  pendant  les  troubles  civils 
de  France ,  il  sut  contenir ,  aussi  longtemps  que  dura  son  règne  , 
les  princes  allemands  daos  le  cercle  d'une  complète  neutralité.  On  lui 
supposait,  avec  quelque  raison ,  un  penchant  secret  pour  les  doctrines 
de  la  réforme  ;  il  tolérait  en  effet  —  chose  inouïe  !  —  les  protestants 
à  Vienne  ;  il  fit  traduire  la  Bible  pour  les  habitants  slaves  de  la 
Carinthie ,  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole  ,  et  il  entama  des  négocia- 
tions ,  au  surplus  infructueuses ,  avec  le  pape  Pie  iv  pour  abolir  le 
célibat  des  prêtres.  G'éuient  là ,  sans  doute ,  des  symplAmes  asses 
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gnm  poar  Mre  swpeoler  h  foi  ddioliiiiM  4e. Mniann:  no» 
peiMOBs  umteiDb  que  remponiir  nsia 

tel  bqaelle  il  éodt  né;  fentonnige  de  n  finaOle  M  wank  oppoié 
m  iafraBcUiieMe  obstacle,  sll  mit  on  des  fdiéliéi  d'ntoor  le 
dnpeen  de  le  léferaw*  Sfe  finoiDe  »  Morie  •  flUe  de  QMnrléHhiiBl ,  m 
Mne  les  «rcUdncs  •  4iaie&t  les  disciples  dévoirfs  des  Jésuites,  et  il 
dooBS  deai  deees  Mes  eox  plus  âpres  sntefoolstes  des  pretesteets.  (<) 

Maximilien  u  appartenait  à  ce  genre  de  caractères ,  je  ne  dirai  pas 
vacillants ,  mais  indécis  à  raison  même  de  la  droiture  de  leur  iutelli- 
gence  et  de  leur  cœur  ;  il  était  de  cette  classe  d'hommes ,  qui  voient 
le  fort  et  le  faible  de  chaque  système ,  de  chaque  parti ,  et  qui  se 
flattent  du  chimérique  espoir  de  concilier  les  extrêmes,  avant  qu'une 
lotte  à  mort  n'en  ait  usé  les  aspérités.  Aussi  un  écrivain  protestant , 
rbistorien  W.  Mentzel,  reproche-t-il  avec  quelque  dureté  à  Maximiliea 
de  n'avoir ,  en  toute  chose ,  pris  que  des  demi-mesures ,  et  de  n'avoir 
rien  fait  pour  prévenir  la  grande  guerre  religieuse  du  xvn*  siècle. 

Qu'un  prince  ainsi  fait  »  ait  pu  accepter  pour  gendre  l'os  des  fils-dl^ 
Catherine  de  Médicis  «  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  étonner;  mais  on  sTei- 
pliquerait  plus  difficOemeot  que  la  reine  douairière  de  FriBca  ait  pu 
choisir  pour  le  roi  Charies  ix  une  princesse  fUle  d'un  empereur ,  qai 
prot^eait  les  Inlhériens ,  si  le  rapprocbement  de  l'époqne  des  nêfp^ 
dations  matrimoniales  avec  la  potitigae  qui  dirifeait  alors  les  «ctei 
de  Charles  IX  on  de  ses  coDseiUers ,  ne  donnait  la  cieP  de  l'énigme. 

llSisaogMiesflnlC70.Upi<ifiwiiféede8t«  lînmaii  fie^  tfétia 
•omtot  et  Charles  B,  alen  âgé  de  vingt  ans,  cherche  à  a'éamBciper, 
àseopnerlejoogdasamtoeieelaidesGnise.  (Tétait, -en «a avi, 
le  nuMHBtd'one  réaction  contre  le  parti  caihoBqpie.  U  roi  tonnait 
sa  pensée  vers  les  PajnpftH  ;  pont^étre  songeait-il  A  creaasrui  non* 
veanlitan  diiaensions  intestines,  en  portant  kgnsirean'éelidw 
fltnâères*  Anssl  fEspagne  til-élle  de  marnais  mil  les  négocinioi 
de  Charles  ix  atec  Maxmilien  u ,  et  l'union  matrimoniale  qni  s'en  sniiit 
entre  le  roi  de  Flnmoe  et  la  fiHe  de  Maximilien.  Philippe  d  dût  en  être 
eflbnyé  ;  car  à  la  même  époque ,  on  songeait  déjà  »  en  France ,  au 
Biariage  de  Msuiguerite  de  Valois ,  sœur  de  Charles  ix ,  avec  le 


(•)  Anne  d'Autrldw,  laiœardmaMi,  Hbbbm ée Chiiles  n ,  époamm^ 
Mlps  u  élipagne. 
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hagoeiioi  Beori  de  BovrlNm  •  et  fim  desibdeCttk^ 
lede6d'AleBçoa»afattélépcope|ioi»HDeë|MHix  à  k  nioeElMieCh 
dTAnfloMFfe* 

C'étaient  là  des  tendances  très-significaiives.  La  réaction  contre  la 
politique  des  Guise .  en  1 570 ,  nous  semble  un  fait  positif  ;  et  nous  le 
répetons ,  le  mariage  d'Elisabeth  d'Autriche ,  fille  d'un  empereur  aux 
trois  quarts  protestant ,  avec  Charles  ix ,  ne  peut  trouver  son  expli- 
cation que  dans  une  velléité  d'émancipation  passagère  du  roi ,  qui 
deux  ans  plus  tard ,  retombé  sous  U maio  de  Catherine,,  permit  le 
mattacre  de  la  S^-Baribélemy.  * 

n  eii  tnpa  de  aontrer  M  Jewa  ianipéa,  QDi  •  née  le  S  Jnhi  IB64  , 
avait  &  peine  aene  am,  an  aiemeat  eà  il  fat  qatatioa  deeoadnra 
ente  màom-  préparée  par  dea  pomparieri  aniériewa.  te  lécréiaire 
d'Etat  vaiMi  ftrt  eDfëyé  aoprès  de  l'eaiperepr  peur  prendre  1e« 
dendera  arraDgeoMMa,  et  Albert  de  Goadi ,  cenie  de  Beto*  preinier 
gemlkaMpe  de  la  dundire  du  roi  et  aoii  ftnrori,  eut  b  èbarge 
dliomuar  de  icoetoir ,  i  Spire ,  la  aouveUe  reloe  de  Franoe*  Le 
liiga  avait  été  oéiéiiré  par  proearatioB  à  Viepae,  le  Si  ociotep  imo* 
FMaaid  d'Antriebe,  lefrèrederempereoretroiiGledelaraiae» 
amit  MprémHé  diariea  n  daaa  eetie  eérémonie;  il  eat,  de  mm 
olMt  la  idiiioB  boQoridqaed'eaeqrieraa  aièce  jusque  sarleefr^^ 
detaeiiCétalteeaiiéBM  Ferdteand  d'Âiitridie,  qpl  avait  épooié 
PhiHpi^e  Weher,  la  belle  bonifeoiie  prateetaata  d'Augtboargt 
protégée  par  ses  principea  aévèrea  eoatre  lie  aédacUoiis  arcbiducales , 
BMis  aon  contre  le  poiioo ,  que  Ini  adadaimuftpeat  plus  tard  sea 
eanenis. 

L'archiduc  Ferdinand  ne  fut  pas  le  seul  personnage  désigné  par 
l'empereur  pour  faire  cortège  à  la  jeune  reine  de  France.  Maximilien 
▼oulut  que  sa  fille  arrivât  sur  le  sol  français  avec  une  escorte  aristo- 
cratique ,  digne  de  l'empire  ;  il  voulait  que  ce  mariage ,  qui  resserrait 
des  liens  déjà  existants  entre  sa  maison  et  celle  des  Valois ,  fut  adopté 
comme  une  œuvre  politique  par  ses  grands  feudataires.  Aussi  les 
princes  protestants  d'Allemagne ,  anciens  alliés  de  la  France  ,  (l'étec- 
leur  palatin ,  les  ducs  de  Brunswick ,  et  de  Saxe ,  le  margrave  de 
Brandebourg,  le  duc  de  Wurtemberg,  celui  de  Meklenboui^,  le 
landgrave  de  Ueese  et  le  margrave  de  Bade)  envoyèrent>ils  une  anibas- 
tade  an  roi  Chariet  a ,  pour  le  féliciter  de  l'union  qu'il  contractait  » 
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et  poar  lui  recommander  la  toléniioe,  VtÊ^i  de  ooaeorde  ei  de 

charité.  (1) 

Ici  DOBa  toDchons  à  la  eofveipon(ftioce ,  que  je  compte  audjser  et 
en  partie  reproduire  dans  ce  tranil.  C)  Je  doia  eneore ,  avant  de 
cUer  dea  lettres ,  familiariser  mea  lectenn  avec  qoelquea-ana  dea 
peraomiagea,  qui  les  ont  écrilea,  ou  qui  vont  y  Jooer  ui  rMe. 

Dana  la  aeconde  moitié  da  xvi*  aiède,  Févéque  de  Stnabonrg,  fnoi* 
que  aoo  Infloenoe  eftt  été  ooaaidéraMemeDt  ditalonée  par  laréformé» 
oonaenait  tm^oon  aor  lea  denx  borda  da  Rbln-moyeo  on  rang  trèa- 
diatingné.  n  ne  demeurait  oloa  à  Straaboaig ,  où  la  nonvplle  doctrine 
anit  triomphé;  il  était  toura  toor  danaaea  beUea  réaidencea  de  Safeme  • 
de  DadMteia  on  de  MoMieim;  et  à  la  rigueur  S  aurait  pu  y  attendre 
patienmient  dea  tempa  meOleufa,  ai  lea  tronUea  drila  de  France 
n'anient  ré^i  aur  fAlauce,  et  ai  lea  diaeuaaiona  inoeaaiateaafee  le 
■agiatrat  latliérien  de  Straabourg  n'avaient  Jeté  dana  Feiialeiice  poli^ 
tique  et  raUgienae  du  piélat  un  ferment  inoommode. 

En  1570 ,  le  aiëge  épiscopal  était  occnpé  par  Jean  de  Handeradieid- 
mankadieim ,  qui  avant  aou  élection  rempliaaait  au  chapitre  de  Cologne 
laa  ftmctiooa  d'éoolâtre»  et  tenait  à  StnNbourg  un  siège  de  diaaoine 
au  grand-chapitre.  Ce  prélat  »  iaau  d'une  trèa^denne  et  trèa-noUe 
innUIe ,  fai  4k  de  Straabourg ,  à  l'unanimité  •  le  t6  juin  iMO. 
n  portait  eneore  ce  titre  proviao&re  »  an  moment  oà  Mailmilien  n 
n'adressait  à  lui  ;  car  le  S4  ou  95  Juin  4575  aenfament  aon  éleeiioB 
fiit  confirmée  par  le  pape  Grégoire  xm. 

Dèa  800  débot»  Jean  de  Hfanderacheid  eut  dia  déméléa  aiec 
Strasbourg  ;  lui ,  refusant  de  prêter  le  serment  traditionnel ,  qui  im- 
pliquait la  promesse  de  respecter  les  privilèges  de  la  dté;  et  lea 
bourgeois  de  leur  côté  dédaignant  de  jurer  robsenrance  de  leurs 
anciens  devoirs  vis-à-vis  de  l'cglise  et  du  chapitre. 

C'était  mal  commencer ,  et  toute  la  durée  de  son  admiuistraUoa  de 


(*)  Voir  SisiioMDi ,  Biitoin  dti  Phmpolf ,  lam.  nx ,  p.  100. 

(')  Je  donnerai  la  plapart  des  lettres  par  extrait  trte>coaipIet  et  très-Adèle  ;  J*eB 
traduirai  textuellement  an  bon  nombre ,  pour  donner  une  idée  do  style  de  ces 
pièces.  C'eût  été  Tatiguor  la  patience  de  mes  Icctours  que  d'essayer  de  traduire 
toutes  les  lettres  sans  exception  ;  non  seulemcnl  li  s  répétilions  sont  fréquentes , 
les  unes  sont  souvent  la  reproduction  presque  ideniiquo  des  autres  ;  toutes  sont 
écrites  d'une  manière  détestable,  dans  le  style  diffus  de  i'alleutaud  du  xvi<'  siècle. 


ipingi-irato  tm  répondit  à  ces  pmiien  enraments.  Sons  Imd  de 
MuMtonclMid  m  prodokH  la  aé|Miiik»  do  grand-cbapitra  ea  dem 
cn^  iMMtilai;  «»•  kd»  des  bandai  années  tamAt  lemiBee  et 
eailîelifpes ,  lanidi  aOeaittidee  et  hogaenoies,  déf^^ 
rOle  le  'paja,  an  bean  adiien  d'une  paix  garantie  |Nur  les  Elats  de 
l'eaniif»  ;  sons  Inl  t  de  fMqnentee  années  de  disette  dédnèrent ,  à  la 
snile de esadéseidres  en  pendant  les  trooMes  même,  la  population 
alon  trèvHdaliiemée. 

Ce  prélat  cependant  annât  été  digne  d*nn  meHIenr  soit  ;  sa  vie 
privée  était  Irréprochable;  if  maintenait  son  doifé  sons  la  règle  d'nne 
sévère  diKipUoe  ;  stndienx  et  toc(|onii  ntileoMot  occupé .  i  défendilt 
avec  la  conviction  de  son  bon  droit ,  les  privilèges  de  sa  charge  et  de 
sa  suzeraineté  temporelle. 

Antagoniste  déclaré  de  la  réforme ,  Jean  de  Manderscheid  fonda , 
en  1581  »  le  collège  des  jésoites  à  Molsheim ,  pour  lutter  avec  les  éta- 
blissements de  l'enseignement  luthérien  à  Strasbourg  ;  il  introduisit 
dans  son  diocèse  les  statuts  du  concile  de  Trente  »  sans  désespérer 
toutefois  d'amener  un  comprorois  entre  les  deux  religions.  A  cet  effet , 
il  avait  même  convoqué ,  en  décembre  i588 ,  les  conciles  ou  états  de 
la  haute  et  de  la  basse  Alsace  près  de  Schlestadi;  tentative  qui  devait 
demeurer  infructueuse  eu  face  des  passions  surexcitées  et  des  intérêts 
engagés  dans  la  lutte. 

Au  mois  d'août  1570  toutefois,  c'est-à-dire  an  moment  où  l'empereur 
d'Allemagne  envoyait  auprès  de  l'évéque  son  fidèle  général  et  conseiller 
Lazare  de  Schwendi ,  le  pays  d'Alsace  jouissait  d'un  calme  relatif; 
de  part  et  d'autre  on  put  traiter  tranquillement ,  comme  une  question 
de  haute  politique ,  la  formation  d'un  cortège  d'honneur  pour  la  reine 
de  France. 

Lazare  de  Schwendi,  dont  le  nom  va  paraître  dès  les  premières 
lettres  de  notre  correspondance ,  est  l'un  des  caractères  les  plus  ori- 
ginaux de  ce  ivi«  siècle ,  si  riche  en  figures  hardiment  dessinées.  Issu 
d'une  ancienne  famille  suisse ,  qui  s'était  établie  en  Souabe ,  il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  Bertbold  de  Schwendi,  le  favori  du  roi  d'Allemagne 
Henri  l'Oiseleur. 

Lazare  était  fils  de  Roland  de  Schwendi  de  Hohiandsberg  ;  il  s'était 
distingué  dans  les  guerres  d'Espagne ,  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne 
sous  Charles  v  et  Philippe  ii.  En  1546 ,  Charles  l'avait  envoyé  dans  les 
Tilies  libres  d'Âugsbonig  et  de  Strasbourg ,  afin  de  les  détacher  de  la 
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ligiie  de  Sdwaletlde.  Célait  une  ninioB  qoi  ne  devait  poîot  réunir; 
«Hii Lnêre de âdiweodi «enyM^B  on  refw.  Ea  1547 ,  il  prli,  sur 
lei  pmeitaiits,  le  Ibrtereate  deOoiluiet  l'aînée  anlvaiite  I  irâeêda , 
«Br  ke  erdres  de  rempereor,  il'amataïkNide  am  aaif  VogMeifer/ 
qui  Alt  eiécBté  à  Aogiboiiiiip,  pow  crime  de  lèae-nu^esté.  SdiweBdi 
l'a  |w  se  dSioidper  •  dans  cette  eireeaeiaiiee  •  du  criiiie  de  IM4Hriilé. 
Cette  Amte,  réMdiatd'oaelejpBtédei^jetiKiDiséejiiiqo'aneenriliBnM  • 
est  one  tache  daos  sa  belle  carrière.  Il  fiint  cherdisr  le  point  onlnii- 
aaat  de  sa  fie  dans  le  ceaHiiaiideiBeiit  qo'H  exerça ,  fers  i9iBà,  eo 
TVansyhaiiie ,  'cèileotAlotiercoairele  graad  rebelle,  SifiMMiMl 
Zapolya.  Eta  >  M  ee  leidit  DuAre  de  Tokay ,  et  de  plusiews  fUlsa 
boDgroises  ;  en  1897  on  le  troate  en  hme  afec  le  rebelle  Georfn 
Bebeeri. 

ÎMs  ana  ptas  tard  •  au  BMmsnt  oi  reniperenr  négocBdt  avec  la 
F^ee  le'nuriage  de  i'awhMwcbesse^  Laiare  de  Schivendi  prend 
place  dans  la  oorrespondance  qni  fldt  le  8^|et  de  ee  trafail  (i). 

A  partir  de  là ,  il  figure  plos  seofent  daas  les  négociations  et  Isa 
diètes  qu'à  la  téte  des  armées.  GTéialt  un  esprii  prophétique  ;  à  cetia 
époque  déjà ,  il  prévoyait ,  près  d'un  demi-siècle  à  l'avance ,  l'inévitable 
lutte  entre  le»  deux  cultes.  Dès  457i ,  lui ,  bon  catholique ,  il  repré- 
sente  à  l'empereur ,  combien  les  cruels  procédés  de  Philippe  n  vis<4-vi8 
de  ses  sujets  évangéiiques  des  Pays-Bas  devaient  remplir  d'épouvante 
le  cœur  des  Allemands.  —  c  Une  fois  que  les  choses  en  seront  venaes 
«  à  des  voies  de  fait  et  à  des  guerres  cÎTiles ,  »  écrit-il  à  l'empereur  en 
1574  (^) ,  <  une  situation  déplorable  en  sortira  !  et  comme  les  nations 

<  étrangères  verseraient  de  l'huile  dans  le  feu ,  pour  nous  user  les 

<  uns  par  les  autres ,  et  nous  Dure  tomber  entre  leurs  mains  »  et  dans 
«  leur  gueule  !....» 

«  Le  pape ,  dit-il  plus  tard  ,  s'applique  dès  ce  moment  à  semer 
la  désunion  et  la  zizanie  entre  les  catholiques  et  les  luthériens  ;  à  cet 
effet  on  se  sert  des  jésuites  comme  d'un  instrument  empoisonné  ;  on 
s'entend  à  les  introduire ,  ça  et  là ,  à  la  sourdine ,  afin  d'irriter  par 
eux  les  esprits   » 

(')  En  1573  rarchkhic  Ferdinsad  lui  engagea  pour  cent  ao^  U  \u^u;j  de  Kay- 
sertpeig ,  dépendaace  de  Is  prAléetara  de  Hagneuia.  An  bout  de  ce  tsne, 
Losis  iiv  coolén  la  Yoffiej  de  lajienperg  à  M.  de  Msdry.  Plus  tard  elle  pana 
an  Pesdwry ,  et  e&llB  aux  d'Andbu. 

O  GOUMST,  ftOUkohê  MUMM,  pp.  962  et  mivaBlM. 
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Pendani  la  diète  de  Raiisbonne  de  1576  ,  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Maximilien  ii ,  le  brave  Schwendi  recommande  en  vain  la 
fermeté  aux  protestants  pour  obtenir  le  maintien  complet  et  l'appH- 
catioD  sérieuse  des  articles  de  la  paix  de  religion,  hits  lors  la  chance 
tournait  contre  la  réforme  et  contre  la  conciliation.  Schwendi,  avec  son 
esprit  de  prévoyance,  pouvait,  dès  le  début  du  règne  de  Rodolphe  il, 
deviner  l'avenir  de  l'Allemagne.  Triste  et  dégoûté  des  affaires,  ilaUa 
mourir  dans  ses  terres  ,  en  1581 ,  à  l'ûge  de  soixante-deux  ans. 

Je  vais  maintenant  aborder  la  correspondance,  sauf  à  faire  cOMiSltre 
incidemment  les  personnages ,  dont  les  noms  y  figurent. 

Dans  le  cahier ,  conservé  aux  archives ,  les  lettres  ne  se  suivent 
point  dans  un  ordre  chronologique;  elles  sont  reliées  un  peu  au  hazard. 
J'essayerai ,  dans  moD  compte  rendu ,  de  rétablir  autant  qpie  pOMible 
cet  ordre. 

La  correspondance  ouvre  par  one  lettre  (n°  3  du  Receuil)  que  les 
conseillers  épiacopanx ,  accrédités  par  Tévéque  de  Strasbourg  aoprès 
de  la  diète  de  Spire  écrivent  à  leur  maître ,  le  15  aoAt  1570. 

€  Prince  émineni ,  que  votre  seigneurie  daigne  agréer  avant  tout 
fexpression  de  notre  humble  obédience.  Nous  avons  reçu  hier  soir  ta 
missive  actuelle  de  V.  S. ,  par  les  mains  de  celui  qui  remettra  la  présente, 
et  avons,  en  Adèles  sujets ,  appris  avec  bonheur  Son  heureuse  arrivée  à 
Saveme ,  et  Kamélioration  survenue  dans  sa  santé  ;  nous  ne  devons 
de  plus ,  pas  cacher  à  V.  S.  que  dimanche  dernier  nous  avops  rédigé , 
pour  Elle ,  une  lettre ,  que  nous  joignons  à  la  présente,  parce  que  nous 
n'avons  pas  de  plus  prompte  occasion  pour  un  message.  V.  S.  y 
verra  ,  ce  que ,  sur  la  proposition  impériale ,  les  électeurs ,  princes , 
Etats  et  députés  de  l'empire  ont  décidé»  ainsi  que  le  point  actuel 
de  la  négociation. 

c  Ensuite,  ce  matin  même,  avant  le  service  divin,  nous  avons  déposé 
en  mains  propres  de  très-gracieux  sire  Jean  Trautsam(*)  et  de  messire 
Lazare  de  Schwendi,  les  deux  missives  à  nous  transmises  par  votre 
seigneurie. 

«  Ces  deux  seigneurs  nous  ont  annoncé  qu'ils  répondraient  eux- 
mêmes  par  écrit  à  Y.  S.  ;  de  plus  ils  nous  ont  fait  connaître  que  »  V.  S.  les 
ayant  engagés  dans  sa  lettre  à  négocier  concernant  plusieurs 


(*)  Non  peu  cchuid. 
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avec  sa  Majesté  Impériale  »  il  serait  urgent  de  leur  hire  parvenir  on 
mémoire  écrit ,  et  une  indication  des  points ,  sur  lesquels  portent  vos 
déiirs ,  et  qu'il  s'agirait  d'obtenir  de  S.  M.  I.  et  sur  lesquels  V.  S. 
aurait  à  s'expliquer  catégoriquement  ;  qu'eux ,  de  leur  côté ,  y  met- 
traient leur  meilleure  diUgence;  et  ne  doutaient  nullement  que  S.  M. 
ne  tt  »  en  cela ,  tout  ce  qui  serait  poMiUe.  Et  ces  deux  seigneurs 
comptant  écrire  eux-mêmes  à  V.  S. ,  nous  ne  pouvons  douter  qn'Elto 
n'entrevoie  snlBaamment  »  dans  leur  lettre ,  leur  avis  et  leur  pensée. 

c  Nons  tfons  ansai  dîné  ces  Joura-d  tvec  le  aire  ëe  Scbwendi ,  qui 
nooB  a  dit  que  S.  M.  I.  anlt  reçu  une  lettre  annonçant  la  publication 
de  la  paix  en  paya  de  France  0);  mais  qne  lea  condiliont  de  cette 
paix  n'avaienc  paa  encore  été  tranamlaea  à  S.  M.  La  même  clioae» 
nooa  l'avoua  apprise,  il  y  a  pea  de  Jours,  de  la  partde  M.  de  Winna- 
bourg,  noua  avons  enfin  l'assurance  qne  V.  S.  aura  dA  recevoir  par  la 
Lorraine  des  nouvelles  précises  à  ce  sujet. 

c  On  répand  aussi  constamment  le  bruit  en  ces  Ueux*,  'que  les 
Vénitlena  auraient  easun^  de  grandes  pertes  en  Cbsrpre«  de  la  part 
du  Ttarc,  qui  leur  aurait  tué  beaucoup  de  moude;  et  que  deux  forte- 
resses resteraient  seules  entre  les  nftiins  des  Yénitfens;  que  les 
cbevaliers  de  Hahe  7  auraient  perdu  quatre  gaUras»  ce  qui  pourrait 
occasionner  en  Italie  terrsnr  et  crainte.  Ûae  le  Dieu  tout-puissant 
daigne  avoir  pitié  de  la  dwétlenié !  En  fldèlea  sqjels,  nous  n'avoua 
pas  dft  le  cacber  à  V.  S.  •  et  continuerons  i  lUre  parvenir  V.  S.  les 
fUtt  digiies  de  créance  et  ayant  une  valeur  quelconque.  Et  nous 
nous  recommandons  en  toute  humilité  à  V.  S. 

c  Fait  k  Spire  le  15  août  i570  (v.  style)  de  V.  S. ,  les  très-bumblss 
serviteurs  Omou de Saito,  et  Conrad iVUii^  Ucendé.» 

Les  deux  noms ,  apposés  k  cette  missive  »  se  retrouvent  plus 
d'une  flois  <bns  le  cours  de  ces  négodatlQns. 

A  h  date  du  18  aoAt  4670 ,  Tempereur  MaximiUen  n  annonee,  de 
Spire ,  I  révèqoe  de  Strasbourg  que  la  reine  Elisabeth  passerait  en 
France  vers  la  fin  de  septembre  •  qu'il  serait  convenable  et  même 
nécessaire  de  loi  préparer  un  cortège.  L'empereur  compte  sur  les 
bons  soins  de  l'évêque  (*). 


(']  La  paix  de  Saiot-Geniiain. 

(^)  La  pièce ,  cotée  sous  le  o»  â*»*,  n'est  qu'une  copie.  L'original  se  trouve  iiH 
séré  dans  ie  recueil ,  sous  le  n«  35. 
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L'empereur  répète  ton  invitation  à  la  date  du  S9  août  et  fixe  le 
S5  teptiembre  (*)  comme  jour  da  rendes-vous  à  Spire.  Il  se  hâte  auaai 
de  prévenir  qu'A  ne  s'agira  d'accompagner  l'archiduchesse ,  future 
reine  de  France ,  que  joaqn'à  la  frontière ,  où  les  dépniés  do  roi 
Pattendront.  (*)  L'emperenr  donne  rannnnoe  réitérée  qo'O  tiendra 
compte  à  Té? éqne  de  rempreasement  qu'on  mettra  à  se  rendre  è 
cette  invitation. 

Le  jour  de  la  NaiiTilé  de  Ur  VIeige  (leS  seplembn  1570)  »  les  deos 
délégués  de  révéqne,  Otton  de  Snlta  et  le  lioendé  Conrad  Pléil- 
stocker  accnseot  réception  d'une  miasife  épiscopole  qui  leor  t  été 
remise  par  Uiare  de  Schwendi  ;  ils  attendent  rarrivée  prodiaine  de 
l'éféqne ,  et  hd  enfoient  en  attendant  on  eiemplain  de  l'édit  de  pafat 
de  S^-6ermafai  (pièce  o*  I). 

Dans  un  post-scriptnm ,  ib  ont  soin  d'ajouter  l|ue  le  messager  n'a  ^ 
pu  être  eoM^      nison  de  deux  bats  (environ  0,50^  par  mlDe 
d'AUemagne  <iO  kilomètres).  On  ne  trouverait  guère  de  commlmion- 
nabre  ai^onrd'hui  qui  conseadt  è  firire  la  mémo  course  au  mésee  prix. 

A  la  date  du  7  septembre  1870.  l'évéque  écrit  une  lettre  de  conio- 
catfon  pour  le  91  septembre  ans  siénn  Jlques  de  PMnilapp,  de 
KriecUngen ,  de  Kageneck ,  de  Seebacb  et  d'Ebentein  (pièce  n*  8, 
mi^iute)  (3). 


(*)  Ist-il  aécemiie  de  npfeler  qiw  les  dates,  diM  eette  pnndiN  ptrte 
eorvespeeduice,  e'esMi-diie  deu  ans  avant  llntrodnciion  dn calendrier  grégo- 
rien, sent  dnvieai  style?"*  Dans  la  seconde  partie,  en  lSf74a  les  dates  ooms- 

godent  au  calendrier  actuel . 

(*)  Cette  pièce  est  copiée  k  la  suite  de  la  précédente.  —  la  dépêche  orisinale 
est  insérée  au  reruoil ,  sous  le  n»  57. 

(*)  Jâques  de  Ptaflenlapp  appartcnnil  à  une  ancienne  famille  qui  déjà  au  xiv« 
siècle  siégeait  dans  la  magistrature  de  Strasbourg.  Kn  1570,  les  frères  Jean  et 
Michel  Pfaffenlapp  eut  accepté  un  tief  de  l'évèquc  de  Strasbourg  (voir  Scugepflin, 
Âliotia  iU»Ê$trala ,  tome  ii ,  page  662 ,  et  tome  v,  page  701  de  la  tradactioii  de 
M.  Ravenès).  Je  sois  tenté  de  croire  qne  cdd  auquel  s'adresse  la  drcalslre  de 
l'tMqne»  est  l'un desdeu  Asudatairesde  révèqiic,  dtés  par  Schœpflin ,  qoi se 
sen  trompé  sv  le  prénoB  de  JSqnes.  * 

Le  siie  de  KrieËUngen  on  Ciéhsi^étaitooa4atenr  de  révAipie.  8esancMres« 
originaires  de  la  Wettena  on  Wettenrie ,  possédaient  an  xv*  stède  te  seignenrie 
de  Putelanges  près  de  la  Petite-Pierre.  Jean  iv  de  Gréhanges  acquit ,  par  l*inle^ 
médiaire  de  sa  femme,  la  seigneurie  de  Beaucourt,  et  perdit  celle  de  Putelanges, 
qui  fut  confisquée  par  Maximilien  i  d'Mitriclie ,  époux  de  Maiguerite  de  Bonr- 
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Cette  lettre  d'invitation  D'à  d'aotre  intérêt  que  celui  du  nom  des 
destinataires.  L'avant- veille  déjà ,  l'évéque  avait  écrit  auK  membres 
<ki  grand  chapitre  pour  les  consulter  au  sujet  du  cortège  à  donner  à 
la  future  reine  de  France.  Il  trouve  que  ces  dispositions  préparatoires 
méritent  la  plus  sérieuse  réflexion.  Voici  au  «urpluA  la  traduction 
complète  de  cette  lettre  (n"  7,  minute)  : 

«(  A  nos  très-dignes  ,  très-hauts ,  très-pieux ,  amis  et  féaux .  Quoi- 
que nos  conseillers  que  nous  tenions  récemment  réunis  à  Strasbourg 
pour  autres  affaires ,  nous  aient  référé  et  informé  de  ce  qui ,  au 
moment  de  leur  arrivée ,  était  votre  advis ,  ù  propos  de  la  demande 
très-gracieuse  de  S.  M.  I.  et  R.  quant  à  l'escorte  de  sa  très-aimée  fille 
jusqu'en  France ,  nous  désirerions  néanmoins  tenir  par  écrit  le  dit 
votre  avis  pour  plus  de  siîreté ,  en  ce  que  celte  entreprise  veut  être 
mûrement  débattue.  Or  doncques  notre  demande  franche  et  gracieuse 
serait ,  que  conformément  à  notre  demande  première ,  vous  nous 
fiiriaa  panwair ,  û  ce  n'ait  par  notre  meaMger  même ,  du  moiin  ia- 


fqgM,  ootre  toqoefle  te  liw  da  frtihiagM  l'étilt  ékàué.  Lu  ptttlUiÊéèkm  wr 

ftirmèrcDt  deux  brancbes ,  l'anc  protestante ,  l'tvtre  ctthottqae. 

La  &uaUl«  s'éteigoit  en  1797 ,  apiès  avoir  lioaiiii,  au  xvn*  tiède,  aa  dofea  aa 
grand  chapitre  de  Stnif^bourg. 

Les  Kageneck  figureot  au  xni'  siècle  dl-ji  dans  le  ^'ouTcmement  de  Strasbourg, 
et  prennent  parti  pour  r<'vt>quc  ,  alors  en  luiie  aNoc  la  ville.  Au  xv*  siècle  Maurice 
de  Kageneck  se  disliugue  duas  les  guerres  conlre  Charles-le-Téméraire.  Un  Mau- 
rice de  Kageneck  est  attaché ,  an  xvi*  siècle ,  en  qualité  de  majûrddme  au  graad- 
laaitie  de  Vmdn  de  SiiaUeiB  dé  Usité,  I  IMlaihefaB;  êt  I  la  nAoïe  époqoaaa 
Itanard  de  Kageaecà  est  iMilU  à  BtleaiMiBi.  C'iM  à  w  denier  que  s'idia^ 
deauaeat  la  dNahire  de  l*év(qiie. 

U  Mite  de  Modk  est  Qriglniire  de  Thnrii^  ;  elte  lenioBte  la 
La  bffaaebe  alm^enne  date  de  lodoeas  n ,  grand-lMillI  de  Beraslein ,  qui  8*éiabUt 
dans  notre  pays  iu  oomaieiioeiaent  dn  xvi«  siècle  II  est  connu  pour  a^olr  été  on 
homme  d'une  paissante  stature.  C'est  probablement  de  son  fils  putné,  Jean-George 
de  Secbacb ,  qu'il  est  quosllon  dans  la  circulaire  épiscopale.  Son  petit-fils  a  été 
feld-ni:(réclial  au  service  d'Espagne  et  il  est  mort ,  en  IGr^S,  à  Girone.  Ses  des- 
cendants possédèrent,  au  wiii"  siècle ,  les  villages  d'OslbolTen ,  Wcertb  ,  Ulien- 
heiin  et  Kraatergersbeim. 

La  fcaJte  d* Jtermiii  latlache  son  origine  à  CharieBUgae.  Sont  Henri  IXKieleor 
elte  était  élabItedaBs  te  Htgan,  et  s'étendit  filiiataiddaas  |Meaif|itttlfliae 
l'AlIeiBsgae.  Geinl  anqeél  sMicsseréfêqie  est  IVm  des  selse  eaftMi  detaMdm 
de  te  Ugne  de  Sonalie. 
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médiaiemeDtaprèft  et  par  écrit,  votre  ad  vis  à  propos  de  notre  dernière 
lettre ,  afin  que  oom  puissions  répondre  à  S.  M,  I.  et  R.  »  et  par  là  • 
TOUS  nous  ferez  on  plaisir  spécial ,  et  nous  n'avoua  pas  voulu  vous 
cacher  notre  gracieux  et  amical  advia.  Fait  à  Saveme  après  S>-Ggidias. 
(6  septembre  •  vieux  style).  > 

Cette  lettre  trahit  quelqa'embarras ,  soit  que  Tévâque  s'attendît  à 
des  refus  de  la  part  des  peeionnes  de  disUncUoa  auxquelles  il  allait 
s'adressar,  soit  qu'il  ne  fût  pas  lai*in^e  aniflié  d'un  grand  x^e  pour 
au  euipereur  qui  penchait  vers  le  parti  de  la  réforme. 

Pour  coHiprendre  cette  consuliailou  par  éerii ,  il  l^t  se  rappeler 
que  le  prélat  résidait  à  Saveme,  tandis  que  le  grand  chapitre  siégeait 
encore  k  Strasbourg. 

A  la  date  du  19  septembre  1570  (n*  4 ,  mioute)  •  le  prélat  écrit  une 
lettre  d'eieuse  aux  siraa  de  PfhffsDfaipp ,  Seebach  et  Kagaoecfc  ;  il 
ragrette  de  les  avoir  convoquée  pour  le  91  septembre  dans  l'hitar- 
vaHe  n  a  été  i  Spire  auprès  de  S.  M. ,  et  il  a  appris  d'EHe  que  le  dé- 
part de  la  reine  n'aurait  lien  que  dans  le  courant  d'octobre;  il  les  prie 
en  conséquence  de  se  trouver  à  Saveme,  dans  la  soirée  du  S7  sep- 
tembre ,  pour  se  mettre  en  route  le  28. 

Le  même  jour ,  qui  était  un  mardi ,  le  prélat  adresse  une  lettre  cir- 
culaire (n*  3 ,  minute)  aux  sieurs  Jâques  Wurmser  de  SchaeUblsbeim 
et  ^  ses  fils,  è  Guillaume  de  Berkheim ,  à  Jâqnes  de  Landsperg ,  à 
Maraoitf  de  Landsperg  »  an  sire  de  Miilleaheim ,  à  Balthasar  de  Wit^ 
teraheim  (Weîtersheim) ,  à  Alexandre  d'AndIau ,  à  Adam  de  Berstett, 
qui  appartenaient  tous  aux  premières  familles  de  l'Alsace,  (i) 


(*)  Je  viens  'le  ilii »■  4111'  les  <J<  slinalaiK'.s  do  celle  loUn-  J"iiiviiation  apparlenaieni 
tous  aux  iirciuic  res  lamillcs  de  notre  province.  Kn  (jui  ne  les  a  onlondus 

noumot  !  qui  n'a  visité  quelque^-uos  dus  cliàleauv  ou  dob  localités  que  les  noms  de 
catBoUetiappclleDt?....  Les  Bentett  faisaient  remonter  leur  origine  jusqu'aux 
ftomins  ;  odol  qui  est  nommé  dtns  U  drcolaiie ,  c*esl-4^re  é»  Btr^n, 
éUdt  »  depuis  1548 .  liaiUi  de  Bmnaib. 

La  famille  i*Ânilam  (Andelo),  or^iliialre  de  Rome  »  était  veave  en  AUemagno 
dès  le  oMuneneement  dn  ovième  sièele,  peulrètre  piéoédenmienllléjk;  elle  a  va 
sortir  de  son  aeia  phuieurs  dignitaires  ecclésiaitiqucs  et  civils.  Au  seizième  siède, 
Jean  d'AndIaa  parait  sur  le  théâtre  polilique  <-onitn)>  favori  de  Ferdinand  i",  em- 
porcur  d'Allemagne,  qui  le  nomme  conseiller  à  Eusisbeiu.  C'est  ptoteblemenl 
l'un  de  ses  lils  qui  doit  accompagner  rév<>que. 

I.es  Berkheim  étaient  une  hranclie  issue  de  la  lamille  d'Andlau  ;  ils  ont  les 

U*  Afliiéc.  «'â 
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Voici  la  traduction  littérale  de  cette  circulaire  : 

€  S.  M.  Romaine  et  Impériale  (sic) ,  notre  très-gracieux  seigneur, 
nous  ayant  gracieusement  chargés,  nousri  quelques  autres  princes  et 
seigneurs,  d'escorter  vers  la  ûn  de  ce  mois  jusqu'à  Mézières  {Mesir 
dans  le  texte)  sur  la  Irontière  de  France  la  très-haute  et  séréolssime 
princesse  Elisabeth  ,  reine  fiancée  de  France ,  reine  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  archiduchesse  d'Autriche,  la  très-aimée  fille  de  S.  M. ,  et 
nous ,  par  respect  dû  ù  S.  M.  H.  et  1. ,  voulant  concourir  à  ce  voyage 
avec  quelques  chevaux  —  le  dit  voyage  d'ailleurs  devant  être  de  courte 
durée  —  te  faisons  connaître  notre  gracieux  désir,  savoir:  que  tu  aies 


mèuM  amoiriM.  8ckB|iflhi  émunère  plus  dHin bomme  muquiBl,  qoi  a#gM* 

ment  porté  ce  nom.  Les  d'Aadbm  et  IcsBerkheim ,  coromp  on  sait ,  M  sont  poiat 

éteints  ;  ils  ont  marqué  ou  marquent  encore  dans  la  carrière  des  armes.  (*) 

La  famille  des  I/indsperg  Ogure  dès  le  douzième  siècle  dans  nos  annales  ;  elle 
a  fourni  des  sleliuit  islics  :i  la  ville  de  Strasbourg  ,  des  capitaines  à  l'évèque  de 
Strasbourg  ,  dont  cllf  u  intil  <ies  fiels  nombreux ,  ti-ls  que  des  rentes  sur  la  mon- 
naie de  Strasbourg  ,  une  partie  du  cLaieau  île  Nideck ,  la  ville  de  Nicdemai ,  les 
villages  de  Meislrazheim ,  DûiUenheiui ,  Flexbourg ,  le  cbàleau  de  Mutzig. 

Lm  JMiiifimMi,  moins  aneteos que  les  BenMI ,  les  d'Andlav,  les  Landsperg 
etlesBerkheim,  habitaient  Stiasbooig  et  diverses  villes  de  TAltace ,  Idiesque 
Bagnenaa ,  SchlcsUMlt,  Roslieim ,  Motiig  ;  car  as  s*élalent  subdivisés  en  um  doa- 
hIm  de  branches.  Lenniivaliiés  avec  la  funille  des  Zom  remplit  plus  d*Qae  page 
dans  les  annales  locales  de  Strasbourg.  Dans  la  maglstittare  de  cette  ville ,  lear 
nom  figure  fréquemment.  Vers  1570  les  noms  de  Biaise  et  Fédérie  de  MQllai- 
heim  sont  cités  par  ScbœpfliD.  C'est  probablement  a  l'un  des  dem  qie  s'adresie 
la  circulaire  épiscopale. 

Ils  tenaient,  eu  Qer,  de  révècli^- ,  diverses  rentes,  des  coUonges,  des  dhBSSde 
toute  nature,  le  château  de  Hiittenheim,  etc. ,  etc.  {**) 

La  famille  des  WeiUTshcim  appar.dt  au  treizième  siècle  ;  mais  leur  illustration 
date  surtout  du  dix-sepiièiue  siècle  ,  pendant  lequel  certains  de  leurs  membres 
servent  dans  les  camps  snédcto  et  autr^ilais ,  tandis  qve  d'sotres  rempUsaent  dss 
fbnctloos  ecclésiastiques  et  jadidaires. 

Bahbaiar  de  Weitersbeim ,  le  membre  mentionné  dans  h  drcnlaiie»  éudt  baOli 
deBsUnonn.  ^ 

C*)  n  Mk  convenu  que  je  renvoie  mes  lecteur*  à  Sohœpflin ,  pour  plue  de  détail* .  et  rartoat  à  l'M« 
MtatetnilMiiMiStlf.  Rnwls. 
n  D  «t  loatile  da  pfévHrir  le  keteor.  ^  IM  limiM  411  Bê  ao^ 

léndonl  dp  ilonner  de?  nollc.cs  6lpniliif<  toiilps  Ir?  faniiUf><i .  sur  tous  le?  noms  mentu»nni^<  daa<  la 
rorrcspondaiiec.  Jo  oie  borne  ù  dos  n  suniiïé  .  quoique  j'eusse  été  tenté  de  détailler,  à  l'aide  de*  «rduvM 
épiscopale* ,  les  fiefo  .  que  tous  ces  noble»  tenaient  de  l'évèque. 
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à  te  prétenter  avecqne  tes  deux  montures,  mardi  S7  de  œ  mois  de 
septembre  vers  le  soir ,  auprès  de  nous  à  Saveme ,  pour  fliire  •  avec 
quelques  autres,  le  susdit  voyage  ;  mais  dans  le  cas,  où  pour  affiiirca 
tu  en  serais  empêché,  nous  te  prions  de  nous  le  fiûre  connaître  par 
écrit ,  et  par  retour  du  message,  afin  que  nous  puissions  prendre  nos 
mesures  en  conséquence ,  et  par  Ui  tu  nous  feras  un  plaisir  infini , 
que  nous  saurons  reconnaître.  > 

Les  noms  des  personnes  convoquées  sont  portés  sur  le  veno  de  la 
minute  et  en  regard  de  chaque  nom  se  trouve  le  nombre  des  chevaux 
à  amener. 

Le  S'  Bernard  de  Landsperg  est  porté  pour  trois  chevaux.  Quant  à 
Messieurs  d'Andlau  et  de  Berstelt ,  le  prélat  les  prie  ,  l'un  et  l'autre , 
de  permettre  qu'un  de  leurs  lils  lasse  le  voyage  ,  avec  monture  ,  de 
façon  que  ces  jeunes  gens  soient  rendus  ù  Saverne  le  -27  septembre  (^). 

Le  mercredi  20  septembre»  l'évéque  s'adresse  encore  à  l'un  de  ses 
voisins  ,  à  Bernard  de  Lùtzelbourg ,  en  ces  termes  : 

t  Notre  salut  amical ,  avant  tout»;  chose  !  Très-aimé  et  irès-fidèle , 
comme  nous  vous  avons  informé  ces  jours  derniers  que  S.  M.  R.  et  L, 
notre  gracieux  maître ,  nous  a  chargés,  nous  et  queUiues  autres  princes 
et  seigneurs,  d'escorter  aux  frontières  de  France  la  très-haute  et 
sérénissime  princesse  Elisabeth,  reine  fiancée  de  France,  reine  en 
Hongrie  et  en  Rohérae  ,  archiduchesse  d'Autriche ,  fille  aînée  de 
S.  M.  1. ,  et  comme  alors  vous  nous  avez  fait  l'offre  (-)  en  tant  que  le 
susdit  voyage  ne  se  ferait  pas  à  travers  le  pays  de  Lorraine  de  vouloir 
par  gracieuse  obédience  marcher  avec  nous ,  et  comme  ces  jours  der- 
niers nous  avons  été  à  Spire  où  S.  M.  I.  et  R.  nous  a  gi-acieusemeni 
informé  que  le  voyage  se  ferait,  à  partir  de  Spire,  à  travers  le  pays 
de  Liitzelbcurg  jusqu'à  Mézières ,  et  qu'il  serait  entrepris  au  pro- 
chain mois  d'octobre  ;  nous  n'avons  pas  voulu  négliger  de  vous  en 
donner  advis,  en  vous  requérant  gracieusement  puisque  le  dit  voyage 
ne  s'étendra  pas  au-delà  de  Mézières,  et  ne  touchera  point  au  pays  de 
Lorraine ,  —  de  vouloir  bien  l'aire  avec  nous  le  dit  voyage ,  et  de  vous 
présenter  chez  nous,  le  27  de  ce  mois  de  septembre,  dans  la  soirée , 
avec  ceux  de  vos  chevaux  que  vous  voudrez  amener,  et  d'atieodre 


0}]|la«te]i«8. 

(*)  Les  lettres  pfélimtattlKS  de  rèiAque  et  de  Bemtid  de  LatseOioaig  ne  se 
tfoavaat  point  dtna  notre  coUectioo. 
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nos  ordres  sJtérieiirs.  Et  par  là  tous  aoos  fsrw  un  plaisir  spécial , 
que  nous  reconnattroDS  gradeosemenu  Fait  à  Satome  le  90  septembre 
«570.  > 

Bernard  de  Lùtzcibourg  répond  immédiatement.  Sa  lettre  est  datée 
de  Sarrebourg ,  21  septembre  i  570.  (M 

<  Prince  éminenl ,  et  très-gracieux  seigneur  !  avant  toutes  choses, 
mes  très-humbles  devoirs  à  votre  seigneuri»>  î  gracieux  prince  et 
seigneur  !...  j'ai  reçu  votre  lettre ,  datée  du  2U'  jour  du  présent  mois 
de  septembre  ,  et  je  vois  que  V.  S.  me  demande  de  faire  avec  Elle  le 
voyage  de  Mézières  en  France ,  et  de  me  présenter  à  cet  effet  auprès 
d'Elle,  à  Saverne  ,  pour  y  attendre  ses  ordres  ultérieurs....  lequel 
voyage  je  ferais  volontiers  avec  toute  l'obédience  dûe  ;  mais  très- 
gracieux  prince  ,  V.  S.  daignera  se  rappeler  que  lorsqu'Elle  m'a  in- 
vité ù  faire  ce  voyage  avec  Elle ,  je  l'ai  prévenue,  que»  sans  le  permis 
de  mon  très-gracieux  seigneur  le  prince  de  Lorraine  je  ne  pourrais 
quitter  aussi  longtemps  mes  fonctions  ;  ce  à  quoi  V.  S.  a  répliqué 
qu'Elle  en  écrirait  à  monseigneur  et  maître.  Mon  bumUe  prière  con- 
sisterait doncques  à  ce  que  V.  S.  voulût  bien  écrire  à  mon  prince  et 
seigneur  de  Lorraine  afin  qu'il  me  donne  ce  permis  et  ne  fasse  point 
empêchement  à  ce  que  j'entreprenne  le  dit  voyage  avec  V.  S. ,  et  je 
suis  convaincu  que  mon  seigneur,  le  prince  de  Lorraine,  sur  la  lettre 
de  V.  S. ,  me  le  permettra  yolontiers  et  de  bonne  grâce.  Ooooque  s'il 
ptalt  à  Dieu ,  je  me  rendrai ,  sur  votre  demande ,  le  37  de  ce  mois  à 
Safeme  ;  car  si  V.  S.  écrit  au  plus  tôt  à  mon  seigneur ,  sa  réponse 

pourra*  (*),  et  s'il  plaît  à  V.  S.  de  quitter  Saverné ,  je  serai  prêt 

à  partir  pour  Spire  avec  Elle ,  et  j'y  attendrai  la  réponse  de  M'*'  de 
Lorraine .  et  c'est  ce  que  je  n'ai  dû  ni  voulu  cacber ,  en  guise  de  ré- 
ponse à  V.  S,  •  à  laquelle  je  suis  très-bumblemeut  dévoué,  et  me 
recommande  par  la  présente  très-humblement  à  V.  S. 

c  Que  le  Dieu  tout-puissant  veuille  conserver  V.  S.  en  durable 


(')  N*  9.  —  Lettre  originale. 

(*)  Probablement  :  «  arriver  k  lemi».  » 

Il  existe  id  une  soluUon  de  cootinallé  diDS  le  sens  de  U  phrue.  Le  aljle  de 
Uniies  «es  leUies  est  détestable,  verbeux,  ne  fospectantoi  les  rtgics  de  la  syntaxe 
■tUurelle,  ni  Mlles  de  la  ponctuation.  Le  tndiictoiir  est  eoutanmieiil  obligé  d'y 
suppléer,  pour  rendra  la  correspondance  iotelligible. 
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santé ,  el  en  heureux  gouveruemeul.  Fait  à  Sarrcbour^'  ,  le  "Jti  sep- 
tembre 1570.  De  votre  seigneurie  princicrc ,  le  très-humble  sei  viteur. 

t  Signé  :  Bernard  de  iMselbourg,  » 

Et  ea  guiw  de  poBt-scriputm,  oo  de  t  fotiUmun  » ,  comme  le  porte 
la  lotire  originile,  It  note  siuvante  : 

«  Mt^iraeieaz  priaoe  et  seigneur ,  monseigneur  do  Lomiii0  ..o8t 
«i  ee  moment  è  Nancy  {Namté ,  dans  Poriginal). 

Le  seigneur  de  Lùtzelbourg  était  originaire  d'une  bien  ancienne 
famille ,  qui  remonte  à  Louis  de  Moncion  ,  époux  de  la  fille  de  Fré- 
déric duc  de  Lorraine  (').  Les  fiefs  que  les  Liilzelbourg  tenaieui  de 
l'évêque  de  Strasbourg ,  consisiaieni ,  entr'autres ,  en  rentes  sur  la 
ville  et  la  métairie  de  Saverne ,  et  en  droits  sur  les  boulangers  de  la 
même  ville. 

Bernard  de  Lùtzelbourg  »  auquel  s'adresse  l'évêque  Jean  avec  tant 
de  confiance  ,  a  joué  ,  quelques  années  plus  tard  ,  un  rôle  assez  im- 
portaot ,  comme  adversaire  de  son  seigneur  féodal.  De  concert  avec 
les  seigneurs  de  la  Marche  de  Marmoulier ,  dont  il  était  l'un  des  olli- 
ciers  ,  il  arracha  les  scellés  épiscopaux  ,  apposés  lors  de  la  mort  de 
l'abbé  Georges  de  Marmoutier  ,  après  avoir  fait  violemment  invasion 
dans  l'aUMiye,  dont  les  portes  furent  enfoncées.  Accusé  de  félonie  par 
révéqae .  il  ne  rentra  eu  grâces  qu'après  de  longues  suppliques ,  et 
des  démarches  humiliantes  auprès  de  puissants  personnages.  U  fut 
obligé  de  déclarer  qu'il  n'avait  pas  entendu  manquer  à  son  serment 
de  fidélité  envers  l'évêque,  en  accompUasant  une  miaiion  des  seigneurs 
de  la  Marche  de  Marmoulier.  (^) 

Le  prince  de  Lorraine ,  dont  il  eat  question  dans  cet  échange  de 
lettres  entre  l'évêque  de  Strasbourg  et  le  sire  de  LùtioUKKtrg,  était 
le  doc  Charles-le-Grand ,  né  eu  15  ir),  qui  régna  pondnt  soixante- 
trois  ans  (de  ibib  à  4603)  et  qui  lut  un  des  lientonants-géoéraux  de 
la  Ligne.  C'est  lui  que  Catherine  de  Médicis  songeait  à  faire  roi  de 
France ,  au  détriment  de  la  maison  de  Bourbon  et  do  la  famiUo  de 
Guiio.  U  faut ,  pour  eomprendi:e  ce  projot»  w  Qppeler  qno  le  doc  do 
Lorraine  était  allié  à  la  maison  do  Valois  par  les  lions  de  la  pins  étroite 


(*)  Ferry  i ,  seigneur  de  BIlich ,  dnc  «n  1108. 

(')  Ces  délaiU  sont  enprvatés  à  ranilyse  que  donne  rimenialie  de  Gnuididier 
des  lleb  épiscopaux. 
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parenté ,  puisqu'il  avait  épousé  la  princesse  Claude ,  sœur  de  Fran- 
çois II.  fille  de  Henri  u  et  de  Catherine  de  Médicis. 

U  a  mérité ,  en  Lorraine ,  le  snmom  de^nmd» — tom eit  reintif  ^ 
parce  qu'il  a  sa  arrondir  son  dnché  héréditaire  et  en  régler  les  llnilea 
par  plusieurs  traités.  Il  est  le  fondateur  de  l'unifersité  de  PoDt«à» 
Mousson ,  et  l'un  des  plus  ardents  etinteUigenta  soutiens  de  la  Ugne. 

C'est  à  ce  même  duc  que  févéque  de  Strasbourg ,  prévenant  les 
désirs  du  S' de  Lûizelboorg,  avait  écrit»  dès  le  SS  septembre»  en  ces 

termes:  (^) 

c  Très-haut  prince ,  et  cher  seigneur!  avant  toutes  choses,  agréez 
l'assurance  de  notre  amical  empressement  à  vous  servir....  Après  que 
S.  M.  I. ,  notre  très-gracieux  maître,  nous  a  chargés,  nous,  ainsi  que 
d'autres  princes  et  seigneurs,  d'escorter  jusques  à  Mézières  à  la  frontière 
de  France,  à  la  fin  de  ce  mois,  la  très-haute  et  sérénissime  princesse 
Elisabeth,  reine  fiancée  de  France....  et  désirant  accomplir  ce  voyage 
en  l'honneur  de  S.  M.  I.  et  R.  avec  quelques  chevaux  et  quelques  person- 
nages nobles  et  considérées ,  et  ayant  déjà  convié  quelques  unes  d'elles 
h  cet  elTet ,  et  voulant  aui»si  nous  adjoindre  le  très-noble ,  aimé  et  féal 
Bernard  de  Liitzelbourg ,  lequel  nous  est  attaché  à  raison  du  fief  que 
lui  et  son  frère  tiennent  de  notre  évéché,  et  devant  considérer,  que, 
sans  que  votre  seigneurie  le  sache  et  le  permette ,  il  ne  pourrait  s'ab- 
senter ,  nous  n'avons  pas  voulu  faillir  d'en  donner  avis  amical  à  V.  S. , 
la  suppliant  amicalement ,  puisque  le  dit  voyage  ne  s'étendra  pas  au- 
delà  de  Mézières ,  et  comme  nous  le  pensons ,  ne  sera  pas  de  longue 
durée ,  de  vouloir  bien  accorder  gracieusement  et  permettre  au  dit 
Bernard  de  I.iiizelbourg  qu'il  entreprenne  avec  nous  et  quelques  autres 
personnes  le  dii  voyac^e ,  et  qu'il  réponde  à  notre  confiance  par  cette 
preuve  patente.  Et,  sans  préjudice  des  services  qu'en  tout  temps 
nous  sommes  portés  ù  vous  rendre ,  nous  nous  disons  prêts  à  recon- 
naître, en  bonne  amitié,  ce  que  ferez  pour  lui. 

c  Sigoé  :  Jean. 
c  Au  duc  de  Lorraine,  t 

Le  même  jour ,  révêque  écrit  à  une  personne  dont  le  nom  n'est 
point  indiqué  dans  la  minute  (n*  H)  mais  qui  n'est  autre  que  le  tire  de 
Liktielboarg ,  puisque  le  prélat  lui  mande  d'avoir  écrit  à  Charles  doc 


10,  minute. 
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de  LomiiM»  et  prie  le  destinatiire  de  firire  parvenir  l'indaie  au  duc 
par  ob  ménager  que  lui  »  éfèqne,  paiera  de  ses  peines. 

Suivent  plosieum  accusés  de  réception  de  la  part  des  seigneurs 
conviés  par  l'évéqoe  à  Saveme. 

Cest  d'abord  Adam  de  Berstett ,  goi  écrit  •  le  90  septembre,  «qu'il 
eaverra  l'un  de  ses  fils  •  avec  des  chevaux  (n*  iS).  A  la  date  du  SS 
septembre  IS70  c'est  Manolff  Reinbardt  de  Landspcrg  qui  écrit  de 
FésétniDges  (n°  43) ,  et  sera  au  rendes^vons  le  37  septendwe  ;  il  fera 
le  voyage ,  en  compagnie  de  l'évéque ,  ù  l'aide  de  Dieu ,  en  rbonneur 
de  S.  M.  I.  et  R.  et  de  Tévéqae  ,  quoiqu'il  ne  doive  pas  cacher  qu'à 
raison  d'autres  occupations ,  le  voyage  lai  arrive  mal  à  propos  (wiewol 
mh't  wegen  anderer  gescheffl  gar  ûbel  gelegen)» 

A  la  même  date ,  Halihazar  de  Weitersheim  annonce  qu'il  se  rendra 
à  Saverne  au  jour  fixé.  (N»  \Q,  lettre  datée  de  Strasbourg). 

Le  23  septembre,  Philippe  Welsinger  écrit  de  Bade,  qu'il  sera 
rendu  à  Saverne ,  le  27  ,  ou  bien  ù  Spire ,  du  28  au  29 ,  s'il  ne  pou- 
vait leuir  parole  pour  Saverne.  (N"  17). 

Le  môme  jour  (23  septembre)  Jâque  de  Landsperg  s'excuse  de  ne 
pouvoir  venir ,  il  est  empêché  par  ses  affaires,  et  prie  l'évêque  de  ne 
pas  lui  en  vouloir.  —  La  lettre  est  datée  de  Krantznaa  (?) ,  en  Bris- 
gau  (»).  (N»  23.) 

L'évêque ,  par  surcroit  de  précaution  ,  a  écrit,  le  22  septembre,  à 
Lazare  de  Schwendi ,  et  à  ses  (  onseillers  résidant  à  Spire  (n"  14  et 
15)  pour  demander  ù  quelle  époque  précise  l'archidnc  Ferdinand  arri- 
verait à  Spire  avec  la  royale  fiancée.  La  leure,  adressée  à  Schwendi  > 
est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Quoique  nous  soyons  prêts  et  bien  intentionnés  de  partir  d'ici  le 
28  septembre  et  d'arriver  à  Spire  le  dernier  du  mois ,  et  d'escorter  à 
la  frontière  de  France ,  en  compagnie  d'autres  princes  et  seigneurs  à 
ce  députés  »  notre  très-gracieuse  princesse  Elisabeth ,  reine  fiancée 
de  France  ;  mais  ne  sachant  pas  si  c'est  toujours  chose  arrêtée  que 
&  A.  Sérénissime  le  prince  Ferdinand ,  notre  très-gradenz  seigneur 
doive  arriver  le  dernier  de  ce  mois  à  Spire ,  ou  si ,  par  suite  des 
changements  depuis  lors  survenus ,  on  attend  S.  A.  S.  un  peu  plus 
tard ,  nous  n'avons  pas  voulu  manquer  de  vous  écrire  à  cette  occasion 
et  de  prsndre  à  ce  si4et  des  Informations  auprès  de  vous.  Tous  requé- 


(')  Le  nom  de  la  locaUlé  est  UUsible. 
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rani  graeieusement  si  tant  est  que  vous  sachiez  quelqae  choie  île  84r 
et  de  certain ,  -de  nons  le  mander ,  par  le  présent  messager ,  oo  par 
an  messtger  spécial  •  expédié  de  Joar  et  de  nàit,  à  mes  lirais,  si  feus 
appreniez  quelque  chose  plus  tard ,  ate  que  nous  ayons  d'autant 
mieux  à  prendre  nos  arrangements  ;  car  quoique  notre  désir  soit  de 
nous  trouver  à  Spire  an  temps  où  notre  seigneur  l'archiduc  Ferdinind 
doit  y  arriver  et  de  chevaucher  à  la  rencontre  de  S.  A«  &  avec 
d'autres  (personnes)  »  iinsl  qu'il  est  dans  les  oonvenanoes  .  Il  nous 
serait  pénible ,  comme  ponves  le  penser ,  d'y  arriver  trop  tte ,  et  d'y 
attendre  longtemps  à  grands  frais ,  avec  les  nôtres  ;  ce  qne  nous  n'a- 
vons pas  voulu  vous  cacher ,  en  attendant  votre  réponse  •  demandée 
par  le  présent  (messagei).  > 

Dès  le  34  septembre  Laare  de  Schwendi  répond  (u*  17) ,  qu'à  la 
date  du  23  on  a  reçu  des  lettres  de  S.  A.  S.  farcbidoc ,  qui  n'arrivera 
-que  le  6  ou  le  7  octobre. 

Deux  jours  auparavant  (le  93  scpicmbre),  les  conseillers  épiscopaui 
Christophe  Vuelsinger  et  Conrad  Pfeflclûker  ont  d^  prévenu  l'évèque 
du  retard  que  l'arrivée  de  l'arcUduc  allait  éprouver. 

<  Prinœ  éminent ,  nous  présentons  avant  toute  chose  i  S.  nos 
humbles  et  bénévoles  services  :  Gracieux  prince  et  seigneur ,  quoique 
nous  espérions  journellement  votre  retour  en  ces  lieux ,  mais  ayant 
en  vain  attendu  un  message  nous  n'avons  pas  voulu  faire  moins  que 
de  Vous  écrire  et  Vous  mander  comme  quoi  nous  sommes  dûment 
informés  que  S.  M.  R.  et  I.  aurait  traité  ces  jours-ci  avec  notre  très- 
gracieux  seigneur  l'archévêque  de  Trêves ,  pour  qu'il  veuille  bicu 
prendre  part  au  voyage  projeté  en  France  ;  et  quoique  sa  gnice  élec- 
torale s'en  soit  séricusemenl  ci  vivement  défendue ,  Elle  aurait  fini 
néanmoins  par  y  consenlir.  Ainsi  S.  (i.  E.  doit  partir  d'ici  (de  Spire) 
la  semaine  prochaine  pour  Trêves,  afin  d'y  attendre  la  princesse  et 
les  autres  personnes  qui  vous  sont  adjointes  ,  et  se  réunir  à  elles  ;  ce 
qui  nous  a  été  mandé  et  lidèleraent  indique  par  Christophe.  (-)  De  » 
même  V.  S.  va  être  mandée  ici  pour  le  dernier  du  mois  courant ,  ainsi 
que  le  margrave  Charles  de  Bade ,  lequel  doit  arriver  ici  avec  dix-buii 
chevaux. 


(')  C'était  JAques  de  Els,  successeur  de  i.  vondor  Lqreo,  qni  t  ooenpé  l^ailge 

épiscopal  do  Trêves  di^  INH?  à  1580. 
(*)  Mous  n'avons  pu  découviir  la  qualité  de  l'iodividu,  indiqué  sous  œ  non. 
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c  Quaol  aflx  aAiraft  de  Tempefeur....  »  AiWent  UA  quAftm  lignes 
qfù'ÊoBi  attoBioB  i  un  procès  en  insluioe  à  la  Gliainbre.iiiipériale  de 
Spire  ;  ellas  b'mI  tnoiin  iniérét.  La  ktire  se  leniiiiie  idasi  : 

c  Depuis  le  départ  de  Y.  S.  (im  eimmmq/mBait  de  sepiembre)  sont 
arrivés  idle  doc  Jean  GalUaume  de  Saie,  el  celui  de  Meklenboarg 
(MedieUiBig)  et  nons  nous  recnmnumdQn»  bunUement  à  V.  S. 
priadère. 

c  De  V.  S. ,  les  très-bamUes  conseillers  présidents.  >  (Lettre  48). 

Le  margrave  Charles  de  Bade,  dont  il  est  question  dans  cette  lettre, 
appartient  à  la  famille  de  Bade-Durlach.  Né  en  1529  ,  et  margrave  en 
1553  après  la  mort  de  son  père  Ernest,  c'est  lui  qui  introduit  le 
luthéranisme  dans  sa  principauté.  Agé  do  il  ans ,  au  moment  de 
l'arrivée  de  la  reine  de  France ,  il  avait  été  probablement  invité  par 
l'empereur  lui-même  à  faire  partie  du  cortège.  Le  choix  de  ce  prince 
est  significatif ,  puisqu'il  appartenait ,  comme  le  prioce  de  Saxe  et 
celui  de  Meklembourg,  au  parti  de  la  réforme. 

Jean  Guillaume  de  Saxe,  de  la  branche  Ernesline,  était  le  fils 
puiné  de  Jean  Frédéric  (v^)  le  magnanime  qui ,  après  la  bataille  de 
Mûhlberg ,  avait  payé  de  sa  liberté  et  de  sa  dignité  électorale  l'aoïitié 
qu'il  portait  à  Luther.  Il  était  le  frère  de  Jean  Frédéric  ii  »  qui  avait 
été  mis  au  ban  de  l'empire  en  iS66 ,  et  qui  monmt  en  prison  en  159ô. 
—  Jean  Guillaume  était  à  peu  près  dn  même  Ige  qne  Cliarles  mai^rafe 
de  Bade ,  et  rnoomt  peu  d'années  après  le  paasage  de  la  priaceaae 
(en  1573). 

Nous  pensons  que  le  duc  de  Mekienbourg ,  qui  n'est  pas  désigné 
d'une  manière  plus  précise ,  est  le  Jean  Albert  i"' ,  duc  depuis  1547 , 
le  même  qui  introduisit  la  réforme  et  le  droit  de  priaMgéniture  dans 
son  petit  £tat ,  et  qui  rnoomt  en  1575. 

Le  95  septembre ,  les  conseillers  Christophe  Vuelsinger  et  Conrad 
Pfellsiicker  aocoaent  réception  de  la  lettre  épiscopaledn 82 septembre. 
(Lettre  n*  i9).  Ils  se  sont  rendus  immédiatement  auprès  des  sien» 
Thnt8MB(i)etDaptiste  Weber,  l'nn  et  l'antre  conseillers  Impériamà 
Spire,  dans  l'intention  de  s'informer  anprès  d'eux  de  l'arrivée  de 
S.  A.  S.  l'arohidnc,  qni  arrivera  à  Spire  le  7  octobre.  Après  avoir 
noMilU  l'avis  de  Lanum  de  Scbwendi,  ils  prient  l'évéqne  de  venir 
dent  on  trois  jonrs  pIniAt  à  Spire  : 

('}  On  Tnviaon. 
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'  «  L'tfcbeféqiie  Electanr  de  Trêves  a  reçu  en  présenoe  des  princM 
et  éleGleim,  ses  lettrei  de  créance  (Régalien)  de  la  part  de  l'empe- 
raor;  il  n  se  rendre  1  Trêves  •  le  96 ,  et  y  recevoir  la  princesse....  * 

c  S.  A.  &  d'Antriche  arrivera  avec  5  on  600  chevaux  > 

Suivent  quelques  Ugnes  sans  aucun  intérêt ,  et  d'aHleurs  ininlelll- 
fibles,  sur  les  alhires  pendantes  à  la  chambre  Impériale  de  Spire.  En 
j  arrivant»  l'évéque  apprendra  hii-méme  ce  qui  concerne  ses  aflUréi. 
Les  deux  conseillers  lui  annoncent  l'arrivée  du  dooMstiqne  de  son 
ftêre,  le  comte  Eberfaard  de  Handersdieid;  ce  dernier  est  Ini-aiême 
attendu  à  Trêves ,  du  Jour  an  lendemain. 

Sur  une  oédnie  «  attachée  au  corps  de  la  lettre ,  Us  annoncent  qnis 
ont  dêieAaé  cfaei  M.  de  Sefaweodi ,  qoilesa  Invhêsàratarderled^ 
part  du  messager ,  afln  de  lui  donner  le  temps  d'écrire  IniHBême  i 
l'évêqne.  Aussi  joignent^  à  la  présente  nMve  la  lettre  de  M.  de 
Scfawendi ,  et  de  plus  un  exemplaire  de  hi  traduction  alleoumde  du 
traité  de  paix ,  récemment  conclu  à  Saint-Germain. 

Le  lendemain  (36  septembre  4570.  Lettre  n^"  25) ,  les  conseillers 
Vuelsinger  et  Pfeilstùcker  annoncent  l'arrivée  d'un  domestique  Polonais 
avec  un  garçon  d'écurie  et  deux  chevaux  de  Cologne  ,  pour  attendre 
à  Spire  même  le  refour  de  l'évéque.  Mais  les  signataires  croieiu  devoir 
prendre  sur  eux  d'expédier  le  domestique  jusqu'à  Saverne ,  puisque 
l'arrivée  de  l'arcbiduc  d'Autriche  est  différée,  ils  attendent ,  le  même 
soir,  le  comte  Eberhard  de  Mandei'scheid. 

Cette  lettre  s'étend  sur  les  préparatifs  que  l'on  fait  à  Spire  pour  y 
recevoir  dignement  la  princesse.  Daus  la  cour  jle  l'bôtel-de-ville  une 
construction  temporaire  s'élève  pour  les  cérémonies.  Le  nurgrave 
Charles  de  Bade  arrivera  avec  force  équipages. 

Le  même  jour  (26  septembre.  Lettre  n''  20) ,  Marzolff  Reinhard 
de  Landsberg  s'excuse  humblement  auprès  de  l'évéque  ;  il  est  pris  de 
fièvre  depuis  plusieurs  jours  et  ne  peut  se  rendre  à  Saverne  pour  faire 
le  voyage  de  Mézières  ;  mais  il  enverra  deux  chevaux.  Il  termine  sa 
supplique ,  en  souhaitant  ù  l'évéque  longue  vie  et  règne  heureux.  La 
lettre  ne  porte  point  l'indication  du  lieu  de  résidence  du  signataire. 

A  la  même  date  du  26  septembre ,  l'évéque  écrit  au  gardien  de 
la  Chartreuse  près  Strasbourg ,  pour  lui  demander  quelques  chevaux  : 
il  le  prévient  que  le  voyage  dorera  quinie  jours  à  trois  semafaies. 
(Lettre  n«  21). 

Le  27  septembre ,  Christophe  Vuelsinger  annonce  ê  révêque  que 
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ItSFM^temich,  conseiller  de  l'électeur  archévéque  de  Cologne,  lui  a 
ftit  reniettre  une  misMve ,  avec  invitation  de  la  faire  parvenir  à  S.  S. 
par  lipramière  occasion.  U  l'envoie  par  l'entremise  d'Abraham  Heldt , 
altammeister  de  Strasbonig.  L'électeur  de  Trè?es  est  perti  ce  même 
jour.  (Lettre  n*  38). 

Mes  lecteurs  n'auront  pas  manqué  d'être  frappés  du  nom  da  comeiller 
épiscopal  de  Cologne.  La  Tamille  de  lletternich ,  qui  est  parvemM 
depuis  À  une  si  grande  iliustraiion ,  est  en  effet  originaire  de  la  Prusse 
riiéauie  (Electorat  de  TrèTes).  An  xvi*  et  xyii*  siècle  d^ià,  elle  avait 
donné  à  rAHemagne  des  électeurs  ecclésiastiques. 

La  lettre  Indase  qni  doit  avoir  été  renise  par  le  Sf  de  Meneraich 
an  oonseillér  Tneisinger  «  ne  se  ironve  point  dans  notre  coUoction. 

Noos  touduMis  an  mois  d'octobre  1870.  A  la  datedn  1**  do  et  mois» 
ladqnes  Wnrmser  de  Scbseflbisbeim  (*),  en  résidence  i  lUIdreb  près  do 
Strasbottig»  écrit  à  l'évéqno  qne»  le  voyage  do  la  princesse  a^t  été 
dilKré»  il  no  poorre  se  rendre  à  rappel  ;  qn'Q  est  obligé  do  prendre 
part  à  des  attires  de  soocesaion  ;  qn'il  vient  d'aiUenrs  d'tpprendre 
qno  le  vojage  pourrait  bien  s'étendre  an-delà  do  Méiières;  qnoran- 
tomne  approchait  et  que  le  postulant  à  besoin  do  fidre  des  achats  do 
rin ,  ainri  que  d'antres  Ibornitnrea  do  ménage.  (Lettre  n*  SS). 

L'évéqno  no  tient  ancnn  compte  des  lettres  d'excuse  qû  lui  sont 
adressées.  A  la  datedn  5  octobre  (lettre  n"  34)  •  il  envoie  une  nonvello 
circulah«  à  Jacques  PAtlfenlapp  <te  Still,  àEraest  de  Berstett,  à 
Alexandred'Andlan>AlB»ftBernarddoLntselbourg,  auS^doKagonook, 
à  J.'Wnrmsor  de  Sdiseffbishehn,  à  Mioolas  Jacques  d'Ingenhehn, 
Seobacb,  J.  George  Hatlstein»(*)  GnillanmodoBorUieim»  Erfaard  de 
Wangeo ,  (3)  Rebstock ,  et  Weitershehn. 


n  La  ftoiUle  des  WiiiiiiMrae  sépara  an  zv*dèdettdeazliraiiehM  esPeda 
Vendenheiiii  et  cdle  de  SetoffDtalieiai;  cette  dmière  S'éteint  en  1648.  Les 
WmseroiitoeenpéàStnsboaig,  peadaat  ue  longue  aéiie  d'années,  de  hautes 
dhaiges  dans  la  magistittun  loeale. 

(*)  La  fenaie  Hatiaiein  est  tièe-«ncienne;  elle  résidsit  sur  les  boids  dn  Rhin. 
Mareud  de  Haitsteia  meurt  en  iS81  évêque  de  S|iife.  —  lean  de  Hattfteln  était 
gnod-bailU  à  Deux-PonU,  an  service  bavarois. 

(*)  Les  Wcm^  ,  comme  personne  ne  l'ignore  ,  appartiennent  à  l'une  de^  plus 
andenoes  familles  d'Alsace  et  parait ,  dt>s  le  xw  siècle ,  dans  nos  annales. 
Au  iiv«  siècle  un  Erhard  de  Wangcn  t'pousa  Adélaïde  de  Géroldseck ,  et 
Tempereur  Sigiimoiid,  en  U15 ,  permit  à  la  famille  de  porter  le  nom  de  Gtrold- 
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L'cvéque  a  appris  que  le  l  endez-vous  uc  serait  fixe  qu'au  1^  o(  - 
lobre  ;  il  écrira  de  Spire ,  pour  que  chacun  des  invités  sacke  au  juste 
à  quoi  s'en  tenir. 

Le  même  jour  (3  ociohre),  r»jvéque  fait  savoir  ù  Jean  ,  comte  de 
Wied ,  seigneur  d'isenbourg ,  qu'il  ait  à  se  rendre  à  Spire,  le  11  ou 
le  12  octobre  (lettre  n°  29)  ('). 

Le  4  octobre  ,  il  écrit  ù  Guillaume  Bœcklio  de  Bœcklins-Au  el  ses 
fils  (') ,  et  ù  Nicolas  Jaques  d'Ingenheim  ,  pour  les  inviter  de  se 
rendre  à  Spire  ,  le  i"  octobre  (lettre  n"  35). 

La  même  invitation  est  adressée  ,  à  la  même  date  .  à  Bernard  de 
Kageneck,  Alexandre  d'AudIau,  J.  Wurmser  de  Scha  fToIsbeim  le 
jeune ,  Guillaume  de  Berckheim  ,  Biaise  de  M&UeDbeim  (lettre  n<*  34). 
Ainsi  t  dans  les  dernières  vingt-quaire  heures ,  sur  un  avis  reçu ,  mais 
dont  nous  ne  trouvons  pas  de  traces ,  la  date  du  rendex-vous  a  été 
reculée  de  près  d'une  semaine. 

Le  8  octobre  (lettre  n°  26)  les  conieiUers  Vuelsinger  et  Pfeilstiicker 
écrivent  anx  oomeillers  de  la  régence  épiscopale  à  Saverne ,  pour  leur 
annoncer  riieoreiiae  arrivée  de  l'évéque ,  le  7 ,  à  Spire.  Les  cérémo- 
nies do  mariage  n'auront  lieu  que  dans  huit  jours  ;  et  le  23  octobre 
seulement  on  partira  pour  la  France.  On  ignore  encore  la  direction 
que  prendra  le  cortège ,  soit  par  Trêves ,  soit  par  Saverne  ;  Bernard  de 
Lâtielbourg  devra  être  averti»  et  apprendre  le  contenu  de  cette  lettre. 

Far  un  jMff-ser^m,  les  ounseillers  annoncent  le  procbain  retour 
à  Saverne  de  la  voiture  de  Thomann ,  que  l'évéque  renvoie ,  avec  les 
cbevittx  de  camoase ,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Dès  le  10  octobre ,  les  conseillers  épiscopanx  de  Saverne  font  oimk 
naître  sommairement  le  contenu  de  la  précédente  missive  &  Bernard 
de  Lâtielbourg.  (Lettre  n*  27). 


mk  am  Wtuiolm.--ka  vrv  siècle  la  fiiauUe  se  séptra  en  deux  bnadies  «elle 
de  SIimIxnus  et  celle  de  Hagaenau.  A  Is  denaière  appartieenent  Im  dout  mam- 

bres  qui  la  représentent  aujoardliai.  (V.  Ravenèz ,  traduction  de  Schir  pOta  ,  t.  \, 
p.  807.  Je  dois  en  général  renvoyer  aux  evcellenles  notices  de  ce  laborîenx  In- 
dnctear  pour  tout  ce  qui  concerne  les  familles  nobles  iPAIsace). 

(*)  La  famille  (rVsenhourg  rcmoule  au  temps  de  Henri  l'Oiseleur;  elle  a  occupé, 
sous  divers  empereurs  ,  df  liaiiics  cliarj^os  uiililaires  ,  ecclésiastiques  et  civiles. 

Jean  Wied  d'Vscubourg  appuricuaii  u  une  liguc*qui  avait  adopté  la  réforme- 

(*)  n  meurt  »  préfet  de  MarmouUer ,  en  1590. 

(")  V.  SCMBPTLLN  »  Y ,  779  sur  cette  CunlUe  et  eella  des  BmIu 
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A  la  date  du  9  octobre ,  l'évéque  de  Strasbcurg  écrit ,  de  Spire ,  à 
ses  conseillers  Loois  Falckenberger  et  Martin  MHtersiNMlier  i  Sa- 
veme ,  pour  leur  amioocer  son  arrivée  à  Spire ,  d'oà  il  ne  partira 
probablement  pas  avant  quinze  jours,  n  leur  enjoint  de  loi  fiiire  par- 
venir des  lièvres ,  des  alouettes  et  un  sanglier ,  le  gibier  étant  rare 
dans  le  Palatinat  ;  il  réclame  de  plus  l'envoi  d'un  acte  qu'il  désigne 
spécialement ,  et ,  de  plus ,  la  liste  de  la  donestidié  »  que  le  somine- 
lier  en  chef  a  dû  rédiger.  Il  termine  en  demandant  l'envoi  d'une 
centaine  de  saucissons  fumés.  (Lettre  n*>  28). 

Dès  le  44  octobre  suivant ,  les  conseillers  Louis  Falckenberger  et 
Martin  Millerspacher  accusent  réception  ù  l'évéque  de  Strasbourg  de 
•  sa  dépêche  du  9.  Ils  le  prient  de  vouloir  bien  leur  faire  connaître  : 

i**  Le  temps  précis,  auquel  les  personnes  de  la  noblesse  auront  à 
se  trouver  au  rendez-vous  ; 

2"  Les  personnes  qui  se  sont  déjà  i  rndues  à  Spire  ; 

3»  Celles  qui  devront  encore  être  mandées. 

Ils  envoient  un  sanglier  de  trois  ans  ,  que  le  forestier  a  tué  près  du 
Mitlelberg  ;  de  plus  huit  lit  vn  s  cl  cinquante  alouettes  que  le  faucon- 
nier a  tirées  ;  de  plus  un  héron  ,  qu'Ulric  a  tiré  dans  le  Kreutzfeld  ;  de 
plus  quelques  coqs  d'Inde  et  autres  oiseaux. 

L'instrument  demandé  par  l'évéque  a  été  spécialement  confié  à  un 
garde-du-corps  (irabatu)  pour  que  l'acte  ne  soit  pas  endommagé  sur 
la  charettc.  La  liste  de  la  domesticité  et  des  étrangers  arrivés  à  Saverne 
a  déjà  été  transmise  au  licencié  Louis;  ils  désirent  savoir  si  ce  papier, 
est  arrivé. 

Dans  un  post-scripium  ils  font  allusion  à  des  affaires  qui  se  sont  pas- 
sées à  Reicbshoflen.  Le  prévôt ,  après  avoir  pris  langue  à  Saverne ,  a 
reçu  l'ordre  de  faire  connaitre  instantanément  toute  tentative  qui 
pourrait  être  faite  contre  lui  par  l'ancien  baillL  Rien  n'étant  au  sur- 
plus parvenu  à  la  connaissance  de  la  régence ,  les  conseillers  sont 
convaincus  cpie  l'alTaire  est  étouffée. 

Dans  l'intervalle,  l'évéque  a  écrit  de  nouveau»  de  Spire,  à  ses 
deux  conseillers ,  Miiterspacber  et  Falckenberger.  (Lettre  du  il  oc- 
tobre ,  n*  51).  U  leur  annonce  que  le  départ  pour  Mézières  aura  lieu 
le  25  octobre  ;  que  les  personnes  du  cortège  devront  éire  rendues  k 
Spire  le  25  ;  que  les  voiuuw  et  les  chevaux  de  révéque  devront  y 
être  à  la  même  époque. 

Le  15  octobre ,  les  conseillers  écrivent  une  lettre  drcuHiire,  dans 
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te  UM  àm  iostmctioiis  reçues.  (Lettre  n°  32).  La  circulaire  est  viiée 
par  Jâques  PrafTenlapp,  Jâques  Wunnser  de  Schs^fTolsbeim  le  jeune, 
Bernard  de  Kageneck;  Nicolas  Jâques  dingenbeiin,  Biaise  de  Mùllen- 
heim,  Adam  de  Berstett ,  Bernard  de  Lfitzelbourg ,  Jean  Théobald 
Rel}iloefc(>),  Balibaiar  de  Witienheifli ,  Ateiandre  d'Andlaa»  Génrd 
de  Wtogen,  J.  George  HausteiB. 

A  la  date  da  SI  octolire  la  régence  de  Saveroe  écrit  au  bailli  éfiii- 
copal  de  Dadutein  pour  loi  donner  Tordre  de  litrer  deux  cbeiaos  i 
ni  voitorier ,  qai  doit  les  condnire  A  Spire  (lettre  n*  86).  Cet  attelage 
arrivera  encore  à  tempe;  car  le  io|age  de  la  reine  fiancée  a  encoie 
été  difiéré* 

Le S7  octobre  1670t  Temperenr  Haxioiilien  écrit,  de  Spire,  à  Jâ-  • 
qoea,  arcbevécpie  de  Tkèvea ,  à  notre  évéqne  qai  dam  l'intervalle 
«  parait  avoir  de  noaveanipiitté  la  viUe  de  Spire,  etàCbarlee,  m»* 
grave  de  Bade ,  pour  leur  transmettre  de  nouvelles  instmctfons  (lettre 
n*  M).  A  bi  date  da  90  octobre ,  le  mémo  souverain  mande  A  Jean , 
évéqne  de  Strasbourg,  que  le  dépari,  à  raison  d'un  message  venu  de 
FIrance,  se  trouve  défiDitiveroent  fixé  au  A  novembre,  et  que  te  7 
novembre  te  cortège  royal  passera  la  nuit  à  Saveme.  A  cette  occasion 
remperenr  prie  de  bire  préparer  des  approvistennements,  contre 
paieînent  en  espèces.  La  suite  et  lee  bagages  du  margrave  Charles  de 
Bade  se  trouveront  dans  te  cortège.  L'itinéraire  de  Spire  à  Loogwy 
est  tracé  à  part ,  sur  la  troisième  page  de  la  lettre  ;  il  embrasse  ooie 
jours,  et  se  trouve  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 


De  Spire  ù  Landau  cinq  lieues. 

De  Landau  à  Wissembourg  cinq  lieues. 

De  Wissembourg  à  Haguenau  six  lieues. 

De  Haguenau  à  Saverne  six  lieues. 

De  Saverne  à  Saurbourg  {-)  cinq  lieues. 

De  Saarbourg  à  Bouquenorn  cinq  lieues. 

De  Bouquenorn  à  Saarbrùck  six  lieues. 

De  Saarbriick  à  Walderflngen  cinq  lieues. 

De  Walderflngen  à  Sierck  cinq  lieues. 

De  Sierck  à  Luxembourg  six  lieues. 


De  Luxembourg  ù  Longwy  (^) .  .  sans  désignation  de  distance. 

(*)  Us  BfibtUKk  ranmitent  il  xnr  ilède.  Pamt  les  abbesses  d*ADdla«  Ifuc 

UDC  Rebstock. 

(')  bidiqué  mnm  le  non  de  EauffisimmiiÊÊrhÊr§s  —  (*)  Long  m$. 
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Cette  direction ,  donnée  au  voyage  de  la  princesse ,  doit  paraître 
assez  bizarre,  si  l'on  veut  bien  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte.  Pour 
se  rendre  de  Spire  à  Longwy ,  la  route  la  plus  directe  conduisait  par 
Menatadt,  Kayserslautern  et  Oeux-PoDtsfurSaarbrûck;  c'est  la  direc- 
tion que  suit  aujourd'hui ,  ù  travers  les  montagnes  de  la  Hardt ,  le 
diemin  de  fer  de  Ludwigshafen  à  Meiz.  Au  lieu  de  cette  Ugae  droite, 
on  iait  faire  à  la  fiaooéo  do  Gliarles  ix  un  long  détour  vers  le  Sud , 
jmqu'à  Saveme,  ponr  remonter  de  là  ù  Saarbrûck.  —  YonUtl^» 
en  vue  de  la  saison  avancée ,  éviter  la  route  à  travers  les  aïootagnei  ? 
tompereur  désirait-il ,  par  courtoisie ,  diriger  le  cortège  par  la  réii- 
deneo  de  révéqne  de  Siraibonig?  le  cbemin  do  Nord  étaiUl  oba- 
tmé  par  des  gens  de  guerre  la  correspondance  nons  laisse  k  ce 
si||si  dans  la  pins  complèie  incertitude. 

liais  ce  <|ui  doitsnrtoutfirapper  le  lecteur,  ce  senties  disianees 
qnes,  Ihuidiies jour  par  jour.  On  met  orne  jonrs  à  ftancbir  nn  pafs,  4|ue 
la  locomotive  traverserait  maintenant  en  moins  d'une  demi-loumée. 
Même  en  tenant  compte  des  égards  gue  Ton  voulait  avoir  ponr  la  n^yale  - 
fiancée  et  qui  ont  pu  décider  à  ne  point  la  fiitigoer  par  des  journées 
iroplengues,  toujours  est-il  ceruin  que  Ton  est  arrivé  à  donner  a^Juttr- 
dliui  une  impulsion  dix  fois  plus  grande  aux  moyens  de  transport ,  < 
et  qn'en  1570  on  mettait  autant  de  temps  pour  aller  de  Spire  à 
Long^ ,  que  pour  traverser  aujourdinri  rimmense  espace  de  J'Ooéan, 
qui  sépare  la  France  des  Etats-Unis. 

La  missive  impériale  qui  nous  a  entraîné  si  loin  de  notre  sqjet , 
renferme  llnvItatioD  réitérée  de  suivie  la  princesse  an  moins  jusqu'à 
LnxemiMNnrg.  (Lettre  n*  47). 

Le  même  jour,  30  octobre,  le  Ucemié  Conrad  Unaûn  PfnUiàcker  (i) 
écrit  à  révéque  pour  loi  annoncer  que ,  peu  dlieures  auparavant ,  il 
lui  avait  transmis  les  informations,  données  par  Traotson,  l'intendant 
en  chef  (^)  de  S.  M.  I. ,  savoir ,  que  le  voyage  aurait  lieu  samedi  sol- 
vant et  que  le  cortège  se  dirigerait  par  Saverne  ;  que  le  messager 
n'était  pas  encore  parti ,  et  qu'uu  rescrit  impérial  lui  ayant  été  remis 
tout-à-l'heure ,  par  rinlendant ,  il  s'empressait  de  Joindre  la  présente 
à  la  première  lettre.  Le  messager  devra  être  rendu  a  Saverne  dans  la 
soirée  du  mercredi. 


(')  Ce  sonl  les  prénoms  et  le  litre  que  porte  Pfeilstûcker  dans  cette  lettre  (o»  41). 
(')  Le  nom  est  illisiblemeal  écrit. 
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Pfeilsliicker  pense  qu'à  présent  le  voyage  ne  souffrira  plus  de 
relard  ;  cependant  il  ne  OMnquera  pas  de  s'iofomiei'  cUuu  l'intervalle 
auprès  de  l'iniendanl. 

Sous  le  42  se  trouve  intercalée  la  lettre ,  dont  il  est  fait  menliou 
dans  la  précédente.  Pfeilstiicker  a  inrormc  l'évéque  de  la  direction 
«  que  suivra  le  cortège ,  qui  passera  par  landau ,  Wissembourg ,  Ha- 
guenau  et  sera ,  le  1"  novembre,  à  Saverne.  Ces  informations  viennent 
de  Trautsan^et  du  c  docteur  Weber.  >  Pfeilstiicker  promet  d'envoyer, 
samedi  procham ,  Jean  d'Essen.  Rien  n'indique  la  qualité  de  ce  der- 
nier individu ,  probablement  attaché  à  la  maison  de  l'évéque. 

A  la  date  du  30  octobre  ,  Jean  Scbilder  (dont  la  qualité  denewe 
îDconnue)  écrit  à  l'évéque  (lettre  SO)  que  la  lettre  adreaaée  au  ma- 
réchal de  l'électeur  de  Cologne  t  été  remise  en  propres  aaîDi  dn 
destinataire.  Scbilder  tnnsnMt  usai  la  feuille  de  route ,  qui  est  tout- 
à-fait  conforme  à  celle  rapportée  par  la  lettre  impériale.  La  lettre  de 
ScUMer  eit  déteatableacnt  ëerite  ;  éfidemment  c'est  un  employé 
mMlonM  »  fni  donne  ces  renseignemenis ,  d^  oonnnB  de  l'éiécpie 
pnr  In  Toie  offidèlle. 

L'évéqne  Jean  de  Mandencbeiil  •  q/â ,  ainsi  que  nous  fonons  de  le 
voir,  nvalt  de  gnerre  tasse  quitté  Spire ,  et  nllendait  à  Snveme  l'ar^ 
rivée  d*Eli8abetii  d'Antriche ,  l'évéque  écrit ,  le  l**  novembre  (n*  3Q!|. 
à  Jtm  âe  Fietknittm  (t),  doni  ta  nom  figure  pour  ta  premîèm  foi» 
dans  notre  collection.  Le  prélat  prta  ce  seigneur  dn  se  tenir  eonstamr 
aeni  prêt  à  monter  i  èhival»  vn  qpw  le  jour  dn  départ  n'était  pm 
eneorc  conan.  Cette  circonstance  mentionnée  dans  ta  taure  de 
l'évéque  prouve  qu'il  ne  tenait  pas  encore  en  mata  les  nmivnltas  da 
SOoetobre.  —  La  préaente  lettre,  est4l  ditdMisnuesnsoripltaD, 
devra  être  transmise  an  destinataire  par  ta  prévôt  de  Zuiaeodorff  prta 
Boomiltar. 

Le  mémejonr ,  i**  novembre ,  ta  prétat  adreme  une  eircnlaire ,  de 
ta  mésae  teneur  que  ta  précédente,  anx  siours  deSeebaoh,  Welaal 
de  Marsllien    ,  de  Miiltanbeim,  d'Andlau,  Wnrmser,  Kagsnedt, 


La  faiiiillr  des  Fleckeiistcin  rciiioiite  au  xvi"  sièclo.  L'empereur  Frédéric  m 
i>lev;t  les  membres  de  la  branelie  de  Dagsiuhi  k  la  di^té  iNironiale  ;  plus  taixi  ils 
siégèrent  pnriiii  les  couUes  «le  b  Wellerau. 

(*)  C'est  UDU  aociunne  fauiUiu  de  l'ordre  équesUrc  à  âurasbourg.  Elle  OMUieioe 
à  fleurer  an  xiii*  siècle  diiits  I»  haute  adminisliation  de  SliadMaDg.  W«lirt  ol 
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Bentetter  (n'e) ,  de  Weilertiraim ,  Henri  de  FlekeaBtein ,  PfliffBBlapp, 
Hoitttpfel  (*)  •  de  Wangen  et  un  anire  Dom  illisible. 

Le  même  jour ,  t**  novembre ,  (n*  48)  Conrad  Uranios  PfeiUtficker 
écrit  à  l'évéQue ,  pour  rappeler  ses  précédentes  lettres.  Il  n'a  rien 
appris  dans  l'intervalle  :  le  départ  de  Spire  reste  Usé  à  répoqne  pré- 
citée. Il  tient  ces  détails  de  Vintendant  en  cbef ,  du  viee-cbanceliar  et 
de  M.  de  Wninenbei^. 

Une  lettre  sans  date  (insérée  sons  le  n*  49),  probablement  des 
premiers  Jours  de  novembre,  est  adressée  par  l'évéqne  ou  par  la 
régence  an  bailli  de  Dacbstein.  On  flût  connaître  à  ce  fonctionnaire 
qu'il  y  aura  beaucoup  d'étrangers  è  Saverne  ;  qu'en  vue  de  ce  rassem- 
blement» le  bailli  devra  y  cuvoyer,  pour  le  6  novembre,  une  vingtaine 
d'arquebusiers  avec  leurs  armes  •  et  ceux  des  sm'eis  de  son  bailliage 
dont  il  pourra  disposer. 

A  la  date  dn  S  novembre,  l'évAque  écrit  au  grand  chapitre  de 
Strasbourg  (lettre  n*  24) ,  que  le  cortège  royal  se  mettra  en  nuflcbe  le 
4,  et  sera,  le  7,  àJSaveme. 

Suit  nne  drcnlahie  illisible ,  sans  date  (o*  44) ,  qui  contient  l'bivi- 
talion  bite  au  prévôt ,  de  se  rendre  i  Saverne. 

Le  3  novembre,  une  nouvelle  circulaire ,  adressée  aux  nobles  déjà 
convoqués ,  fixe  au  6  novembre ,  le  jour  du  rendez-vous.  La  même 
circulaire  sert  de  lettre  de  convocation  pour  le  bailli  de  Scbirmeck 
(lettre  n»  43). 

La  même  invitation  est  adressée ,  de  recbef ,  à  Bernard  de  Lùizel- 
bourg  (n"  48). 

A  la  raérae  époque ,  c'esl-;Vdire  le  5  novembre,  l'évdque  s'adresse 
aux  abbés  d'Allorff  cl  de  Marmoulier  (n"  31)  ;  il  les  pi  ic  de  vouloir 
bien  lui  prêter ,  pour  le  voyage ,  des  chevaux  ,  des  voilures  et  de  la 
vaisselle  d'étain. 

Il  ne  formule  celte  prière  qu'après  avoir  rappelé  que  jusqu'ici  il  les 
a  consiammeni  ménagés ,  lorsqu'il  s'est  agi  d'aller  ù  Spire  et  d'y  dé- 
fendre les  inléréls  de  l'évrché  ;  que  jamais  il  ne  s'est  prévalu  des 
anciens  privilèges  et  usages  de  i'évécbé  à  l'endroit  de  ses  vassaux , 


Henri ,  ûls  de  MartUien  ,  sont  les  vrais  fondateurs  de  la  Cnuillc.  —  Wetxel  et 
Marsilicn  sont  devenus  des  noms  palronynii(|ues. 

(*)  Les  HoUz&pfcl  figurent  au  \iv*  siècle  pour  la  première  lois.  lU  possédaient 
SeliweiDheim. 

«•  Année.  33 


Digitized  by  Google 


M4  wm  d'albio. 

00  aobordoDiiéft,  hmqn'il  s'est  agi  d'ttseniblées  plénières  oa  par- 
liellei......  foiiuKs  et  chevaux,  qu'oo  prêtera  anoortége,  seront 

traités  avec  le  même  soin  que  ceux  de  i'évéqne. 

On  devrait  croire,  qif à  la  suite  de  tons  ces  retards,  H  n*y  en  avait 
pins  à  craindra.  Cependant,  le  7  novenilve,  Zottem ,  nn  ofUcier  de 
révéqne,  écrit  à  m  naîtra,  dans  nne  leitra  datée  de  Hagœnan 
(n*  53) ,  que  de  nouveaux  diangements  sont  sorvenns  dansTordra  de 
route.  On  n'arrivera  à  Saverneque  leSan  soir,  c  Zollern aurait  volon- 
tiers mandé  plus  tAt  cetle  droonstanoe;  mais  il  s'en  est  rapporté  à 
fhnwolin ,  qni  tenait  la  feuille  de  roule ,  et  qui  a  légèrement  agi.  » 
ZoUemenlraft  ce  si^et  dans  des  détails  peu  IntelllgiMes,  et  accumule 
contra  son  oonfrèra  des  récriminations  sans  fin. 

L.  Spach, 

(La  tuit»  à  la  frochain»  Uvraiêon,) 
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A  M.  Louis  Spacu  ,  Ârchivisie  eu  cbel  du  Bas-Rbio. 


Tandis  que  to  pfllis  sur  des  trésors  poudreux , 
Pour  tirer  des  Kn^ots  de  nos  miles  erdiifes  ; 
On  qne  tn  nous  redis  en  termes  dialenrenx. 
Les  gloires  qne  le  Rhip  vit  nsitre  sur  nos  rWes  • 
Un  quart-d'benre  avee  toi  Je  toux  n'entretenir , 
Btt'oflHr,  enoourant,  quelques  fleurs  fugitives 
Du  sein  de  mon  exil  qui  vuUentdt  linir... 

Depuis  dix  Jours  je  suis  tux  pieds  de  la  NSiade 
Qui  vaut  i  Niederbronn  de  oonstanu  visiteurs  ; 
Tandis  que  du  public  le  flot  se  porte  à  Bade  • 
Je  reviens  auprès  d'elle  invoquer  ses  hwan. 
Teux-tu  savoir  comment  je  passe  ma  Journée? 
Qu'elle  est  de  mes  plaisirs  la  chaîne  fortunée? 
Je  vais  te  la  tracer  sans  forcer  les  couleurs. 

La  vie  à  Niederbrono  aisément  se  résume  : 

L'on  se  baigne  et  l'on  boit.  ..  au  gré  de  ses  désirs  ; 

L'on  fait  ses  doux  repas  ,  on  marche  ,  on  cause  ,  on  fume... 

Mais  ,  Dieu-mcrci  !  je  sais  me  crcer  des  plaisirs 

Et  parer  aux  ennuis  qu'un  tel  régime  eoiraine. 

Pleut-il?  mon  violon  vient  charmer  mes  loisirs; 

Fait-il  beau?  dans  les  bois  gaiment  Je  me  promène  « 

Et  me  délasse  à  l'ombre  avec  un  bon  auteur  : 


ÉPURE 


NiCMRBROMl ,  le  14  aoâl ,  1855. 
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Tantôt  c'est  I>a  Bruyère  ou  mon  cher  Lafoniaine , 
Tantôt  c'est  Lamartine  ou  Scliiller  qui  m'enchaîne... 
Parfois  jo  trouve  encor  quelque  aimable  causeur; 
Quelque  lemmc  d'esprii ,  ou  quelque  homme  de  cœtir 
Mais  c'est  un  grand  hasard  ,  une  bonne  fortune» 
Et  loin  des  miens  je  sens  partout  une  lacune  ! 
Je  suis  déjà  d'un  ;îge  où  tout  pâlit  aux  yeux , 
Où ,  ce  qui  plaît  au  monde  est  souvent  ennuyeux , 
Où  les  plaisirs  bruyants  ont  perdu  leur  empire  : 
C'est  notre  sort  commun ,  il  faut  bien  y  souscrire  ! 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  ses  rorapensaiioQS  » 
Et  se  berce  aux  reflets  de  ses  illusions. 
Mais  je  n'en  vais  pas  moins,  grâce  ù  ma  destinée. 
Tous  les  soirs  au  salon  terminer  ma  journée. 
Là ,  souvent  je  retrouve  un  cercle  assez  nombreux 
De  baigneurs  »  d'étrangers ,  de  charmantes  familles. 
Aux  sons  d'un  piano  qu'on  fait  parler  â  deux , 
La  danse  invite  *  anime  et  les  fils  et  les  filles  ; 
A  la  valse  »  aux  polkas  succèdent  les  quadrilles... 
A  défaut  de  danseurs  on  joue  aux  Peiita-jeiUL , 
fini  dédaignés  ailleurs  font  ici  des  heureux. 
Des  quatuor  de  Whist  absorbent  le  vieux  monde. 
Qui  pour  de  vains  honneurs  se  dispute ,  ou  se  gronde.. 
Comme  aimable  surprise,  il  se  produit  par  fm 
Uo  pianiste  habile,  ou  quelque  belle  voix. 
•Dès  lors  à  l'écouter  tout  le  salon  s'apprête . 
Hors  tel  partner  du  whist ,  sourd  à  pareille  fête... 
Ahisl  le  Tempe  noot  berce  et  nous  sourit  le  soir: 
Onand  le  oonvre-feu  sonne,  on  ae  dit:  c  An  revoir.  » 
L'un  prend  son  Vitcfaonra ,  l'autre  s'encapucbonne  ; 
Les  ftloia  vont  en  téie  et  les  rifliards  sont  prêts* 
Voilft  comment  finit  maint  Jonr  que  IMefi  nona  donne  : 
Aillenra  on  veille  tard  ;  à  NiedeiiNronn  jamais  ! 
Avant  minuit  tout  dort  ;  la  Naïade  fordonne , 
El  les  baîgnemv  prudents  respectent  ses  arrêts. 

Je  croyais  bien  pouvoir ,  plus  près  de  la  Nature , 
N'occuper  et  d'étude  et  de  littérature  ; 
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liais  à  peine  an  iratail  ne  aaiHo  m  peu  INré , 
Que  ronde  que  J'absorbe  éteint  le  fen  sacré. 
GTen  ett  ftit,  mon  Ami»  je  m'en  reionrae  à  fide» 
Et  fis  «r  mon  j^aué  oooune  un  vien^  Invalide. 

Hier  je  me  sois  enoor  promené  dans  les  bois: 
Lear  ftaicbenr  t  leur  silenoe  eiciiaient  I  la  Hob 
Les  pensera  élevés,  la  donoe  rêverie... 
Loin  des  liens  où  s'ébat  l'esprit  de  ooierie, 
Tool  pariait  &  mes  yeox ,  tont  ravissait  mon  cceor. 
Je  me  sentais  renalire  à  l'espoir»  an  bonbenr... 
Dans  ces  moments  si  doux ,  loin  d'an  monde  proAme» 
Près  d'un  mlmean  limpide ,  an  mnrmore  endiantenr , 
Ta  m'aurais  va  Amer  la  fenille  de  Havanne, 
Dont  la  vapeur  saave,  en  ndUe  anneanx  divers» 
Allait  en  ondulant  se  Ibodre  dans  les  airs. 
Ces  cordes  fugitif^  me  retraçaient  rimage 
Des  vœux ,  des  vains  projets  qui  sont  notre  partage. 
Dans  ce  calme  parfait  enfin  je  m'assoupis , 
El  je  vais  te  conter  le  songe  que  je  fis  : 

Dans  nn  vaste  Jardin  »  servant  de  promenade  » 

Je  vis  nn  pavillon  d'un  style  asses  banal. 

An  bassin  dranlatoe»  nne  belle  NalSde 

Déversait  de  son  Urne  nn  liquide  cristal. 

Dès  qu'elle  m'aperçut,  un  gracieux  sourire 

M'exprima  son  aocoeil...  Puis  je  i'oUiS  me  dire  : 

c  Oh  !  sois  le  bienvenu»  fidèle  adorateur , 

Qui  depuis  quatorae  ans  »  viens  par  rsconnaissance , 

A  mon  Urne  puiser  fai  santé  »  la  vigueur  ! 

Dans  nos  temps  signalés  par  nn  floi  d'inconstance , 

Je  sais  apprécier  ton  retour  si  flatteur. 

Aussi  pour  te  prouver  toute  ma  confiance , 

De  mes  ennuis  secrets  je  veux  en  ce  moment , 

En  toute  liberlé  le  luire  couHdence... 

Depuis  truis  ans  j'éprouve  ,  en  gardant  le  silence , 

La  froideur  qui  précède  un  vrai  délaissement. 

C'est  eu  vuiu  que  mon  oude  opère  maint  prodige  ; 


m 
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Si  l'oD  vent  me  sauver  9  il  faut  que  le  secours 
Vicnoe  arrêter ,  k  temps ,  des  Taiis  le  trUte  cours. 
L'oo  me  vante  au  dehors;  ici  l'on  me  néglige  ! 
Ailleurs  les  visiteurs  jouissent  du  prestige 
De  splendides  salons ,  de  succulents  repas. 
De  concerts  et  de  bals  pleins  de  charme  et  d'appas.  • 
Ils  trouvent  des  Lais  et  surtout  la  Roulette; 
Tudis  qu'à  iVteiMromi  je  ne  provoque  pas 
Les'plaisirs  princiers ,  l'abus  de  la  toilette , 
Le  luxe  des  chevaux  »  les  titres  ftstneux , 
Le  blason ,  les  valets  et  la  vaine  étiquette... 
A  l'ombre  de  mon  Urne  enfin  l'on  vit  heureux  • 
Et  l'on  savoure  en  pleb  •  sans  géne  et  sans  rudesse 
La  douce  liberté  que  le  bon  sens  nous  laisse  !... 
Mais  si  la  fièvre  emporte  au  luxe  nos  voisins  ; 
Slle  /m  leur  fournit  de  scandaleux  eughis 
Pour  donner  du  relief  à  leurs  nombreuses  sources , 
Fatt^n  nous  endormir  ou  leur  céder  le  past 
Notre  pays  esi-ll  donc  à  bout  de  ressources  ? 
Mécounalt-il  nos  vœux?  Non ,  je  ne  le  crois  pas. 
Mais  pour  ne  point  greesh*  le  lourd  Budget  de  France 
Ou  du  Département  t  je  voudrais  sans  débats , 
.  Que  l'on  pût  satisbire  à  ma  juste  exigenoet 
Et  qu'un  eflbrt  d'en-bas  »  un  bon  voulohr  d'eu-haut 
Pftt  créer»  sans  surcroît»  le  secours  qu'il  me  thut,' 
Pour  parer  au  danger  qui  me  rend  inquiète. 
Ce  qui  manque  A  ma  source ,  et  chacun  le  répète  , 
Cest  un  bon  Promenoir,  refuge  protecteur , 
Où ,  l'orage  arrivant ,  tout  le  monde  baigneur 
Puisse  des  eaux  du  ciel  garer  du  moins  sa  téte , 
Alors  qu'il  a  déjà  mon  onde  sur  le  cœur... 
Qu'on  laisse  donc ,  à  temps ,  tomber  une  miette 
Du  Festin  du  Budget ,  et  qu'on  se  meiie  eu  quête 
De  moyens  et  de  soins  pour  allirer  enfin 
Les  Moutons  de  Panurge  au  bord  de  mon  bassin. 
Venez  donc,  cheis  Parents  et  danseuses  gentilles! 
Venez  à  Niederhronn  ,  partisans  d'outre-Rhiu  ! 
Venez  jouir  en  paix  de  mon  vallon  divin  : 
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Moo  Urne  «st  aoad  riche  en  maris  ponr  vos  fiUei , 
Et  pob....  à  des  fVmpotf  vous  donneres  le  pain  !  > 

U  Naïade  à  ces  moto,  d'an  lllel  d'eaa  m*arrase 
Et  m'évoOle  soudain ,  puis  nfoihmt  donUe  dose 
Daliqnide cristal»  me  dit  avec  douceur: 
t  Tki  me  dois  la  santé  «ta  fas  plaider  mt  cause! 

.  Mon  digne  Ami,  voilà  le  réfe  que  je  ils: 
Dans  ma  perpleiité  pour  toi  je  le  transcris, 
le  ne  sais  maintenant  ce  qu'il  me  reste  à  fliiref 
DoU-je  pour  élre  otile ,  ou  parler ,  ou  me  tiire? 

De  la  publicité  si  j'invoquais  la  foii , 

Mes  vœux  retentiraient...  et  par  dessus  les  toits... 

Mieux  aimerais-je  avoir ,  mais  in  petto ,  l'oreille 

D'un  Administrateur  qu'un  bon  projet  éveille. 

Je  lui  dirais  :  c  Monsieur,  Niederbronn  a  des  droits 

A  tout  votre  intérêt ,  et  l'œuvre  est  méritoire  : 

Protégez  sa  Naïade ,  elle  a  de  la  mémoire. 

Grâce  au  bien  qu'elle  fait  depuis  plus  de  mille  ans , 

Elle  compte  en  tous  lieux  de  nombreux  partisans. 

Venez  donc  à  son  aide ,  et  que  pour  récompense  , 

D'user  de  sa  vertu ,  son  bon  cœur  vous  dispense  !  » 

Accepte  ,  mon  cher  Spach  ,  ce  minime  tribut 
Que  j'aime  à  confier  ù  ton  esprit  sagace. 
J'ai  révé  plume  en  main...  En  faveur  de  mon  but , 
Auprès  de  toi  mes  vers ,  tels  quels ,  trouveront  grâce. 
Quand  on  est ,  comme  toi ,  rapproché  d'un  Pouvoir 
Qui  veut  du  bien  public  suivre  partout  la  trace , 
Seconder  ses  efforts  c'est  remplir  un  devoir , 
Cest  montrer  tout  le  cœur  d'un  Enfant  de  l'Alsace. 

Sur  ce,  mon  digne  Ami,  j'obéis  à  mes  yeux 
Eta  éteignant  ma  lampe...  et  te  fais  mes  Adieux. 

Paul  Un. 
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La  vik  et  lks  travaux  de  Jean  Sturm,  premier  recteur  du  Gymnate 
ti  de  l'Académie  de  Strasbourg ,  par  Charles  SCiiMiDT.  dkrecUwrda 
Gymnate  jproutUM,  1  vol.  in-â*'.  î>tra8bourg,  G.  F.  Schmidt ,  édil* 

Onelques  écrivains ,  uppanaMiit  i  det  éeoifl»  diferwB,  tmt  parve- 
nus à  élever  l'histoire  à  m  tel  degré  de  généralité ,  que  le  HHe  de 
rhomme  s'y  efface  presque  enUèrenent,  et  qae  le  mimmeat  de 
rbunianité  n*y  apparaît  plus  que  oomme  le  résidlM  mécanSque  dîne 
sorte  de  gravitation  irrésistlMe.  Gepeadani  qnand  on  éindie  de  plus 
près  les  priucipaux  événeneniaqui  ont  agité  le  nMode ,  on  ne  larde 
pas  i  reconnaîtra  rinflaenoe  déeisive  qui  appartient  dans  leur  pro- 
duction à  rinitiative  de  certains  honnies  privilégiés.  La  méthode  qui 
coDsisie  à  restituer  à  l'individu  comme  aux  masses  leur  part  d'action, 
et  par  conséquent  aussi  leur  responsabilité  dans  l'auvre  de  la  civill- 
sation ,  a  sur  la  première  entre  autres  avantages  celui  de  soustraire  les 
consciences  au  marasme  d'un  fatalisme  énervant ,  nn  leur  révélant 
avec  évidence  ce  (jue  pèse ,  dans  les  destinées  du  genre  humain,  une 
volonié  énergique ,  marchant  avec  fermeté  vers  une  direction  acceptée 
d'avance.  A  ce  point  de  vue  ,  la  biographie  qui  a  toujours  été  consi- 
dérée d'ailleurs  comme  un  des  principaux  auxiliaires  de  l'histoire 
générale ,  mérite ,  de  nos  jours  surtout ,  la  faveur  croissante  dont 
elle  jouit  depuis  quelque  temps  :  (jue  de  pnradoxes  ont  été  dissipés  , 
que  de  faits  ont  éclaircis ,  que  de  causes  vraies  ont  été  assignées 
à  des  événements  précédemment  inexpliqués  ,  que  d'institutions  ont 
été  ramenées  ù  leur  véritable  principe  ,  par  l'étude  consciencieuse  et 
approfondie  des  hommes  dont  l'initiative  et  l'activité  ont ,  à  des  épo- 
ques et  dans  des  circonstances  diverses,  imprimé  aux  destinées  hu- 
maines de  nouvelles  tendances,  et  inOué  d'une  manière  puissante  sur 
l'opinion  de  leurs  contemporains. 

M.  Ch.  Schmidt  a  entrepr  is  de  raconter  la  vie  d'un  de  ces  infatigables 
itUteurs  d'idée  ,  dont  le  xvi'  siècle  surtout  a  produit  tant  de  types  im- 
mortels; mais,  ainsi  que  l'iadique  le  titre ,  son  livre  n'est  pas  consacré 
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seoleiiient  à  finireooiiittltrel'eiisienGesi  pleine  el  ai  egttéeda  preorier 
redeor  de  TAcidéiiiie  de  Strasboarg  ;  il  expliciue  amsi  l'OBafre  dmiMe 
à  laquelle  oelai-d  a  attaché  aon  iumd« 

Nooa  àllooa  esaajer  d'aBalyser,  «ma  ee  double  point  de  fne»  rcanfra 
du  aavant  profesaeor  : 

Jean  Smim  naquit  à  SMde ,  dans  l'ancien  duché  de  Laieinbowrg» 
le  1"  ociobre  1807,  Aprte  afoir  fidt  ses  premièrea  étndea  à  fdeolede 
Liège,  fondée  par  lea^^èref  de  (avis  eonMouw,  il  ae  tendit  Paria 
qnl  était  alors  le  théâûre  d'nne  grande  activité  inlelleetneile  et  litté- 
raire :  le  0>llége  de  FnuM  ae  dreasait  en  foce  de  la  vieille  SoriMNUie  s 
la  acbolastique  éuit  aux  prises  avec  les  méthodes  de  la  science  renou- 
velée :  la  critique  s'exerçait  librement  non  seulement  sur  la  linguis- 
tique et  la  philosophie,  mais  même  sur  les  doctrines  religieuses  et 
itpécialement  sur  la  constitution  de  l'Eglise:  c'était  la  renaissance 
en  lutte  directe  et  animée  avec  l'aniique  jouiine.  Slurm  se  mêla 
activement  ù  ce  mouvemenl  rénovateur  :  il  fut  même  initié  aux 
démarches  amicales  que  François  i"  alors  fort  enclin  aux  idées 
de  réforme ,  faisait  faire  auprès  des  protesiants  d'Allemagne  par  le 
célèbre  Guillaume  du  Bellay  ;  mais  à  ces  ouvertures  succédèrent  bien- 
tôt de  sourdes  persécutions  contre  les  réformés  français ,  perséculious 
contre  lesquelles  réclamèrent  vainement  les  cantons  helvétiques ,  le 
magistrat  de  Strasbourg ,  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  landgrave  de 
Hesse  :  cette  duplicité  décida  Slurm  ù  quitter  la  France  et  à  accepter 
les  offres  qui  lui  avaient  été  faites  depuis  longtemps  de  venir  fonder 
à  Strasbour  g  l'instruction  publique  sur  des  bases  conformes  aux  exi- 
gences nouvelles. 

Dans  les  dernières  années  du  xv»  siècle  la  grande  ville  d'Alsace  en 
était  encore  aux  élucubraiions  de  Duns  Scott  ;  la  Renaissance  n'avait 
point  pénétré  dans  les  écoles  qu'y  avaient  ouvertes  quelques  couvents, 
celui  des  Franciscains  particulièrement  ;  mais  l'impulsion  donnée  par 
la  célèbre  école  de  Schlesladt ,  l'accueil  que  reçurent  les  idées  réfor- 
matrices dans  une  partie  de  la  population ,  les  sociétés  littéraires 
fondées  par  Wimpheling  ;  l'initiative  scientifique  à  la  téte  de  laquelle 
se  plaça  le  docte  chapitre  de  Samt-Thomas ;  peut-être  auB^  les  sar- 
casmes qui  dans  le  monde  savant  pleuvaient  sur  aOD  enseignement 
arriéré  ,  firent  bientôt  entrer  la  ville  dans  le  monveaient  universel. 
Des  écoles  latines  s'y  établirent  sous  la  direction  successive  de  Brua- 
.  feis ,  (le  Dasypodius ,  de  Schwcbel  et  de  Henri  Zell.  £u  1557  Jean 
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Storm  conçut ,  avec  Bucor  et  l'ammeister  Jacques  Sturm,  le  plan  d'ané 
grande  école  publique  où  les  lettres  et  les  sciences  seraient  enseignées 
conformément  aux  méthodes  nouvelles ,  et  c'est  de  cette  combinaisoii 
que  sortit  le  Gymnase  à  la  proepérité  duquel  Sturm  ee  voua  avec  on 
zèle  infatigable. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  cette  institution  importante  ; 
nous  tenons  à  ne  pas  interrompre  le  rédt  de  la  vie  de  Sturm  ;  l'auteur 
a  accumulé  dans  cette  partie  de  son  œuvre  des  développements  du 
plus  haut  intérêt  et  qui  jettent  une  lumière  nouvelle  noo  seulement  sur 
l'échange  d'idées  et  de  tendances  qui  à  cette  époque  s'opérait  eotfe 
la  France  et  l'Allemagne ,  mais  aussi  sur  un  aspect  de  la  réforme  qui 
n'est  pas  celui  qui  a  été  le  plus  étudié  jusqu'ici  et  que  dous  appellerions 
volontiers  son  aspect  diplomatique. 

Storm  quoique  absorbé  par  l'œuvre  laborieuse  qu'il  avait  acceptée  » 
'  Forganisaiion  de  l'enseigneroent  public  à  Strasbourg ,  trouva  toujours 
du  temps  à  consacrer  aux  intéréu  de  la  nouvelle  foi  religieuse  qu'il 
avait  embrassée.  De  1538  à  1541  il  est  en  correspondance  active  avec 
lacommissioiide  cardinaux»  qui  avait  été  institués  par  le  pape  Paul  ni 
pour  réformer  l'ilgllse  ;  n  Ait  le  rédacteur  de  l'épttre  apologétique 
que  les  protestants  publièrent  en  réponse  au  méoMtlre  des  prélats. 
Cette  épitre  donna  lieu  i  une  polémique  dans  laquelle  intervint  direc- 
tement et  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  fiimillèra  Télégant  et 
célèlire  cardinal  Sadolet  ;  Sturm  se  défendit  dans  une  réponse  pleine 
de  modération ,  et  ce  fut  le  dernier  acte  d'une  tentative  gén^ense 
que  des  passions  indomptables  firent  avorter. 

Vers  cette  même  époque  »  Sturm  (ht  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  dans rintéréi  delà  réforme,  missions  qui  prouvaient  de 
quelle  autorité  considérable  il  jouissait  non  seulement  dans  la  ville  de 
sa  résidence*  mais  en  France  et  dans  toute  l'Allemagne.  En  1537  il 
fin  envoyé  à  Bflle  avec  Bucer  et  Capiton  pour  apaiser  la  dissension  qui 
s'était  élevée  entre  le  fougueux  Carlstadt  et  Gryneos.  En  1510  U  fut 
délégué  par  le  magistrat  de  Strasbourg  à  la  diète  convoquée  k  flagne- 
nau  par  l'empereur  Ferdinand  dans  le  but  apparent  mais  trompeur 
d'une  conciliation  religieuse.  A  la  suite  de  cette  tentative  sans  résul- 
tat,  on  le  voit  initié  d'une  manière  active  aux  négociations  entamées 
dans  le  but  de  provoquer  une  ligue  entre  le  roi  de  France  et  les  Etats 
protestants  de  l'Allemagne.  Le  cardinal  de  Toumon  et  le  chanoeSer 
Poyet,  pour  la  cUnenter,  favorisèrent  le  projet  d'un  mariage  qui 
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aurait  uni  Jeanne  d'Âlbret  au  jeune  duc  Guillaume  de  Clcves-Juliers , 
frère  unique  de  l'électeur  de  Saxe.  Tous  ces  projets  ne  purent  se 
réaliser,  et  lorsqu'en  iriil,  les  Etats  protestants  eurent  commis  la 
faute  d'adhérer  à  la  déclaration  de  guerre  faite  par  l'empereur  au  roi 
de  France ,  l'évêque  de  Strasbourg  envoya  lui-même  le  recteur  Sturm 
auprès  de  François  i''  pour  obtenir  de  lui  que  dans  la  lutte  qu'on 
prévoyait.  l'Alsace  ne  fût  pas  envahie  par  les  troupes  françaises! 

En  1546  Sturm  fut  de  nouveau  député  vers  le  roi  de  France  par  le 
landgrave  de  Hesse  et  par  l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  ;  les  archives 
de  Weimar ,  auxquelles  M.  Schmidt  a  lait  des  emprunts  importants , 
donuent  sur  cette  mission  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  des  lemei* 
gnemenis  pleins  d'intérêt  et  qui  sont  développés  aiec  une  grande 
clarté  dans  son  litre.  Nous  sorilrioiis  des  Umiies  que  nous  devons 
nous  imposer»  si  nous  essayions  de  reproduire  t  mène  en  résumé,  le 
récit  si  complet  et  si  animé  que  l'auteur  donne  de  oes  négodationi 
laiNMiettses  qui  se  rompirent  à  la  mort  de  François  i*'  et  qui ,  reprises 
plus  lard,  n'aboutirent  qu'a  des  déceptions.  — •  Lu  plus smÂre de 
tontes  fiit  inoontestal)lenient  celle  qn*enindns  Hiorrilile  maisacre  de  la 
S*-BsrtliéleDy  ;  ce  qu'on  a  peineà  croire,  c'est  que  malgré  l'indignation 
qu'un  pareil  crime  devait  fidre  supposer  dans  toute  âme  chrétienne , 
la  cour  de  France  ne  craignit  pas,  dans  l'année  mémeoft  il  venait  de 
se  commettre,  de  s'adresser  encore  à  Sturm ,  pour  obtenir  de  lui 
cette  fois  qu'il  usât  de  son  influence  en  Pologne  pour  y  fidie  élever 
an  tréne  Henri  d'Ai^.  L'évéque  Ifoutlnc  de  Valence  Ait  chargé  de 
s'aboucher  avec  le  recteur  ;  fl  essaya  de  le  convabM:re  que  l'aspirant 
royal,  sur  la  téle  duquel  rinflezible  histoire  a  bit  peser  depuis  la 
plus  grande  part  de  responsabilité  dans  l'odieus  guet^qiens»  y  avait  été 
complètement  étranger  ;  on  est  frappé ,  et  presque  louché  de  la  naïve 
crédulité  avec  laquelle  Sturm  accueillit  ces  assurances  hypocrites  ;  il 
est  certain  qu'il  contribua  puissanmieni  à  phicer  la  cooroone  de 
Pologne  sur  la  téle  de  celui  qui  un  an  plus  tard  l'échangeait  contre 
celle  de  France ,  en  prenant  le  nom  de  Henri  m. 

H  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre  le  recteur  dans  le  cercle  plus  res- 
treint de  ses  fondions  et  de  sa  vie  privée.  Précisément  è  l'époque  où 
nous  le  voyons  investi  de  missions  importantes ,  il  chargeait  son  exis- 
tence d'embarras  de  toute  sorte ,  en  sollicitant  des  secours,  et  en 
cautionnant  des  emprunts  pour  les  huguenots  de  France ,  et  particu- 
lièremeul  pour  la  célèbre  M*"'  de  Roye ,  belle-mère  de  Coude.  —  il  se 
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trouva  aussi  engage  dans  des  discussions  très-aigres  avec  les  orthodoxes 
luibériens  de  Strasbourg;  enoemi  de  tout  ce  qui  pouvait  troubler  le 
mouvement  de  la  réforme,  il  résistait  à  toute  déclaration,  à  tout  acte  qui 
pouvait  tendre  à  établir  une  séparation  infranchissable  entre  lesdiffé» 
rentes  sectes  qui  s'étaient  formées  :  il  défendit  notaniment  la  confessioB 
tétrapolitainecontre  les  partisansexdiisift  delaconfessiond'Augsboarg. 
Le  magistrat  parvint  à  étouffer  oes  premières  disscnsloos  en  arrêtant 
les  poUicatioiis  préparées  de  part  et  d*aiitrc.  Mais  pour  afoir  été  mo- 
mentanément conienoes  ,  ces  querelles  n'éclatèrent  qu'avec  plus  de 
violence  vers  i572,  époque  à  laquelle  Sturm  s'occupait  trèt<ictivement 
de  la  réorganisatîon  de  Técole  :  Marbach ,  président  do  couvent  eoclé- 
siastiqne ,  s'était  cmislitné  son  plos  HÊ  adversaire  ;  des  arbitres  oons- 
iHnés  sur  la  demande  dn  magistrat ,  imposèrent  aux  antagonistes  nne 
pacillcation  à  laquelle  Marbach  se  soumit  avec  une  déférence  du  mohis 
extérieure,  et  i  laquelle  Sturm  ne  se  prêta  qu'à  oootre-cœur.  Mais 
cette  paix  imposéene  Alt  pas  de  longue  durée;  Marbach  etsescollàgues, 
comme  le  Mt  observer  jndideosement  l'auteur ,  étaient  tropentralnés 
par  le  courant  dogmatique  du  siècle ,  Sturm  d'un  antre  côté  respectait 
trop  la  mémoire  des  anciens  réformateurs  strasbounseois,  ph»  largee 
dans  leur  enseignement,  ponr  qu'uneententeduraUe  pftts^étaUir  entre 
les  partis  divisés.  Le  recteur,  fidèleaux  traditions  libérales  de  Bucer,  de 
Capiton,  de ZwingU,  contfaroait  à  fréquenter  l'évéque  Erasme;  il  visitait 
avec  faitérét  le  Gymnase  catholique ,  fondé  par  cet  évéqoe  à  Saveme. 
Les  elfons  des  Jésuites  pour  établir  des  collèges  loin  d'éveiller  en  lui 
nn  étroit  ressenthnent,  ne  lui  paraissaient  qu'un  motif  d'énmlatiou  de 
plus  pour  l'EgNse  protestante.  Cette  supériorité  de  vues  et  cette  tolé- 
ranoe  élevée  l'esposèrent  aux  hostilités  des  orthodoxes  luthériens; 
oeux-d ,  on  le  sait,  allèrent  jusqu'à  inscrire ,  dans  la  fommk  de  eon* 
eorde,  le  dogme  de  Vvbtqtuiè  du  eorpt  d»  Cftriff.  Un  jeune  professenr, 
Jean  Pappus ,  se  présenta  devant  le  sénat  pour  demander  que  la  ville 
souscrivit  à  la  formule  ;  telle  qu'dle  était  conçue  »  elle  séparait  abso- 
lument les  luthériens  des  calvinistes  et  des  zwingUens  ;  de  fougueux 
absolutistes  lancèrent  des  publications  dans  lesquelles  ils  condam- 
naient sans  hésitation  ces  deux  sectes.  Sturm ,  pénétré  de  l'inconsé- 
quence de  cette  croisade  dogmatique,  entreprit,  au  nom  d'une 
réforme  qui  elle-même  s'était  donné  pour  base  le  principe  du  libre* 
examen ,  ei  par  conséquent  de  la  libre  croyance,  de  réfuter  par  trois 
discuurs  au2Lqucls  il  douua  le  litre  bizarre  d'Antipappi  les  maximes 
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des  prétendu»  orihodoies  ;  ses  derils  fimnt  attaMpiée  avec  violeiioe 
par  Osiander  el  par  Pappus ,  et  le  oiagistrat  embarraué,  crot  étoallér 
cette  guerre  théotogique  en  intimant  à  Stnrm  la  défense  de  se  livrer 
désonnais  à  de  semblables  discussions.  Celui-ci  Justement  blessé  de  ce 

procédé  partial  qui  le  condamnait  au  silence,  tandis  que  ses  adversaires 
acquéraient  de  jour  en  jour  plus  d'influence  par  leurs  prédications , 
quitta  la  ville  de  Strasbourg  pour  se  retirer  à  Neustadt  dans  le  Palatinat, 
dont  le  souverain  était  reste  favorable  aux  doctrines  réformées.  Vaine- 
ment pressé  Ue  donner  sa  démission  de  recteur,  il  s'obstina  à  la  l  eluser 
pour  ne  pas  ménager  à  ses  adversaires  la  honte  de  lui  infliger  une  des- 
titution illégale.  Ils  ne  reculrrenl  pas  devant  cette  extrémité  et  le  7  dé- 
cembre 1  .'>81  deux  délégués  du  magistrat  annoncèrent  au  conseil  acadé- 
mique  que  «  Sturm  était  destitué  ù  cause  de  son  grand  âge  eipour  d'au* 
1res  cautes.  >  t  C'est  ainsi ,  dit  l'auteur  avec  une  émotion  qui  l'honore, 
€  qu'après  plus  de  quarante  ans  de  travaux  utiles ,  le  vieux  recteur 
<  fut  sacrifié  aux  rancunes  de  <|uel<iues  hommes  intolérants.  >  Sturm 
ne  reconnut  jamais  la  validité  de  sa  destitution  ;  il  continua  à  se  qua- 
lifier de  recteur  dans  ses  lettres  et  en  téle  des  livres  qu'il  publia. 
Mais  la  misère  vint  bientôt  attrister  sa  vieillesse  ;  il  fut  réduit  à  solli- 
citer des  subventions  auprès  de  ses  amis  de  Pologne,  d'Angleterre  el 
d'Allemagne  ;  il  fut  même  contraint  à  donner  eu  gage  à  des  ban- 
quiers ses  calices  d'argent.  Fletiré  à  la  campagne,  à  Norlheim,  il  eut 
assez  de  force  d'esprit ,  au  milieu  des  tribulations  qui  l'assiégeaient , 
pour  achever  un  travail  qui  le  préoccui)ait  depuis  longtemps  :  un 
traité  presque  stratégique  sur  la  manière  de  diriger  la  guerre  contre 
les  Turcs.  II  recevait  de  loin  en  loin  de  ses  amis  des  témoignages 
d'estime  et  de  bon  souvenir  qui  le  consolaient  de  l'ingratitude  de  sa 
patrie  d'adoption;  l'électeur  palatio  entre  autres  lui  offrit  encore  en 
4583  une  chaire  à  l'Université  de  Heidelberg  ;  mais  ses  infirmités  ne 
lui  permirent  pas  de  tenter  une  nouveUe  carrière  ;  il  monnit  à  Stras- 
bourg ,  le  5  mars  1589,  à  l'âge  de  83  ans. 

TeUe  fut  l'existence  au  récit  de  laquelle  M.  Sobmidt  a  consacré  la 
première  partie  de  son  étude;  nous  nous  sommes  attachés  dans 
cette  analyse  à  faire  ressortir  autant  que  nous  avons  pu  le  (aire  »  les 
incidents  qui  l'ont  marquée*  pour  faire  deviner  au  lecteur  toiît 
l'intérêt  que  présentent ,  dans  leurs  détails  surtout ,  les  développe- 
ments que  Tanteur  leur  donne  et  qu'il  a  puisés  dans  des  documents 
nombreux ,  peu  consultés  jusqu'ici. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  livre  ,  M.  Schmidt  a  achevé  le  moDO- 
menl  qu'il  élevait  à  la  nirnioire  de  son  illustre  prédécesseur  en  expli- 
(|uai)i  avec  détail  quelle  fut  son  œuvre  et  quels  furent  ses  travaux. 
Après  avoir  lait  connaître  Sturm  comme  homme  et  comme  citoyen  , 
il  rétudie  comme  humaniste  et  comme  un  des  principaux  fondateurs 
de  l'enseignement  public  moderne.  Pour  préciser  le  progrès  que  le 
célèbre  recteur  a  fait  faire  à  cette  institution ,  l'auteur  esquisse  d'a- 
bord »  à  larges  traits  ,  l'état  dans  lequel  se  trouvait  rinsiructiun  pu- 
blique en  Allemagne  ,  et  dans  nos  contrées  spécialement ,  au  moment 
de  la  Renaissance  ;  il  nous  introduit  dansées  écoles  gothiques  où  s'en- 
seignaient à  des  degrés  divers  les  sept  sciences  classées  ,  selon  l'im- 
portance qu'on  leur  assignait,  en  ïriyÏMm  (grammaire  ,  rhétorique , 
dialectique),  et  en  quadrivium  (musique,  arithmétique,  géométrie  et 
astronomie). 

La  Renaissance  dès  son  début  appela  l'attention  sur  une  organisa- 
tion plus  complète  et  plus  rationnelle  de  l'enseignement.  Tous  les 
esprits  éclairés  de  cette  époque  attribuaient  à  l'étude  bien  dirigée 
une  influence  salutaire  sur  les  mœurs.  M.  Schmidt  cite  à  ce  sujet 
plosienis  traités  composés  alors  sur  les  meilleures  méthodes  d'eusei- 
gnemenlt  parmi  lesquels  nous  rappellerons  celui  qui  fut  publié  au 
commencement  du  ivr  siècle  par  Ulrich  Surgant  d'Altkirch  ,  curé  et 
professeur  de  droit  à  Bâle ,  ainsi  que  les  judicieux  écrils  de  Wimphe-* 
ling  sur  l'éducation  morale  et  classique  de  la  jeunesse.  Les  principes 
développés  par  ces  écrivains  furent  a{^liqués  à  Strasbourg  dans  l'é- 
cole de  iérÔme  Gebwiler,  et  développés  surtout  par  Othon  de  Brunfels 
qoi  peut  être  considéré  comme  le  précurseur  immédiat  de  Jean  Sturm. 

Après  ce  chapitre  consacré  aux  précédents,  l'auteur  détermine  le 
but  que  celui-ci  assignait  I  riastrudion  publique ,  ainsi  que  rimpor- 
tance  relative  d'après  laquelle  il  classait  les  diverses  matières  de  ren- 
seignement. Storm  posait  comme  point  de  départ  qne  rinstrodion 
doit  répondre  anz  besoins  de  l'homme  considéré  comme  individa , 
chef  de  fomille  et  de  maison ,  et  comme  membre  d'une  société  civile 
et  politique.  —  Comme  première  matière  d'enseignement,  comme 
base  indispensable  de  tonte  éducation  chrétienne  et  civilisée  le  rectenr 
indique  la  Religion  et  i  côté  d'elle  la  Philosophie  sa  compagne  insé- 
parable, n  assigne  le  second  rang  à  l'économie  domesiiqne  qui  se 
divise  en  deux  branches,  l'architecture  pour  établir  et  conserver  la 
m^iaon ;  l'agricttlture,  pour  le  soutien  delà  liimille.  Puis  viennent  les 
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sciences  ooirespondsntes  à  des  focsiioiis  spédiies ,  la  jorispradence, 
la  médediie  •  la  théologie;  enfin  one  dernière  catégorie  comprend 
oeDes  des  sdmes  que  Stnnn  considérait  comme  nécessaire  à  tout 
homme  qui  ne  veut  pat  reiter  émt  la  barbam;  ils  les  nomme  les  arts 
lil)éraux  c  artet  otH  ;  >  la  physique  »  embrassant  f  Idstolre  naturelle  et 
la  physiologie  de  l'homme  ;  l'arithméiique ,  l'astronomie ,  la  géomé- 
trie et  la  musique.  Ces  vues  qui  en  partie  nous  paraissent  ai  almples 
aujourd'hui  et  qui  pourtant  étaient  si  neuves  alors  ont  été  déve> 
loppues  par  le  célèbre  recteur  dans  de  nombreux  écrits»  dans*  les- 
quels aussi  il  recommande  avec  insistance  comme  un  complément 
nécessaire  de  toute  bonne  éducation  l'usage  des  exercices  corporels 
à  l'instar  de  ceux  pratiqués  par  les  anciens.  —  De  celte  espèce 
de  conception  encyclopédique  ,  M.  Schmidt  passe  aux  idées  de  Sturm 
sur  renseignement  grammatical ,  le  seul  à  peu  près  qui  fut  pratiqué  à 
l'époque  de  la  Renaissance ,  et  celui  par  conséquent  qui  réclamait  la 
réforme  la  plus  directe.  Plus  d'une  critique  s'était  élevée  du  seiu  de 
la  science  contre  ces  raides  manuels  du  moyen-âge  que  Camerarius 
appelait  plaisamment  boucheries  d'eiprit  (cami/icinœ  ingeniorumj.  A 
tons  ces  procédés  malheureux  »  Sturm  proposa  de  substituer  uue  mé- 
thode qui  permît  à  la  mémoire  de  l'élève  de  s'enrichir  d'une  quantité 
considérable  d'expressions ,  de  tours  de  phrase ,  d'adages ,  de  pro- 
verbes ;  il  voulait  des  copia  verborum  mettant  à  la  portée  de  l'étudiant 
une  foule  de  pensées  bien  exprimées ,  et  dans  ce  but  il  publia  pour 
les  différents  âges  une  série  (l'onornaslkon. 

Il  montra  d'ailleurs  toute  sa  vie  une  prédilection  décidée  pour  la  rhé- 
torique; il  institua  des  exercices  oratoires  publics:  l'invention  que 
Eamus  faisait  entrer  dans  la  dialectique  »  Sturm  la  comprenait  parmi  les 
parties  de  la  rhétorique.  Aux  yeux  de  l'auteur,  Sturm  est  devenu  pour 
l'Allemagne  le  véritable  restaurateur  de  cette  branche  des  lettres. 

C'est  d'après  ces  dlTenes  idées  qu'il  combina  le  plan  des  études 
qu'il  introduisit  au  Gymnase  eu  1558;  cette  école  ainsi  constituée 
atth^  au  plus  haut  degré  l'admiration  des  humanistes  du  xvi«  siècle  ; 
elle  fut  fréquentée  par  les  fils  des  premières  familles  de  l'Allemagne; 
elle  fut  préconisée  par  les  lettrés  de  tons  les  pa|8  ;  Roger  Asham , 
secrétaire  de  la  reine  Elisabeth ,  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il 
exalte  l'excellence  de  la  méthode  de  Sturm  ;  Panl  Manoce  lui  écrivait 
les  leures  les  plus  flatteuses  ;  Grynasos ,  obéissant  au  goût  du  temps, 
comparait  le  Gymnase  de  Strasbourg  en  1581 ,  au  cheval  de  Troye  à 
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canse  du  grand  nombre  .de  défenteors  de  le  ideoce  qni  en  élaieiit 
déjà  sortis.  —  Les  protestants  adoplèreni  aw  empressement  la  mé> 
thode  appliquée  par  Stnrm  ;  ils  lui  atiribuèreAt  le  mérite  d*avoir  le 
premier  posé  le  principe  que  rinstruction  ne  doit  conduire  qu'à  la 
piété  savante  <  piefat  lifieroia.  >  Aussi  l'illustre  recteur  fiit-U  appelé 
sur  plusieurs  points  de  l'AUemagne,  à  Pforten,  k  Laningen,  à 
Béle*  à  Tbom ,  k  Hambourg ,  à  organiser  l'enseignement  d'après  les 
principes  qu'il  avait  si  beureusement  appliqués  à  Strasbouig.  —  Cette 
méthode,  toutefois  comme  toute  cbose  bunnine,  n'eut  que  son 
temps  ;  elle  dût  devenir  peu  à  peu  insuffisante.  M.  Schmidt  explique 
avec  beaucoup  de  pénétration  les  causes  de  celle  décadence;  nnis 
Stnrm  n'en  doit  pas  moins  être  classé  au  rang  de  ces  humanistes  émi- 
.  nentt  ansquels  l'Europe  moderne  a  dû  hi  rénovation  de  son  ensei- 
gnement  public 

Nous  avons  cm  devoir  présenter  une  analyse  «usai  lidèle  que  pos- 
sibto  du  nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Schmidt  ;  il  nous  a 
paru,  tant  à  raison  de  l'importanoe  de  son  snijet ,  que  par  la  manière 
dont  il  est  traité,  être  de  ceux  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  simple  in- 
tetiott  superficielle,  mais  qui  méritent  un  de  ces  comptes-rendus 
plus  approibndis  qu'on  appelle  en  Allemagne  des  recentioHf .  Le  lecteur 
a  pu  se  convahwre  par  le  résumé  qpe  nous  venons  de  présenter  que 
celte  publication  édaiie  non  seulement  une  partie  de  nos  annales 
provinciales,  mais  un o^  considérable  de  rUstohre  delà  rélMne  en 
France  et  en  Allemagne. 

Quant  au  Uvre  en  lui-même  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
M.  Schmidt  a  apporté  à  sa  rédaction  cette  méthode  ferme,  cette  éru- 
dition étendue  et  solide ,  cette  supériorité  Impartiale  que  le  public 
instruit  est  habitué  à  estimer  dans  tous  ses  écrits  ;  un  seul  mot  sui&t 
pour  exprimer  notre  jugement  sous  ce  rapport  :  la  Vie  de  Jean  Stwrm 
prend  dignement  place  à  côté  des  précédentes  publications  de  l'éminent 
professeur,  publications  qui  lui  ont  niérité,  à  trois  reprises di (Té renies, 
les  suffrages  de  notre  premier  corps  savant.  I.  Ciiaiffclu. 

KRRATA.  Pn'pM-  iiS,  lignr  9,  lisi  z  Frkhohheim  au  lien  de  Ertkbolsheim,  — 
W  4o4,  Ug.  5 (Iti  la  note,  lisez  1  i'J8  au  lieu  de  Ui8.  —  V.iGôy  Ug.  5 ,  lisez  WolT 
Tm  (élicita  m  lien  de  «'en  félidla.  ~  P.  461 ,  lig.  4  de  la  noU:.  lisex  condilum  sU 
nu  lieu  do  fit.  —  P.  ÎO'î,  lig.  H  ,  pas  de  vii^iile  «»nlrc  Ringnuinn  Philt^ius.  — 
P.  id.,  Ug.  25 ,  lisez  mëlanl  ainsi  au  lieu  de  onm.  —  P.  466,  Ug.  4  de  la  note  1, 
litei dmifienfiir  «n  Ilea  de  ddnuMolttr.  —  P.  467, 11g.  U ,  lisez  iS04 as  Ueo  de 
i:W4.  —  P.  468,  nolo  2  ,  lisez  Gran  au  lieu  de  Pran.  —  P.  460,  uote  8,  Uhs 
fiatilii  Oratio  —  Ubetis  tabula  —  Grry.  A'os.  de  vila  iolitcarià ,  ete* 


Digitized  by  Google 


DEUX  VOYAGES 

D'ÉLISABETH  D'AUTRICHE, 

tmi  H  dlBlB  n ,  IM  H  fIMCI. 


COMUUPOiOMkNCB  VStKVt  MJ  SBIZItMB  VftCU. 

C'était  là  ,  toute  fois,  le  dernier  délai.  La  reine  arrive ,  et  elle  laisse 
trace  de  son  passage ,  dans  une  lettre  de  recommandation  ,  qui  ho- 
nore son  cœur.  Voici  ce  qu'elle  écrit ,  à  la  date  du  13  novembre ,  en 
langue  laiine  très^légante ,  à  l'évéque  de  Strasbourg  (lettre  u*>  52). 

<  EUiabetb ,  par  la  grâce  deDieUt  raine  de  Fnooe  «  arcbidocheMe 

d'Autriche. 

€  Une  certaine  Marie  Kisin  (')  nous  a  humblement  exposé ,  que  son 
mari  était  retenu  en  prison  à  Strasbourg ,  qu'elle-même  avait  été 
évincée  de  tous  ses  biens  et  exilée  de  sa  patrie  ,  enfin  qu'elle 
était  privée  de  tout  secours  ,  et  n  «'spcrait  plus  qu'en  l'assis- 
tance divine  et  dans  la  nôtre  ,  ainsi  que  Voire  Grandeur  pourra  s'en 
assurer  plus  amplement  dans  la  supplique  de  celle  femme.  C'est 
pourquoi ,  Votre  Grandeur  étant  le  chef  spirituel  de  la  ville  en  question. 
Nous  avons  voulu  Vous  recommander  particulièrement  la  suppliante , 
son  mari  et  ses  intérêts ,  et  réclamer  vivement  et  gracieusement  de 

(*)  Voir  ta  livreiion  de  noveflibre,  puge  486. 

(')  Marip  KQiis. 

0*  AMte.  54 
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Votre  Grandeor  qo'Sne  daigoe  s'appliquer  avec  zèle  anprès  de  qui  de 
droil ,  pour  que  son  mari  soit  libéré  •  par  égard  pour  Noos,  et  qne 
cette  malbeoreuse  feniiiie  soit  sans  délai  réiotégrée  dans  la  JonissaDoe 
de  ses  biens  et  dn  sol  natal. 

c  Qaoiqoe  nous  sachions  que  Votre  Grandear  aoonstaninient  étéiélée 
poor  le  service  de  tonte  notre  famille ,  noos  aurons  fait  l'épreuve  de 
Votre  dévouement  particulier  pour  nous  même ,  si  Votre  Grandeur 
veut  bien  mener  cette  affaire  i  bonne  In ,  comme  nous  sommes  portés 
à  le  croire. 

«  Gmfind,  iS  novembre  1870. 

c  Signé:  YSABBLLB.  (!)  > 

La  lettre  porte  la  signature  dTja&ell,  identique,  comme  Ton  sait  » 
avec  Elisabetb.  Cest  probablement  une  note ,  remise  à  révéque ,  soll 
pendant  la  route ,  soit  au  moment  où  le  prélat  a  pris  congé  de  la 
reine',  car  il  n'est  point  dit  qu'il  ait  accompagné  S.  M.  Jusqu'à 
Luxembourg  ou  H ésières. 

Ainsi  la  seule  et  unique  fois  que  la  princesse  autricbienne  appandt , 
dans  cette  galerie  de  portraiu  historiques ,  en  fiioe  desquels  nous 
aivons  été  placés  par  cette  correspondance  du  xvi*  siècle ,  elle  se 
OMmtre  intercédant  pour  le  malheur.  Cette  pétition  royale .  quelque 
brève  qu'elle  aolt ,  peut  aider  h  soulever  le  voile  derrière  lequel  se 
dérobe  la  jeune  et  malheureuse  épouse  de  Charles  ix;  il  est  permis 
de  deviner  une  âme  compatissante  dans  ce  caractère  humble  et  mo- 


(*)  BOitaUtha  Dri  gratia  Anonete  BegUia  ^reMAietoM  ÀMttrim, 
Maria  quadam  MUin  «oM»  hmmiKttr  «eponril  (p'tit  maritum  ArgmacraU  lu 
vktmU$  tUthmi,  «egiit  bimig  omnibus  cr  patria  ipta  fuitu  ejettam  omnîqm  vif» 
nisi  divina  ae  nostra  esse  destitutam;  prout  in  qu»  tuppUcibux  Utterii  Rttertntîa 
tuafuiiui  viâere  poterit.  Quare  cum  Revenntia  tua  illius  civitatit  prasul  sU  , 
volumut  illamf  maritum  ac  res  ejus  omripj  reverendœ  ttirr  non  vulgariter  com- 
mendare  ;  nb  ea  vehementer  or  rlrmcnler  petentet ,  u{  omni  studio  contendere  velit 
apud  quos  ipeetat ,  ut  maritus  ejus  liberetttr,  nobitque  condonelur ,  et  miiera 
bonis  ac  patriœ  statim  restituatur  :  quanquatn  Reverentiam  tuam  antea  erga  nos 
«mut  «fiuIjoMm /WitM  InftUMirfimit,  «mm  ti  hoc  perfecsrit ,  ta  eontUmUr  noM» 
jMUieMMir»  nottri  ^Êbu  êtuiiotissbMm  êaqpnimw, 
GtoNMltf  n  dis  UD  NoMmMt  1870. 

Signé:  Ttabêtt. 

f)  b'Ml  lrè«-jir«baU«ia8nt  «le  U  viUe  de  SwrBfMipiJMs  qu'd  t'agit.^ 
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dcsle ,  écrasé,  ù  la  cour  de  France ,  et  sur  la  scène  de  l'histoire,  par 
les  sinistres  figures  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  ix.  Sans 
témérité  aucune,  nous  pouvons atTirmer  que  si  par  une  rare  beauté 
ou  par  une  foric  volonté ,  elle  avait  exercé  la  moindre  influence  sur 
son  époux  ou  sur  sa  belle-mère  ,  le  signal  du  massacre  de  la  nuit  du 
24  août  i572  ne  serait  point  parti  du  Louvre.  Mais ,  comme  sa  belle- 
sœur  Marguerite  de  Valois,  elle  ignorait,  jusqu'au  dernier  moment, 
et  les  projets  improvisés  de  la  cour ,  et  les  plans  prémédités  des 
Guise  ;  elle  fui  réveillée  par  le  tocsin  ,  par  les  cris  déchirants  des 
victimes ,  et  le  souvenir  de  cette  nuit  d'angoisse  laissa,  dans  son  orga- 
nisation délicate ,  un  de  ces  sillons  qui  ne  se  ferment  plus. 


La  Mcoiide  partie  de  la  eofretpoiidanGe  dont  Je  demie  raoalfM , 
oovre  en  Join  1575.  Quatre  ans  et  demi  ae  sont  éooaléa  depuis  gne  la 
Jeune  reine  a  écrit  à  réféqne  de  Strasbooiy.  Dana  cet  intemlle,  que 

d'événenenia  I  et  quelles  catastrophes  !  Elisabeih  d'Autriche  a 

épousé,  le  36  novembre  1570,  è  Néiières •  le  roi  de  France  ;  elle  a 
éprouvé  la  douloureuse  Joie  de  la  maternité  »  en  mettant  an  monde 
(trois  mois  après  laSaintf Barthélémy!)  une  fille,  Marie-Elisabeth» 
née  le  37  octobre  1573  (i)  •  qui  n'a  vécu  que  cinq  ans  et  demi. 

Au  moment  de  la  mort  de  Charles  ix  (décédé  le  30  mai  1574) ,  la 
reine  parait  avoir  été  écartée  de  son  époux ,  qui  reçut ,  d'après.le 
témoignage  de  quelques  contemporains ,  les  soins  de  sa  nourrkïe.  On 
assure  toutefois  que  Charles  avait  »  en  dernier  lieu  «  aimé  d'un  amour 
respectueux  son  épouse  légitime  qu'il  appelait  c  «a  soinfe.  > 


(*)  Une  circonstance  singulière  marque  la  naissance  de  la  ûlle  de  Charles  ix. 
Comme  s'il  avait  voulu  prouver  à  l'Europe  que  le  massacre  des  Huguenots  ne  le 
brouillait  pas  avec  la  reine  proiesUnte  d*Aogletene ,  Cbaries  Is  fit  prier  d'IUe  k 
ntmine  de  Hirie-Elh «beth  de  Flnnee.  Eliatbeih  d'Angleiem  y  conseaat,  tt 
•efltrepféMflterpsrlebtroiideWoffoesler,  qui  apporta,  enodeta,  naecnve 
à  bsptAae  en  or  noaiif. 

Mous  Hvraos,  «m  eonunenudfe ,  à  l^ppiédsUm  de  nos  lectews ,  I'mCi  4$ 
foUum  dt  ta  raine  d*Aiiglelem. 
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Le  roi  mort ,  il  n'y  avait  plus  de  place  marquée  pour  la  jeune  veufe 
dans  celte  cour  astucieuse  et  criminelle.  Aussi  l'empereur  Maiimilieo 
exigea-t-il,  au  bout  d'une  année,  employée  à  régler  le  douaire,  qu'on 
lui  renvoyât  sa  tille  qui  n'avait  plus  de  devoirs  à  remplir  à  Paris. 

Le  25  juin  157.>,  l'empereur  écrit  en  ces  termes  à  l'évéque  de 
Strasbourg  :  (N»  55  du  recueil). 

«  Prince  vénérable  ,  pieux  ei  bien  aimé  !  Depuis  qu'après  la  mort 
de  l'illustre  prince,  Charles,  neuvième  de  ce  nom  ,  roi  de  France , 
notre  très-cher  fils ,  le  douaire  de  la  reine  de  France,  sa  veuve  chérie 
et  délaissée ,  notre  toute  gracieuse  et  bien  aimée  fille ,  a  pu  à  la  fia 
être  réglé  ,  et  comme  S.  M.  ne  connaît  chose  plus  désirable  que  de 
quitter  le  dit  royaume,  et  de  se  rendre  auprès  de  nous,  et  comme 
nous  ne  souhaitons  rien  de  mieux  pour  cIIp,  (ainsi  que  notre  très- 
chère  épouse  la  reine  des  Romains) ,  si  ce  n'est  qu'elle  puisse  retour- 
ner ,  sans  encombre  ,  et  le  plus  lAt ,  auprès  de  nous,  nous  avons  dé- 
claré notre  intention  et  celle  de  notre  chère  fille  au  roi  actuel  de 
France  ,  en  ce  sens ,  que  S.  M.  a  déclaré  de  son  côté  être  prête  à 
Jaire  reconduire  Dotre  très-aimée  fille ,  avec  les  honoeurs  dûs  i  MW 
rang ,  jusque  sur  les  conflot  de  l'empire  d'Allemagne.  Et  nous  nill- 
dons  par  écrit  dès  ce  moment  à  notre  bien  aimée  fille ,  d'amager 
dès  à  présent  et  de  la  sorte  son  départ ,  qu'elle  puisse  à  peu  près 
arriver  à  la  mi-septembre  à  Nançy ,  laquelle  ville  nous  tenons  pour 
la  localité  la  plus  convenable.  Et  comme  il  confient  qne  S.  M.  y  soit 
reçue,  des  mains  du  cortège  français ,  en  Notre  nom,  et  qu'Elle soit 
aocneillie  avec  les  honneurs  à  Elle  dûs ,  par  une  ou  plusienrt  per* 
tonnes  princières,  et  qu'elle  soit  escortée  jusqu'à  Ratisbonne,  oè 
noos  comptons  nous  trouver  vers  ce  temps ,  avec  la  protection  divine, 
.et  comme  noos  avons  en  Votre  Grandeur  celle  gradense  oonâanoe , 
que  de  même  qu'Elle  a  Ait  preuve  de  Iwnne  volonté  •  naguère  »  en 
donnant  l'escorte  à  Notre  IlUe,  Elle  voudra  de  même,  sans  trop 
d'embarras  •  assumer  la  même  charge  du  voyage,  lequel  pourra  se 
faire  en  peu  de  temps ,  et  sans  causer  trop  de  désagrémenia ,  nous 
n'avons  pn  nous  dispenser  de  vous  en  requérir     Vous  demandant  et 


(']  Le  texte  port»  :  Iktm  Indoofet  {fàfiété)  ;  c'est  l'illoealiBn,  SMSéqiifÉlsai 
«a  frsBçils ,  dont  Teaipefenr  lo  sert  visA-vIs  de  l'éiêqw.  Nous  cnyons  psevofr 
It  renptacer  par  fai  Ibnmite  osliée  thn  noot.  Nom  lenipbcQassasri  le  f  loi— set 

par  k*  prou'-m  usité  en  Piaiicc.  • 
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VOUS  priant  gracieusemeot ,  que  V.  G.  Quille  consentir,  au  nom  de 
l'amiiié  qu'Elle  nous  porte  à  nous  et  à  notre  très-chère  fiUe ,  à  se 
moolrer  en  ce  sens  disposée  à  nous  être  agréable,  ainsi  que  nom 
nous  y  attendons  avec  confiance.  Notre  prière  consisterait  donc  qae 
les  cbosea  fiisient  arrangées  de  telle  sorte  que  V.  G.  pAt  arriver 
en  iMipsDnniiiéàNanei.  et  y  eiécuter  nos  ordres  avec  d'antres 
panonoes  auxquelles  nous  donnons  et  preserivona  la  même  chai^ 
et  qai  porteront  non  inaimctioiia  qne  noua  ferona  parvenir  à  temps  ; 
et  noua  saurons  reconnaître  ce  aenrioe  en  toute  occasion  vis-à-vis  de 
Y.  G.  et  de  Votre  Chapitre ,  en  toute  grâce  et  en  tout  Ueo  •  ainai  que 
mm  en  avona  d^  plusieurs  fois  donné  les  preuves.  Et  noua  attandoua 
an  plus  tAt  votre  déclaration  volontaire. 

c  Fait  en  notre  château  royal  de  Prafue ,  le  31  du  moia  de  Juin 
1575,  la  13*  année  de  notre  r^e  en  Empire ,  la  li*  de  notre  règne 
en  Hongrie  •  et  la  S7*  de  notre  règne  en  Bohême. 

•  Signé:  Maximiubh. 

«  Contreaigné  par  lean*Baptisie  Weber ,  docteur. 

c  àd  monrfelwn  Mcrot  Cœianœ  nu^tuuii  pm/primn, 

<  Signé:  Joh,  Obernktrger,  * 

A  travers  le  voile  de  la  iraduclion  ,  qui  a  dû  s'appliquer  à  couvrir 
certaines  défectuosités  ci  négligences  de  style  ,  on  a  pu  enirevoir  à 
quel  point  la  rédaction  de  cette  lettre  est  verbeuse  ,  décousue ,  quel- 
quefois peu  intelligible.  {^)  C'est ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire ,  le  caractère  général  des  pièces  de  celte  correspondance. 

L'évéque  Jean  de  Manderscheidt  répond  {a"  56)  {*),  à  la  date  du  12 
juillet  1575,  à  l'empereur  : 

c  Sérénissime  ,^  très-haut,  très-puissant  et  invincible  Empereur  des 
Romains  ! 

c  J'offre  avant  toute  chose  à  V.  M.  1.  et  R.  mes  plus  humbles  et  mes 
plus  diligents  services  en  cette  occasion,  et  eu  toute  autre  cir- 
constance  


C)  La  minute  ou  la  copie  de  celte  lettre  est  aussi  Cûte  avec  peu  de  soin ,  et 
rapidement,  au  point  dôtre  quelquefois  illisible. 

(*)  l>a  collectioo  renferme  double  minute  de  cette  réponse  ;  l'une  est  remplie 
de  ratures  ei  de  renvois;  l'autre  est  évidemment  une  copie  de  seconde  main. 

(*]  L'original  allaaiaaâ  pane  :  ■  Mes  aervieas  les  plw  humbles,  les  pins  obéis* 
lanis  «HMplas  bénévoles  •  iinriqiatMie  ma  élUaeDoe*  » 
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<  Seignenr  très-gracieax  P 

•  J'ai  reçu  ,  en  toute  humilité,  le  rescript  de  V.  M.  I.  dans  lequel 

Elle  daigne  me  requérir  pour  recevoir,  avec  quelques  autres  per- 
sonnes ,  des  mains  du  cortège  français ,  vers  la  mi-septembre  pro- 
chain ,  à  Nancy ,  la  fille  très-aimée  de  Y.  M. ,  la  très-hanie  ,  très-digne 
et  sérénissime  princesse ,  dame  Elisabeth  ,  reine  douairière  de  France, 
née  reine  en  Hongrie  et  en  Bohême,  archiduchesse  d'Autriche,  ma 
très-gracieuse  reine ,  et  de  l'accoaipagner  eosuiie  jusqu'à  ilaiisboone 
auprès  de  V.  M. 

c  Sire  très-gracieux,  quoique  je  reconnaisse  devoir  à  V.  M.  I.  ma 
très-humble  obéissance  en  toutes  choses  fesables,  je  ne  puis  néao-. 
moins  cacher  à  V.  M. ,  comme  quoi  le  très-vénérable  grand  Chapitre 
de  l'archevêché  de  Cologne  m*a  mandé  il  y  a  quelque  temps  dt^Jù 
comme  quoi  V.  M. ,  malgré  les  multiples  prières  et  oGTres ,  faites  (par 
les  membres  du  Chapitre) ,  a  maintenu  le  séquestre  des  revenus  de  la 
douane  et  du  baillage,  séquestre  obtenu  en  cour  aulique.  Ce  pour- 
quoi, le  dit  grand  Chapitre  et  tous  ses  membres  ayant  honneur , 
réputation  et  bien-être  engagés  en  relie  affaire,  et  en  celle  accusa- 
tion effectuée  (auprès  de  S.  M.) ,  a  dit  forcément  sommer  tous  les 
membres  du  Chapitre  absents  de  venir  en  août  prochain  ,  en  toute 
diligence  et  avec  zèle  ,  el  m'a ,  en  conséquence  ,  invité  en  ma  qualité 
de  prélat  et  parent  du  Chapitre,  de  comparaître  sans  faute  ,  vers  la 
dite  époque  pour  le  plus  grand  bien  de  l'église.  Si  donc,  très-gra- 
cieux Empereur ,  d'autres  archevêques  et  évêques .  et  d'autres  sei- 
gneurs capitulaires  y  comparaissent,  sans  égard  pour  les  besoins  que 
Y.  M.  pfburrait  avoir  d'eux  ,  il  ne  serait  pas  convenable  pour  moi , 
qui  suis,  comme  il  a  été  dit,  en  ce  moment  encore  apparenté  au 
susdit  grand  Chapitre»  à  raison  de  cet  liens  de  parenté  et  de  devoir» 
de  ne  me  point  montrer,  surtout  dans  nne  occasion  si  complexe. 

ff  Comme  je  me  suis  offert .  et  toujours  teiia  prêt»  sur  la  demande 
plusieurs  fois  foile  par  V.  M. ,  et  comme,  en  ce  moment,  à  raison  de 
plusieurs  voyages  forcément  entrepris,  et  à  raison  de  dépenses  mul- 
tiples ,  de  disettes ,  surprises  et  passages  de  troupes ,  pendant  le 
court  espace  depuis  que  j'administre  mon  évéché»  Je  me  troufs 
épuisé  et  accablé  au  dernier  point  ;  il  arrive  que  je  me  vois  empê- 
ché, pour  les  susdites  raisons»  de  prendre  part  au  cortège  rojfâl  » 
prescrit  par  V.  H. 

c  De  plus,  me  racoMaluant  »  comme  Je  le  dois ,  trop  petit  et  im- 
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puissaol  en  ma  personne  pour  pareille  réceplion  royale  et  poar  ce 
cortège ,  j'ose  supplier V.  M.  I.  très-humblement,  que  V.  M.  I.  d^igoe 
très-gracieusement  m'en  dispenser ,  et  ne  pas  prendre  impatiemment 
en  mal  cette  mienne  excuse. 

«  Mais  si  la  reine  dirigeait  sa  route  ici ,  sur  Saverne ,  je  me  recon* 
nais  irès-liumbleinent  tenu  —  et  je  le  ferai  volontiers  —  de  témoigner 
à  S.  M.  R.  toute  révérence  très-humble  ,  et  tout  honneur  ,  selon  le 
peu  de  pouvoir  de  mon  évôché  \  ce  que  je  n'ai  pas  dû  cacher  ,  à  la 
suite  de  la  demande  très-gracieuse  de  V.  M.  l. ,  demandant  au  Tout- 
puissant  de  La  conserver  en  long  et  heureux  règne  et  en  santé ,  et 
me  recommande  moi  £t  mon  évécbé  très-bumblement  à  la  protection 
de  V.  M.  I. 

•  Fait  à  Saverne ,  le  3â  juiUet  157Ô. 

c  Signé  :  Jbam. 

c  A  S.  M.  1.  > 

A  la  date  do  16  JaiUetlSTS»  Christophe  Ladislas,  comte  de  Nellen- 
boorg  •  seigneur  de  Tbengen ,  prévôt  du  grand  Chapitre  •  Ueolemutt 
on  goavemeor  do  doyenné  et  do  grand  Chapitre»  répond  à  révéqoa 
(letire  n*  57)  :  (<) 

Que  le  grand  Chapitre  a  pris  connaissance  de  la  missiva  da  i% 
Juillet,  et  de  la  leure  impériale  inclose  On  aurait  sans  doote  pré- 
féré que  S.  M.  eût  prétérit  le  Chapitre ,  qui  n*a  déjà  en  que  trop  de 
dépenses;  néanmoins  on  a  été  d'avis  de  ne  pas  se  refuser  à  Tlnvit»* 
lion  impériale,  en  limitant  tootefois  le  voyage  en  ce  sens  que  l'on 
otfHrait  d*aller  ik  la  rencontre  de  la  reine  jusqu'à  Nancy ,  et  de  Tes* 
oorier  jusqu'à  Haguenau  ou  Strasbourg.  Le  Chapitre  pense  que  S.  M. 
TEmpereor  soceptera  cette  offre ,  et  aura  soin  de  foire  escorter  la 
reine  par  les  seigneurs  des  autres  principautés  qu'elle  devra  traverser. 
Le  Chapitre  supportera  une  partie  ou  la  totalité  des  frais ,  si  l'évéqne 
s'y  refusait  O. 

L'empereur  Maiimilien  n'accepte  point  les  eicnses  de  l'évéqne  ;  11 
lui  écrit  de  Prague,  à  la  date  du  30  juillet  1575  (n*  5^  pour  faire 
remarquer,  que  le  Chapitre  de  Cologne  eicusera  bien  eeriainenent 


(*)  Ls  eoHaellMi  leofenne  TorlgiiMil  et  «ne  copie"  de  Is  letne. 

(*)  La  letliede  giewl  Chapiiie  «tt  datée  de  Siceiboarg.  Le  oonis  de  ReUen- 

bourg  appartient  \  une  trë»-ancienne  CanUUe  qei  remonte  à  1080. 
(*)  Le  dépêche  n'existe  qu'en  copie  dans  nocie  eoUecUon. 


I 


■ 

536  REVOB  d'alsacb. 

l'évoque  ;  que  l'assemblée  capilulaire  ,  d'ailleurs,  aura  lieu  en  août, 
que  le  cortéj^e  de  h  reine  ne  se  mettra  en  route  qu'à  la  mi-septembre, 
et  qu'en  conséquence  loul  pourra  s'arranger. 

L'empereur  insiste  donc  pour  que  l'évêque  accompagne  au  moins 
sa  fille  de  Nuncy  jusque  vers  la  terre  de  Souabe ,  où  le  duc  de  Bavière 
aura  soin  de  se  charger  de  la  conduite  du  cortège.  11  joint .  au  sur- 
plus »  une  lettre  pour  le  Chapitre  de  Cologne ,  à  l'effet  d'escoaer  Té- 
Yéque  de  Strasbourg,  sur  lequel  il  persiste  à  compter. 

Sous  le  n°  59 ,  se  trouve  intercalée  la  lettre  de  l'empereur  au  Cha- 
pitre de  Cologne.  Muximilien  représente  que  le  voyage  de  l'évéque  de 
Strasbourg  à  Nancy  est  de  toute  nécessité  ;  que  les  dispositions  sont 
prises ,  en  vue  de  l'acceptMion  de  l'évéque  ;  qu'il  n'y  a  plus  mojet 
de  prendre  d'autres  amogemieots.  S.  M.  compte  bien  que  le  GbtpHre 
de  ColQgDe  ne  gardera  point  nncnne ,  ec  qa'il  tiendra  l'évéqne  poir 
dûment  excusé. 

A  la  date  du  7  août  i575 ,  les  conseillers  de  régence  écrifent ,  de 
SaTerae,  à  l'évéque .  qui  est  à  Cologne.  Ils  ont  ouvert ,  en  son  ab- 
sence, et  conrormément  à  ses  instniciions ,  une  lettre  impériale  qoi 
vient  d'arriver  avec  une  lettre  jointe  pour  le  Chapitra  de  Cologne  ; 
nn  messager  spécial  est  chargé  de  porter  l'nne  et  Fantra  de  ces 
pièces.  (N*  60  dn  dossier.  —  Minute). 

L'évéque  répond  de  Cologne  à  la  régence  (n*  61  •  lettra  originale), 
à  la  date  du  45  aoAt  :  il  commence  pur  accuser  réception  de  lu  leltra 
dn  7  et  des  indnsei  ;  il  pense  que  les  oonseillen  auront  immédiate- 
ment informé  S.  M.  de  Tabsence  de  leur  maître  ;  lui  j  de  son  oôlé ,  a 
d^ft  répondu  à  l'empereur  par  la  poste  deRinhauaen  (>).  Il  serablentdt 
de  retour  à  Saverne ,  et  prie  la  régence  de  ne  plus  lui  ndrasser  de 
lettres  à  Cologne.  L'évéque  pense  que  l'emperaur  ne  le  dispense  pas 
du  vopge  ;  il  prescrit  de  bire  tous  les  prépantib  voulus ,  à  Snverae 
même.  Les  membres  de  la  noblesse,  désignés  sur  une  cédule  Joinle 
à  la  dépêche ,  devront  être  immédiatement  convoqués  ;  on  avertira 
aussi  le  seigneur  de  Bohenmt  ;  ce  dernier  se  trouve  sans  autre  dési* 
goation.  11  appartenait  évidemment  à  l'ancienne  Aimille,  établie  dans 
la  haute  rallée  do  Rhin  (im  BhàniluA,  aur  bi  route  des  Grisons) ,  et 
qui ,  depuis  Henri  l'Oiseleur,  ligure  dans  les  annales  d'AHemugne  et 
de  Suisse.  Je  dois  croire  que  le    de  Hobenems,  meotloané  dans  ht 


C)Vis-Mlida8pin. 
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dépêche  épiscopale,  est  le  même  que  Jean -Philippe  de  HobeneiM, 
conseiller  aulique  de  Frédéric  m ,  Electeur  palalin  »  goaveriMiir  da 
Gueidre  en  1577 ,  et  tué  en  1501  pir  iOD  propre  nefea. 

A  celte  dépêche  de  l'évéque ,  le  trOD?e  annexée  la  minute  de  la 
mpplifpie  qu'il  a  adressée  à  l'empereur  (le  Uao6t  1575  •  de  Cologne) 
pour  prier  kéraUvement  Sa  Msgesté  d'agréer  ses  excuses.  Il  informe 
l*enperear  de  son  séjour  à  Cologne ,  où  il  a  été  obligé  de  se  rendre 
poar  assister  à  la  conférenee  diéiaie  t  dont  il  a  délà  parié  dent  ma 
lettre  précédente  ;  il  ne  pourra ,  pendant  le  peu  de  tenps  qol  reite  » 
prendre  les  dispositioDi  oonfenaUeepoiir  le  voyage.  De  plos  ,  il  a 
entendu  dire  qn'nne  troupe  de  bngnenoia  à  pied  et  à  cheval  allait  truv 
verser  révédié  de  Strasbourg ,  qui  avait  d^à  beaucoup  aouiért  dauilea 
dernières  annéea  par  la  disette  et  le  paasage  des  tronpes.  U  prie  en 
ccDséquenoe  renpereur  de  le  dispenser  de  fliire  partie  de  l'eseorte  de  la 
niée  douairière  de  France  »  on  de  la  reine-amie  tconme  il  rappelle. 

La  minute  de  cette  lettre  (n*  415  de  la  colleetion)  est  presqii'illisible. 

La  drculaire  de  convocation  adressée  par  Tévéque  à  vUigt-eHia 
awflsbres  de  la  haute  noblesse  »  presque  tons  les  néuMS  que  ceui  d^ 
convoqués  en  1570 ,  est  datée  du  95  août  seolement.  (N*  69). 

ydd  fai  liste  des  personnes  invitées: 

Georges  de  Landspeif  on  Tun  de  ses  frères. 

Jean  et  Henri  de  Fleckenstein,  frères. 

Jean-Gaspard  et  Geoigea-llelchlor  de  Rathsanhausen.  (f) 

Ernest  de  BersietL 

JeanWoUTdeSeebacb. 

Michel  Hbienhipp. 

J.  J.'Hollzapfel. 

J.  Philippe  de  Kippenhelai.  (*) 


OLesBubiiBihieata  isdiviiatoet,  eonuM  éhaemi  nit,  se  éeu  bianchst, 
k«  RitbwmbsBiWi  Eum  Sitki ,  et  les  HsihwrtMwiiw  é'^Awwpqmr» 

Lcs^wnM»  flveetinnsUtde  pluieen  villages  par  rAniriehe,  par  l*eaipe- 
leir ,  par  révêqoe  de  StrastMarg. 

Les  d^Bhmw^er  se  subdivisèrent  en  branche  de  Wibolsbeim  et  dnEbenwejer. 
C'est  k  cette  dernière  qu'appartenait  probablement  le  membre  menlionnô  dans 
la  circulaire;  car  la  branche  de  Wibolsbeim  passa  à  la  réforme  »  et  mil  quelques 
uns  de  ses  membres  au  service  de  Hesse-Darmstadt. 

(*]  Les  Kippenheim  venaient  originairement  de  TOrtenaa.  La  brancbe ,  élabtta 
^  Slra&bourg ,  «Tait  des  propriétés  à  Neawiller ,  Hangenbietea ,  etc. ,  etc. 
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Balihazar  de  Wittersheini  (Weitersbeim). 
Georges  de  Windeck.  (^) 
Frédéric  de  Mùllenlieim  ou  son  frère. 
J.  Louis  d'AndIau  ou  l'un  de  ses  frères. 
Daniel  Mùnch  de  Leyeubcrg.  (*) 

Frédéric  de  Sickingen  ou  Schweikart  de  Sickingen,  son  frère.  (*) 

Jâques  Wormbser  de  SchafTulizheim  (Wormser  de  ScbsffoUbeiffi). 

Gabriel  zum  Trùbel  (^)  (au  raisin)  ou  son  frère. 

Rodolphe  Bœckie  de  Bœcklins-Au. 

J.  J.  Wormbser  de  Vpndenheim. 
.  Hamann  Trucbsaess  (^)  de  Hhéinfelden. 

L'empereur  Maxluiilien  écrit  ù  l'évêque  de  Strasbourg,  à  la  date  Ha 
56  août  1575.  (N">04).  Ce  n'est  point  une  réponse  ù  la  lettre  d'excuses 
de  l'évêque.  Au  momeut  où  il  dicie  ou  faii  écrire  sa  dépêche  »  il  n'a 


(')  FiiiBille  de  rOrtenau  ,  où  clic  jouissait ,  au  treizième  siècle ,  de  Tavouerie 
dn  monastère  de  Schwarzacb,  de  Stoiiliofen  ,  etc. ,  etc.  La  famille  s'éteignit  en 
i592,  dans  la  personne  de  Jâques  de  NVindeck,  qui  mourut  à  Venise.  Georges  de 
Windeck  ,  malade ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  plus  bas ,  parait  aussi  être  morl 
nos  progéniture. 

(*)  MUnch  de  Lnftubtrg  on  LBuwenbtrg  appartenait  k  one  famille  da  ttuton  de 
Bile,  qui  »  rempli  pliu  d*BDe  ditrge  bonorilkiae  dani  la  ville  de  Bile.  On  eooip- 
tait  Jubqb^  (Mue  branches  de  la  ftuDiUe  dea  Mttach. 

(")  Le  Bon  de  la  ftmllle  de  Stddngm^  plus  spédaieneot  illostrée  par  le  célèkra 
Drancols»  Tand  de  Lalher  et  de  Botien,  a  pris  son'  nom  d*mi  diltcaa  diaa  la 
Kratcbgau.  Elle  flgniedès  9:^>  dans  Tlilsloire d'Allemagne.  Relakaid  de  Sieldafea» 
le  chevalier  noir,  est  prc'fet  de  Haguenaa  vers  1400 ,  puis  gouvemeor  en  Italie. 

Frédéric  de  Sickingen ,  le  membre  mentionné  dans  la  dépêche  ,  commence  la 
l'gne  de  Hohcnbourg.  Scliwoikart ,  conseiller  palatin,  conUnuc  la  branciie  de  Sic- 
kingen. Tous  li'S  (U'u\  sor.t  petiis-lils  de  François  de  Sickingen. 

(*}  Gabriel  zum  Trùbel ^  ûls  d'Eckard  ,  et  descendani  de  Reinbold  zum  Trubel 
(en  1353  sénateur  slrasbourgeois)  mourut  en  1596,  comme  préleur  de  Strasbourg. 

(*)  Il  existait  en  Allemigne  beaucoup  de  fiunfltes  qui  rempllsseleat ,  auprès  da 
quelipie  souversin  la^ue  on  ecdéslastlque,  la  diaige  d*édunsoB,  de  pannetier , 
d'écnjer  trsncbant ,  ou  de  sfinédisl ,  et  se  nommaient  en  conséquence  IViwAMain.. 
— >  Deux  Ikmillea  de  Trucbsess  »  oeux  de  Wolhausen  et  oenx  de  RhdnfeMen  se  aoni 
étsblis  en  Alsace  au  treizième  siècle. 

Je  me  borne  à  relever  ici  les  noms  des  fiumilles  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
listes  de  oonfocatioo  de  1570. 

n  VoirDnongt,  voco  Daitifer,  et  Scaaidialkiii—  Schan.  Cliiiiii,  «wat  TnekMa  pipifer). 
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pM  enoore  recn  ^  1*^^  ni  de  révéque  de  Straibomv  »  Bi  do  duc 
Gttinaame  de  Bafière ,  mais  il  a  pleine  confiance  dans  la  bonne  folonié 
de  révéque.  La  reine  donaiiière  de  France  arrivera  à  Nancy  le  I*  on 
le  S  octobre;  S.  M.  rempereor  ne  pourrait  plus  pmdre  d*aairea 
disposiUons. 

La  reine  sera  accompagnée  en  grande  pompe  ju&qu*ft  Nancy ,  par 
des  princes  et  dignitaires  parmi  lesquels  on  compte  le  cardinal  d'fiMO. 
La  dignité  impériale  exige  que  la  reine  soit  convenablemeul  UMINB* 
pagnée .  lorsqu'elle  quittera  son  cortège  français. 

Par  forme  de  post-scriptum  l'empereur  fait  accuser  réception  de  la 
lettre  épiscopale  du  U;  il  admet  les  excuses  de  l'évéque  de  Stras- 
bourg et  le  dispense  du  voyage  au-dclù  du  Rhin  ;  le  propre  frère  de 
l'empereur,  Ferdinand  d'Autriche,  sera  chargé  de  reconduire  la  reine. 

Au  surplus ,  l'empereur  compte  sur  les  hommes  du  cortège  alsacien, 
et  sur  leur  bonne  volonlé  à  accompagner  l'archiduc.  On  écrira  au 
Chapitre,  afin  qu'il  n'ait  point  à  se  plaindre  du  voyage ,  et  on  donnera 
des  ordres  aux  commissaires  impériaux  et  aux  conseillers  de  Franc- 
fort ,  pour  que  le  danger  éventuel ,  dont  parle  l'évéque ,  soit  détourné. 
Dans  le  cas  où  le  passage  des  hommes  de  guerre  aurait  néanmoins 
lieu ,  on  prendra  des  mesures  de  nature  îk  sauvegarder  la  coosUtuiion 
de  l'Empire. 

A  la  suite  de  la  circulaire  épiscopale ,  il  fallait ,  comme  eu  1590, 
s'attendre  à  une  série  de  refus.  Le  dossier  en  renferme  plusieurs , 
ainsi  que  des  lettres  d'acceplalion. 

C'est  en  premier  lieu  Henri  de  Fleckenstein ,  qui  s'excuse ,  en  vue 
du  passage  de  troupes,  auxquelles  il  doit  s'attendre.  Il  peut  d'autant 
moins  s'éloigner  que  ses  sujets  sont  réduits  à  une  pauvreté  exlréaie. 
Sa  lettre  est  datée  de  Soullz,  28  août  1575.  (N°  6")). 

Jean  de  Fleckenstein  écrit  le  27  août  {w"  6G)  qu'il  est  prêt  ù  se 
rendre  à  l'invitation  ,  mais  il  ne  doit  point  cacher  qu'il  est  ù  la  solde  de  ' 
Frédéric  Electeur  palatin;  que  si  la  reine  de  France  venait  à  passer 
sur  les  terres  de  l'électorat  et  si  lui ,  Jean  de  Fleckenstein,  était assi* 
gné  par  son  souverain ,  il  serait  obligé  d'obtempérer  à  cet  ordre  ;  que 
dans  le  cas  contraire ,  et  en  supposant  qu'il  n'y  ait  d'autre  empêche- 
ment pour  cause  de  maladie  ou  d'occupation,  il  se  rendrait  k  l'appel 
de  révéque. 

Mes  lecteurs  voudront  bien  se  rappeler  que  ce  même  leaa  de 
Fleckenstein  avait  déjà  été  convoqué  une  première  fois  en  1570, 
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Lt l«ttra de 08 DoUe ae  porte  qst  te  data amuiomée,  nrft pM 
de  nom  de  lieu. 

A  ta  date  dn  SB  toAl,  Rodolphe  BœckUa  de  Iksddiat-An  écrie .  de  - 
NoUieiB ,  à  ta  régeaoe.  U  a  dû  oafrir  ta  dépêche  adroMée  è  Mqw 
BcBcUin  ;  il  s*y  troaie  aiml  dé&igaé ,  et  deoaade  •*&  s'y  a  pas  coo* 
flMfcm  de  noni;  U  setnmfwa  ao  torploi  aa  readei-foiis.  0)  (N*68). 

JeaB*Loois  d'Andtaa  a'excase  pour  oiotifs  de  santé  et  d'affaires.  Il 
D'à  point  de  frères  é  envoyer  ;  ses  coasins ,  au  nombre  de  deux  ,  ha- 
bitent au-delà  du  Landgraben.  (>)  La  lettre  est  datée  d'Ensisbeim ,  15 
août  1575.  (N»  69). 

Jean-Philippe  de  Kippenheim  —  c'est  un  seigneur  badois  —  se 
reconnati  l'obligé  de  l'évéque  ,  et  tenu  d'obéir  à  ses  ordres  ;  il  sera 
prêt  au  jour  indiqué.  Sa  lettre  est  datée  d'Oberlàrch  dans  l'Ortenau , 
25  août  1575.  (N*  68). 

Frédéric  de  Sickingen  écrit  de  Hohkœnigsbourg ,  dont  il  était  le 
commandaui  autrichien  et  le  seigneur  engagiste .  à  la  date  du  26  août 
4575.  (N**  70).  Il  a  déjà  promis  de  faire  partie  du  cortège  de  Ferdinand, 
archiduc  d'Autriche ,  qui  se  rend  à  Nancy  dans  le  même  but  que  l'é- 
yéque.  Il  prie  les  conseillers  de  la  régence  de  vouloir  bien  Teicuser 
auprès  de  Sa  Grandeur.  Quant  à  ses  frères ,  il  ignore  obsotumeot  s'ils 
pourront  se  rendre  à  l'appel  ;  l'un  d'eux  est  à  Spire ,  et  ne  pourra 
s'absenter ,  pour  cause  de  service. 

Jean-Jàques  Holtzapfel  de  Herxbeim  écrit  le  30  août,  directement, 
à  Tévéque  ;  il  se  rendra  à  l'appel  dès  qu'on  lui  aura  lait  coonailre  le 
moment.  Sa  lettre  est  dalée  de  Frœningen.  (N°  74). 

Daniel  Biûnch  de  Lœwenberg  sera  au  rendez-vous.  Sa  lettre  est  da 
30  août  1575»  et  datée  de  Neubourg  sur  le  Rhin.  (N°  72). 

George*  de  Windeck  s'excuse  ;  il  est  malade  à  la  Huob .  et  de  l'avis 
des  médecins ,  il  est  obligé  d'attendre  sa  guérison  ;  si  Dieu  la  lui 
accorde,  il  se  rendra  à  l'invitation  de  l'évéque.  Sa  lettre  Mt  datée  des 
baiM  mêmes  de  ta  Huob ,  le  30  août  1573.  (N»  73). 


(')  Les  BœcfcUn,  Irta^ndene  tenme,  ont  adopté  le  mnb  de  toekUas^a  «a 
1480.  Ils iMiiédaieBtIliedemodeni,  Blschheiin,  iwe  partie  de  Bouiriller.  Qnmm 
ICiantNsftodlles  noUas  d*Aliace,  Us  lempUsialaiit  des  chaissadaBstahaoli 


(')  Fossé  on 
et  la 
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Nos  lecteurs  alsaciens  n'ignorent  pas  que  la  Houb  ou  Hub  est  un 
établistemeot  d'eaux  thermales ,  très-anodines ,  d'un  contenu  chi- 
mique  analogue  à  celui  des  eaux  de  Baden-Baden ,  mais  d'une  efficacité 
bien  moindre.  La  Hub  est  située  presqu'aux  pieds  du  château  de  Wio- 
éêckp  à  tro»  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Bûhl ,  entre  la  plaine  et 
les  prenlIèresoDdolaiioBade  la  Foréi-Noire.  Leaconainictions  aciuellM 
sont  toutes  modernes ,  à  TeioepliOD  de  quelqpM  eifeaux  des  bains , 
•t  d'uue  porte  i  ogife ,  qui  donne  accès  dans  un  corridor  à  fleor  de 
terre.  On  a  consenré ,  dans  la  forme  du  bâtiment  d'habitation  et  de 
h  cour,  les  diroensioDS  de  l'aDdeB  dotire  ainsi  que  la  disposition  des 
corridors  défaut  les  chambres  ou  cellules;  eir  les  baina  de  la  Hoat^ 
étaient  dans  l'enceinte  même  d'ao  ancien  couvent. 

Les  environs  de  la  Bub ,  sans  être  aussi  pittoresques  qoe  ceni  de 
BmIc  ,  ont  on  caractère  spécial  de  bennté  matique  >  qui  les  recommande 
aux  Tisiteurs  du  grand  duché. 

Gabriel  snm  Trttbel  écrit  à  la  régence  nne  leitra  d'excuses ,  datée 
-de  HtaKUsiieiB  (Bas-Bbio) »  le  5  septembre  (n* 74);  plosienn  éféne- 
MBtt  pénibles rempéchent  de  se  rendra  à  llnvitntion  de  l'évéqne;  D 
a  en  le  m^enr  de  perdra  récemment  son  flrèra  qve  Oien  n  rappelé 
de  cette  vallée  de  niisèra. 

Le  Gmid  ChifiUn  Ini-méme  envoie  I  révéqne  nne  lettra  qnl  n'est 
.  nnlIcnMot  expUche,  tant  il  en  coftte  de  réunir  ce  cortège  pour 
la  panvra  veuve  royale.  Cest  PbiUppe ,  comte  de  Walbouig ,  lieute* 
nant  de  révéqne,  qnl  écrit  an  nom  du  Chapitra  (Straabouiv»  6  sep- 
tembra  1675)  lequel  a  entendu  leciora  de  la  lettra  épfsoopale,  et 
n'aurait  pns  de  plus  cher  désir  que  de  poavoir  obéir  à  l'invitation 
Impériale,  d'autant  plus  qu'il  enn^illirait  certamement  q^ielqn'a* 
vantage  sur  l'évéché  même.  Mais  les  membres  capitulaires  ne  sont 
pns  tons  réunis  ;  ce  n'est  même  qoe  la  minorité  qui  se  troura  à  8tn^ 
boorg  ;  il.  ne  peut  leur  convenir  de  prendra  une  décision  en  l'abaence 
de  leun  collées  ;  les  temps  sont  critiques  ;  d'après  l'observation 
même  de  l'évêque ,  il  fiiut  s'attendra  à  de  grands  passages  de  troupes» 
Os  attendent  que  l'évêque  veniile  bien  leur  indiquer  les  voies  et 
moyens  pour  se  mettra  en  mesura  d'obéir  à  son  iovitaiîon  ;  alon  ib 
en  déUhéreront  avec  leun  collègnes»  dont  ils  attendent  ta  prochaine 
arrivée. 

Par  Ibrme  de  postMipmm  le  Chapitra  annonce  ne  pas  avoir  regn 
ta  lettra  Impériale  qui  a  dA  lui  être  adressée. 
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Le  taron  de  Walbourg ,  qui  est  l'organe  du  grand  Chapitre ,  pre- 
nait le  litre  de  grand  Panneiier  {Erhiruchsœts).  Il  apparienait  ù  une 
très-ancienne  faaaille  souabe ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps. 

Sous  la  date  du  8  septembre ,  je  trouve  au  dossier  la  copie  d'une 
dépêche  que  Ferdinand  ,  archiduc  d'Autriche  et  comte  de  Tyrol , 
adresse  ù  Philippe  de  Schwanzenberg,  membre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  en  Allemagne.  Elle  est  écrite  d7n«pr«f  A.  L'archiduc 
annonce  la  prochaine  arrivée  de  la  reine  douairière  de  France  à 
Nancy  (le  1"  ou  le  "2  octobre);  il  invite  le  S""  de  Schwanzenberg  à  s'y 
rendre,  et  ù  se  charger  de  la  conduite  de  la  reine  jusqu'à  Villingen 
dans  la  Foréi-Noire ,  à  travers  les  terres  de  l'Autriche  antérieure 
{die  vorder  œstreichischen  Lande).  Il  est  nécessaire  que  le  cortège  soit 
sous  la  direction  d'un  chef.  L'archiduc  prie  itérativement  Philippe  de 
Schwartzenbcrg  de  ne  point  se  refuser  ù  celle  charge  honorifique.  U 
lui  envoie  une  liste  des  pereonnes  mandées  dans  les  terres  de  l'An- 
triche  anlérieure. 

La  situation  de  la  petite  ville  de  Villingen,  qui  renfermait  dans  son 
sein  une  commanderie  de  Saint-Jean ,  explique  parfaitement  cette 
invitation  ,  adressée  à  un  maitre  ou  romniandcur,  en  résidence  dans 
celle  partie  des  domaines  autrichiens.  En  effet ,  la  reine  douairière 
ne  pouvait  guère  suivre  de  roule  plus  directe ,  pour  rejoindre  son 
père ,  que  de  passer  de  Nancy  ù  Strasbourg ,  et  de  là,  parOffenboui^ 
et  la  vallée  de  la  Kinizig ,  regagner  les  plateaux  où  jaillissent  les 
aonrces  du  Danube.  C'esl  sur  ces  hauteurs  un  peu  inbospiialières  que 
se  troute  Villingen  ,  non  loin  de  Donaueschingen  ,  sur  la  rovie  Qii 
aboutit  soit  au  lac  de  Constance ,  soit  à  l'intérieur  de  la  Souabe. 

Villingen  avait  été  fondée  par  les  ducs  de  Zaehringen  ;  elle  paM 
de  leurs  mains  à  la  famille  des  comtes  de  Fûrstenberg  et  de  €01 
derniers  ,  par  achat ,  à  la  maison  d'Autriche. 

De  la  commanderie  de  Saint-Jean  ,  établie  à  Villingen  ,  relevaient 
qufitre  villages  :  Dwrrkàm,  Weigheim ,  Onehaeh  et  Neuhausen. 

Philippe  de  Scbwartzenberg ,  le  commandeur ,  appartenait ,  je  dois 
le  croire  t  à  l'ancienne  famille  franconienne .  qui  descend  d'Erlûnger 
deSeinsbeim,  lequel  acheta  en  4490  la  seigneurie  de  Schwanzen- 
berg •  et  devint  le  véritable  fondateur  de  la  maison  qui  s'est  illnstféa, 
j9ù  Antriche  •  au  zvn*  siècle  et  dans  Tbistoire  contemporaine. 

L'arcbiduG  écrit ,  à  la  même  datç  (8  septembre)  »  à  l'évéqne  de 
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Strasboorg ,  tioe  lettre  toute  pareille  à  celle  qu'il  adresse  au  comman- 
deur de  Villingrn  (copie  n«  77) ,  cl  à  Guillaume  Pœklein  ,  prévôt  du 
Grand  Chapitre  de  Magdebourg.  La  Icltre  renferme  la  liste  des  trente* 
cinq  seigneurs  nobles  cunvuqués  pour  faire  partie  du  cortège.  (Copie 
78). 

Ce  sont  :  Egenolpb  de  Rappolisteio  (Ribeauvillé).  (>) 
Lazare  de  Scbwendi. 


(*)LtfluBille  de  Uappolltieln  (oo  delUbcsiiiiiene),  dont  l^iii  deenenbiet 

figure  en  lèle  de  celte  circulaire  ,  mérite  bien  quelques  lignes  spéciales  ;  son  ori- 
fiiie  >  le  tà\e  qu'elle  a  joué  dans  l'bistoire  d'Alsace ,  lui  assignent  une  place  i  part 
au  milieu  de  tous  ces  noblet ,  dont  quelques  uns  ne  sonl  point  sortis  de  leur  nag 

de  vassaux  obscurs. 

Les  st'igiu  urs  de  Rapiiolisleiu ,  qui  résidaient  dans  les  pittoresques  cbÛteaox 
au-dessus  do  Happoliswtiler  ou  Hibeauvillé ,  prélendaient  descendre  de  la  famille 
des  Vrsini  de  Spolèle.  Un  membre  de  cette  famille  italienne  aurait  été ,  d'après  lâ 
tfsditlOD,  eiilé  et  sersit  tenu  se  réAigier  en  Alsaee.  11  est  plus  probable  que 
rempefeor  Piédéric  Baiberonsse  svait  imposé  un  gouferaeiir  à  Spolète ,  pendant 
Tone  de  ses  eicutsions  en  ttsUe,  et  que  ce  gonvenienrsvait  été  pris  dans  la  ' 
fiinine  alsacienne  des  UntKngm ,  dont  descendent  les  Ribeanpiem. 

Le  premier  cbevalicr  de  Bappoltsiein  dont  les  chartes  fassent  mention  est  Ego- 
lolpbe ,  père  d'Ulrich  (1178).  A  partir  de  là,  nous  trouTons  fort  souvent  des  per- 
sonnalités marquantes  au  sein  de  cette  forte  race  ,  qui  sut  contracter  de  puissantes 
alliances  avec  les  ducs  fie  Lorraine,  les  hiiiii|.'iavos  d'Alsace ,  fonder  des  monastères 
et  des  villes  fortes ,  lutter  avec  les  empereurs,  ei  réunir  de  vastes  possessions 
féodales. 

An  nondire  des  individoslités  historiques ,  appartenant  aox  Rappoltstein ,  nous 
•  devons  désigner  Ansebne-le-Téménire  (vers  1S95)  Bruno  ou  BrauQ  de  Ribean* 
plem ,  caractère  ambigu ,  qui  Ibt  en  partie  la  cause  de  la  dissension  entre  révéque 
Frédéric  de  Blankenbeim  et  la  ville  de  Stiasbouig,  et  qui  quitta  le  parti  muaidpal 
pour  celui  du  prélat  (I30S)  ;  Nasimln  ou  Smassnsnn  (fils  de  Braun) ,  qui  fut 
écbanscn  à  la  cour  de  Philippe  de  Bourgogne,  gouverneur  des  provinces  antérieures 
de  l'Autriche  {in  dm  tarder  mtrexchùchen  Landen  ,  c'est-à-dire  le  Brisçau  ,  le 
Sundgau  et  une  partie  de  l'AIsnce),  un  instant  nitrue  le  fiancé  de  Catherine  de  Bour- 
gogne, veuve  de  LéopoUi  d'Autriche,  itrolecleur  du  concile  de  BAIe  ,  cl  qui  n'est 
mort  qu'en  14^0  (*)  ;  son  fils  Smassmann  ii,  cli;inib«  Ilan  de  Charles-le-Téméraire, 
duc  de  Bourgogne  ;  un  autre  de  ses  lils  ,  N\  ilhelin-le-Cirand  {mort  en  loOT),  qui 
lut  aussi  gouverneur,  au  nom  de  TAutricbe ,  des  mêmes  provinces  qu'avait  adminis- 
trées SOO  père;  Wilhelm  u,  qui  fht  maréchal  de  la  cour  de  KaximiUend^Autriehe; 

0  V.  MT  SuÊÈHtÊOai»  KikMoiiiHR.SniOitL.  HiK.  d'AlMM.  ton.m.pp.0BtlMhr. 
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len  Dietridi  de  BoiMnIindMiberg ,  coniwmdair  de  Feidra  de 
SiiBt- Jeen  à  Fiiboarg.  (t) 

Georges  de  GeomiiiigeB ,  eomumûtmt  de  f  ordre  de  Seiei4eM  i 
MnlhoBie.  (>) 

J.  Erherdt  de  Reinteli.  n 

MQiiee-SIgiMioad  de  IMnech.  (f) 

Melciior  de  Reinech.  n 

Frédéric  de  SieUngea. 


MBI te  mênt  qoe  révè|M  eoBfoqoi,  mlgfé  Mm  dmgeMBt  de  rslI^M. 
UtaBlll«i*élcifitteBi61S,  «t  par  mui^  (CiilMiMkftite  »  AUe  de  f en- 

Jftqoes  de  Rappoltstein ,  était  épenié  Chrétien  n ,  prinee  peletle  de  Birkeoreld) 
lec  biens  étendes  dee  Ribeeupierre  pessèrent  ii  la  maison  de  BiifceefBld-Oeei* 
Ponls ,  qui  les  coosenra  jusqu'à  la  réToluUon  française.  (*) 

(*)  Od  comptait  trois  châteaux  de  Laodenberg  dans  le  canton  de  Zurich  ;  Alten- 
landenlMrg,  Hobeolandenbcrg  ,  6reiteDlandenl)erg,  et  autant  de  branches  de  la 
&mille.  —  Au  dis-liailième  siècle ,  le  brandie  de  Breitenlendenbeis  snbsistait 
seule  encore. 

Lee  Landenberg  comptent  des  illnetntloiHi  Ustoriqnes  dans  leur  sein.  Pérégrta 
deUedanberg  était  préfeiderempiredanirCnterwalden,  coeiAltaitlé'âilficte. 
An  eebièaie  eièda,  Jean  de  BreHenlaBdeiiberg  quitte  ZuiGli  ^ 

n  Ln  emmtn$tn  pHmkM  dérinr  lew  origtee  de  line  dae  MBeeen 
jemm  de  Berne  ancienne.  Ce  qd  ealw  pea  noies iacertain ,  c'est  qu'ils  remonteat 
en  septième  siède  de  eetre  ère  ;  msis  encore  pour  cette  filiation  budrait-il  des 
preuves  plus  précises  que  rafBrmatiOD  d'IaeUl*  Le  chUeen,  dont  le  liuBiUe  lire 
son  nom ,  est  situé  dans  le  li*alaUoat. 

(')  Les  Beinack  sont  d'origine  suisse.  Après  la  bataille  de  Sempach ,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  le  Sundgau ,  car  ils  avaient  irancbement  adopté  le  parti  de  l'Aulridie 
el  s'étaient  battus  pour  elle. 

La  tanOle  ae  aebdivlaa  en  irala  biaMhea,  dant  l'ataée,  eaQe  de  FowaaBaiMt 
ait  à  aee  ta«r  ploiiaeia  taBrfdeailmia  ;  e*eat  à  la  aavaJmMhe  de  Blrttbaab  qa^ 
patlieueet  lee  meadbrea  aetneUement  eiiaieBie  deee  le  HeniJttiB. 

0  Voiei  quelque*  bu  àtê  fieA  puaiii  de  la  temille  de  Rappoltitein  : 
nab  ralcvut  de  l'Autriche  :  le  ehileM  de  HolieMOk  <l  le  val  «TOAty  ;  fliniwri  cMMB 
iiBslaBrtilN. 

PMI  relevant  dei  duce  de  Lomîae. 

Fiett  relevant  do  Bùle  te  chlicvu  de  Rippolistein  et  la  «ÎU*  da  RibaaBviUé. 

Tieb  relevant  de  Simbourg  :  Zdleoberg,  B«aowihr. 

FM  léÊtm  4a  l«ai*igra  te  MMaAt  «m  iMa  «a  vflkfw.  sis. .  «le. 

pov  laa  ttÊi  aaliki  vair  SdMipflÉii  Meiialiw  éa  KavaelB  •  v^     MS  al  aafvaalaa. 
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Jaques  Reich  de  Reichcnsteio.  (<) 
Jodocus  de  Ferreite.  (-)  {Jopst  von  Pfirdt), 
Jean-Christophe  de  Westeoterg.  (') 
Jeaa-Paul  de  Rûst.  (*) 
Hamann  \ 

Edelbourg     >  Tnichsess  de  Rbeiofeldeo.  (>) 
Ulmami  ) 

Wolf  Waldner  de  Freundstein.  (<) 
Jean-Rodolphe  de  Scbceoao.  O 
J.  Wernher  de  Pfort.  (<) 


(*)  Les  Biieh  cb  Rriehmttein  sont  originaires  de  l*évêché  de  BAle  ;  les  un  pM- 
àbKUt  dans  la  seigneurie  de  Rœtcln ,  les  aulnes  dans  le  $undgaa.  Us  Agorent  sou 
le  nom  de  Rich  ,  dives,  dans  quelques  chartes  du  treizième  siècle.  Pliisieus  de 
leurs  membres  ont  rempli  de  hautes  charges  ecclésiastiques. 

Le  ch&teau  de  Beiehenstein ,  au-dessus  de  Riquenilir ,  était  le  siège  d'une  âmille 
toute  différente  qui  ne  s'appelait  point  B$ieh, 

n  Les  eontea  prinitift  de  FeiNtle  s'éteignirent  an  qnatondème  siècle  ài^k  ; 
tandis  que  les  mkiistériaux  decescolntflteiistaient  encore  an  dia-imitièîne  siède, 
subdivisés  en  plusieurs  branches. 

niedoiscrainqnee'éstlenièine  nomqneoehii  deWessenbeigiflunlIleoiigi- 
naiie  dn  Pirick|m ,  et  dont  quelques  membres  passèrent  an  qnbulèniê  siède  en 
Alaaee.  le  n*ai  pu  déeonfrir  une  fiunille  de  Westenbeng. 

ni<MJBKtl,deCotanar,  appanissont  dans  tes  chartes  dn  quatorsième  siède  ; 
Thiébaut  de  lUIst  est  landvoft  autrichien  d^Alsaoe  en  1847.  La  ftapOle  s'éteignit 
an  comnenoenient  dn  dht-huitiène  siède. 

(*)  LeaTrndMessde  Wolhsnsem  et  ceiiida  RhdnfcMenae  sont  étabUa  en  Alsace 
an  ifeidCase  siède. 

n  Les  IFafiwér  dis  FHmdêt9in  remoiilent  an  tidilèa»  aiède.  C'est  une 
tasille  lidtt  «n  llhistniions  miUiaires;  «Ueacontfainé  Juaqnl  net  JonrsA  liMifnir 
aux  annéea  un  oonllngent  d'officiers  supérieurs.  Les  ^cUtteanx  de  Thann ,  de 
Sonita ,  de  Guehiriller  leur  appartenaient. 

(*)  Les  JetoiMiM  avalent  des  propriétés  an-delk  dn  Rhfai ,  dsns  IXtalenan  et  le 
Bttaigan.  An  aeisièniesiideLoulsde  Schœnanestlandvogtde  l'Ortenan.  Beaucoup 
de  leuit  nmsbves  ont  6it  partie  de  l'oidra  leulonique  et  de  l'ocdrede  Mdte. 

(*)  Les  P/brf  comptaisnt  parmi  les  nsssux  de  Rappoltslefai.  Je  dois  croira  que 
Wcrnhéf  de  Mirt  appartenait  I  cette  ftmille. 
fAaaC*.  55 
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PMemunin  Schnabd  d'Eptingen  (*) 
Ulricb  DMiold  de  Schauenbourg.  ^ 
Htnnibil  do  Fernlidd.  (>) 
Htttang  de  Landan 
Sigismond  d'Andlaa. 
mricfaSiartni.  <>) 
Jean-Albert  de  Hagenbach.  (f) 


(')  EpUngen ,  village  dans  le  Sisgau  ,  canlOD  de  Bûle. 

La  famille  de  ce  nom  était  sabdivisée  en  plusieurs  branches ,  et  compte  parmi 
Ml  WÊUlHtÊ  quelques  flhttlltttou  UHoriqMt.  Sam  Chnlat-le^Téméraire  ,  Herr- 
mutt  d'Eptiogei  Maitnlt  le  Briigta  ei  l'Alnoe  an  Jm^  de  oe  prince .  et  Mweède 
coane  landvogt  antiieUen  tn  a»wiii  Piern  de  lli^e^ 
dède  Petermanat  dit  SdiBabel  d'EfUlngea,  est  iavetti  par  Rodolphe  n  de  difcn 
fiefii  mouvants  de  TAntiidie. 

Leed'BplingeoeataiNmat  lenpU  des  Iboctioos  honoiillqiiet  à  Bile. 

(*)nnMt<lancU>eMx  de Schaoenboaig,  1*011  pitedeBUe,  raotieduif 

IH)rlenau.  La  brancbe  suisse  est  éteinte  ;  cette  de  TOrtenan  se  subdivisa  en  plu- 
sieturs  brancbes ,  qui  fleurirent  en  Alsace ,  en  Moravie ,  dans  le  Brisgau  et  le 
Luxembouig.  C'est  aa  qnlnsième  aiède  que  les  Scbanenbooig  vinieat  s'établir  ee 
Alsace. 

Ulricb-ThiébauU  de  Scbauenbotirg  ,  le  même  qui  figure  dans  la  circulaire  épis- 
copale  ,  est  petii-ftls  de  Nicolas  de  Scbaueol)ourg  ,  mort  nonagénaire  en  1540. 

Ulricb-Thiébauli  hérita  des  biens  de  la  lamille  de  Hattstatt  et  devint  le  véritable 
Maienr  de  la  Mlle  do  SdiaoeaboorK  en  Alsace. 

An  dix-sepliène  aiècie  eelio  Imnclie  Ulricfr-Théobaldiné  était  sibdifiiée  en 
qoaire  aoa»linnclies  :  1*  etUe  de  Heiriislieiai;  S*  celle  de  Moravie  ;  8*  eeUe  de 
Joagholts;  4^  celle  de  Vribonig. 

Las  Scbanenboorg  aujourdlrai  existants  descendent  dn  généial  Baltliattr  de 
Schanenboms,  fils  dn  dernier  seigoeor  de  Jongholts. 

(*)  Ce  ronfeld  estsano  anomidoolelo  nêaMqn*Anaibal  de  BcrenbU ,  descen- 
dant d'une  anclenaoftnille,illostiée  dans  leatetes  de  Bile.  Leur  chlteau  était 
sHaé  snr  la  Bine. 

(*)  Une  peiaonnaliié  pariUlement  Incoanoe. 

(*)  Un  Comod  StOrtaèl  de  Bodilielin  a  rempli  les  dmfss  de  chancsUer  de 
l'enpennrlliiiirilieni. 

(*)  Lea  Bagenbach  se  partagèrent  en  deux  branches  au  commencement  dv 
quinzième  siècle  ;  la  branche  protestante  s'éteignit  en  ITOr».  A  la  branche  catho- 
lique appartenait  le  célèbre  Pierre  de  Hagenbach.  En  1584  Jean-Cluistopbe  de 
UagenlNidi  remplit  une  charge  de  laadvogi  auirichieu. 
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BdUmar  de  Baden.  (i)  - 

Sigelmann  dans  le  Brisgau.  (*) 
Jean-André  de  Lichtenfels.  (') 
Pierre-Jâques  de  Wendelsdorff. 
Jean-Christophe  de  Laadenberg. 
Georges  de  Greminghofen. 
Jâques  de  Greminhofen. 
Rodolphe  d'Ostheim  (Ostaim). 

Le  dO  septembre  1575  ,  i'évêque  est  à  peine  de  retour  de  Cologoe 
à  Saveme ,  qu'il  envoie  une  nouvelle  circulaire  à  seize  gentilshommes, 
pour  les  prier  de  se  trouver  le  28  à  Saveme  ,  et  se  rendre  de  là  à 
Nancy.  L'empereur  n'a  point  dispensé  révêque  d'assister  au  cortège. 

Les  personnes  invitées  fout  partie  des  listes  précédemment  trans- 
crites. (N"  79 ,  minute). 

A  la  date  du  15  septembre  ;  nouvelle  circulaire  à  quinze  personnes. 
(W80). 

Et  à  la  même  date  (n»  81)  une  circulaire  plus  brôve  aux  baillis  de 
Rouflach ,  Heicbshoiïen ,  Ep6g  ,  Ettenheim  ,  avec  une  note  portant 
que  dans  la  dernière  localité  le  message  a  été  fait  verbalement. 

Je  crains  de  fatiguer  l'attention  de  mes  lecteurs ,  en  leur  annonçant 
qu'à  la  suite  de  ces  circulaires  nous  retombons  dans  une  série  de 
lettres  d'excuses. 

L.  Spagh  , 
âfdhtato  w  «yr  Mllta. 


fia  /In  A  Is  jNtMMw  Umnikim») 


n  iieiiMaiiinefiadll0tl««ieiiae40ceiOB»életoleeiil6M.1ln 
Baim  aont  entenét  mGkBckelibeig. 
f  )  PenoDoaUté  iieonnne. 

(*]  Ualeui^iiiillaniiie  de  UdMenlds  était  iHenenr  delt  légnoe  dViuiiheiB 
en  1513 ,  «t  Malchior  de  Lichtenfels  évèqne  de  Ule. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  STRASBOURG. 

COURS  DE  LITTÉRAIURË  ÉTRANGÈRË. 

185S-f856. 

LEÇON  D'OUVERTURE 

Fiilc  IH7  wteabrc  iSS5, 

Par  M.  BKRGMANN ,  Profètteor. 


Meaaieon, 

En  Jelint  on  eonp-d'oeil  sur  la  carte  de  l'Enrope  liitéraire ,  mn» 
fojons  qoe  les  peoplet  modernes»  qui  ou  prodait  des  œofres  plus  oa 
moios  remarquables  de  poésie  et  d'éloquence,  se  ruDgent  priodpale- 
ment  en  quatre  groupes  ou  AimiUes.  La  première  de  ces  fiunilles  ou 
celle  qui ,  chroooiogiquement  parlant  •  s'est  constituée  la  première 
dans  l'histoire ,  c^est  le  groupe  des  littératures  romanes ,  lesquelles 
comprennent  les  ceuvres  littéraires  des  Italiens ,  des  Espagnols  »  des 
IVHiiigais  et  des  Franfais.  La  seconde  fiimille ,  celle  des  littératures 
germaniques,  comprend  les  productions  de  poésie  et  d'éloquence  des 
peuples  de  raoe  germanique  à  savoir  des  Allemands,  des  Suisses,  des 
Hollandais,  des  Anglais,  des  Danois  et  des  Suédois.  Le  troisième 
groupe  qui  vient  après  les  deux  précédents  »  auttnt  par  rapport  an- 
degré  de  son  importance  littéraire  que  par  rapport  au  temps  de  sa 
ftmnatidn,  c'est  le  groupe  des  tittératuressiaves ,  lequel  comprend  les 
littératures  des  Bohèmes ,  des  Polonais  et  des  Russes.  Enfln«le  qua- 
trième groupe  renrerme  les  productions  poétiques  des  peuples  euro- 
péens appartenant  à  la  race  finno-tatare ,  à  savoir  des  fiûBOiS ,  des 
Madjars  ou  Hongrois  et  des  Turcs  ottomans. 
Ces  quatre  groupes  rappellent ,  par  les  noms  que  nons  venons  de 
.  leur  donner ,  la  diiïérencc  pour  ainsi  dire  native  ou  physique  entre 
les  nations,  et  semblent  par  conséquent  établir  la  division  des  ttttéra- 
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tofM  sor  la  dilMmoe  des  raeei.  Nais ,  remarquont-la  bien ,  dans 
l'histoire  »  surtout  dans  oelle  des  temps  modernes ,  les  différences 
parement  physiques  entre  les  nations  s'effacent  en  grande  partie  de- 
vant les  différences  intellectuelles  et  morales  qui ,  par  suite  du  travail 
de  la  civilisation ,  s'établissent  entre  les  peuples.  Le  génie  des  nations 
modernes  s'affranchit  de  plus  en  plus  des  conditions  innées  provenant 
de  leur  extraction  ,  pour  adopter  avec  plus  ou  moins  de  liberté  et  de 
choix  les  caractères  que  leur  donne  leur  développement  intellectuel 
et  moral.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  peuples  modernes  ont  adopté 
une  langue  et  un  génie  littéraire  qui  l'une  et  l'autre  étaient  étrangers 
à  leur  race.  Il  convient  donc  de  grouper  les  littératures  plutôt  d'après 
l'idiome  que  d'après  l'exiraciion  des  nations.  Et  en  effet  il  y  a  par 
exemple  dans  la  population  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
au  moins  autant  d'éléments  d'origine  germanique  que  d'éléments 
d'origine  romaine  ;  mais  comme  ces  peuples  s'expriment  tous  dans 
des  langues  d'origine  latine  ou  romaine ,  il  convient  de  comprendre 
leurs  litérratures  sous  la  dénomination  de  littératures  tomanei.  Et 
voilà  pourquoi  les  noms  des  quatre  groupes  que  nous  avons  ci-dessus 
énumérés  doivent  exprimer  et  nous  rappeler  plutôt  encore  Ira  diffé- 
rences d'idiomes  que  le^s  différences  de  race. 

Par  opposition  à  la  littérature  naiionale  française  les  productions 
littéraires  des  autres  peuples  constituent  proprement  le  vaste  domaine 
de  ce  qu'on  appelle  la  iutérature  étrangère.  Toutes  ces  productions 
sont  plus  ou  moins  intéressantes  pour  le  philosophe  et  l'historien  , 
parce  que  toutes  sont  l'expression  de  l'esprit  d'une  nation  et  par  suite 
du  génie  de  l'humaniic  lequel  se  reflète  pour  ainsi  dire  indéfiniment 
dans  la  multiplicité  de  ces  œuvres  littéraires.  Mais  si  toutes  ces  litté- 
ratures présentent  de  l'intérêt  au  philosophe  et  à  l'historien  »  toutes 
ne  sont  pas  également  accessibles  à  chacun ,  et  elles  n'ont  pas  toutes 
la  même  importance  littéraire  soit  pour  les  gens  du  monde ,  soit  pour 
la  jeunesse  stodiease.  Dans  cette  enceinte  et  dans  cette  chaire ,  il 
s'agit  avant  tout  de  satisfaire  aux  exigences  et  aux  conditions  de  l'en- 
seignement académique.  Or  l'enseignement  des  littératures  n'a  pm 
poar  but  d'exposer  toute  la  masse  des  connaissances  littéraires»  mth 
il  doit  choisir  les  matières  les  plus  propres  à  former  à  la  fois»  comme 
on  disait  dans  le  siècle  dernier ,  l'espr'u  et  U  eœwr  de  l'auditoire*  Voilà 
pourquoi  cet  enseignement  dem  se  borner  aux  litiéraiures  gernt» 
niques  et  eux  litténitttres  roinan«  eomme  aux  plus  importantes  au 
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poiot  de  vue  littéraire.  GonfonDément  aux  prescriptioiit  niiiiist^rieilet* 
BOUS  vnm  traité  soccessivenieiit*  dans  les  deux  dernières  aimées, 
des  cheft-d'œirare  d'éloquence  et  de  poésie  de  l'Angleterre  et  de 
rAUemagne.  Cette  année  c'est  le  loor  des  UttératnresnMnanes.  Parai 
les  nombreux  sqjets  d'étude  qne  présentait  ce  groupe,  noos  avons 
cm  devoir  dmliir  tout  d'abord  cdoi  qui  oflkait  l'intérêt  le  plus  général 
et  le  pins  immédiat*  En  conséquence  le  programme  de  cette  année 
scolaire  porte  qne  le  profésseur  analysera  et  commentera  les  cbafih 
d'œuvre  de  Dante,,  de  Pétrarque ,  de  l'Arioste ,  dn  Tasse ,  de  Lope 
de  Véga,  de  Gemntès,  de  Csldéron  et  de  Camoéos. 

Que  si ,  Jusqu'à  un  certain  point,  îl  est  permis  d'ignorer  les  littéra- 
tures étrangères ,  parce  que  chacun  est  libre  et  même  obligé  de  lintfier 
ses.  études  et  d'après  son  goût  et  surtout  d'après  sa  capacité,  du 
moins  on  ne  saurait  être  dispensé  de  connaître ,  ponr  les  littératures 
romanes ,  les  auteun  qui  entreront  cette  année  dans  le  cadre  de  nos 
études.  Ce  sont  en  elTet  les  écrivains  du  premier  rang ,  les  coryphées 
des  littératures  italienne ,  espagnole  et  portugaise  «  et  de  plus  ce  sont 
les  représentants  du  génie  littéraire  de  leun  nations  respectives.  Les 
deux  premiera  de  nos  auteura ,  Dante  et  Pétrarque ,  sont  pour  lltaKe 
ce  qu'Homère  et  Hésiode  ont  été  pour  la  Grèce;  ils  sont  les  pères,  les 
fondatenn  de  la  poésie  italienne.  Aussi  sont-ils  désignés  quelquefois 
sons  le  nom  générique  de  J^mnAna  par  exoeUence,  c'est-è-dire  de 
poètes  dn  IHeem  on  des  années  trois  cent ,  etc. ,  après  l'an  mile ,  ou 
conune  noos  disons  dn XIV* siècle,  lequel  estconsidérécomme  le  èervww 
de  hi  littérature  italienne.  Les  deux  antres  poèies,  l'Arioste  et  le  Tasse, 
marquent ,  pour  les  Italiens ,  l'apogée  de  lenr  littérature  et  Us  sont 
appelés  les  Cinqueeemitm  par  excellenoe,  c'est-à-dire  les  poètes  des 
années  cinq  cents  ou- du  -xvi*  siècle  qu'on  esdme  être  le  siècle  le  plus 
brillant  de  la  poésie  italienne.  Aucun  des  quatre  poètes ,  remarquons-le 
bien ,  n'est  Quairocentiste ,  c'est-à-dire  n'appartient  à  ce  siècle  dont 
les  écrivains ,  au  jugenieni  unanime  des  critiques ,  comptent  presque 
tous  parmi  les  médiocrités  littéraires.  Co  qui  juslifie  encore  le  choix 
que  nous  avons  fait  de  ces  auteurs  du  xiv  et  du  xvi'^  siècle ,  c'est  que 
Dante,  Pétrarque,  l'Arioste  et  le  Tasse,  sont  aussi  désignés  quelque- 
fois sous  la  dénomination  générale  de  /  quattro  poeii  italiani ,  ce  quj 
sigtiiGe  qu'ils  passent  pour  les  quatre  plus  p^rands  poètes  de  l'Italie. 
El  en  effet  l'illustre  Dante  n'est  pas  seulement  admiré  de  ses  compa- 
triotes ;  de  nos  jours ,  eu  Allemagne ,  en  France  ,  en  Angleterre ,  on 
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le  croit  généralement  digne  d'être  tangé  parmi  les  plus  grands  poêlas 
de  rhumanité»  et  on  le  place  par  conséquent  à  la  liaatear  d'Hqmèret 
de  Shakespeare,  de  Molière  et  de  Gœtbe. 

Aotté  d'un  génie  moins  étendu,  que  Dante ,  mais  plus  faforilé  par  la 
fortoDe ,  Pétrarque  était  tellement  aimé  et  admiré  de  ses  contempo- 
rains qu'il  fut  convié  en  1340  aux  honneurs  suprêmes  du  triompher 
poétique  à  Rome  et  à  Paris;  et  l'année  suivante  il  monta  au  Capitule 
pour  j  recevoir  la  couronne  de  poète  lauréat.  Après  sa  mort  son 
nom  est  devenu  presque  proverbial  pour  désigner  ce  qne  la  poésie 
lyrique  a  produit  de  plus  élevé  et  de  plus  idéal.  Suivant  Schlegel , 
Pétrarque  a  éctipsé  ses  devanciers ,  parce  qu'il  réunit  une  ardeur 
passionnée  avec  la  pureté  des  sentiments  les  plus  exaltés ,  et  la  oonr> 
toisie  chevaleresque  des  trouMours  avec  la  profondeifr  d'un  soli- 
taire contemplatif.  Quant  à  l'Arlosie ,  ses  compatriotes,  il  est  vrai, 
parnoeexagératSon  d'enthousiasme  et  d'expression  propre  aux  peuples 
du  mMU»  Tout  sumoDuné  le  êum;  disons  toutefois,  dans  notre  lan- 
gage moins  hyperbolique,  qu'aucun  poète  n'a  été  plus  briDantde 
style,  pins  varié  dans  ses  tableaux,  plus  riche  dans  ses  descriptions. 
Ajoutons  qu'aucun  poète  n'a  mêlé ,  avec  autant  d'adresse  et  de  bci- 
liié.  le  sérieux  et  le  plaisant,  le  sublime  et  le  Ikmilier ,  le  gracieux 
et  le  terrible.  Aussi,  avant  que  les  Anglais  n'aient  pu  songer  à  créer 
en  littérature  un  nouveau  genre  nommé  depuis  et  d'après  eux  le 
*  genre  Aamoriciigue,  l'Arioete  en  était,  dès  le  xvi*  siècle,  l'illustre 
rsprésentant  en  Italie. 

De  beaucoup  moins  fiivorisé  et  choyé  par  tes  Grèces  et  les  Ris  qne 
l'Arioste,  nuds  son  égal  sous  beaucoup  de  rapports,  te  Tssse  fiit 
poursuivi,  deson  temps,  par  l'envte  et  par  te  mauvaise  fortune,  au  point 
que  la  mort  mémo  est  venue  Fentever  an  moment  où  tes  Imnneurs  du 
triomphe  devaient,  comme  è  Pétrarque ,  lui  être  décernés  au  Capitole. 
Cependant,  dit  Voltaire,  te  temps  qui  sape  la  réputation  des  ouvrages 
médiocres,  a  assuré  cette  dn  Tssse  et  on  ne  Mt  nnDe  diilcnllé  de  te 
mettre  à  côté  de  Virgite  et  d'Homère ,  malgré  ses  fontes  et  malgré  te 
critique  de  Despréaux. 

Les  auteurs  espagnols  et  le  poète  épique  portugais  sur  lesquels 
devront  se  porter  ensuite  nos  études ,  pour  être  moins  connus  du 
public  littéraire ,  n'en  occupent  pas  moins ,  dans  la  littérature  de  leur 
pays,  une  place  aussi  distinguée  que  les  quatiro  pueù  dans  celle  de 
l'Italie.  En  effet ,  Lope  de  Véga ,  que  Tirso  de  Molina  a  surnommé 
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le  Phii^  etpagnol  el  que  GervaniâB  appelle  tour  à  loar  le  grand  tape . 
le  JVKNfi^e  dé  ta  noltuv,  le  Monarque  en  prote  el  en  poim,  Lope  de  Véga 
'  estDon-fleolementmi  desplns  illoâtres  poètes  de  TEspagne»  ilesteneore* 
le  poète  dramatiqoe  le  plus  féoood  qirf  ait  januis  eziiié.  De  qmlqoe 
manière  qu'on  juge  cette  fécondité  prod^enae  qoe  qoelqoet  erUiqoes 
talent  même  d'exnbéranoe  stérile ,  nous  sommes  d'avis  que  celte 
grande  fiMsilité  d'eiécution ,  parfont  où  elle  se  manifeste»  est,  nous  ne 
dirons  pas,  la  preuve  de  la  perfection  de  roeavre ,  mais  dn  moins , 
rindioe  et  le  témoignage  irrécusable  d*nn  grand  làlent  dans^l'ariisle 
ou  dans  le  poète.  >!oins  (éoond  que  Lope  de  Véga ,  son  compatriote 
Galdéron  de  la  Barca ,  celte  seconde  étoile  de  première  grandeur  an 
del  littéraire  de  l'Espagne,  loi  esi  peut-être  supérieure!  par  l'art 
dramatique,  et  par  le  romantisme  pins  relevé,  pins  idéal  de  sa  poésie. 
Cependant  an-dessus  de  l'un  et  de  Pauire ,  il  fent  encore  placer  Ger- 
vantés,  l'auteur  le  plus  remarqqaiile  de  l'Espagne  et  supérieur  même, 
par  la  grâce  et  l'élévation  de  son  génie,  an  divin  Ariosto.  Aussi  Gervan- 
lès  est-il  le  premier  romancier  qui ,  depuis  la  renaissance  ait  Joui  de 
la  plus  grande  popularité,  non-seulement  dans  sa  patrie,  dont  la 
langue  était  au  et  xvn*  siècle  la  plus  répandue  do  monde  •  mab 
encore  dans  tous  les  pays  tant  soit^MU  littéraires  de  l'Europe.  Bn8n 
quant  à  Gamoéns ,  ce  qui  prouve  la  plaoe  distinguée  qu'occupe  ce 
poète  dans  la  littérature  du  Portugal  et  dans  le  Panthéon  Uttéralre 
européen ,  c'est  d'un  côté  le  sureom  de  ^rond  que  lui  donnent  ses 
compatriotes ,  et  de  l'autre  le  jugement  du  Tasse ,  qui  l'a  proclamé 
le  prince  des  poètes  de  son  sièele. 

Tels  sent ,  Messieurs ,  les  auteurs  illustres  sur  lesquels  nous  aurons 
à  appeler ,  dans  ce  cours,  votre  studieuse  attention.  Tons,  vous  le 
voyez ,  comptent  parmi  les  coryphées  dans  les  Htléraiures  du  nridi. 

Gomme  c'est  uniquement  è'  leurs  ceuvres  immorteles  que  osa 
hommes  distingués  doivent  leur  Hlnstretion ,  et  comme  il  s'agit  ici 
d'études  plutôt  littéraires  qu'historiques,  leurs  productions  de  poésie 
et  d'éloquence  devront  naturellement  nous  occuper  bien  plus ,  que 
l'histoire  de  leur  personne.  Cependant ,  on  le  sait ,  pour  bien  com- 
prendre l'œuvre  «  il  faut  connaiire  l'artiste  et  son  temps.  Aussi  à 
l'analyse  et  au  commentaire  littéraire  nous  joindrons  la  biographie  ; 
(l  celle  biographie  sera  renfermée  elle-même  dans  le  cadre  de  l'his- 
toire de  l'époque.  De  celle  manière ,  à  radmiraiiou  que  nous  éprou- 
verons pour  les  dicls-il  œuvre,  viendra  s'ajouter  ici,  le  plus  souvent, 
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celle  que  nous  inspire  le  noble  caractère ,  ou  l'individualiié  remar> 
quabie  ei  moralement  imposante  de  nos  auteurs.  Et  c'est  là ,  Messieurs, 
un  avantage  bien  précieux  de  notre  sujet ,  avantage  malheureusement 
trop  rare  en  littérature ,  aussi  bien  que  dans  les  sciences  ei  daus  les 
arts  où  nous  voyons  que  les  hommes  de  génie  c'esl-à-dire  les  hommes 
illustres  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  leur  intelligeuce ,  sont 
loin  d'éire  toujours  de  grands  hommes ,  je  veux  dire  grands  comme 
hommes ,  illustres  par  l'élévation  et  la  dignité  de  leur  caractère,  (i) 
Ici  du  moins  nous  nous  trouverons  en  présence  de  grands  hommes. 
Nous  reconnaitrons  dans  Dante  une  âme  noble ,  mâle  et  énergique  ; 
nous  admirerons  en  lui  ces  convictions  profondes  et  inébranlables,  celte 
foi ,  ce  pectus ,  comme  disaient  les  latins ,  qui  est  la  source  des  grandes 
pensées ,  des  grands  sentiments  et  le  principal  ressort  des  grandes 
vertus.  Doué  de  beaucoup  plus  de  sensibilité  el  de  tendresse ,  mais 
aussi  de  beaucoup  moins  d'énergie  de  caractère  que  Dante»  Pétrarque 
se  montre  cependant  encore  grand  homme ,  par  l'élévation  de  ses 
sentiments  et  l'idéalisme  de  son  enthousiasme.  L'Arioste,  plutôt  dis- 
tittgué  par  la  grâce  et  l'enjouement  que  par  la  dignité  de  soo 
caractère ,  se  montrera  à  nous  homme  du  monde  toujours  aimable , 
bienveillant  et  doux ,  mais  rarement  porté  au\  grandes  vertus  qu'il 
va  jusqu'à  ridiculiser  dans  ses  héros.  On  dirait  que  dans  sa  poésie  il 
s'agit  pour  lui  simplement  de  s'amuser  soi-même  en  amusant  le  prince 
et  sa  cour ,  <  gens  sceptiques  comme  lui ,  qui  riraient  bien  du  poète 
s'il  s'avisait  de  prendre  au  sérieux ,  autre  chose  que  son  style.  >  (^) 
Opposé  à  l'Arioste  autant  dans  ses  qualités  que  dans  ses  défauts ,  le 
Tasse,  à  la  fois  timide  et  irritable  et  connaissant  mieux  les  livres  que 
la  vie  ,  souffre  principalement  du  désaccord  tranchant  entre  lui  et  les 
|)ersonnes  qui  l'eiiiourent,  entre  sa  foi  poétique  et  le  scepticisme  éa 
ses  contemporains.  Aussi  se  rejeiie-l-il  sur  lui-même  ;  il  devient 
sooibre,  soupçonneux  cl  misanthrope  jusqu'à  la  folie,  et  il  expie  ainsi 
douloareusement  par  d'indicibles  souffrances  morales,  le  manque 
d'esprit  suffisamment  réaliste ,  l'excès  de  soa  amour-propro  et  le  dé* 
faut  d'abnégation  de  lui-même. 

Fils  de  cette  Espagne  au  caractère  noble ,  chevaleresque  et  pas- 
sHMioé ,  oà  l'entiMMiaiasiiie  des  gQUides  ei  belles  choses  dégénère  si 


(')  Voir  notre  discours  d'ouverture  de  1888 ,  Amm  dUlMui  i8S3»  pp.  61-^. 
{*}Sùj,Dùl'vmmtiaHwifiml§,  pwlL  Bsnon  AiMMU»,  p.  181, 
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lenbleDt,  à  la  pranière  fne,  avoir  les  qualkéi  et  les  débott  de  lear 
DatiOD ,  autant  connue  hommes  que  oonme  écrinios.  Cependant  bien 
que  bmiUers  de  rinqnlsilion  »  ils  ne  sont  étrangers  à  ancnn  sentiuMnt 
humain ,  généreux  et  même  poétique  ;  et  si  Fou  pénètre  phis  aiant 
dans  leur  âme,  on  reconnaît  qu'ils  sont  réellement  nmilleurs,  et  pour 
l'inteUigeoceet  pourlecwur»  qu'on  ne  le  croirait  d'abord  d'après 
eeitidns  énoncés  de  leurs  héros  et  certaines  scènes  de  leurs  drames. 
Toutefois  an  point  de  vue  de  l'influence  morale  de  leur  poésie  sur 
leur  naiien  et  sur  l'Europe ,  itat-il  les  placer  bien  au-dessous  de  ce 
grand  GervantèSt  lequel  an  xvi*  siècle  tend  à  réaliser ,  dans  sa  per> 
sonne  et  dans  son  onm ,  l'idéal  poétique  de  l'homoM,  qui  consiste 
i  allier  à  la  plus  hante  dignité  morale  la  grâce  et  l'amabilité  du  ca- 
raetère.  Enfin  quant  au  portugais  Camoéns  •  il  présente ,  sinon  dans 
son  caractère ,  du  moins  dans  sa  vie ,  plus  d'un  rapport  d'analogie 
avec  le  romancier  espagnol.  Cooune  hii,  danssa  Jeunesse,  il  a  eu  une 
vie  agiiée  et  pleine  d'aventures  ;  comme  lui ,  soldat,  il  tai  mutilé  an 
service  de  son  pays;  comme  lui,  H  gémit,  loin  de  sa  patrie,  dans  la 
captivité;  comme  lui  enfin ,  il  mourut  de  misère ,  vioiime  de  Tindlil- 
rence  de  ses  compatriotes ,  o»  comme  on  dit  pour  n'accuser  personne , 
victime  de  la  cruauté  capricieuse  de  la  fortune. 

Voilà ,  Messieurs,  les  hommes  dont  la  vie,  le  caractère  et  les  mœurs , 
se  trouveront  reflétés  plus  ou  moins  clairemeui  duos  leurs  productions 
littéraires.  • 

Quant  aux  œuvres  de  ces  coryphées  en  poésie  et  en  éloquence  ,  ce 
sont  seulement  les  principales ,  ou  les  chefs-d'œuvre  de  chaque 
auteur ,  qui  devront  fixer  ici  notre  allenlion.  C'est  que  les  raisons 
qui  nous  ont  détermine ,  ne  porter  sur  noire  programme  que  les 
noms  les  plus  illustres ,  ces  mêmes  raisons  exigent ,  que  nous 
bornions  ici  nos  études ,  aux  productions  les  plus  remarquables  de 
de  ces  écrivains.  Mais  si  nous  étudions  uniquement  les  œuvres  capi- 
tales, n'allez  pas  croire  <ine  nous  condamnions  et  que  nous  jugions 
indignes  d'une  attention  sérieuse,  loul  t  e  qui  nes'élève  pas  :i  leur  niveau. 
Nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  Voltaire  qui  prétend  que  pour  celui 
qui  pense  et  surtout  pour  celui  qui  a  du  goût,  il  n'y  a  que  quatre 
siècles  littéraires  ,  et  dans  ces  siècles  ,  qu'un  tout  petit  nombre  d'é- 
crivains qui  soient  dignes  qu'on  s'occupe  d'eux.  Nous  croyons  qu'en 
littérature  notre  horizon  et  le  cadre  des  études  doivent  être  de  beau- 
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eoap  i^iit  éiendo.  Et  ^'iillears  oomine  l'eatentid  dans  te  lit^ 
do  diltiogiior  ce  qni  ett  bon  de  oe  qui  est  ninif ais,  nons  pf^tondoos  qoo 
IHNir  me  této  ferme,  l'eiamen  dos  CButres  d'un  mérite  sooondtire  aura» 
siBonmtiiitd'sgréaieiit,  domoiostootsntiBtd'iotérétotd*iitilit&qDO 
l'ëtDdo  d'ui  cher-d'cBVTFO  de  première  dasse.  Mais ,  nous  l'afons  dîyà 
dît*  autres  soat  les  étades  da  littérateur  oonsommé»  autres  les 
■écessités  do  ronseîguemoDt.  Id  les  besoins  immédials  do  raodiloire 
et  le  temps  limité  des  études»  obligent  le  professeur  k  s'en  tenir  an 
plus  ottontiel  et  an  plus  nécessaire;  etvoiû  pourquoi  dans  ce  cours 
nons  ne  traiterODS  que  des  «ufres  capitales  ou  des  diefe-d'csuvre 
des  auteurs  portés  sur  notre  programme. 

Ainsi  laissant  de  c6lé  les  antres  poésies  lyriques  italiennes  et  les 
ouvrages  latms  de  Dante,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  son  grand 
poème  allégorioo-didactiqae ,  à  la  composition  duquel ,  comme  dit  le 
poètobrip-mémotlocieletlatermontmisiannin  (fond*  €,30} §i 
auquel  Fauteur  a  donné  le  titre  de  Comédie,  qœ  l'adndration  do 
ivi*  aiède  a  diaogé  depuis  en  celui  de  Obnue  emniJBe.  Bien  que  le 
second  grand  poète  de  l'Italie ,  Pétrarque  ,  comme  précurseur  de  la 
renaissance  ait  alUché  le  plus  d'importance  à  ses  compositions  d'élo- 
quence et  de  poésies  latines,  nous  n'examinerons  cependant ,  ici .  que 
la  colleciion  de  ses  poésies  lyriques  italiennes  ou  de  ses  rimes  (rime) 
comme  on  disait  au  xiv*  siècle  ,  poésies  qui ,  selon  nous ,  constituent 
seules  le  chef-d'œuvre  de  cet  auteur  et  son  véritable  litre  de  gloire 
auprès  de  la  postérité.  Négligeant,  comme  de  droit,  les  productions 
dramatiques  de  l'Arioste ,  nous  nous  occuperons  uniquement  de  son 
poème  épique  humoristique  le  Roland  furieux ,  lequel  seul  a  immor- 
talisé le  nom  du  divino  Ariotio.  Dans  la  collection  des  écrits  si  nombreux 
du  Tasse  nous  choisirons  comme  œuvre  capitale  la  Jérusalem  délivrée 
pour  l'analyser ,  commenter  et  apprécier  ;  et  certes  cette  épopée ,  à 
côté  de  quelque  clinquant  que  lui  reproche  Boileau ,  renferme,  en  assez 
grande  quantité  »  l'or  massif  et  affîné  de  la  bonne  et  véritable  poésie. 
En  passant  à  Lope  de  Véga  et  à  Caldéron  de  la  Barca ,  il  devient  plus 
difficile  d'indiquer  avec  exactitude  ,  quels  sont  leurs  véritables  chefs- 
d'œuvre.  C'est  que ,  pour  leur  théâtre ,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  oOi)  pièces  imprimées  du  premier  et  d'une  collection  en  dix 
volumes  in-i  du  second.  De  toutes  ces  productions  si  nombreuses , 
nous  n'avons  étudie  jusqu'ici  qu'un  très-petit  nombre ,  ce  qui  rend 
pour  nous  la  préférence  à  donner  aux  unes  sur  les  autres  ou  le  choix 
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è  Mre  ptrni  elles ,  en  partie  impoesible ,  en  pertle  très  diOelle.  Sm 
prétendre  d'après  celt  qoe  nous  ayons  choisi  précisément  les  asovres 
les  meiHeares  de  Lope  et  de  Oaldéron  »  noos  prendrons  ponr  échan- 
tillons de  l'art  dramatique  du  premier,  ses  comédies  Intitulées  :  U 
maUturjugt  eil  leroi,  Udùem  du  jordittier,  et  iUoMr  umt  muobr  pu. 
Ponr  le  théâtre  de  Galdéron  noos  étudierons  les  trob  comédies  inti- 
tnlées,  UJiigedeIaUtmêa,UtmeeitvMumgê,  HlemidedHdtiûm 
kmmr,  —  Par  rapport  à  Michel  Gemniès  il  n'y  a  pas  d'hésitatioo 
possible  snr  le  choix  de  son  œnirs  capitale;  nous  choisirons  le  roman 
inhttitable  de  Don  Ooicbotte  de  la  Manche»  ceuvre  de  génie,  dont 
seulement  on  ne  fait  pas  toc(joors  aaseï  de  cas  •  parce  que  ordhiai- 
rement  on  le  lit  comme  Homère  et  comme  les  Fables  de  Lafontaine , 
i  un  âge  oh  l'on  est  encore  teeapable  d'apprécier  ces  chefe-d'aenfrei 
leur  valeur  réelle*  Nous  tennineroas  ces  études  littéraires  par  l'eia- 
men  des  Ltriaiei  de  Gamoens.  Ce  poème  épique  quilhtooaunenoéett 
Europe,  continué  en  Afrique  et  terminé  sur  les  confins  de  l'Asie  et 
de  l'Australie ,  renfime  des  beautés  qui  justifient  le  jugement  flatteur 
porté  par  le  Tasse  sur  le  grand  poète  portugais. 

Vous  le  foyei-.  Messieurs ,  les  productions  littéraires ,  sur  lesquelles 
nous  appellerons  votre  attention  sont  précisément  celles  qui  peuvent 
passer  ù  juste  titre  pour  les  chefe-d'oeuvre  de  leurs  autenn.  Cest 
asses  dh«  que  nous  aurons  bien  plus  souvent  occasion  d'admirer  des 
beautés  que  de  relever  des  défimts;  et  c'est  li  enoora  un  avant^ 
de  notre  sujet ,  que  nous  nous  plaisons  à  signaler  ici.  Car  le  bot 
suprême  de  toute  étude  littéraire ,  et  surtout  de  fenseigneuMUt  aea- 
démiqae  des  littératures,  d'est  d'éveiller,  d'entretenir  et  de  trans- 
«lettre  l'adoiiratiou  et  l'enthousiaime  pour  tout  ce  qui  esi  vrai ,  beau 
et  juste.  Cependant  cette  admta'ation  nous  voulons  qu'elle  soit  intel- 
ligente et  qu'elle  ne  porte  pas  à  faux ,  et  c'est  pourquoi  nous  n'en* 
tendons  nullement  contester  les  droits  de  hi  critique.  N'allons  pas , 
Messieurs  »  jusqu'à  dire  que  la  critique  examinant ,  analysant , 
décomposant  les  ouvrages ,  en  détruit  l'eflet  esthétique,  semblable  en 
cela  à  l'enrant  qui  nous  présente  la  fleur  après  l'avoir  efleuillée ,  et 
qui  nous  montre  le  papillon  après  lui  avoir  enlevù,  par  l'ailoucheaienl, 
ses  couleurs  variées  cl  brillantes.  ISe  disons  pas  que  la  critique  lue 
l'admiraliou  el  l'enlhousiasme  en  (Jécomposani  la  beauté  (pii  en  esi 
l'objet.  S'il  en  était  ainsi ,  alors  ,  certes,  il  faudrail  s'abslenir  cora- 
plètement  de  la  critique ,  surtout  dans  l'cnseigement  p.ublic.  Mais  si 
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cette  oljectioii  ai  apédeose  était  fondée,  alors  il  aérait  auaai  mi  de 
dire  que  le  beaa  ne  supporte  pas  rexamen  »  qe'il  est  une  espèoe 
d*eiH  magique .  une  pore  illusion  sana  réalité  »  qu'il  est  un  spectre 
de  la  nuit  qui  s'évanouit  à  la  lumière  du  jour,  La  beauté  serait  donc 
un  songe  trompeur  fascinant  rhomme  dans  Tabsence  de  la  raiion  ei 
dans  le  sommeil  de  Hutelligenoe.  Pour  admirer  il  fondrait  par  con- 
séquent ,  comme  dit  Pascal ,  i'tAêûr,  et  le  sage  qui  préflre  natursU^ 
meni  la  réalitéà  l'illusion,  devrait  cboisir  pour  maiime,  en  en  modifiant 
lontefois  un  peu  le  sens,  le  nU  âémrtari  d'Horace.  HenranseBMiit  i 
n'en  est  pas  ainai.  ta  véritable  critique,  loin  d'étoulfor.en*neiis 
radmiration  du  beau ,  l'élève  au  contraire  et  la  renforce  en  la  purifiant. 
C'est  que  la  critique  o'est  pas  seulement  décomposition ,  elle  n'inspeae 
pas  uniquement  des  membra  tUsjecti  poeiœ  ;  après  l'analyse,  elle  est 
aussi  reconiposiiion  ,  synthèse  ;  elle  envisage  l'ensemble  reconsiruit  ; 
et  la  vue  de  cet  ensemble  mieux  connue  dans  ses  détails ,  donne  une 
jouissance  d'autant  plus  grande  et  plus  durable ,  que  l'admiration  en 
est  plus  raison  née  et  plus  rationnelle.  La  vraie  critique  ne  détruit 
donc  rien  en  nous ,  si  ce  n'est  l'erreur  et  le  préjugé. 

Dans  les  leçons  qui  vont  suivre ,  nous  tâcherons  de  maintenir  notre 
jugement  libre  et  indépendant  de  toute  influence  extérieure  ;  nous 
n'entendons  pas  nous  livrer  ici  à  une  admiration  de  commande ,  ni  à 
un  engouement  de  circonstance  et  de  mode.  Nous  nous  garderons 
également  de  substituer  à  la  loi ,  ù  la  rè^le  ,  l'auloriléd'un  maitre  ou 
celle  d'une  école  :  en  un  mot,  nous  nous  efforcerons  de  rendre  cet 
enseignemeui  entirrenient  impersonnel,  afin  qu'il  s'appuie  sur  nulle 
autre  autorité ,  si  ce  n'est  celle  des  preuves  ,  des  raisons  et  des  juge- 
ments motivés.  Ainsi  rappelant  sans  cesse  la  loi,  la  règle,  cet 
enseignement  se  contrôlera  soi-même  et  impliquera  toujours  son 
propre  correctif.  Parviendron&-nous  complèiemeet  à  ne  suivre  dans 
nos  jugements  que  le  chemin  si  difficile  à  tenir  de  la  vérité  et  de  la 
justice  Y  Nous  n'osons  pas  trop  présumei'  de  noâ  forces  ,  mais  du  moins 
ferons-nous  des  efforts  constants  pour  satisfaire  sous  ce  rapport  à 
notre  propre  idéal.  Pour  plus  de  garantie  de  réussir ,  permettez-moi 
de  mettre  ces  leçons  sous  l'invocation  de  ce  qu'on  peut  considérer 
comme  leurs  .Muses  et  comme  leurs  génies  titulaires.  Les  lois  de  Manou 
recommandent  à  tout  brahmane  comme  à  tout  docteur  de  la  science 
d'écrire  ou  de  prononcer,  au  commencement  et  ù  la  fin  d'une  leçon  ou 
d'un  livre ,  le  mol  triliiéral  Anm ,  lequel  est  le  nom  symbolique  de  lu 
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IHnumrd  ou  de  la  difinité  trioorpbe  des  ffindoui.  Si  oe  mot 
aMumeiital  n'est  pas  prononcé  an  commenoenient,  b  sagesse ,  dit-on  » 
s'éloigne  aossitdt  dn  maître  qni  ainsi  est  exposé  à  l'erreur;  si  oo 
néglige  ce  mot  à  b  fin ,  l'enseignement  s'elboera  de  la  mémoire  de 
l'anditeor  et  sera  stérile  et  sans  résultat.  Imitons  cet  usage  antique 
et  lolennel  ;  plaçons  cet  enseignement  sous  la  triple  imrocation  de  In 
TéiHé  »  de  la  Justice  et  de  la  Beauté  !  Faisons  des  mis  pour  que  ces 
leçons  éprouvent  du  commencement  è  la  An  la  bienbisante  inspiration 
de  ces  trois  Muses.  Ge  sera  I  ta  fois  et  pour  votre  bien  et  pour  notre 
avaolage.  Car  nous  le  savons,  Messieurs ,  c'est  seulement  en  subissant 
sans  cesse  cette  influence  supérieure  que  ces  leçons  gagneront  vos 
suffrages  ,  me  vaudront  votre  attention  bienveillante  et  auront,  pour 
nous  tous ,  cette  utilité  réelle  que  les  esprits  inlelligeuls  et  sérieux, 
recherchent  dans  les  études  littéraires. 
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n  y  a  quelques  cents  ans  vivait  en  son  château  de  Morimont  le 
noble  seigneur  Tierre  avec  noble  Dame  Mathilde  ,  née  d'Asuel 
Nouvellement  mariés,  la  lune  de  miel  semblait  se  prolonger  peureux 
au-delà  du  terme  assigné  au  commun  des  mortels  et  la  première  année 
de  leur  union  s'écoula  ainsi  dans  une  heureuse  concorde.  Cependant 
ce  bonheur  ne  devait  pas  durer  :  bientôt  le  noble  seigneur  reçut  de 
l'empereur  ordre  d'entrer  en  campagne,  et  malgré  les  pleurs  de  soa 
épouse  il  partit  avec  ses  hommes  d'armes.  Les  adieux  furent  tou- 
chants :  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  pui  foire  entrer  li  consolaiion 
dans  le  cceur  de  Mathilde. 

Une  fois  parti ,  la  noble  Dame  passa  ses  jours  dans  une  tristesse 
contenue.  Pour  combler  le  vide  qu'elle  trouvait  au  château ,  elle  aimait 
à  descendre  la  colline  sur  laquelle  s'élevaient  les  sombres  créneanx 
du  manoir;  m  bas  sourdait  une  eau  limpide  qui  est  appelée  asgour- 
d*hui  Rossbrunnen  ;  c'est  là  que  de  préférence  elle  dirigeait  ses  pas. 
Un  soir  qu'elle  s'y  rendit  suivant  son  habitude ,  s'y  tint  dehoat  nne 
femme  en  habit  bleu  d'outre-mer.  En  l'apercevant ,  la  crainte  saisit 
Mathilde  et  elle  lot  sur  le  point  de  fuir,  liais  l'Ondine  l'appela  tfec 
'des  paroles  douces  et  calmes»  la  tranquillisa,  en  loi  insinuant  qu'elle 
avait  de  bonnes  noavelles  à  lui  prédne.  S'ëtant  approdiée ,  Toici  ce 
que  lui  dit  l'Ondine  :  c  L'enHuit  que  vous  portes  sous  votre  cœur  est 

(')  J'ai  eDtendu  raconter  cette  légende  sous  deux  titres  :  Tiui  étiit  celui  qui  w 
trouve  en  lête,  l'autre  était  :  t  Do»  Mathildtli.  » 
(*}  Asuel  ou  Uasenburg ,  à  deux  lieues  de  Horimont. 
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nne  fille;  daos  quelques  Jours ,  lorsqu'elle  sera  venoe  au  inonde, 
dites-moi  appeler ,  je  veui  être  sa  marraine.  Vous  ii'aures  qu'à  en* 
foyer  votre  bonne  à  la  source.:  celle-ci  jetlen  pur  dessus  l'épaule 
une  pierre  dans  l'eau  ei  s'éloignera  promptement  sans  prononcer  aue 
parole  ;  alors  je  viendrai.  >  Que  devait  faire  la  bonne  femme,  si  ce 
n'est  de  répondre  à  la  demande  de  l'étrangère ,  bien  que  tout  ceb 
lui  parût  étrange. 

Lorsque  le  temps  fui  venu  et  que  la  petite  611e  fut  au  monde  »  les 
frères  et  sœurs  et  les  prodies  de  Maihilde  arrivèrent  d*Asuel  el  cha- 
cun voulut  tenir  l'enfont  sur  les  fontt  de  baptême.  Alors  la  mère  dit 
qu'elle  accepterait  son  lirère  pour  parrain ,  mais  que  son  choii  de  la 
marraine  était  d^è  fiilt.  Puis  elle  envoya  en  secret  la  bonne  vers  la 
source  pour  appeler  l'Ondine.  Bientêt  celle-ci  entra  dans  la  cour  • 
grande  et  belle  ;  'sa  robe  éclatait  des  riches  nuances  de  routre*mer 
et  ses  yeux  égalaient  le  plus  pur  anur  du  ciel.  Tout  Immonde  s'émer- 
veDIa  de  la  mystérieuse  marraine  ei  de  s'émerveiller  encore  davantage 
des  beaux  préseau  qu'elle  ferait  sans  nul  doute  à  Theureux  eofinit  1 
Le  baptême  eut  lieu.  L'enfiuit  reçut  le  nom  de  Mathilde  comme  sa 
mère.  Après  la  cdlaiioii  d'usage  •  chacun  apporta  son  cadeau .  I*un 
plus  riche  que  l'autre  ;  à  la  fin  la  mamfaie  s'approcha  aussi  et  déposa 
sur  le  berceau  »  devines!....  une  pomme.  Il  bllut  voir  les  figures  des 
assistants  :  on  chuchotta  d'abord  et  peu  à  peu  on  en  vint  à  se  moquer 
d'elle  ouvertement.  Sans  paraître  y  ftdre  attention ,  la  marraine  vint 
auprès  du  lit  de  la  malade  et  lui  confia  que  la  ponmie  qû'eUe  venait 
d'oflHr  n'était  pas  une  pomme  ordinaire,  mate  une  pooune  qui  avait  le 
pouvoir  de  réaliser  trois  vœux  à  celui  qui  la  possédait  ;  lui  recommanda 
de  bien  la  conserver  à  son  enfuit  et  de  n'en  rien  découvrir  à  qui  que 
ce  Iftt,  Jusqu'à  ce  que  le  temps  en  serait  venu.  Puis  elle  s'éloigna. 

Les  semaines  se  passèrent  ;  tout  était  rentré  dans  le  calme  au  châ- 
teau. La  mère  s'était  relevée  et  avait  soigneusement  enfermé  ta  pomme 
dans  un  écrin  avec  ses  byoux ,  lorsque  de  fâcheuses  nouvelles  com- 
mencèrent à  circuler  :  Pierre ,  disait-on ,  était  blessé.  Ce  bruit  ne 
larda  pas  i  se  confirmer;  un  exprès  arriva  •  un  terrible  exprès ,  qui 
sut  si  bien  ménager  ta  vérité  que  ta  bonne  Mathilde  ne  douta  plus  de 
la  mort  de  son  époux.  Encore  fiiible  qu'elle  était ,  le  chagrin  brisa  ses 
Ibices  et  elle  succomba  en  peu  de  Jours. 

Cependant  Pierre  n'était  pas  mort  ;  il  avait  été  grièvement  blessé , 
il  est  vrai,  mais,  sa  bonne  constitution  aidant,  il  s'était  remis  promp- 
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tement  et  ne  tarda  pat  à  rentrer  au  château.  Là ,  il  se  consola  de  son 
mieux  avec  sa  petite  Mathilde  de  la  perte  cruelle  qu'il  venait  de  faire  ; 
il  ne  s'occopait  que  d'elle  et  soiguait  aoa  éducation  aussi  bien  qu'il 
reotcndait,  car  à  celte  époque  les  lumières  n'étaient  pas  si  répandues 
qu'aniloiird'bw.  Le  iMBps  se  passa  ainsi  et  avec  de  «oof Baux  joan 
liamit  de  nouveaux  paniers.  Pierre  dut  se  remarier ,  pour  ne  pas 
perdre ,  au  dire  de  ses  amis ,  la  lignée  roAle  dans  sa  famille.  La  belle 
Geitmde  de  Ro&berg  fut  l'ot^el  de  son  choix.  Dépensière  et  arro> 
gante  »  oeHe-ci  fut  tout  l'opposé  de  la  défunte  ;  comme  toula  marfttre» 
elle  repoussaii  la  petite  MaibUde  et  la  baissait  de  tout  «on  CQBiir* 
Bientôt  les  iwfwos  du  baron  ne  furent  plu»  suttaanta  pour  couvrir 
les  folles  dépenses  de€erirude,  et  Pi«rre  se  ^eeniiaiat  >  pour  plaire 
à  aaXeaMwa,  de  piller  )m  piMWts  et  d'opprimer  set  senfik  Ceci  dora 
qnèkpie  teiaps .  juMpiA  4)i  que  les  seigneurs  de  Ferretie  »  liabcn* 
stein  t  Asuel ,  Plei^ouse  et  Blocbmond ,  ainsi  que  loi  iKHNveoia  do 
Btte  le  Mnmèroiit  d'airiter  tes  brigandages ,  le  Miaçam  d'wie 
gnem  i  ootranoe  •  dono  le  m  où  M  ne  tiendra  pae  eonpio  do  l'ivia. 
Kent  B'am  liMito  do  a'y  ooiifmer. 

MéIi  W'ftino»  les  Nftni»  mm^uant?  Genrvde  tromo  m  «aiiMii 
flNdIo  d'Y  loiRédior;  die  «0  r^litt  «or  loi  b^iou» 
UMo  llit  omrt  91  qni  l^t  mnliHBé  ai  00 
qo'oBO  simpio  pomme,  ono  pomme  oommo  il  a'en  troofo  au  piômier 
pommier  ww.  Vnftàte  la  pommo  et  la  lanoer  por  la  fenêtre  fiit 
raOUno  d'un  Imtwtt.  BooMopoment  que  la  petite  Mailliido  ao  tnomit 
on^  momont  dans  la  eonr,  jopam  on  oompagnie  de  la  bonno;  oUo 
Ui  pommo  lombor ,  la  nomssa  et  a'en  aondt  en  gnito  do  pekMe. 
Labonno  ao  tramant  ennufée  dans  la  cour  »  s'en  alla  avec  lo  polite 
dona  lo|fd»  an  ta  do  la  oolîino  ;  là,  oUe  laiata  MitUldo  amise  prèa  de 
laaonrooot  vint  «voiHir  dm  fraliea  on  bord  de  la  fordt.  Maûdldoy 
jono  li  longtompi.avoc  la  ponuno  qu'à  la  6n  eeHo-d  loi  échappa  oi 
ropla  dons  roan.  AnmilAt  do  ptomor  !  Tontrà-eonp ,  une  belle  et 
grande  pononno  •  à  la  rabe  blono  d'outro-mer ,  est  debout  A  oftié 
d'oHo et  W  tond laponmio.  —  c  Ecoute,  ma  petite flllonlo,  je ama 
ta  mamine ,  dit-elle;  aie  bien  aoin  de  eetle  ponuno  car  elle  fen  ton 
bonbour.  >  Elle  loi  expliqua  ensuite  la  propriété  qu'elle  avait  de  réa- 
Hior  trois  vœux,  et  ijoota  qu'elle  pouvait  en  outre  rendre  bivliible  la 
personne  qui  l'avait  en  mains  et  qui ,  en  la  tournant  et  retournant 
trois  fois ,  piononcerait  ces  mots  : 
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Nuit  après  moi ,  jour  devant  moi 
Afin  que  personne  ne  me  voie. 

De  plus  elle  dit  :  «  Un  grand  malheur  menace  Morimont  ;  le  châ- 
teau sera  brûlé  et  loui  ce  qui  y  vit ,  périra.  Toi  seule  lu  seras  sauvée. 
Et  le  signe  auquel  lu  reconnaîtras  que  le  moment  du  danger  est 
proche  ,  c'est  qu'un  jour  la  servante ,  qui  vient  puiser  de  l'eau  ici , 
rentrera  au  château  et  criera  dans  la  cour  que  la  source  est  tarie. 
Quand  tu  entendras  ces  paroles ,  sauve-toi  promptement.  > 

Tout  arriva  comme  il  vient  d'être  dit.  Gertrude  eut  bientôt  épulié 
récrin  de  la  mère  de  Maihilde  ,  et  Pierre,  bon  gré  malgré,  avait  été 
obligé  de  recommencer  ses  brigandages.  Alors  les  Bâlois  vinrent  eo 
force  ,  prirent  le  chûteau  et  y  mirent  le  feu.  Pierre  se  jeta  dans  le 
puits  de  cent  coudées  de  profondeur  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  ; 
Gertrude  et  tous  les  gens  du  cbâteau  périrent.  Seule  la  petite  Blathilde 
échappa  au  désastre. 

Voilà  donc  cette  pauvre  enfant  seule  dans  ce  vaste  monde ,  ne  sa- 
chant où  diriger  ses  pas.  Elle  marchait  et  marchait  toujours,  deman- 
dant du  service  dans  les  maisons  ;  mais  qui  aurait  voulu  des  soins 
d'uoe  si  jeune  enfant  ?  Enfin  elle  arriva  à  Rixheim ,  où  il  y  avait  une 
commanderie  de  chevaliers  ;  là  eUe  fut  reçue  par  une  vieille  ména- 
gère ,  tons  les  cbevalien  éuni  eo  eroiside.  GeUe-d  loi  doonales  ofet 
à  garder. 

An  bout  d'oo  certato  temps ,  les  chevaliers  rentrèrent.  Il  se  trouva 
qoo  le  oommandeor,  par  suite  de  la  mort  de  ses  frères ,  était  devenu 
le  dernier  njetoo  d'one  flunUle  ooble  de  Fraoce  ;  ses  parents  et  aoib 
ravaieot  longtemps  prié  de  se  marier  et  de  propager  l'antique  nom 
de  sa  race ,  saot  qœ  Joiqoe  là  il  eot  po  se  réioadre  à  coodescendra 
à  ieort  désifB.  Enfin  oe  ponvant  ploi  résister  à  leor^  vives  sollidu* 
ttoos,  Il  te  décida  ao  mariage.  Dans  cette  voeil  s'adresaa  ao  Saint  Père, 
afin  d'être  relevé  de  ses  vœoii ,  et  dans  l'attente  d'une  réponse  hinh 
rable ,  il  chercha  &  fhire  des  conaaissanow  parmi  la  noMeaie  do  paja 
et  donna  des  soirées .  où  vinrent  brOler  les  beautés  dea  environs. 

La  noUe  demoiselle  de  Morimont  voyait  et  entendait  tmtt  eeb, 
■Mb  elle  gémissait  incoonne  dans  nn  coin  de  la  onisbie.  La  ménagère 
était  une  vieille  mégère,  qui  prenait  du  plaisir  i  la  tourmenter  de 
tontes  les  fhçons.  Un  soir,  cependant,  que  le  son  des  instruments 
l'empêcha  de  dormhr,  elle  ent  nn  désir  si  fort  d'aller  à  la  rête  qu'elle 
flt  nn  effort ,  comme  ferait  un  liomme  qui  voudrait  briser  des  chaînes. 
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An  mène  momeiit ,  le  mot  de  pomine  résonnait  à  son  oreflle  et  elle 
se  rMUa  comme  d'an  long  rére.  Une  idée  snbiie  ^fenait  de  travener 
son  esprit  ;  die  cmt  avoir  entrem  l'ombre  de  sa  marraine  ;  tout  nn 
aonvean  monde  se  représenu  devant  elle.  Se  lever  •  prendre  la 
pomme ,  et  fldre  le  premier  vcea ,  ftit  anssil^  fidt  que  pensé. — Vous , 
JennedemoiseUe,  dites-moi,  qn'anriei-voas souhaité ,  slvonsaviet 
été  à  la  place  de  MstUlde?  Ifanrien^voos  pas  souhaité  une  toilette 
faicomparablemeot  pins  belle  qne  tontes  celles  qui  s'éiaUdent  en  hant 
dans  le  sah» ,  mais  beancoup  plos  belle ,  besueoop  plus  riche ,  comme 
la  lumière  du  soleil  surpasse  la  pâle  darté  de  la  hme  T  Cest  Uen  anmi 
€0  que  Ht  Mathfle  ;  elle  n'eut  pas  plutôt  pris  la  pomme  en  ses  mains  « 
que  oeDe-d  s'ouvrit  et  laissa  échapper  la  plus  ridie  robe  <pd  eut  Jamais 
été  vne  i  Kobe ,  collier  de  perles ,  brodequins ,  tout  y  était.  Elle  se 
pressa  de  mettre  toutes  ces  richesses  et  prenant  la  pomme  en  ses 
mains ,  elle  la  letooma  trois  fois  en  répétant  ces  mots  ; 

Nuit  après  moi ,  jour  devant  moi 
Afin  que  personne  ne  me  voie. 

AnssilAt  eUe  fut  invisible  à  tous  les  yeux  et  put  se  rendre  dans 
la  saDe  sans  être  vue;  elle  n'apparût  qu'au  moment  où  elle  se 
trouvait  an  milieu  d'un  groupe  de  dames.  Le  commandeur  ne  tarda 
paa  à  la  remarquer  et  dansa  avec  elle.  Bientôt  il  ne  voulut  d'autre 
danseuse,  de  sorte  quH  la  tfait  à  ses  côtés  pendant  toute  la  soirée; 
H  en  vint  même  an  point  de  lui  dédarer  son  amour,  ajoutant  que 
januris  fl  ne  se  marierait  qu'avec  éDe.  Cependant  vers  minuit  Mathilde 
trouva  rooeasioo  de  s^édmpper;  eUe  sortit  hivisible,  descendit  vite 
rescalier  et  fttt  se  cadier  dans  sa  ceUule  •  à  côté  de  la  cuishie.  Le  len> 

demain  die  était  la  pauvre  fille  comme  devant. 

Quelques  jours  après,  un  nouveau  gala  réunissait  une  sodété  nom- 
breuse. MaïUUe  ,  qui  avdt  goûté  sa  pomme  en  fille  d'Eve,  ne  tarda 
pas  i  souhaiter  un  habit  beaucoup  plus  somptueux  que  le  premier; 
eUe  tourna  trob  Ibis  la  ponune  et  dit  : 

Nuit  après  moi ,  jour  dmilBMl 
Atn  que  persone  m  me  vole , 

et  se  rendit  sans  éire  vue  au  milieu  des  dames.  Le  commandeur 
s'empressa  auprès  d'elle ,  l'inviia  ei  dansa  avec  elle.  Celle  fois  il  ne 
voulut  plus  la  quiller ,  lui  parla  en  termes  chaleureux  de  son  amour ,  et 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  sa  sincérité ,  il  ôta  sa  bague  et  la 
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In  mit  an  doîgu  C«pflodant  vers  minuit  Maihilde  trouva  une  oocasiM 
de  B'échapper;  elle  sortit  invisible,  descendit  vite  l'escaUer  et  fut  se 
GKkardiDB  n  oeUule,  à  côté  de  la  owaine.  LeloodeoiaioeUeéitit 
«KSOie  la  pauvre  fille  comme  devant. 

Le  commandeur  était  abattu  ;  il  ne  savait  oà  cimrckar  œlle  qui  avait 
sa  foi  ;  tiNiles  les  déouralMs  qa'tt  ût  reslèrau  mm  réMiiat.  La  mé- 
lauGolm  a'empara  de  soo  cttor  et  une  grave  maladie  s'omiiif  it.  Qb 
«onaulta  ;  mais  l'art  des  médecins  n'y  pul  rien.  BieolAt  m  ddiésirira 
de  SM  Jours.  Naahilde  l'apprit,  et  se  reprocha  sa  oondoHe.  EUe  aHa 
donc  vers  la  «idile  ménâgém  et  lui  dit  qu'elle  sarait  ivépefor  ana 
tisane  aox  sept  beiiMS,  qui  ne  manquerait  pas  de  gMécIr  le  eomma»> 
daur.  La  viaille  la  regot  en  ricanant  :  qu'est^tt  que  la  peumaaliîm» 
toi,  pauvre  gardeuse  d'oies,  lorsque  les  plus  grands  médeoias  y 
perdent  leur  latin  !  Cependant  sur  les  instances  de  Maihilde  et  ean- 
naitsant  l'état  désespéié  do  commandeur  eMe  enatanili  à  ee  que  la 
tisane  Iftt  préparée.  Mathilde  se  bâta  d'aller  aux  prés ,  cueillit  ses 
herbes  et  lorsque  la  tisane  fut  prête,  elle  j  glissa  la  bague ,  eu  priant 
la  ménagère  de  porter  la  boisson  au  commandeur.  Celui-ci  la  goftta , 
et  l'ayant  trouvé  bonne  II  la  but ,  mais  quel  Iht  son  étonnement  de 
voir  an  tond  de  la  tasse  la  bague  dont  il  avait  (Ut  présent  à  sa  belle 
inconnue,  n  demanda  sur-le-diamp  qui  avait  préparé  la  tisane,  et 
comme  la  vieille  ne  se  pressait  pas  de  répondre ,  n  lui  enjoignit  de  te 
tirer  de  sou  embaras.  Alors  la  vieille  dit  en  tergiversant  qu'elle  avait 
honte  d'avouer  à  sa  seigneurie  que  c'était  une  pauvre  gardense  d'oies , 
qu'elle  avait  recueillie  en  son  absence.  Le  commandeur  vouhitia  voir 
et  comme  la  vieille  ne  se  pressait  pas  de  l'aller  diercfaer.  Il  lui 
enjoignit  en  termes  encore  plus  breA  d'obéir  k  ses  ordres.  Enfin  ëlle 
obéit.  Ayant  appelé  Mathide  elle  lui  dit  avec  mauvaise  bumeor  qu'elle 
devait  aller  se  laver  et  mettre  ses  habits  de  dimanche  attendu  que  le 
connnandeur  denrandait  à  lui  parier.  Mathilde  rougit ,  car  eNe  se 
doutt  bien  que  la  bague  avait  été  trouvée.  Elle  alla  donc  dans  sa 
cellule  et  mit  la  plus  belle  de  ses  tollettes.  Pendant  qoCelle  se  préparait 
ainsi ,  la  rieille  tira  sou  vieux  flMttenil  jusque  devant  la  porte  de  la 
cellule ,  et  s'y  assit ,  aûn  que  personne  n'y  put  entrer  ni  en  sortir  sans 
être  vu  »  car  eUe  craignait  quelque  supercherie.  Mal  hii  en  prit ,  car 
lorsque  la  porte  s'ouvrit ,  et  que  Maihilde  parut  sous  la  porte ,  elle 
fut  tellement  éblouie  de  l'édat  de  sa  personne ,  qu'en  voulant  se  lever , 
elle  tooilKi  par  terre  et  se  cassa  un  bras,  ({naat  à  Mathilde ,  elle  se 
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readil  chez  le  conniaiidear,  qui  Ait  fort  r^{oai  m  la  foyaal  :  Tanoar 

Itoi  rendit  ses  forces  et  les  deux  amaots  s'embrassèrent.  Malhilde  loi 
raconta  alors  son  histoire ,  lui  dit  son  nom ,  et  lui  fit  part  de  la  pomme 

qu'elle  avait  reçue  de  sa  marraine.  Elle  ajouta  qu'il  restait  encore  un 
vœu  à  faire  ei  lui  remettant  la  pomme  ,  elle  le  pria  de  faire  lui-même 
ce  troisième  vu>u.  Ce  qu'il  fit ,  eu  souhaitant  la  paix  et  l'union  dans 
le  mariage  qu'ils  allaient  coulracter. 

Le  commandeur  fut  bientôt  rétabli ,  et  comme  dans  rinlervalle  la 
dispense  était  arrivée  de  Rome»  il  fil  ses  adieux  aux  chevalierset  se  rendit 
co  France ,  dans  le  château  de  sa  famille ,  où  vivait  encore  sa  mère. 
Celle-ci  fut  fort  courroucée  eu  voyant  sa  future  bru  ,  qu'elle  prenait 
pour  une  pauvre  fille ,  délaissée  ,  car ,  pour  ne  rien  omettre ,  il  faut 
dire  que  les  amants  étaient  convenus  de  ue  pas  révéler  l'origine  de 
Mathilde.  La  mère  du  commandeur  dut  néamoins  donner  son  consens 
tement  au  mariage  ,  eu  présence  de  la  ferme  volonté  de  son  fils  de 
n'épouser  nulle  autre.  Les  nôces  furent  donc  célébrées  et  les  nouveaux 
mariés  vécureni  dans  une  heureuse  concorde.  Cependant  ce  bonheur 
ne  devait  pas  dnvor  ;  bientôt  le  noble  seigneur  reçut  ordre  d'entrer 
en  campagne ,  et  malgré  les  pleurs  de  sou  épouse ,  il  partit  avec  ses 
hommes  d'armes.  Les  adieux  furent  touchants  ;  ce  ne  fut  qu'avec  grand' 
peine  qu'il  put  faire  entrer  la  consolation  dans  le  cœur  de  Mathilde. 

Laissons  maintenant  le  commandeur  aller  eu  guerre  et  voyons  ce 
qui  arriva  à  sa  compagne  en  son  absence.  Au  bout  d'un  certain  temps  , 
celle-ci  fut  délivrée  d'un  beau  garroii.  La  grand-mère,  qui  portait 
toqiours  la  rancime  dans  le  cœur ,  chercha  un  moyen  de  mettre  de 
côté  le  rejeton  de  ce  qu'elle  appelait  la  roturière.  Elle  sut  gagner  la 
sage-femme ,  et  quand  l'enfant  fut  au  monde  ,  elle  le  fit  cacher  aux 
yeux  de  la  mère  et  y  subsitua  un  petit  d'animal ,  en  faisant  accoire  à 
Mathilde  que  c'était  là  son  nouveau-né.  Ensuite  elle  fit  jeter  à  l'eau  le 
tendre  enfant.  Elle  a'ea  resta  pas  là  :  elle  eofoya  an  messager  à  son 
fils,  pour  lui  dire  qoesa  feame  éuit  une  sorcière  et  qu'elle  mait  de 
mettre  au  oioode  an  avorton  ;  elle  lui  demandait  ce  que  l'on  devait 
faire  dans  cette  situation  critiqne.  Acetie  noaveUe,  le  noble  seigneur 
fut  consterné  t  mais  il  aimait  trop  sa  femme  pour  donner  les  ordres 
cruels  qu'on  attendait  de  lui  :  il  répondit  doue  simplement  qie  l'ea 
devait  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  jusqu'à  son  retour, 
et  qu'il  famât  alors  lui-même  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  La  grand-mère 
ne  fiit  pas  oimteate  de  celte  réponse,  car  elle  prévoyait  bien  qu'à  son 
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reUnir ,  son  fils  se  Itisseniit  attendrir  ptr  st  fBDine.  Elle  ella  doee 
eUe^méme  avec  la  sage-femme  auprès  de  son  fils  et  fil  tant  que  oehn-d 
permit  que  sa  femme  fut  étoafTée  dans  an  bain. 

La  méchante  vieille  ne  fut  pas  plutôt  de  retour ,  qu'elle  se  rendit 
anprès  de  sa  belle-fille  et ,  avec  des  paroles  mielleuses .  lui  persuada 
de  prendre  un  baio.  ■  Le  temps  est  venu  où  vous  devez  sortir,  dit-elle; 
un  bain  vous  fera  du  bien.  >  Mathildc  se  rendit  dans  l'étuve  et  se  mit 
sans  défiance  dans  la  baignoire  ;  mais  ù  peine  y  fut-elle ,  qu'elle  sentit 
l'eau  devenir  de  plus  en  plus  chaude  ,  au  point  d'être  bientôt  bouil- 
lante :  elle  appela ,  on  ne  répondit  point  ;  elle  appela  encore ,  on  ne 
répondit  pas  d'avantage.  Alors  se  sentant  évanouir ,  par  un  effort 
suprême  elle  se  soulève  et  ce  cri  d'angoisse  lui  échappe:  c  0  ma 
marraine  où  est-tu ,  où  sont  mes  vœux  !  >  A  peine  a-t-elle  prononcé 
ces  mots  que  voilà  sa  marraine ,  tenant  dans  les  bras  un  beau  garçon  ; 
d'un  geste ,  elle  refroidit  l'eau  et  lui  présentant  son  fils  :  tenez ,  dit- 
elle  ,  voilà  votre  nouveau-né  ;  votre  mari  est  arrivé  et  vous  tirera  d'ici. 
Puis  elle  disparut.  Au  même  moment  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas , 
le  commandeur  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  femme. 

Celui-ci ,  après  les  ordres  inhumains  qu'il  avait  donnés ,  n'avait 
plus  eu  de  repos  ;  il  avait  quitté  l'armée  et  était  venu  en  hâte  pour 
en  empêcher  l'exécution.  Ayant  reconnu  l'innocence  de  Mathilde  •  il 
quitta  le  château  de  ses  pères  et  revint  se  fixer  avec  elle  à  RIxheim ,  où  ils 
▼éciirent  heureux  jusqu'à  leur  fin.  —  Leurs  descendants  furent  les 
teignenrs  de  Vignacourt ,  à  qui  la  baronie  de  Morimont  fut  restituée. 
Ceux-ci  bilirent  plus  tard  à  quelques  cents  pas  de  l'antique  Morimont, 
un  châteia  qui  existe  encore  sous  le  nom  de  la  Vigne,  O^à  maintes 
fois  on  a  TU  la  nuit ,  un  coche  attelé  de  six  chevaux  noirs  rouler  du 
château  modenie  à  l'ancien ,  et  des  fois  aussi  Pierre,  l'anden  châte- 
lain ,  a  été  aperça  montant  un  cheval  blanc.  — 11  n'y  a  pas  longtoaipt , 
rOndineaété  vue  par  des  pêcheurs  dans  son  habit  bleu  d'ootre-ner; 
mais  ce  n'est  qu'à  de  certaines  époques  qu'elle  se  montre. 


Cette  légende  se  rattache  à  l'histoire  par  diilérents  points.  Un  Pierre 
de  Morimont  était  landvogt  ii  Ensisheim ,  en  i454 ,  mais  sa  femme 
s'appelait  Marguerite  de  Rathsamhansen.  On  lit  en  effet,  dans  le 
Necrologium  sive  liber  mortuorum,  renovatum  a  P»  Bemardino  Wakkp 
fnftuoLneeUmm,  AstmDom,  174S,  (1  vol.  in-folio,  chexM.ScliwarU, 
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au  Scbolis) ,  6  aprUu  1465  obut  Margareiha  de  Môrsberg ,  nata  de 
Rathtamhtaen,  conitix  Domini  Pétri  de  Mônberg,  militis.  A.  Quiquerez 
(Bourcard  d'Asuel ,  I.  131.)  parle  d'une  Bcrthe  de  Morimoni ,  qui  fut 
enlevée  par  des  gens  armés,  lesquels  pillèrent  le  château  de  son  père. 
Délivrée  de  leurs  mains  par  lîlric,  comte  de  Ferrelle,  elle  eut  plusieurs 
aventures  et  mourut ,  à  ce  qu'on  croit ,  dans  un  monastère.  Baquol  , 
dans  V Alsace  ancienne  et  moderne ^  p.  1%  de  la  2«  édition  ,  dit:  en 
4445 ,  les  Bâlois  brûlèrent  Ferrelle ,  parce  que  le  seigneur  de  Mori- 
mont ,  engagiste  de  la  plupart  des  domaines  autricbien^  dans  le 
Sundgau  ,  avait  commis  des  rapines  sur  leur  territoire. 

Alof  de  Vignacourt  était  giund-roaltre  de  l'ordre  de  Malle ,  en  1601. 
(V.  son  portrait  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1851  ,  p.  369). 
Probablement  avant  de  devenir  grand-maltre,  Alof  avait  été  comman- 
deur. On  sait  du  reste  que  le  château  de  Morimont  a  appartenu  à  la 
famille  de  Vignacourt  »  depuis  1641  jusqu'à  la  révolution  française. 

Mais  comment  ces  personnages ,  ces  faits ,  ces  dates  ont-ils  été 
accolés  dans  la  légende?  Peut-être  par  un  ancien  ménestrel  du  châ« 
teau.  Les  anciennes  familles  nobles  aimaient  à  rattacher  leur  origine 
à  quelque  fait  MimaUirei.  (V.  Grimm  »  Deuuehe  Mythologie ,  p.  357)« 

Cbsutotborui. 
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ENTRE  LA  GOUROMMK  ET  LA  CROIX  PE  LA  FLÊGU£  DE  Là  CATHÉDRALE 

DE  STRASBOURG. 


Très-peu  de  monuments  de  Vart  gothique ,  que  le  moyen-âge  nous  a 
légués ,  jouissent  du  privilège  d'une  longévité  robuste ,  d'une  conserva- 
tion parfaite  comme  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On  pourrait  la  com- 
parer à  un  vieillard  gratifié  par  la  fortune  de  toutes  les  jouissances  de 
la  vie ,  et  dont  les  jours  s'écoulent  au  milieu  du  bien-être ,  grâce  au 
respect  et  aux  soins  d'une  famille  pieusement  dévouée  a  son  bonheur. 
C'est  qu'à  travers  des  siècles  ,  le  patriotisme  et  la  foi  religieuse  ont  légué 
à  la  cathédrale  de  riches  dotations ,  et  le  géant ,  si  artisteoient  paré  des 
trésors  de  l'architecture  et  de  la  sculpture ,  fut  de  tout  temps  l'orgueil 
des  architectes  chargés  de  sa  conservation.  C'était  un  titre  de  noblesse, 
un  brevet  de  haute  distinction  dans  les  rangs  des  constructeurs  que  celui 
de  Magisler  Opetis  Argenlinethsis ,  de  chef  de  la  grande  loge  de  Stras- 
bourg. 

Toutefois ,  les  restaurations  n'ont  pas  toujours  été  pratiquées  avec 
l'entendement  et  les  connaissances  qu'on  avait  le  ilroit  d'attendre  des 
architectes  ;  mais  si  l  iiii  ou  l'autre  a  été  entraîné  par  le  style  dominant, 
par  le  mode  de  construction  en  vogue  à  son  époque ,  elles  témoignent 
cependant  de  la  sollicitude  avec  la(juelle  l'ancienne  administration  stras- 
bourgeoise  veillait  à  la  conservation  de  son  chef-d'œuvre  d'architecture. 

L'époque  où  nous  vivons ,  le  fleî,Té  de  perfectionnement  intellectuel 
et  artistique  auquel  nous  sommes  parvenus  ,  les  [)rogrès  de  la  science 
archéologique  de  notre  temps  ont  facilité  à  l'architecte  auquel  l'admi- 
nistration municipale  a  confié  l'entretien  de  la  cathédrale ,  une  restau- 
ration rationnelle,  sans  tomber  dans  les  égarements  de  beaucoup  de  ses 
prédécesseurs. 

Maître  KIotz  a  bien  senti  iju'il  ne  (allait  rien  créer  de  nouveau  et  que 
sa  t&che  consistait  à  imiter  ce  que  la  règle  de  telle  ou  telle  époque 
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du  DMBUBieBt  nom  avait  lé^^ ,  de  ïimier  dans  toate  sa  pureté  ;  <|tt*U 
ne  fallait  que  copier  et  ne  rien  inventer  ;  il  est  de  Tavig  qu'un  bou  pta- 

ticbe  vaut  souvent  mieux  qu'un  mauvais  tableau. 

Aussi ,  depuis  quelques  lustres  d'années  ,  sa  tlirectioii  imprime  aux 
(Euvres  de  la  restauration  de  la  calliédrale  une  activil»;  étonnante. 
M.  Grass  Ta  ornée  de  ses  austères  statues  ;  M.  Baptiste  Petit-Gérard  de 
ses  vitraux  sur  Tàge  desquels  il  y  a  de  quoi  se  méprendre;  des  ouvriers 
habilement  dressés  et  attachés  à  Tatelier  de  l'œuvre  Motre-Dane  ont 
rivalisé  de  zèle  dans  leurs  travaux. 

La  crypte  a  été  déblayée  et  sous  ses  sombres  voûtes  on  se  sent  reporté 
vers  les  siècles  primitifs  de  rédiûcatiou  du  dôme ,  dédié  à  la  Sainto- 
Vierge. 

Le  cliœur  a  été  purifié  des  hérésies  en  architecture  dont  les  fervents 
catholiques  de  la  fin  du  xvir  et  du  xviiv  siècle  se  sont  rendus  coupid>les 
et  que  la  réforniuUun  du  w"  siècle  ne  se  serait  jamais  permises. 

Les  logements  nichés  entre  les  contreforts  de  la  nef  ont  (Hé  démolis  « 
et  la  façade  que  construisit  maître  Gcctz  au  siècle  dernier,  a  été  enrichie 
dans  ses  ogives  de  broderies  lobées  en  pierre ,  de  meneaux  garnis  doiar 
et  forment  une  galerie  grandiose  autour  de  la  base  du  monument. 

En  attendant  que  les  ouvriers  de  l'œuvre  pussent  s'occuper  de  Télé^ 
vation  des  écha&udages  sur  lesquels  M.  Uippolyto  Flandria ,  dont  la 
jnneeav  si  renommé  doit  vivifier  ces  voûtes  antiques  avec  Ws  symbolas 
de  11  feUponet  de  l'Eglise,  doit  établir  duiant  des  années  ses  atelien 
de  peintnraB,  on  se  demandait  où  oes  ouwîers  trownnienl  de  l'occu- 
pation* 

Ils  en  ont  trouvé,  et  le  vendredi  29  juin  dernier,  la  flécbe  de  la  cathé- 
drale était  transformée  en  un  gigantesque  mât  de  Cocagne ,  el  d'agiles 
ouvriers  semblaient  vouloir  escalader  le  ciel  sur  cette  échelle  pyramidale. 
Ces  bardis  travailleurs  que  leurs  oecnpations  avaient  attachés  pendant 
des  années  à  la  partie  inférieure  du  monument,  vinrent  tout4-ooup  faire 
une  ascension  à  112  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  et  on  les  vofait 
grimper  autour  du  boulon  et  de  la  croix  de  la  flèche.  Dans  les  mes  de 
la  ville  chacun  portait  ses  rsgards  vers  les  réglais  élevées ,  comme  s'A 
'  eut  voulu  observer  une  éclipse  de  soleil ,  et  tons  firémissaient  à  l'aspect 
de  ces  hommes ,  devenus  pygmées,  suspendus  au  sommai  de  cette  p|n- 
mide  et  dont  les  tabliers  flottsient  i  la  merci  des  vents. 

Celui  qui  trace  oes  lignes ,  poussé  comme  tant  d'autres  par  la  curio- 
sité» braqua  sa  longaft>vue  sur  cette  dme,  lutonr  dilaqudieiie  vÎMnm 
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^tî^  d^ordinaire  que  le  corbeau ,  l'épenrier  et  la  chouette  chassant 
leur  proie ,  et  il  s'aperçut  que  ce  n'était  point  par  bravade  que  ces 
hommes  téméraires  l'avaient  escaladée ,  mais  qu'ils  ('laienl  occupas  à 
enlever  avec  des  brosses  el  des  spatules  les  lichens ,  les  plantes  parasites 
qui  avaient  pris  naissance  sur  la  pierre  el  les  couches  épaisses  qu'y  dé- 
posent les  nombreux  hahilanls  volatiles  de  la  cathédrale. 

C'étaient  des  travaux  de  propreté  et  d'urgence  rommeiiraient  lUnis 
cette  région  élevée  de  la  tour  pour  ne  se  terminer  peut-être  à  sa  base 
que  dans  quelque  prochaine  campagne,  car  il  faut  du  temps,  il  faut  des 
précautions  sans  nombre  pour  enlever  à  ce  géant  les  parties  hétérogènes 
qui  n'ont  pu  être  lavées  par  la  pluie ,  les  brouillards  et  la  neige  et  qui , 
en  se  multipliant  sur  et  entre  les  couches  de  pierres ,  contribueraieol 
puissamment  à  sa  ruine. 

Tout  en  suivant  avec  anxiété  ces  dangereux  travaux  ,  j'observai  avec 
mon  instrument  les  détails  de  sculpture ,  les  bandes  de  fer  reliées  par 
des  vis  qui  embrassent  le  massif  de  pierre  défendu  par  la  tige  pla- 
tinée dn  paratonnerre ,  et  j'apeifus  que  les  bouquets ,  entourant  la 
tourdle,  entre  la  couronne  et  la  croix  de  la  (lèche ,  portaient  des  mono- 
grammes et  des  inscriptions.  Il  est  impossible  de  les  apercevoir  en  se 
plaçant  snr  le  momunent  même ,  puisqu'ils  tournent  la  face  au-dehors , 
et  aocun  de  ceux  qui  ont  décrit  la  cathédrale  n'en  a  fait  mention.  Je  ne 
les  connaissais  pas  encore  q[uand ,  dans  oes  demiera  temps  «  je  fis  la 
description  de  ce  monument  d'architecture  dans  Skroriwurg  Wnutré,  et 
je  profite  de  la  Hsïïw  pour  les  divulguer. 

Chacun  des  huit  bouquets  qui  surmontent  les  huit  angtos  de  la  tou- 
relle est  orné  d'un  écnsson  en  style  renaissanee.  Sur  Pun  se  trouve  les 
armoiries  de  Strasbourg  ;  sur  le  deuxième  le  monogramme  de  rœuvre 
Notre^me ,  une  crmx  posée  sur  une  équerre  ;  sur  le  troisième  le  nom 
des  Wnrmser  avec  leurs  armes;  sur  le  quatrième  cehii  de  J.  H.Kemmler; 
sur  les  cinquième ,  sixième  et  septième  une  tige  de  fleur,  une  couronne 
avec  sceptre  et  la  tète  d'un  taureau ,  armes  pariantes  des  Kips,  des 
Xonig  et  des  Stcer  avec  leun  noms ,  et  enfin  sur  le  huitième  le  mono- 
gramme de  maître  Hedder ,  l'architecte  de  la  cathédrale,  avec  son  nom 
J.  G.  Heddider  et  le  ndllédme  4657. 

VoOà  donc  bienlèt  deux  siècles  que  ces  signes  héraldiques  et  ces 
noms  honorables  sont  exposés  aux  orages  et  aux  fouettements  des  vents 
snr  cette  dme  élevée,  et  leur  découverte  nous  mnéne  vers  l'époque  où 
ronvrier  les  tailla  dans  la  pierret 
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L^orage  politique  de  le  guem  de  Ifenle  eus  qui  s'ebetlit  sur  notre 
v31e  el  noira  provinoe  en  1632,  pour  ne  iTéleindre  en  perlie  qa*en  1M8 
â  la  paix  de  Westphelie,  (bt  ftMàé  et  toifl  de FébrenlenMnt  km^ 

dable  que  subit  notre  cathédrale  par  le  feu  du  del.  4625  et  16&4  sont 
les  années  les  plus  néfastes  pour  le  chef-d'œuvre  d'Erwin  ;  à  chacune 
de  ces  dates  il  risqua  d'être  détruit  et  il  était  réservé  au  père  et  au  fils 
de  guérir  les  plaies  les  plus  profondes  dont  fut  frappée  la  (lèche. 

Jean  Heckler  père  était  architecte  de  l'œuvre  quand  la  foudre  frappa 
trois  fois  consécutives  cette  pyramide  gigantesque,  le  18  juillet  1625; 
elle  broya  la  couronne ,  fendit  un  des  piliers  qui  la  supporte ,  lança  au 
loin  des  marches  des  quatre  et  des  huit  escaliers  tournants  qui  y  con- 
duisent ,  sema  à  une  grande  distance  des  fragments  de  sculpture ,  brisa 
les  dalles  dont  est  couverte  la  plate-forme  et  vint  s'abattre  dans  l'inté- 
rieur du  transept  près  de  l'horloge ,  en  détruisant  le  mécanisme  du 
coq  qui  depuis  cessa  de  chanter. 

Pour  réparer  toutes  ces  ruines  ,  maître  Heckler  fut  obligé  d'enlever 
une  à  une  les  pierres  de  la  partie  supérieure  pour  la  reconstruire  à  neuf  ; 
ce  qui  fut  achevé  le  5  juin  de  l'année  suivante  et  coûta  à  l'œuvre  la 
somme  de  965  livres  steriings  (3840  iir.),  équivalant  à  près  de 30,000 
francs  de  nos  jours. 

Le  père  était  mort  ;  son  fils  Jean-Georges  HecUer ,  jeune  homme  de 
vingt-eix  ans ,  était  depuis  peu  de  retour  de  ses  fojiges  oomme  com- 
pagnon quand  le  fléau  destructeur  vint  s'abattre  encore  une  fois  sur  la 
ealhédrale ,  entre  une  et  deux  heures  de  la  nuit  du  6  juin  1654 ,  mais 
cette  fois-ci  la  perte  Ait  plus  considérable.  Des  pierres  forent  lancées 
par  la  force  du  coup  sur  les  toits  des  maisons  environnantes  et  Jusque 
dans  la  rue  du  Dôme  et  les  percèrent  de  nombreuses  brèches  ;  le  matin 
à  la  pointe  du  jour  tout  le  nM»nde  accourut  pour  voir  les  teriiUes  eilbts 
du  lira  du  ciel,  et  Huber ,  pasteur  i  SainlrGttiUaume ,  raconte  dans  son 
livre  contemporain  (>)  que  des  larmes  forent  versées  en  face  decespeo> 
fade  de  desbroetion.  CSiaeim  emporta,  comme  souvenir  de  ce  désastre, 
des  fragmenta  de  piem  dont  le  sol  était  jonché. 

Après  avoir  dressé  trois  édiafondages  l'nn  sur  Fautre,  le  jeune  arcbi- 
leete»  en  mettant  la  main  à  l'œavie  avec  ses  ouvriers  eut  i  travalUar 
pendant  qoinie  jours  pour  démolir  la  partie  supérieure  d'âne  hanteor 
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iToBe  €iiiqMatiiiw  4»  pieds,  c'«tl4-dift  j«M|i*iiii-4esfoiis  4»  la  knlefiie 
oâ  las  irait  pSKensejoigMl  pour  reo0wir  h  loimlle  qui  fonaala  partis 
SBpérinmde  la  flèdie. 

La  vXk  fit  owirir  vue  belle  earrièra  près  da  GManillar,  daaa  la 
valUa  4a  li  BmdM ,  at  raanée  1655  snOU  i  paia*4  admr  laa  lép^ 
lîaas  partiaOea  las  plsa  urgeiiua.  La  sacoida  aanéa  an  *«—«"ry  la 
leconstruolâan  jasqu'à  aoa  baaleHr  4a  4k-iMil  piedi  at  la  aiHléiiiiaa 
1651  désigne  YnMrtumi  da  cw  tnmn  impartaifa»  Laa  MQf  édia- 
iki4igef  superposés  pour  les  exécuter  étaient  formés  de  huit  tnmcs  4e 
sapin  de  60  pieds  de  long  et  de  quatre  de  70  pieds  placés  transversale- 
ment.  Sur  le  bouton  on  tailla  un  calice  avec  une  def  et  tout  auteur 
FaBdenite  devise  mouéuùre  strnsbourgeoise  : 

GLORIA  LN  EXCRLSIS  DEO. 

Alors ,  rarcliitecte ,  pour  i  eiiiiii'  liumiuagc  au  souvenir  des  hommes, 
avec  le  concours  desquels  se  sont  exécutées  cas  travaux  majeurs  ,  orna 
les  bouquets  de  la  tourelle  des  armoiries  de  la  ville ,  du  luouograinine 
de  l'œvre  Notre-Dame ,  des  nonis  de  Philip(H>Jacqucs  Wurmscr,  stadl- 
Dieister ,  de  Martin-André  Kœnig ,  de  Jeaji-Jacqaes  Kips ,  assesseurs  de 
la  chambre  des  xui  et  membres  de  la  commission  de  l'œuvre  Notre-Dame, 
en  y  ajoutant  ceux  de  Jean-Charles  Stœr ,  receveur  de  l'œuvre ,  et  ceux 
de  Jean-Michel  Stemmler,  ammeister  régent ,  remplissant  ces  honorables 
fonctions  pour  la  quatrième  fois  ,  collègue  et  contemporaiu  du  savant 
Wenker ,  des  Brackenhofler  et  des  Stœdel ,  dont  les  descendants  vivenl 
encore  parmi  nous  et  dans  le  grand-duché  de  Uesse-Darmstadl.  Lui- 
même  qui  releva  cette  pyramide ,  telle  que  nous  la  voyous  aiyourd'luii , 
y  ajouta  son  monogramme  el  son  nom. 

Ce  monogramme  forme  un  diurne  pendant  à  celui  de  Jean  Hiiltz  ,  Tai- 
cbitecte  de  Cologne ,  auquel  nous  devons  rexéculion  artistique  et  unique 
dans  son  genre  du  cimier  de  la  tour ,  et  qui  se  trouve  sur  uu  écussoB 
dans  ces  régions  élevées. 

Ces  lettres  et  ces  signes  proclament  au  loin ,  sur  la  cime  la  plus  élevée, 
la  sollicitude  de  nos  ancêtres  pour  la  conservation  de  cet  édifice.  Depuis 
bieutût  vingt  ans  le  paratonnerre  dont  elle  est  armée  Ta  garanti  des  dé- 
gala du  feu  du  cial ,  quoiqu'elle  en  Soi  A(%k  soiiveBt  frappée  ;  espérons 
que  rinveution  du  savant  Américain  protégera  pour  toujours  le  chef- 
d'œuvre  d'Erwin  de  Steinbach ,  et  qu'eu  retour  de  cette  protaction  la 
(héologia  donnera  à  Tétude  des  sdances  une  paix  durable. 

P.  Pmm. 
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A  deux  pas  de  nos  froDlières^  daus  un  pays  dont  le  passé  historique 
est  étroitement  lié  au  nôtre ,  un  groupe  d'hommes  distingués  par  le 
cœor  et  l'intelligence  a  fondé ,  il  y  aura  tantôt  neuf  ans ,  la  Société 
joiùssiENNE  D'ÉMULATION.  Nous  devoui  à  la  patriotique  sympathie  de 
son  président,  M.  X.  Kohler,  professeur  à  Porrentruy,  d'être  en 
possession  des  rapports  annuels  sur  les  tranrax  de  cette  société  depuis 
sa  fondation.  L'espace  nous  manqw  pMr«»dfil»er  l'anal|ae«té'-est 
moins  une  mention  biblic^iibique  que  nom  avons  loi  en  voe  qu'on 
avis  am  hommes  d'étude  susceptibles  de  comprandre  1»  «m  qu'émet- 
tait un  écrivain  estimé  quelque  temps  avant  sa  mort,  c  II  serait  à 
désirer,  disait-il  »  que  tous  ceux  qui  aiment  pieusement  rélode'Ot  lea 
lifres,  se  tendissent  la  main  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  et  que 
cette  passion  douce  et  honnête  fiit  utile  à  l'humanité  comme  elle  l'est 
à  rinteUigence.  > 


Monuments  de  l'histoire  de  l'ancien  évêché  de  Bale  ,  recueillis 
et  publiés  par  ordre  du  conseil  exécutif  de  la  République  de  Berne , 
par  M.  Trouillat, 

Tome  II  de  cxxxvin-807  pages 

La  Revue  rendra  compte  de  ce  2'  volume  que  l'on  peut  se  procurer 
chez  JJeld'Baliinger  f  libraire  à  Colmar. 


Pour  paraître  dès  que  le  nombre  des  sooscripienra  sera  sufllsant 
pour  couvrir  les  frais  :  Notice  sur  les  forêts  ,  les  mnm  m  Lis 
FORGBS  DE  VAMmi  ÈvtCBÈ  DE  Bale.  Uo  toI.  in-8«  de  iSO  pages , 
comprenant  beaucoup  de  données  historiques  et  statistiques  puisées 
dans  les  archives.  Prix  4  fr.  Les  souscriptions  peuvent  être  adressées 
dhvctement  à  l'auteur ,  M.  À,  Qmqtim*,  à  Bdierive  près  Délémont, 
ou  au  bureau  de  la  Revne  qui  les  transmettra. 
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RecitfcatUm.  La  noUce  sur  Jean  KiMbel  et  la  chronique  que  ta 
Mam  a  publiée  en  octobre  dernier ,  page  470 ,  est  l'œuvre  de  M.  la 
profeiiinr  G.  Sclimidt  et  non  de  Strobel.  Préparée  à  la  priAra  de  ce 
dernier  pour  un  ouvrage  qui  ne  vit  point  le  jour,  œ  mannicrit ,  après 
avoir  passé  en  pluiieun  niÉins,  nous  est  parvenu  avec  la  finiiie  Indi* 
cation  d'antenr  4|ne  noos  avons  hâie  de  rectiiier. 


P^t  MO  »  tprèi  le  daqalèntt  viit ,  Uns  la  ni«tai  : 
«Ta  ne  dois,  «I& 

PigeM8»  MttvIèM  ven,  Hitt:  Ui  ftum  Umft  prtmkn,  taliMdeItt 
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